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PRÉFACE 


Le  -vieux  Paris,  qui  à  changé  d'aspect,  et  dont 
nous  nous  rappelons  à  peine  l'existence,  en  cet  an 
de  grâce  des  expropriations,  démolitions,  recon- 
stmctioift  et  transformations  municipales,  était 
encore  sur  pied  il  y  a  peu  d'années;  les  anti- 
quaires, les  romanciers  et  les  observateurs  Ont 
pu  y  faire  une  dernière  et  abondante  récolte  de 
souvenirs  et  de  tableaux,  au  profit  de  nos  petits* 
enfants,  qui  ne  comprencfront  pas  èotmnettt  leurs 
vénérables  ancêtres  s'étaient  désignés,  pendant 

tant  de  nècles,  à  vivre  sans  soleil  et  sans  air,  dans 
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une  ville  noire,  malpropre  et  pestilentielle,  si  pit- 
toresque qu'elle  fût  poiu*  le  peintre,  si  curieuse 
qu'elle  fût  pour  l'historien,  si  intéressante  qu'ello 
fût  pour  l'archéologue. 

Ce  sont  quelques  souvenirs  de  ce  vieux  Paris 
d'hier  que  nous  avons  voulu  conserver  dans  ce 
volume,  et  que  nous  déposons,  en  mémoire  de  la 
ville  démolie,  sur  le  berceau  de  la  ville  nouvelle. 
On  ne  reconnaîtra  plus  les  rues  que  nous  nous 
plaisions  à  parcourir,  en  1834,  dans  cette  île  de 
la  Cité,  qui  fut  l'antique  Lutèce,  et  qui  a  gardé 
jusqu'à  nos  jours  les  derniers  vestiges  de  son  an- 
tiquité ;  on  cherchera  en  vain  les  noms  de  ces 
rues  qui  parlaient  de  leur  passé  et  qui  racon- 
taient leur  origine.  Quatorze  ans  se  sont  écoulés, 
et  rien  n'est  resté  de  ce  que  nous  avions  vu,  re- 
trouvé et  décrit,  les  rues,  les  édifices,  les  tradi- 
tions. Dans  l'espace  de  quatorze  ans,  combien 
d'hommes  ont  disparu,  qui  n^ont  pas  laissé  plus  de 
traces  dans  la  vie  sociale  que  les  maisons  abattues 
dans  le  panorama  parisien  !  Les  maisons  et  les 
quartiers  qui  disparaissent  s'oubhent  pourtant; 
moins  vite  que  les  hommes  et  les  générations. 

(k  Les  morts  vont  vite ,  »  dit  la  ballade  allemande  ; 
les  vieilles  rues,  les  vieilles  villes,  tombent  et  s'éva*^ 
npuissent  rapidement,  quand  l'heure  est  venue  ; 
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Ï'^k!"**  «^ieunissent.  mais  eUes 
P^usbeHes  et  pins  solides,  plus  vivantes  rt  plus 
»es.  Et  nous,  qui  vieillissons  et  qui  tombom 
a  notre  four,  n  aurons-nous  pas  aussi  notre 
"^'««ction,  notre  rajeunissement  et  notre  mé- 
***>ïT>hose? 

^mes  chws  lecteure  !  je  tous  le  dirai    le   plus 
possible;  danj  cent  ans,  si  vous  voulex.   Où 

^^*«»«s,  où  sera  Paris  alors  f 
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Nous  ayons  tu  percear  des  rae&  lât 
^  madsoiis,  ici  où  verdoyaMot  les  Jandôw  ;  db  jm 
'«tes  nies  ont  donné  du  jour  et  ^ie  rmir  mm  rim 
9°"^rs  ;  de  Bourelles  mes^  larges  caiMime  des  wie 
'•''■Hies,  se  sont  cm^rertes  daoïs  ^lc«  ciiiartîeri  taa 
wafs  ;  chaque  année  la  grandie  vilte,  cfui  déborde  soi 
<«àiite  de  toutes  |»arts,  multiplie  le»  nmilc  détoon  d 
••«  Ijibyrinthe  boueux,  et  la  nai^saaice  d'une  rue  n'en 
P^  plus  remarquée  cpie  «selle  cT wn  enfant. 
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Ce  n'est  pas  tout  de  naître  :  encore  faut-il  être  bap- 
tisé en  pays  chrétien;  et,  de  même  que  les  cloches  de 
paroisse,  sous  les  auspices  d'un  parrain,  toute    rue 
naissante  reçoit  un  nom,  avec  autorisation  de  la  muni- 
cipalité, nom  splendide  ou  obscur  qu'elle  porte  écrit  au 
front  en  lettres  rouges  ou  blanches  ;  c'est  là  une  sorte 
de  registre  de  l'Ëtat  civil,  qui  constate  aux  yeux  des 
passants  ce  nom  que  la  pluie  et  le  soleil  n'effaoeront 
pas,  mais  bien  peut-être  les  révolutions  politiques  : 
ia  rue  née   Charles  X  est  dédiée  maintenant  à    La 
Fayette. 

Quant  à  la  rue  elle-même,  elle  vivra  et  vieillira  ainsi 
qu'un  homme  ;  elle  aura  des  rides  à  ses  murailles  noires 
et  décrépites  ;  elle  assistera  immobile  au  passage  de  bien 
des  générations  et  de  bien  des  événements  ;  à  peine  per- 
dra-t-elle  quelques  cheminées  que  lui  emporteront  les 
ouragans;  mais  ses  pavés  auront  beau  se  soulever  et  les 
tuiles  pleuvoir  de  ses  toits,  elle  gardera  son  nom, 
pourvu  qu'il  ne  soit  ni  politique  ni  religieux,  car  les 
saints,  aujourd'hui,  sont  aussi  peu  stables  dans  leurs 
niches  que  les- rois  sur  leurs  trônes,  et  la  République 
française  les  avait  chassés  impitoyablement  des  rues  de 
Paris,  comme  les  lépreux  au  moyen  âge. 

Cependant  ces  noms  de  rues,  que  donne  ou  consacre 
tous  les  jours  la  Préfecture  de  Paris,  n'ont  la  plupart 
aucun  retentissement,  aucune  sympathie  dans  le  peu- 
ple, qui  les  adopte  avec  indifférence  et  qui  les  respecte 
par  habitude. 

Avant  la  révolution  de  89,  prendre  un  nom  déterre,  * 
ne  fût-ce  qu'un  champ  de  betteraves  ou  un  bouquetd'ar- 
bres,  c'était  la  gloriole  de  la  noblesse  ;  maintenant  on 


LES  NOMS  OES  RUES  7 

se  fiiit  honneur  de  graver  son  nmn  à  Tangle  d'une  me  : 
la  ranité  devient  populaire;  en  fait  de  parrainage,  au* 
tant  vaut  avoir  une  rue  qu'un  sot  pour  h<MDiooynie  ; 
d'ailleurs,  on  se  rapproche  par  là  de  la  royauté,  qui  pose 
toujours  la  première  pierre  d'un  monument  qu'elle 
ne  construira  pas,  et  qui  se  réserve  de  marquer  à  son 
coin  une  place  d'armes  avec  une  statue  qu'on  fondra 
plus  tard  en  canons  ou  en  gros  sous. 

Les  rues  que  la  Ville  fait  ouvrir  pour  salubrité  ou 
commodité  publique,  tiennent  souvent  leurs  noms  de 
la  flatterie  administrative  :  c'est  un  chef  de  division,  un 
membre  de  commission,  un  député,  un  pair  de  France, 
qu'on  attache  à  ce  pilori  au-dessus  de  la  borne,  et  Je 
glorieux,  parrain  paye  les  dragées  du  baptême.  Tout 
préfet  de  la  Seine,  après  trois  mois  d'exercice,  doit 
laisser  en  souvenir  de  lui  au  moins  un  nom  octroyé  à 
quelque  cul-de-sac,  quoiqu'on  ait  tranché  la  querelle 
des  mots  impasse  et  cul-de-sac,  en  les  supprimant  de 
fait  tous  les  deux  par  arrêté  de  la  Voirie,  sinon  de  TA* 
cadémie. 

n  fut  un  préfet  d'honpête  et  paterne  mémoire,  le* 
quel  parsema  sa  famille  et  ses  amis  dans  toutes  les 
nies  tracées  deL,son  temps  :  on  peut  dire- à  son  éloge 
qu'il  n'est  pas  de  nom  plus  connu  des  cochers  de 
fiacres. 

Tous' les  baptiseurs  de  rues  ne  sont  pas  préfets  :  il  y 
a  des  banquiers  et  des  marchands  ;.ces  derniers  ne  se 
contentent  plus  de  nommer  les  passages  qu'ils  entre^ 
|H%nnent  à  grands  frais  :  ils  achètent  des  terrains,  ils 
bâtissent.  Us  dépensent,  ils  se  ruinent,  et  tout  cela 
pour  se  pavaner  devant  l'écriteau  d'une  rue,  comme 
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ils  faisaient  devant  leur  enseigne  au  bon  temps  de  leur 
commerce.  Ah  !  si  Topinion  publique  avait  encore  le 
droit  de  baptiser  les  rues  ! 

Le  dix-septième  siècle  avait  nommé  force  rues 
royales,  où  le  grand  roi  montrait  le  bout  de  Toreille  ; 
le  /iix-hmtième  fit  des  rues  littéraires  et  philosophes  ; 
le  dix-neuvième  a  commencé  le  baptême  des  rues  par 
des  victoires;  mais,  à  présent,  c'est  l'argent  seul  qui 
baptise  nos  rues,  nos  places  et  nos  boulevards  ;  or  l'ar- 
gent se  nomme  Véro  ou  Dodat. 

Ce  serait  une  belle  pensée  que  d'illustrer  chaque  rue 
par  un  nom  célèbre  qui  éveillât  dans  Tesprit  le  plus 
sourd  un  écho  de  gloire  et  d'admiration  :  on  pourrait 
résumer  les  annales  des  arts,  des  lettres,  des  sciences» 
du  crime  et  de  la  vertu,  avec  des  noms  d'hommes 
inscrits  à  la  tète  des  rues,  aussi  noblement  que  sur 
les  tables  de  bronze  du  Panthéon.  Les  Piliers  des 
Halles,  où  naquit  Molière,  accepteraient  avec  orgueil 
le  nom  de  ce  gratid  comique;  Lekain  léguerait  son 
nom  à  la  rue  de  Vaugirardy  où  il  mourut  :  I9.  rue  de 
Bièvre  qu'immortalisa  le  séjour  de  Dante,  la  rue  du 
Marché'Palu  où  demeurait  le  poète  Martial  d'Auver- 
gne, la  rue  Béthisy  où  fut  massacré  Coligny,  la  rue  des 
Possés^ini'Germain'l'AuxejTùis  où  fut  empoisonnée 
Gabrielle,  la  rue  de  la  Tixéranderie  où  logeait  Scar- 
ron,  la  rue  de  VÊcole-de-Médecine  où  Charlotte  Corday 
poignarda  Marat,  la  rue.  du  Coq-Saint-Honoré  où  Jean 
Ghâtel  tenta  d^assassiner  Henri  IV,  la  rue  Saint-André' 
des'Àrts  où  était  la  maison  du  traître  Périnet  Leclerc, 
la  rue  Mativaulx  où  Nicolas  Flamel  exerçait  son  métier 
d'écrivain,  etc.,  toutes  ces  rues  revendiqueraient  les 
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noms  des  personnages  célèbres  qu'elles  ont.  possédés 
autrefois;  plusieurs  d'elles  néanmoins  seraient  mal  fa- 
mées et  dé  sertes  à  cause  du  nom  que  leur  imposerait 
la  tradition  inexorable  :  on  n'oserait  plus  passer  qu'en 
tremblant  dans  les  rues  Marat  et  Ravaillac. 

Voilà  pourtant  comme  nos  ancêtres  entendaient  les 
noms  (fes  rues  de  la  Cité,  Ville  et  Université  de  Paris  : 
ces  noms  étaient  une  récompense  ou  bien  une  punition, 
un  éloge  ou  une  infamie.  Souvent  le  caractère  moral  de 
la  rue  avait  part  au  sobriquet  que  lui  attribuait  la  voix 
du  peuple,  vox  populi;  ordinairement  la  rue  énonçait, 
dans  son  titre,  ou  son  aspect  physique,  où  son  genre  de 
commerce,  ou  renseigne  la  plus  remarquable  de  ses 
boutiques  ;  quelquefois  les  bienfaits  d'un  riclie  parois- 
sien se  trouvaient  rémunérés  après  sa  mort  par  le  legs 
de  son  nom  fait  à  la  rue  encore  pleine  de  sa  mémoire. 
Enfin,  le  Peuple  avait  seul  le  privilège  de  nommer  ses 
rues,  de  même  que  la  Noblesse  nommait  ses  hôtels. 

Pendant  des  siècles,  les  rues  ne  portèrent  pas  de 
noms  précis.  On  les  distinguait  entre  elles  par  des  in- 
dications plus  ou  moins  vagues  et  plus  ou  moins  pro- 
lixes ;  par  exemple,  on  disait  :  «  la  rue  qui  va  du  Petit- 
Pont  à  la  place  Saint-Michel  »  (vis-à-vis  une  chapelle  de 
'saint  Michel,  dans  la  rue  de  la  Barillerie),  pour  dési- 
gner la  rue  de  la  Calandre.  Il  y  avait  seulement  deux 
rues,  celle  du  Petit-Pont  et  celle  du  Grand-Pont,  qui 
traversaient  la  Cité  ;  les  autres,  peu  nombreuses  il  est 
vrai,  étaient  désignées  de  diverses  manières,  tantôt  par 
le  nom  de  Téglise  la  plus  proche,  tantôt  par  le  nom 
du  principal  bourgeois,  tantôt  par  quelque  particula- 
rité locale,  un  puits,  une  fontaine,  une  tour,  une  Notn-. 
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Dame,  un  crucifix,  que  tout  le  monde  connaissait  d'en- 
fance :  car/  en  ces  temps-là,  on  naissait,  on  vivait,on 
mourait  dans  la  même  maison  et  dans  la  même  rue. 

La  formation  des  rues  avait  été  lente  et  progressive, 
depuis  qu'aux  cabanes  rondes  et  grossières  de  la  pri- 
mitive Lutèce  eurent  succédé  les  maisons  plus  v^tes  et 
plus  commodes  du  Paris  des  rois  Francs  :  ces  maisons, 
d'abord  basses  et  séparées  par  des  cours  ou  des  cel- 
liers, tendirent  toujours  à  se  rapprocher  les  unes  des 
'autres,  et  à  s'exhausser  à  l'envi,  jusqu'à  ce  que  la  rue, 
pressée  de  chaque  côté  par  les  habitations  qui  l'enva- 
hissaient, déroulât  péniblement'  ses  replis  sinueux 
dans  une  atmosphère  sombre  et  fétide.  La  population 
manquait  d  espace  et  de  jour  dans  son  berceau  de  la 
Cité. 

Quand  la  Cité  déversa  ce  trop-plein  d'habitants  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine,  les  maisons  semblaient  sor- 
tir de  terre  ;  et  bientôt  deux  jeunes  villes  poussèrent 
au  nord  et  au  midi  de  l'ancienne,  comme  ces  rejetons 
vigoureux  qui  ombragent  la  tige  maternelle. 

Alors  les  rues  naissaient  au  hasard,  sans  ordre,  sans 
lois,  et  presque  sans  but  :  une  maison  s'épanouissait 
un  matin,  au  soleil,  toute  blanche  du  plâtre  de  Mont- 
martre et  des  pierres  d'Issoire;  elle  s'entourait  d'une 
treille,  d'un  verger,  d'un  champ  de  roses,  d'une  étable 
et  d'un  appentis  :  aussitôt  une  seconde  maison  venait 
s'ébattre  joyeusement  en  face  de  la  première  venue, 
qu'elle  attristait  de  son  ombre;  puis,  une  troisième 
maison  se  plantait  auprès  de  ces  deux  voisines,  parfois 
entre  elles,  comme  pour  leur  disputer  l'air  qu'elles 
respiraient  ;  ensuite  une  quatrième  accourait  à  l'appel 
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de  celle-là  ;  une  cinquième  approchait  cherchant  com- 
pagnie ;  une  sixième,  une  septième,  et  le  reste,  ger- 
maient, grandissaient  et  prospéraient  à  Tentour,  cha- 
cune gagnant  du  terrain  pied  à  pied,  se  déployant  et 
se  haussant  de  toutes  ses  forces  aux  dépens  des  autres, 
pour  avoir  la  meilleure  part  de  soleil. 

Voici  la  rue  qui  se  forme,  suivant  le  caprice  des 
propriétaires,  obligés  de  se  réserver  mutuellement  un 
chemin  pour  arriver  chez  eux,  à  moins  qu'un  plus 
puissant,  familier  de  la  maison  de  Févêque,  de  Tabbé 
ou  du^  prince,  un  simple  marguillier  peut-être  trônant 
au  banc  d'œuvre  de  la  paroisse,  ne  s*avise  d'arrêter  les 
progrès  de  cette  rue,  en  se  jetant  au  travers  :  dès  lors 
fa  rue  sera  close  à  son  extrémité,  et  s'appellera  me 
sans  chef. 

Les  rues  n'avaient  pas  encore  de  nom,  ou  plutôt 
elles  prenaient  tous  les  noms  qu'on  voulait  bien  leur 
donner,  et  n'en  gardaient  aucun  de  préférence;  car 
elles  n'appartenaient  point  encore  au  roi,  ni  même  à 
la  ville,  puisque  les  habitants  avaient  le  droit  de  â'op- 
poser  au  passage  des  voitures  et  des  "piétons,  en  défen- 
dant l'entrée  de  leur  rue  par  une  barrière,  par  des 
portes  qu'on  fermait  la  nuit,  même  par  des  tourelles 
et  des  fossés. 

•  Certes,  l'aspect  de  ces  rues  du  onzième  siècle  ne  res-* 
semblait  guère  au  Paris  moderne;  elles  se  dévelop- 
paient tortueusement,  étouffées  entre  des  murs  couleur 
de  suie  faisant  le  ventre  et  surplombant  de  toute  leur 
hauteur.  Les  maisons,  qui  avaient  les  pieds  dans  la 
fange  et  la  tête  dans  la  fumée,  se  détournaient  de  la 
voie  publique  comme  pour  éviter  un  objet  désagréable. 
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et  leur  étroite  façade  coiffée  d'un  pignon  pointu  n'a- 
vait à  chaque  étage  qu'une  fenêtre  unique,  obscurcie 
de  treillis  de  fer  et  de  petits  vitraux  plombés  ;  le  jour 
ne  pénétrait  jamais  par  là. 

Quant  à  ces  rues  ténébreuses  et  méphitiques,  où  les 
pourceaux  grognaient  parmi  les  immondices,  où  les 
canards  gloussaient  dans  les  mares,  où  les  chiens  hur- 
laient en  s'arrachant  des  lambeaux  de  charogne,  elles 
n  étaient  que  les  avant-cours  des  maisons  et  les  sen- 
tines  du  peuple  :  çà  et  là,  des  cloaques  infe<:ts>  des 
égoûts  délétères,  que  Ton  devine  avec  horreur  à  leur 
nom  générique  de  trou  punaû  ;  un  cimetière  côte  à 
côte  avec  un  marché  ;  un  dépôt  d'animaux  morts  en 
putréfaction  ;  des  places  aux  chiens  et  aux  chats,  où 
les  petits  enfants  allaient  jouer  à  la  cligne-musette  ; 
enfin  des  gueux  en  haillons,  accroupis  à  la  porte  des 
hôtels,  attendaient  les  reliefs  de  la  table,  ou,  couchés 
sur  les  montoirs  de  pierre,  dormaient  à  Todeur  de  la 
cuisine. 

Ce  hideux  tableau  changea  du  moment  que  Phi- 
lippe-Auguste, mieux  conseillé  que  ses  devanciers  par 
la  puanteur  qui  avait  offensé  son  odorat  royal,  com- 
manda que  ces  rues  fussent  pavées  de  grès  gros  et 
forts  :  la  Voirie  étant  instituée  pour  présider  à  ces  tra- 
»vaux  d'assainissement,  les  noms  de  rues  commen- 
cèrent à  se  fixer,  par  suite  des  listes  qui  furent  dres- 
sées à  cette  occasion,  et  qui  servirent  de  base  à  toutes 
les  opérations  du  maitre-voyer. 

Cependant  une  même  rue  était  encore  citée  sous 
plusieurs  noms  différents,  dans  le  peuple,  dans  les  car- . 
tulaires  des  églises;  dans  les  registres  de  la  prévôté  : 
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ainsi  le  peuple  choisissait  un  nom  indécent  ou  trivial  ; 
le  rédacteur  ecclésiastique,  un  nom  de  saint  ou  de 
sainte;  le  greffier  municipal,  le  nom  que  l'ancienneté 
légitimait  à  ses  yeux. 

Souvent  même  le  déplacement  d'une  seule  lettre 
dans  le  nom  originaire  produisait  une  consonnance 
différente,  qui  se  modifiait  à  Tinfini  en  passant  de  bou- 
che en  bouche  ;  de  sorte  que  le  sens  de  ce  nom  deve- 
nait inintelligiUe,  ou  s'éloignait  de  son  étymologie 
par  des  transformations  successives.  * 

Car  les  noms  de  rues  étaient  aussi  mobiles  que  Tà- 
propos  de  leur  création.  Un  caïman  ivre,  demandant 
son  pain  de  porte  en  porte,  pouvait  imposer  un  nom 
déshonnète  ou  burlesque  à  la  rue  la  plus  recomman- 
dable  par  la  condition  de  ses  habitants  et  par  la  virgi- 
nité de  ses  mœurs  ;  la  protection  d'un  Bienheureux,  si 
puissante  qu'elle  fût  au  ciel,  était  impuissante  ici-bas 
contre  le  blason  injurieux,  impie  ou  ordurier,  que  la 
fantaisie  populaire  attachait  à  une  rue  chaste,  pudique 
et  dévote  jusque-là. 

Or  il  en  était  des  rues  comme  des  hommes  ;  on  les 
jugeait  sur  l'étiquette  :  leur  surnom  devait  être  le  signe 
infaillible  de  leur  naissance,  de  leur  naturel,  de  leur 
état,  en  un  mot,  tout  leur  portrait  physiologique. 

A  coup  sûr  pourtant,  les  désappointements  et  les 
erreurs  étaient  alors  moins  graves  et  moins  fréquents 
qu'aujourd'hui  :  l'étranger  qui  aurait  cherché  des  roses 
dans  la  rue  Ckampfleuri  et  du  raisin  dans  la  rue  des 
Vignes  n'y  eût  rencoi^tré  que  des  ordures  et  des  filles 
pubhques  ;  on  aurait  couru  risque  de  battre  tous  les 
quartiers  de   Paris  avant  de  découvrir  la   rue   Ti- 
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rcfuanne,  qui  sB  nommait  aussi  Piroueile,  Petonnet, 
Tirarme,  Perronnet,  Therouanne,  Pierret  de  Te- 
rouenne,  etc.;  mais,  chaque  classe  de  marchands  ayant 
sa  rue  spéciale,  on  était  sûr  de  trouver  les  tisserands 
rue  de  la  Tisseraiiderie,  les  corroyeurs  rue  de  la  Cor- 
royerict  les  drapiers  rue  de  la  Draperie,  les  lingéres 
rue  de  la  Lingerie,  les  orfèvres  rue  Saint-Èloi,  les 
bouchers  rue  des  Boucheries,  les  tonneliers  rue  de  la 
Tonnelierie,  les  poissonniers  rue  de  la  Poissonnerie, 
les  verriers  rue  de  la  Verrerie,  les  armuriers  rue  de  la 
Heaumerie,  les  changeurs  au  pont  au  Change,  les  po- 
tiers rue  de  la  Poterie^  lès  mégissiers  rue  de  la  Mégis- 
serie, les  pelletiers  rue  des  Fourreurs,  les  blanchis- 
seuses rue  des  Lavandières,  les  tabletiers  rue  de  la 
Tabletterie,  les  fromagers  rue  de  la  Fromagerie,  les 
charrons  rue  de  la  Charronnerie,  les  cordonniers  rue 
de  la  Cordonnerie,  les  cordiers  rue  de  la  Corderie,  les 
parcheminiers  rue  de  la  Parchetninerie,  les  jongleurs 
rue  des  Ménétriers,  les  usuriers  rue  des  Lombards,  les 
fripiers  rue  de  la  Friperie,  les  écrivains  Vue  des  ÉciH- 
vains,  etc. 

Allez  donc  à  présent,  sur  la  foi  des  noms,  vous  loger 
rue  Gracieuse  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  cueillir 
des  cerises  rue  de  la  Cerisaie,  voir  Fheure  rue  du  Ca-- 
dran,  vous  coucher  sur  Therbe  dans  la  rue  Verte,  at- 
tendre l'arrivée  de  la  marée  dans  la  rue  Poissonnière, 
acheter  du  fourrage  rue  du  Foin,  et  admirer  des  mer^ 
veilles  dans  une  des  trois  Cours  des  Miracie»,  où  le  fu- 
met du  Gr^nd  Coësre  n'est  pas  même  resté,  où  les 
truands  et  les  cagoux  sont  remplacés  par  de  dignes 
héros  de  la  garde  nationale  ! 
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fi  faut  Tayouer,  presque  tous  les  noms  de  rues  ont 
été  revus  et  corrigés  :  un  conseil  de  prud'hommes, 
pénétré  de  la  haine  que  Voltaire  professait  pour 
rignoble  mot  de  cul  de-sac^  a  nettoyé  la  ville  des  sales 
et  malhonnêtes  dénominations  qui  n'offensaient  pas 
les  oreilles  de  nos  naïfs  aïeux.  La  me  Tireboudin,  qui 
,  avait  déjà  subi  une  variante  notable  dans  sa  terminai- 
son par  respect  pour  Marie  Stuart,  a  pris  le  nom  de 
cette  reine  de  France,  qui  avait  rougi  de  passer 
par  là  ;  la  rue  Merderel  n'a  pas  changé  seulement  de 
nom  en  devenant  rue  Verderet.  Toutefois  Tantiquaire 
le  plus  dépourvu  de  préjugés  ne  saurait  se  plaindre  que 
la  rue  Breneuse  soit  métamorphosée  en  rue  Page  vin. 

Adieu  bien  des  origines  singulières,  bien  des  légendes 
et  des  faits  historiques  qui  ne  reposaient  plus  que  sur  un 
nom  de  rue  détérioré  par  les  années,  comme  ces  mé- 
dailles frustes,  rongées  de  vert-de-gris,  à  travers  lequel 
on  peut  encore  apercevair  une  empreinte  et  deviner 
une  inscription  à  grand  renfort  de  lunettes  et  d'ima- 
ginative  !  Adieu  vos  lettres  de  noblesse,  ô  rues,  ruelles 
et  cûls-de-sac  du  Paris  si  puant,  si  pittoresque  et  si  fan- 
tastique de  nos  pères  ! 

Le  vieux  Paris  n'existe  déjà  plus  :  tous  les  jours  il 
disparaît  sous  le  nouveau;  et  çà  et  là  quelques  auvents 
en  saillie,  quelque  tourelle  avancée,  quelque  voûte  sur- 
Ijaissée,  quelque  boutique  noire  et  profonde,  quelque 
ogive  oubliée,  se  montrent  à  peine  à  nos  regrets,  ainsi 
que,, dans  une' tempête,  le  navire  qui  sombre  disperse 
au  gré  des  vagues  ses  débris  auxquels  se  suspend  un 
malheureux,  tandis  que  le  faite  des  mâts  se  dresse 
encore  au-dessus  de  l'abîme.  Les  débris  du  vaiseeau, 
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ce  sont  les  noms  des  rues  ;  les  mâts,  ce  sont  les  tours 
de  Notre-Dame  ;  et  nous ,  pauvres  archéologues,  atta- 
chons-nous aux  reliques  de  ce  grand  naufrage. 

Il  ne  s'agît  pas  ici  de  ressusciter  les  noms  de  rues 
défunts,  ensevehs  dans  le  tombeau  archéologique  du 
vieux  Paris,  ou  de  les  arranger  symétriquement  tels 
que  des  os  de  morts  dans  les  Catacombes  ;  il  faut  les* 
laisser  dormir  en  paix  dans  les  ouvrages  de  Sauva! 
et  de  Jaillot,  jusqu'au  jugement  dernier  de  l'histoire 
de  Paris.  Mais  les  rues  vivantes,  séculaires  ou  nouvelle- 
ment nées,  dont  la  généalogie  a  été  reconnue  et  ad- 
mise par  les  archivistes  de  la  Préfecture,  toutes  rues 
ayant  écriteaux,  bornes  et  réverbères,  peuvent  être 
classées,  d'après  leurs  noms,  aussi  exactement  que  les 
plantes  d'après  leurs  genres  et  leurs  familles  en  bota- 
nique. C'est  la  seule  ressemblance  possible  entre  une 
rue  et  une  fleur. 

On  doit  reconnaître  d'abord  les  noms  de  ces  rues 
communes  à  la  plupart  des  villes  du  moyen  âge  :  les 
rues  attribuées  aux  bains,  aux  juifs  et  à  la  débauche, 
car  les  femmes  folles  et  les  juifs  surtout  se  trouvaient 
toujours  séparés  du  reste  de  la  population,  et  les  rues 
qu'ils  habitaient  par  ordonnance  royale  ou  communale 
étaient  infâmes  comme  eux. 

On  craignait  la  contagion  morale  non  moins  que  la 
peste  et  la  ladrerie  :  les  lépreux  demeuraient  hors  des 
villes,  où  ils  n'entraient  qu'en  évitant  de  toucher  et 
même  de  regarder  les  passants  dans  la  rue  ;  les  pesti- 
férés étaient  isolés  dans  leurs  maisons,  dont  ils  ne  sor- 
taient pàfe,  sous  peine  de  mort. 

Quant  aux  juifs,  signalés  à  la  malédiction  populaire 
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par  la  rouelle  de  drap  jaune  qu'ils  affichaient  sur  leurs 
habits,  ils  couraient  risque  d'être  battus,  dépouillés, 
peut-être  massacrés,  en  se  montrant  dans  les  rues. 

Les  filles  publiques  qu'on  surprenait  hors  de  leurs 
clapiers  en  plein  jour,  ou  parées  d'étoffes  de  soie^  de 
fourrures  de  prix,  de  bijoux  d'or  et  d'argent,  encou- 
raient l'amende  et  la  prison. 

Nul  chrétien  ne  voulait  être  confondu  avec  les  juifs  ; 
nulle  honnête  femme,  avec  les  dammselles  d'amour. 

La  rue  de  la  Juiverie,  dans  la  Cité,  qui  avait  ce  nom 
sous  la  dynastie  mérovingienne,  fut  la  première  re- 
traite des  juifs  :  ils  s'y  maintinrent  malgré  les  persé-^ 
cutions  et  y  continuèrent  leur  commerce  après  la  ruine 
de  leur  synagogtte.  .  a 

Ils  envoyèrent  de  là  leurs  colonies  dans  Ja  rue  des 
Juifs  et  la  rue  Judas^  qu'ils  ^n'abandonnèrent  jamais 
entièrement,  quelques  rigueurs  que  les  rois  inventas- 
sent pour  les  expulser  de  France  et  pour  anéantir  leur 
race  :  ils  se  vengeaient  de  tous  ces  affronts  en  centu- 
plant leurs  usures. 

Les  rues  affectées  à  la  prostitution,  que  l'on  entre- 
voit encore  à  travers  les  métamorphoses  pudibondes 
de  leurs  noms,  étaient  la  rue  du  PetilMusc,  ou  Pule-y- 
Musse,  c'est-à-dire  qui  cache  des  filles  ;  les  rues  du 
Grand  et  du  Petit  Hurleur,  ainsi  nommées  à  cause  des 
bruyantes  orgies  qui  s'y  faisaient  ;  la  rue  Transnonnatn, 
SLUtrefois.Trousse-NonnaTk  et  Trans-Pulain;  la  rue  Tt- 
ran,  la  rue  du  Fauconnier  ;  la  rue  Trousse-Vache^  qui 
a  conservé  son  ancien  nom  en  dépit  de  celui  de  La 
Beynie,  que  lui  a  imposé  un  scrupule  de  police  ;  la  rue 
du  Pélican,  dont  la  RépubUque  avait  iait  une  rue  Pur- 
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gée  ;  les  rues  Brise-Miche,  du  Bon-Puits,  de  la  Vieille^ 
Bouderie,  Chapon,  Fromentel  ou  Froimanteau,  et  plu- 
sieurs autres  dans  lesquelles  s'est  perpétuée  une  sorte 
de  tradition  de  débauche,  malgré  la  perte  de  leur  nom, 
aus^i  expressif  que  l'enseigne  du  Gros-Caillou  qui  pen- 
dait à  rentrée  d'un  mauvais  lieu/ et  qui  a  désigné,  de- 
puis, un  quartier  qu'on  estime  autant  que  s'il  avait  un 
saint  pour  patron. 

Il  ne  reste  plus  que  deux  rues  des  Vieilles-Étuves, 
quoique  les  bains  à  la  vapeur  fussent  autrefois 
d'un  usage  si  journalier,  même  parmi  le  peuple,  que 
la  plupart  des  rues  avaient  des  étuves  à  femmes  et  à 
hommes. 

Ces  établissements,  tepus  par  la  corporation  des  bar- 
biers, étaient  ouverts  en  toute  saison,  matin  et  soir; 
on  s'y  rendait  au  cri  de  l'étuviste  annonçant  que  les 
bains  étaient  chauds,  et  les  plus  pauvreg  gens  ne  s'en 
faisaient  pas  faute  pour  deux  deniers.  On  a  peine  à 
comprendre  cette  propreté  du  corps,  en  même  temps 
que  cette  saleté  permanente  des  rues  pleines  de  fiens  et 
d'eaux  croupies. 

On  distingue  encore  les  rues  qu'on  fermait  la  nuit 
avec  des  portes  ou  des  barrières  :  la  rue  de  la  Barre, 
intitulée  depuis  rue  Scipion,  trois  rues  des  Deux-Por- 
tes, une  des  Dou%e-Portes  et  une  des  Trois-Portes,  at- 
testent les  anciens  droits  de  leurs  habitants,  qui  se  re- 
tiraient la  nuit  dans  ces  espèces  de  places  fortes,  où  les 
voisins  n'apportaient  pas  leur  tribut  d'immondices,  où 
les  gueux  ne  cherchaient  point  un  asile,  où  les  voleurs 
ne  pénétraient  pas  aisément.  Une  rue  était  close  par 
mesure  de  sûreté  ou  de  salubrité  publique,  lorsque  sa 
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position  reculée  et  mystérieuse  invitait  les  passants  à 
s*y  arrêter,  les  larrons  à  s'y  cacher. 

La  féodalité,  qui  avait  mis  les  puits  et  les  fours  sous 
h  haute  main  des  seigneurs,  taxant  la  cuisson  du  pain 
et  Teau  des  sources,  n'existe  plus  que  dans  quelques 
noms  des  rues  :  celles  du  Puits,  du  Puits-l' Ermite,  du 
Puits-quir-parle,  du  Puits-Certain,  ne  font  désormais 
aucun  tort  aux  porteurs  d'edu  ;  et  les  boulangers  ne 
vont  pas  exprès  cuire  leur  fournée  dans  les  rues  du 
Four''Saint''Germain  et  du  FourSaint-Honoré,  La  Ré- 
volution,  qui  a  détruit  les  châteaux,  n'a  pas  laissé  debout 
dans  la  rue  Saint-Ëloi  le  four  de  madame  Sainte- 
Aure,  où  se  cuisait  tout  le  pain  de  la  Cité  sous  le  roi 
Ds^obert. 

Paris  a  été  fortifié  à  diverses  époques,  depuis  le  siège 
de  Jules-César  jusqu'à  celui  de  Henri  IV  ;  des  trois  en- 
ceintes successives  qui  Tont  entouré  pendant  la  domi- 
nation romaine,  sous  Philippe-Auguste  et  sousCharles  Y, 
on  retrouve  à  peine  quelques  pans  de  murs  masqués 
de  maçonnerie  moderne,  quelques  tourelles  enfouies 
dans  les  arrière-cours  et  les  jardins;  mais  on  tracerait 
presque  les  limites  de  la  dernière  clôture,  en  se  guidant 
d'après  les  rues  des  Fossés- Saint-Victor,  des  Fossés- 
Monsieur-le-P rince,  des  Fossés^int-Germain-VAua  er- 
rais, des  Fossés-Montmartre,  des  Fossés^u-Temple,  de 
la  Contrescarpe,  du  Rempart,  etc. 

Qui  est-ce  qui,  en  traversant  la  rue  Traversière,  salue 
l'endroit  mèitie  où  la  Pucelle  d'Orléans,  qui  sondait 
avec  sa  lance  l'eau  du  fossé,  dans  l'espoir  de  passer 
jusqu'au  mur  avec  les  troupes  de  Charles  VII,  eut  les 
deux  cuisses  percées  d'\in  trait  d'arbalète  ? 
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Les  rues  qui  prirent  le  nom  d'une  enseigne  de  bou- 
tique ou  de  maison  (car  la  plupart  des  maisons  eurent 
longtemps  des  enseignes  avant  le  numérotage,  qui  ne 
remonte  pas  au-delà  du  dix-huitième  siècle)  n'ont  rien 
conservé  de  ces  enseignes  célèbres,  que  la  bourgeoisie 
et  la  marchandise  regardaient  comme  leurs  armoiries  : 
ce  sont  les  rues  de  V Arbalète,  de  V A rbreSec,, du.  Bat- 
loir,  aux  Biches,  de  la  Boule-Rouge, àe  la  Calandre,  des 
Canette^,  du  Chaudron,  de  Saint-Claude,  de  la  Clef^ 
Cloche-Perce  (ou  Percée),  du  Coq,  du  Cœur-Volant,  du 
Cygne,  des  Cinq-Diamants,  de  la  Croix-Blanche,  de 
YÉcharpe,  des  Deux-Écus,  de  VÊpée-de-Bois,  du  ^rt/, 
de  la  Harpe,  de  VHirondelle,  de  la  Huchelte,  de  la  Lan- 
terne, de  la  Licorne,  du  Petit-Moine,  des  Oiseaux,  du 
Paon,  de  la  Perle,  de  Saint-Pien^e,  des  Trois-Pislolets, 
du  Plat-d'Étain,  des  Prêcheurs,  desQuatre-Fils-Aymany 
des  Rats,  du  Renard-Saint-Martin,  des  Champs,  du 
Sa^o^,  de  Saint-Sébastien,  du  Trognon,  etc. 

.  La  rue  du  Çherche-^idi  avait  une  enseigne  prover- 
biale représentant  des  gens  qui  cherchaient  midi  à 
quatorze  heures,  et  la  rue  àe  la  Femmc-sans-Tête  fai- 
sait injure  à  toutes  les  femmes  par  cette  devise  ajoutée 
à  son  enseigne  :  Tout  en  est  bon. 

Quelques  rues  ont  gardé  des  noms  de  fiefs  et  de 
maisons  :  celles  Cocatrix,  des  Tr ois-Canettes,  des  Ci- 
seaux, des  Coquilles,  de  Glatigny,  des  Fuseaux,  des 
Marmousets,  Salk-au- Comte,  etc. 

D'autres  tirent  leurs  noms  d'une  croix,^d'tine  Notre- 
Dame,  d'une  image  de  saint  :  les  rues  Vitille-Nolre- 
Dame,  des  Deux-Anges,  du  Demi'Saint,  de  Saint-Jé- 
.  rame,  du  Crucifix,  de  la  Croix,  etc. 
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Certaines  rues  semblent  rappeler  la  religion  des 
druides,  qui  n'élevaient  pas  d'autres  temples  à  leurs 
dieux  Hésus  et  Teutatès  que  des  pierres  colossales,  iso- . 
lées  ou  superposées,  sans  aucune  architecture  :  les 
mes  de  Pierre-Assis,  de  Pierre-aw-Lardy  de  Pierre-  , 
Lombard,  de  Pierre-Sarrasin,  de  Pet-au-Diable  (Pien^e 
au  Diable),  ont  peut-être  vu  debout  ces  cromlechs  et 
c«s  dolmens,  masses  informes  et  grossières,  que  la 
superstition  populaire  des  chrétiens  attribuait  au  culte 
des  fées  et  des  esprits  malfaisants. 

Les  hôtels  des  princes,  des  évoques  et  des  seigneurs 
ont  donné  leur  nom  aux  rues  où  ils  étaient  situés,  ou 
bien  à  celles  qui  furent  ouvertes  depuis  sur  leur  empla- 
cement; il  suffit  de  citer  les  rues  d'Anlin,  à'' Avignon, 
Barbette,  du  Bec,  des  Barres,  du  Petit-Bourbon,  de 
Cléry,  de  Cluny,  de  Cohdé,  de  Duras,  Gaillon,  Garan- 
ciére,  de  Jouy,  Lesàiguières,  Neuve-4u-Lux£mbourg, 
ûeMâcon,  de  Méûères,  de  Montmorency,  de  la  BeinC' 
Blanche,  de  Rohan,  du  Roi-deSicile,  du  Temple,  de 
Touraine,  des  Ursins,  etc. 

Ici,  les  couvents  et  les  communautés  de  femmes  ont 
nommé  les  rues  des  Anglaises,  des  Audriettes,  des  Cor- 
pucines,  des  Carmélites,  des  Filles-Dieu,  des  Hospita- 
lières, des  Nonnaindières  (Nonnains  d'Hières),  des  Ur- 
sulines,  etc.;  trois  abbesses  de  l'abbaye  de  Montmartre 
ont  été  marraines  des  rues  Sainte-Anne,  Bellefond  et 
Hochechouart  ;  la  rue  de  la  Tour-des-Dam^s  s'est  appe- 
lée ainsi  d'un  ancien  moulin  appartenant  à  cette  fa- 
meuse abbaye. 

Là,  les  ordres  monastiques  masculins  n'ont  pas  dis- 
paru tout  entiers^  puisque  leurs  noms  sont  restés  aux 
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rues  des  Grands  et  des  Petits-Att^ntins,  des  Barres, 
des  Blancs-Manteaux f  des  BemardinSf  des  Capucins, 
des  Carmes,  des  Célestins,  des  Billetles,  des  Jacobins, 
de  rOèse?^^^!^^ ,  des  Saint-Pères,  des  Petits-Pères^ 
de  Bécollets,  etc. 

Les  noms  de  chapelles  et  d'églises,  détruites  ou 
encore  existantes,  sont  encore  nombreux  :  les  rues 
Sainte-Avoie,  Saint- Benoît,  Saint-Bon,  Saint-Chris- 
tophe, Sainte -Croix,  Saînt-Eustache,  Saint-Gervais , 
Sainte-Geneviève,  Saint-Hilaire,  Saùit-Honoré,  Saint- 
Hippolyte,  Saint-Jean-de-Latran,  Jacob,  Saint-Joseph, 
Saint-Jnlien-le-Pauvre ,  Saint-Lazare ,  Saint-Laurent, 
Saint-Paul,  Saint-Landry,  Sainl-Leufroy,  Saint-Louis, 
Saint-Magloire,  Saint-Marcel,  Sainte-Madeleine,  Saint- 
Merry,  Saint-î^icolas-du-Chardonnet ,  Notre-Dame, 
Saint-Nicaise,  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  Sainte-Oppor- 
tune, Saint-Thomas-du-Louvre,  etc. 

Avant  la  Révolution,  chapelles,  églises  et  couvents 
poussaient  des  rejetons  dans  le  fertile  terroir  de  Tar- 
chevêché  de  Paris  :  la  Cité  comprenait  seule  quatorze 
paroisses.  Que  reste-t-il  de  tant  d'édifices  bâtis  et  en- 
richis par  la  dévotion  des  rois  et  des  reines  de  France, 
respectés  pendant  des  siècles,  remplis  de  tombeaux  et 
de  poussières  illustres,  resplendissants  des  merveilles 
de  Tart,  peuplés  de  statues,  rayonnants  de  vitraux  et 
protégés  par  une  auiréole de  miracles?  Que  reste-t-il  de 
tout  cela  aujourd'hui?  Des  noms  de  rues,  de  passages 
et  de  marchés  ! 

Les  particuliers  qui  ont  laissé  leurs  noms  aux  rues 
qu'ils  habitaient  jadis  n'avaient  pas  d'autre  moyen  de 
passer  à  ki  postérité  :  c'étaient  des  marchands,  des 
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propriétaires,  des  échevins,  des  magistrats,  de  dignes 
bourgeois  ayant  pignon  sur  rue,  notables  de  leur 
confrérie  et  bienfaiteurs  de  leur  paroisse  ;  ainsi,  depuis 
deux,  trois  ou  quatre  siècles,  ces  bourgeois,  dont  le 
seul  mérite  fut  peut-être  une  grande  fortune,  ont  pour 
épitaphe  le  nom  des  rues  de  YAnglade,  Baillel,  Bailli f, 
Barouillére,  Bertin-Poirée  (Bertier Porée),Borrfer  (Bor- 
delles),  Coquïllière,  Courtalon,  Dervillé,  Frépillon, 
Geoffroy "lAsnier,  Git-le-Cœur  (Gilles  le  Queux),  Gra-» 
cieuse,  Grenelle  (Quesnelles),  Grenier-sur-VEau  (Gar- 
nier),  Guillaume,  Guillemin,  Jean-Lantier,  Jean-Beau^ 
Sire,  Jean-Hubert,  Jean-Pain-Mollet,  Jean-Robert, 
Jean-Tison,  Joquelet,  di&&  Maçons  (Masson),  de  la  Mor'- 
tellerie  (le  Mortellier),  Pagevin,  Paslourel,  Porte  foin 
(Portefin),ÛMwwftmpoi>(Kiquenpoit),  du  Renard-Saint" 
Denis,  Simon- le-Franc  (Franque),  Scipion  (Scipion 
Sardini),  Soly,  Taranne,  Thîbautodé  (Thibaut  Audet), 
Triperet  (Tripelet),  de  Versailles  (Verseille),  etc.,  etc. 

Ce  sont  des  marchands  qui  ont  nommé  les  rues  de 
Y Arche-Marion,  Aubry-le-Boucher,  Jean-de-Beauce, 
Chariot,,  du  Mouton,  Tiquetonne,  etc.;  la  rue  de  Lappe 
porte  le  nom  d'un  jardinier,  et  la  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais,  celui  d'un  libraire. 

Des  offlciers  de  la  ville  ont  nommé  les  rues  d'Albiac, 
Boucher,  de  Fourcy,  Mercier,  Thévenot,  etc.;  des  offi- 
ciers du  parlement  et  du  roi,  les  rues  Bailleul,Béthisy, 
Pérou,  Jeanrde-V Épine,  Meslay,  Monligny,  de  La  Plan- 
che, Popincourt,  etc. 

Dans  le  siècle  dernier  et  dans  celui-ci,  cette  mé- 
thode d'appliquer  un  nom  d'homme  à  une  rue  atteste 
le  désir  de  remplacer  au  lùoins  un  monument  par 
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un  souvenir  qui  pût  braver  le  marteau  et  le  temps. 

On  s'est  attaché  à  signaler  ainsi  les  lieux  marqués 
par  le  passage  du  génie  en  tous  genres  :  on  détruisait 
un  hôtel,  une  église,  un  couvent  ;  on  ne  conservait 
qu'une  pierre  pour  y  graver  un  nom. 
,  L'abbaye  de  Saint-Gerraain-des-Prés  a  disparu  ;  mais 
à  sa  place  les  rues  B'éLibien,  Lobineau,  Clément,  Sainte- 
Marthe  et  Mont  faucon  nous  parlent  des  travaux  ira- 
mortels  des  bénédictins  ;  la  vieille  basilique  de  Sainte- 
Geneviève  est  tombée,  mais  les  rues  Clovis  et  Clo- 
tilde  nous  empêchent  de  fouler  sa  poussière  sans  reve- 
nir par  la  pensée  à  l'époque  de  "sa  fondation. 

Construisait-on  un  théâtre  de  tragédie  et  de  comé- 
die, les  rues  Molière^  Voltaire,  Racine,  CojTieille, 
Begnard  et  Crébillon  naissaient  à  ses  côtés.  Était-ce 
une  salle  d'opéra-comique,  les  rues  voisines  rece- 
vaient les  noms  de  Favart,  Grétry,  Lutli,  Marivaux  et 
Rameau. 

Autour  de  la  cathédrale,  les  rues  Bossuet  et  Mas- 
sillon  survivent  au  cloître  de  Notre-Dame,  qui,  en 
s'écroulant,  n'a  pas  renversé  ces  grands  piliers  de 
l'Église. 

Voici  des  familles  nobles  et  anciennes  :  rues  û' A  tigre, 
d^Aiimont,  Ventadour,  de  Vendôme,  de  Bretcuil,  de 
Chotseul,  de  Grammont,  de  Guéméné,  Matignon,  de 
Ménars,  de  Miromesnil,  de  la  Sourdière,  etc. 

Voici  des  ministres  et  des  chanceliers  de  France  : 
rues  û'Aguesseau,  de  Birague,  Boucherai,  de  Harlay, 
de  Lamoignon,  Richelieu,  Mazarine,  Necker,  etc. 

Voilà  des  lieutenants  et  des  préfets  de  police,  des 
prévôts  des  marchands  et  des  maires  de  Paris  :  rues 
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d'Arfenson,  Bailly,  Bignon,  Chabrol,  Saint^Florentin, 
Gtiénégaudf  de  la  Michodiére,  de  Sariines,  de  Vareu" 
nés,  de  Viarmes,  etc.  Voilà  des  savants  et  des  philo- 
sophes :  rues  Buffon,  Cassini,  DescarUs,  Vaucanson, 
Montgolfier,  Franklin,  Montesquieu,  Montaigne,  J.-J,- 
liousseau,  etc.  Voilà  des  artistes  :  rues  Pierre-Lescot, 
Jean-Goujon,  Pigale,  Soufflât,  etc. 

Toutes  ces  mes  ne  .délient  pas  d'un  siècle  ;  quelques- 
unes  seraient  magntôques.^  si  elles  avaient  des  mai* 
sons 

Quant  aux  rues  nées  en  même  temps  que  les  enfants 
des  rois,  elles  sont  peu  nombreuses  :  la  plus  ancienne 
est  la  rue  Françoise,  qui  remonte  à  François  P';  les 
rues  Christine,  Daupkine  eid'Anjou^Dauphine  datent 
du  règne  de  Henri  IV  ;  les  rues  Palatine  et  Thérèse, 
du  règne  de  Louis  XIV;  les  deux  rues  Royale,  du 
Dauphin,  de  Valois,  des  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  etc. 

On  a  vu  qiie,  dans  les  changements  de  dynastie,  le 
nom  du  roi  déchu  cédait  la  place  à  celui  du  nouveau 
roi,  sur  Técriteau  d'une  rue,  de  même  que  sur  les  mon- 
naies et  dans  le  calendrier. 

Louis  XIV  aimait  à  retrouver  les  provinces  de  son 
royaume  dans  les  rues  de  sa  Capitale,  surtout  dans  le 
quartier  du  Marais,  que  son  aïeul  avait  commencé,  et 
qu'il  acheva  de  bâtir,  en  s'occupant  du  nettoyage  de 
toutes  les  rues  de  la  ville,  mesure  de  police  telle- 
ment négligée  jusqu'alors,  que  la  boue  de  Paris  était 
passée  en  proverbe  :  le  dix-septième  siècle  entendit 
nommer  les  rues  dMii^utôme(Angoumois),  ôl  Anjou, 
à^ Artois,  de  Beaujolais^  de  Berry,  de  Fore%,  de  Bour- 
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gogne,de  Beauce,  de  Bretagne,  de  Limoges,  du  Perche, 
de  Poitou,  de  Saintonge,  etc. 

Un  grand  nombre  de  rues  conservent  le  nom  du 
territoire  qu'elles  ont  traversé  :  les  rues  Beaubourg, 
Bourg-rAWéf  Bourtiboùrg  (Bourg  Thiboud),  Boute- 
brie  (Bourg  de  Brie),  de  la  Ville- t'Èvêquè,  désignent 
des  petits  hameaux,  anciennement  séparé» de  la  ville; 
les  rues  du  Champ  de  l'Alouette,  Beaurepaire,  Beau- 
regard,  Belle-^Chasse,  Carême-Prenant,  Copeau,  Cul- 
tureSainte-Calherine,  des  Petits-Champs,  de  la  Ferme- 
deS'Mathurins,  de  \^  Folie-Begnauld,  de  Ia  Folie-Méri- 
eourt,  Grange-Batelière,  Galande  (Garlande),  de 
Long-Pont,  de  YOursine,âe  Marivault  (Marivas),  Per- 
rin-Gasselin,  de  la  Roquette,  de  Cour  celles,  etc.,  ont 
pris  leurs  noms  dé  terres  cultivées  en  vignes  ou  en  prés, 
de  fiefs  nobles  ou  roturiers,  attirés  successivement  dans 
rinunense  rayon  de  Paris.  Les  rues  à'Argenteuil,  de 
Picpus,  de  Surènes,  de  Neuilly,  de  Sèvres,  du 
Roule,  etc.,  étaient  les  chemins  qui  conduisaient  à  ces 
différents  villages. 

Il  y  a  une  foule  de  noms  que  Pusage  populaire  a  fait 
prévaloir;  les  rues  du  CheminrVert,  des  Noyers,  des 
Figuiers,  des  Saussaies,  des  Amandiers,  des  Acacias, 
des  Lilas,  des  Ormeaux,  du  Poirier,  du  Sentier,  des 
TroiS'Bomes,  de  la  Bourbe ,  du  Jardinet,  des  Ma- 
rais,  etc.>  nous  donnent  presque  une  exacte  description 
de  leur  état  primitif.  .  ^  ^ 

Les  rues  portant  des  noms  de  Collèges  supprimés 
sont  les  rues  d'Arras,  des  Bons-Enfants,  des  Cholets, 
des  Irlandais,  de  la  Marche,  de  Reims,  de  Reihel,  etc. 

Celles  ayant  des  noms  d'hôpitaux  sont  les  rues  des 
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EnfantS'BougeSy  de  la  Santéy  de  la  Trinité,  des  Capu- 
cins, de  la  Charité,  etc. 

Parmi  les  rues  dont  te  nom  s'est  le  plus  éloigné  de 
sa  source,  il  faut  citer  les  rues  Saint- A7idré-deS' Arts 
(deLaas),des  Grés  (des  Grecs),  Cassette  (Cassel),  Cowr- 
baton  (Col  de  Bacon),  aux  Ours  (Oues,  oies),  aiix  Fers 
(Févres,  Fabri,  ouvriers),  de  la  Jussienne  (l'Égyptienne) , 
des  Jeûneurs  (Jeux-neufs),  du  Jour  (Séjour  et  maison 
de  plaisance  de  Charles  V),  de  Perpignan  (Pampignon), 
des  Êcouffes  (Écoufles,  oiseaux  de  proie),  des  Postes 
(Pots),  etc.  . 

Le  seigneuV'Caritidès,  dans  la  comédie  des  Fâcheux, 
de  Molière,  demande  au  roi  Tinspection  générale  des 
enseignes  de  Paris;  quelque  savant,  moins  grec  que 
français,  ne  manquerait  pas  de  travail,  s'il  fallait  corri- 
ger les  noms  de  rues  barbares  et  inintelligibles. 

Les  anciens  lieux  de  supplice  en  ont  retenu  les 
noms  :  on  pendait  dans  la  rue  de  V Échelle;  on  doiv- 
nait  Testrapade  dans  la  rue  de  ï Estrapade  ;  on  faisait 
bouillir  dans  Thuile  les  faux  monnayeurs,  rue  du  Bou^ 
lay  et  rue  de  VÉcfmudé;  on  perçait  la  langue  et  on 
coupait  les  oreilles,  dans  la  rue  Guillory  (Guigne  oreille); 
on  écartelait  à  la  Croix  du  Trahoir. 

La  rue  du  Mail  et  la  rue  des  Poulies  doivent  leurs 
noms  à  ces  deux  .sortes  de  jeux,  qui  furent  longtemps 
en  vogue,  et  dont  le  second  nous  est  inconnu. 

Dans  la  rue  de  Chevalier-du-Guet,  demeurait  le  chef 
du  guet  à  pied  et  à  cheval,  assis  eV dormant;  dans  la 
rue  AumairCy  si^eait  le  maire  ou  juge  du  bourg  de 
Saint-Martin-des-Ghamps . 
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La  rue  de  VUnivemlé  se  nomme  ainsi,  à  cause  de  sa 
dbnstruction  dans  le  Pré-aux-Clercs,  qui  appartenait  à 
rûniversité  ;  la  rue  du  Fouarre^  où  étaient  les  grandes 
écoles  des  Quatre-Nations,  garde  quelque  chose  du 
feurre  (paille),  qui  la  jonchait  pour  faire  une  litière 
aux  écoHers. 

•  L'hôtel  royal  de  Saint-Paul  et  celui  des  Tournelles  sont 
représentés  par  les  rues  Saint-Paul,  des  Tournelles, 
"  des  Jardins,  de  la  Cerisaie,  Beaulreillis,  des  Lions, 
du  ParC'Boyal,  du  Foin,  etc.  On  croit  voir,  à  ces  noms 
seuls,  apparaître  les  deux  palais  embrassant  une 
vaste  étendue  de  terrain  dans  leur  clôture  hérissée  de 
tours  rondes  et  carrées,  contenant  chacun  plusieurs 
grands  hôtels,  avec  des  parcs,  des  vergers,  des  treilles, 
des  ménageries  et  des  jardins,  que  les  rois  de  France 
cultivaient  de  leurs  propres  mains. 

La  rue  Censier  était  d'abord  un  cul-de-sac  ou  sam 
chef  :  de  là  son  nom  ;  la  rue  aux  Fèves  se  nommait 
anciennement  rue  au  Févre,  parce  que  saint  Éloi,  mi- 
nistre et  orfèvre  du  roi  Dagobert,  y  avait  logé,  ou  du 
moins  y  avait  établi  sa  forge.  * 

Le  nom  de  la  rue  du  Ponceau  vient  d'un  petit  pont 
de  «pierre,  jeté  sur  un  égoût  qui  coulait  à  travers  la 
rue  Saint-Denis  ;  le  nom  de  la  rue  de  la  Planche-Mi-- 
bray,  d'un  pont  de  bois,  sur  lequel  on  passait  le  mi" 
bras  de  la  Seine.  Dans  la  rue  du  Haut^Moulin,  il  y  eut 
un  moulin  à  eau  ;  et,  dans  la  rue  des  Moulins,  sur  la 
butte  Saint-Roch,  plusieurs  moulins  à  vent. 

La  rue  des  Martyrs  est  la  route  que  suivirent  saint 

Denis  et  saint  Éleuthére  pour  aller  se  faire  trancher  la 

.tête  à  Montmartre,  si  toutefois  ils  y  allèrent  jamais;  la 
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rue  du  Marlray  {marlyrium),  qui  conduit  à  la  Grève, 
atteste  les  sanglantes  exécutions  dont  cette  place  fut  le 
théâtre  jusqu'à  ce  que  le  peuple  de  Paris  Teùt  con* 
quise  sur  le  bourreau  en  juillet  i850. 

Dans  la  rue  de  Jérusalem t  s'arrêtaient  les  pèlerins, 
qui  partaient  pour  la  Terre-Sainte  ou  qui  en  revenaient; 
dans  la  rue  des  Frondeurs,  la  Fronde  commença  les 
barricades  du  16  août  1648;  dans  la  rue  Haute  feuille, 
on  vendait  les  feuillées  vertes  qui  tapissaient  en  été  k^ 
salles  des  gens  riches;  dans  la  rue  des  Arcis,  les  mai- 
sons furent  arses  ou  brûlées  par  les  Normands  qui  a»- 
siégeaient  Paris  ;  dans  les  trois  rues  des  FrancB-'baur' 
geois,  on  ne  levait  aucune  taxe  sur  les  habitants;  dans 
la  rue  des  Orfèvres,  ce  corps  de  métier  avait  sa  dia- 
pelle  et  son  hôpital;  dans  la  rue  d'£n/fr,  le  diable  s'était, 
dit-on,  emparé  du  château  de  Vauvert,  d'où  le  chassè- 
rent les  pères  Chartreux,  du  temps  de  saint  Louis. 

La  rue  de  la  Saunerie  doit  son  nom  aux  sauniers  ou 
marchands  de  sel  ;  la  rue  de  VAiguillene,  aux  cordon- 
nières qui  cousaient  les  petits  souliers  de  hasene  ;  la  rue 
de  la  Uûdierie,  au  port  aux  bûches  ;  la  rue  des  Prou- 
vairest  aux  prêtres  (provoires)  de  Saint-Eustache;  la 
rue  des  Cobelins,  aux  farfadets  qu'on  appelait  ainsi  et 
qui  se  plaisaient  aux  environs  ;  la  rue  Poissonnière,  aui 
arrivages  du  poisson  de  mer  ;  la  rue  des  GrmuiS'De^ 
grés,  à  un  escalier  menant  au  bord  de  l'eau  ;  la  rue  du 
Colombier,  au  colombier  abbatial  de  Saint-Gerroain- 
des-Prés;  la  meCiopin,  à  sa  déclivité  périlleuse;  la 
rue  Serpente,  à  ses  détours  tortueux  ;  la  rue  de  Seine, 
à  un  joli  ruisseau,  à  présent  desséché,  nommé  ki 
Petite-Seine  ;  la  rue  des  Sept»Yoies,  aux  sept  rues  qui 
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viennent  y  aboutir  ;  les  rues  de  la  Monnaie  et  de  la 
Vieille-Monnaie  y  aux  anciens  hôtels  des  monnaies;  les 
rues  du  Plâtre,  à  des  plàtrières  aujourdliui  épuisées;  la 
rue  du  Marché- Palu,  au  sol  marécageux  (palus)  du  mar- 
ché qui  s'y  tenait  dès  les  premiers  temps  de  Lutèce  ;  la 
rue  des  Lombards,  aux  banquiers  juifs,  déguisés  sous  le 
titre  de  Lombards  ;  la  rue  du  Bac,  au  bac  qui  servait  à 
traverser  la  rivière  en  cet  endroit,  avant  la  construc- 
•  tion  du  pont  Royal,  etc. 

Enfin,  les  mes  dont  le  séjour  était  désagréable  et  le 
passage  dangereux,  à  cause  des  mœurs  de  leurs  hôtes 
ordinaires,  ne  se  recommandaient  guère  par  les  noms 
qu'elles  portent  encore  aujourd'hui  :  les  tmands^ 
les  gueux  et  les  gens  de  la  Yallée-de-Misère  occupaient 
la  rue  de  la  Truanderie;  les  narquois,  ou  gens  de  Tar- 
got,  la  rue  des  Mauvaises-Paroles;  les  tireurs  de  laine, 
la  rue  Tirechape;  les  larrons  et  meurtriers,  les  rues  des 
Mauvais-Garçons,  Mauconseilf  Mondétour  (Mau  dé- 
tour), etc. 

Abisi,  en  cet  âge  de  naïveté  où  les  argotiers  avaient 
néanmoinns  inventé  tant  de  ruses  contre  la  bourse  et 
la  vie  des  honnêtes  gens,  ces  rues-là  ne  trompaient 
personne.  11  est  vrai  que  les  patrouilles  du  guet  étaient 
fort  rares  et  fort  peureuses  ;  que  les  rues  étaient  à 
peine  éclairées  par  quelques  lampes  brûlant  devant  des 
images  de  Notre-Dame,  et  que  le  couvre-feu  rendait  la 
ville  plus  déserte  qu'un  bois.  Sous  le  règne  du  grand 
Roi,  on  assassinait  encore,  toutes  les  nuits,  dans  Paris, 
et  même  devant  le  Louvre;  mais  parfois  un  nom  de 
rue  tenait  lieu- de  police  et  de  réverbères;  un  nom  de 
rue  mettait  en  fuite  une  compagnie  de  garde  bourgeoise. 
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Ce  fut  sans  doute  pour  familiariser  les  Parisiens  avec 
Ja  guerre  et  les  victoires  que  Napoléon  baptisa,  Tépée  à 
Ja  main,  les  rues  deDamiette,  d'Arcole,  des  Batailles, 
duPont'de-Lodi,  du  Mont-Thabor,  deMarengo,  d'Ulm, 
du  Caij-e,  etc.  Napoléon,  qui  aurait  voulu  que  le  bâton 
de  maréchal  de  France  devint  le  bâton  de  vieillesse  de 
tous  ses  soldats,  appendit  comme  des  trophées  les 
noms  de  ses  généraux  à  des  rues  où  devait  surgir  pour 
ses  desseins  une  nouvelle  génération  militaire  :  les 
rues  de  Castiglione,  de  Rivoliy  Desaix,  Kléber,  etc., 
sont  aussi  retentissantes  de  sa  gloire  que  le  bronze 
de  la  Colonne  de  la  Grande  Armée. 

La  Restauration  ne  débaptisa  pas  ces  rues,  mais  elle 
leur  opposa  les  rue  Bayard,  de  Poitiers,  Neuve-d'An- 
goulême,  ISeuve-de-Berry,  dePonthieù,  Madame,  etc., 
comme  pour  faire  un  appel  aux  illusions  de  la  monar- 
chie de  quatorze  siècles  :  la  courtisannerie  tenait  les 
rues  sur  les  fonts.  La  rue  Charles  Xn'esX  plus  qu'une 
ombre  ;  mais  on  projette  déjà  la  rwé Louis-Philippe  sur 
les  ruines  de  Saint-Germain-rAuxerroîs  ! 

Cependant  les  entrepreneurs,  propriétaires,  archi- 
tectes et  agioteurs  s'étaientjapproprié  des  rues,  tracées 
à  leurs  frais,  au  milieu  des  préoccupations  sanglantes, 
victorieuses  et  jésuitiques  de  la  Restauration,  de  l'Em- 
pire et  de  la  République  :  on  vit,  sans  y  prendre  garde, 
s'établir  les  rues  Borda,  Bourdon,  Buffault,  Cadet, 
Caumartin,  Chauchat,  Duphot,  Dupont,  Etienne,  La- 
cuée,  Lacaille,  Papillon ,  Bicher,  et  vingt  autres  bien 
alignées,  bien  pavées,  bien  bâties,  mais  dont  les  noms 
ressemblent  à  une  liste  électorale. 
L'histoire  morale  et  physique  de  Paris  est  doncUée  à 
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celle  de  ses  rues;  on  doit  étudier  leurs  noms,  modifiés 
par  la  routine,  réformés  par  arrêté  municipal,  changés 
par  les  événements,  comme  une  langue  morte  qui  se 
corrompt,  qui  se  perd  de  jour  en  jour,  et  qui  n'aura 
bientôt  plus  un  seul  interprète. 

1834. 
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La  formation  d^une  grande  ville  est  lente  et  progres- 
sive comme  celle  d'un  terrain  d'alluvion  ;  il  a  fallu  dix- 
huit  siècles  pour  que  Lutéce,  longtemps  renfermée 
dans  ïlle  des  corbeaux^  enfantât  le  Paris  moderne,  qui 
est  sorti  de  son  berceau,  en  rompant  ses  langes  de 
fortifications  ;  et  à  peine  si  Tâge  de  la  virilité  est  venu 
pour  ce  géant  des  villes  ! 

Depuis  les  temps  reculés  où  la  Hanse  parisienne 
avait  son  siège  sous  les  auspices  des  dieux  gaulois,  dans 
rile  de  la  Cité,  qui  a  la  figure  d'un  navire  échoué  au 
milieu  de  la  rivière,  combien  de  révolutions  intérieuves 
<>nt  changé  souvent  l'aspect  de  notre  capitale,  qui 

*  Écrit  en  1855,  et  publié  dans  VEnrope  liUéraire. 
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« 

a  toutefois  conservé  le  vaisseau  des  nautes  dans  son 
blason  !  L'empereur  Julien  reconnaitrait-il  sa  chère  Lu- 
tetia,  où  il  passait  si  froidement  Fhiver?  Que  dirait 
Philippe- Auguste  des  travaux  du  règne  de  François  l"? 
Louis  XiV  s'étonnerait-il  de  voir  sa  magnificence 
surpassée  par  Napoléon?  Pierre  Grognet,  qui  rimait 
au  seizième  siècle  le  Blason  de  Pans,  ne  s'en  tiendrait 
plus  maintenant  à  la  périphrase  mesquine  de  paradis 
terrestre  :  ne  reste  plus  que  paradis  céleste. 

L'histoire  de  Paris,  qui  se  trouve  partout  mêlée  à 
l'histoire  de  France,  est  presque  ensevelie  sous  un 
amas  de  volumes  d'annalistes  et  d'antiquaires.  Gorrozet 
et  Dubreul,  Féhbien  et  Sauvai,  Piganiol  et  Germain 
Brice,  Saint-Victor  et  Dulaure,  ont  recueilli  tour  à  tour 
des  faits,  des  noms  et  des  dates,  qui  se  classent  d'au- 
tant moins  dans  la  mémoire,  qvie  la  plupart  des  monu- 
ments ont  disparu  avec  les  générations  et  leurs 
mœurs  :  la  culture  s'est  couverte  de  maisons  ;  de  nou- 
velles rues  ont  divisé  de  nouveaux  quartiers  ;  des  élises 
sont  métamorphosées  en  magasins,  des  cimetières  eu 
marchés  ;  de  tous  côtés,  la  civihsation  se  révèle  par  des 
bienfaits,  du  vandalisme  et  de  l'ingratitude;  déjà  le 
vieux  Paris  n'existe  plus. 

11  existe  encore  dans  les  livres  ;  et,  pour  le  recon- 
struire tel  qu'il  était  sous  les  rois  de  la  première  race, 
ou  bien  sous  Charles  V  et  Henri  lY,  les  matériaux 
demandent  un  architecte.  Mais  ce  n'est  pas  l'histoire 
chronologique  de  Paris  qu'on  peut  essayer  de  re- 
mettre à  neuf  par  lambeaux  ;  ce  n'est  pas  l'histoire  de 
France  qu'il  s'agit  ici  de  rhabiller  d'après  Mézeray, 
Velly,  Anquetil;  un  pareil  sujet  serait  trop  vaste, 
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trop  analytique,  trop  aride,  pour  qui  veut  de  Téni- 
dition  sans  sécheresse  et  sans  fatras. 

G'est  rbistoire  des  rues  que  nous  voulons  présenter 
en  tableaux  variés,  en  aperçus  singuliers,  en  docu- 
ments fidèles  :  histoire  colorée,  instructive  et  amu- 
sante, que  Sainte-Foix  a  ébauchée  avec  esprit,  que 
JaiUot  a  étudiée  avec  profondeur.  Chaque  jrue  nous 
contera  son  origine  et  sa  chronique  ;  chaque  rue  aura 
sa  physionomie  étymologique,  physique,  morale  et 
anecdotique. 

Voici  rinstant  suprême  pour  ramasser  par  les  rues 
ce  qu'il  y  a  de  souvenirs  égarés,  et  pour  gairder  reli- 
gieusement sur  le  papier  ce  qui  fut  gravé  sur  la  pierre. 

Les  écrivains -bâtissent  plus  solidement  que  les  m»- 
çons . 

Paris  se  fait  beau,  se  nettoie  et  se  rajeunit  de  jour 
en  jour,  quoique  les  rides  et  les  cheveux  blancs  soient 
la  fierté  du  vieillard.  Cette  toilette  de  démolition  et  de 
badigeonnage  efface  une  à  une  des  traces  vénérables 
d'antiquité  et  de  gloire.  La  cité  de  soixante-dix  rois  dé- 
chire ses  lettres  de  noblesse.  Laisserons^nous  abattre  la 
tradition  ? 

Sans  doute,  il  est  agréable  d'habiter  des  maisons, 
aérées,  propres,  saines,  commodes,  dans  des  quartiers 
élégants  et  salubres,  dans  des  rues  spacieuses,  bien 
pavées  et  bien  entretenues  ;  mais  n'est-ce  pas  un  spec- 
tacle pittoresque  et  attachant,  que  celui  des  vieux 
quartiers,  décorés  de  vieux  édifices,  noirs  et  pleins  de 
vieilles  illustrations?  Sans  doute,  une  ville  du  moyen 
âge,  comme  on  en  trouve  encore  sur  les  bords  du  Rhin, 
est  invariablement  boueuse,  puante,  sombre  et  triste, 
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arec  ses  ruelles  qui  serpentent  et  se  mêlent,  ses  pi- 
gnons qui  surplombent,  ses  gouttières  qui  s*allongent 
en  gorgones,  ses  façades  surchargées  d*ornements  de 
sculptures  et  ses  églises  enfumées  par  les  siècles. 

Nuremberg,  Heidelberg,  Cologne,  malgré  leurs  tré- 
soi's  d'art  et  leur  parfum  d'ancienneté,  n'invitent  pas 
tout  le  monde  à  résidence  ;  mais  il  y  a  beaucoup  à 
voir,  beaucoup  à  savoir,  dans  ces  demeures  intactes  des 
hommes  d'autrefois  :  on  dirait  que  les  murs  ont  retenu 
l'écho  du  passé,  et  l'imagination  est  frappée  en  même 
temps  que  les  yeux.  L'esprit  seul  peut  se  plaire  aujour- 
d'hui dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  rues  se  sont  multipliées,  à  mesure  que  l'enceinte 
de  la  ville  s'agrandissait  au  norcT  et  au  midi.  Au 
treizième  siècle,  le  trouvère  Guillot,  dans  son  Dit 
des  BucSf  en  a  compté  trois  cent  neuf;  au  dk-imi- 
liéme  siècle,  ce  nombre  s'était  élevé  à  neuf  cent  qua* 
tre-vingt-neuf;  il  a  dû,  depuis,  atteindre  onze  cents. 
Toutes  n'ont  pas  droit  de  nous  occuper  :  nous  ne  di* 
rons  rien  de  celles  qu*on  a  percées  depuis  la  Révolution, 
à  moins  qu'un  fait  piquant  et  pou  connu  ne  rachète 
leur  nouveauté;  nous  parcourrons  de  préférence  les 
anciennes,  qui  ont  eu  jusqu'à  dix  noms  différents  et 
autant  de  destinations  diverses  ;  qui  ont  possédé  des 
établissements  civils  ou  ecclésiastiques;  qui  ont  été  les 
témoins  d'événements  particuliers. 

Nous  partirons  du  centre  de  la  Cité,  où  les  dieux 
E$u$  et  Cerounnos  avaient  leurs  autels  teints  de  sang; 
du  Cloître  Notre-Dame,  où  l'Université  prit  naissance  à 
lombre  de  la  basilique  épiscopale.  Ensuite,  nous  visite- 
ixms  les  rues  par  quartier,  plutôt  que  par  arrondisse- 
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ment,  sans  suivre  une  marche  réglée,  et  sans  autre 
guide  que  notre  caprice  aventureux. 

Nous  conduirons  même  les  dames  dans  les  coins  et 
recoins  de  Paris  les  plus  infréquentés,  par  des  ruelles 
dont  le  sobriquet  primitif  a  de  quoi  épouvanter  les 
oreitles  les  moins  timides,  et  dont  1  état  %ctuel  con- 
serve une  sorte  d'infamie  héréditaire  ;  ce  sont  de  ces 
choses  qu'il  vaut  mieux  voir  de  loin  et  à  travers  un 
voile  déœnt.  Par  là  les  Halles  s^ont  mises  à  la  portée 
des  salons. 

Jadis  les  villes  étaient  fortifiées  pour  être  à  Tabri 
des  invasions  et  du  pillage,  des  guerres  et  de  -la  con» 
quête  :  ainsi  Tattaquedes  Normandsécboua  contre  Pans, 
qui  n'avait  alors  pour  fossés  que  la  Seine,  baignant  sa 
ceinture  de  murailles  et  de  tours.  Louis  Vil  recula  les 
limites  de  sa  capitale  et  l'environna  d'une  clôture  ca* 
pable  de  soutenir  un  assaut.  Philippe-Auguste,  en 
étendant  cette  dèture  plus  avant  dans  la  campagne,  ne 
n^ligea  pas  les  moyens  de  défense,  et  Charles  VI,  qui 
Irépara  et  augmenta  l'enceinte  de  Phiti{q[»e-Auguste,  y 
ajouta  des  douve$  profondes  et  des  créneaux  à  l'épreuve . 
de  l'artillerie.  Ces  murailles  résistèrent,  deux  siècles 
plus  tard,  au  siège  mémorable  de  Hairi  IV, 

A  ces  époques  de  factions  intestines  et  de  giier- 
royement  continuel,  Tintérieur  des  villes  était  disposé 
de  manière  à  pouvoir  combattre  de  maison  en  maison 
et  de  rue  en  rue  ;  non-seulement  les  maisons  princi- 
pales avaient  quelquefois  des  enclos  crénelés,  et  tou- 
jours des  bastions  .aux  encoignures  ;  mais,  outre  les 
deux  grandes  rues  transversales  qui  coupaient  la  ville 
en  croix  pour  le  passage  des  voitures,  las  autres  rues 
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rampaient,  se  tordaient,  s'entortillaient,  telles  que  des 
serpents,  étroites,  inégales,  ténébreuses,  fermées  de 
portes,  couvertes  de  ponts  suspendus,  hérissées  de 
tourelles,  encombrées  d'immondices,  et  engorgées 
d'eaux^croupissantes.  Â  Tangle  de  ces  rues  dessinas  en 
labyrinthe^  de  grosses  chaînes  de  fer  scellées  dans  la 
pierre,  au  fond  d'une  armoire  de  fer  dont  le  quarte- 
nier  avait  la  clef,  n'attendaient  qu'un  signal  du  beffroi 
pour  être  tendues  et  barricadées  ;  la  ville  se  transfor- 
mait tout  à  coup  en  citadelle,  et  les  citoyens  deve- 
naient autant  de  soldats  ;  il  en  fut  ainsi  pendant  la 
Ligue  et  la  Fronde,  comme  sous  les  Maillotins. 

Les  mes  de  Paris  ne  furent  pavées  que  du  temps  de 
Philippe-Auguste.  Ce  grand  roi,  qui  travaillait  sans  cesse 
à  embellir  sa  ville  de  prédilection,  était,  iin  jour,  à  la 
fenêtre  de  son  palais,  situé  à  la  place  même  du  Palais- 
de-Justice  actuel;  un  chariot,  qui  remua  en  passant  la 
fange  de  la  Cité,  répandit  une  telle  infection  jusque  dans 
l'appartement  royal,  que  le  prince  ordonna  de  paver 
les  rues  avec  des  pierres  dures  et  carrées. 

L'exhaussement  du  sol  à  trois  pieds  au-dessus  de  ce 
premi^  pavé  témoigne  assez  que  les  successeurs  de 
Philippe-Auguste  ne  veillèrent  pas  trop  à  faire  observer 
l'édit  qui  prescrivait  aux  bourgeois  d'entretenir  à  leurs 
frais  le  pavé  de  la  vote  publique  devant  leurs  logis. 
Une  ordonnance  de  Charles  Y,  en  1388,  déclare  que 
les  pavements  des  chaussiées  sont  moult  empiriés  et 
tellement  déchus  en  ruine  et  dommagiés,  que  en  plu* 
sieurs  lieux  Von  ne  peut  aller  à  cheval  ne  à  charroi 
sans  très-frands  périls  et  inconvénients.  Un  procès- 
verbal  et  rapport,  fait  en  1636,  pour  le  nettoyement  et 
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pavage  de  la  ville,  cite  des  accidents  survenus  à  cause 
du  mauvais  ordre  des  chaussées  :  plusieiirs  personnes, 
allant  et  venant  pour  leurs  affaires,  sotU  tombées  et 
ant  eu  les  jambes  rompues. 

En  1855,  on  se  croirait  encore  en  1588  ou  en  1656. 

Cependant  le  voyer  de  Paris,  dont  Tinsfltution  re- 
monte aux  Romains,  tenait  du  roi,  à  fief  ou  à  baillie, 
une  juridiction  de  police  quMl  exerçait  sans  appel  sur 
le  pavé  royal  ;  mais  les  innomlHrable&  impôts  qu^il  pré- 
levait à  titre  de  redevances  endcMrmirent  $a  vigilance 
et  paralysèrent  son  autorité.  Si  les  chausseliers  lui 
devaient  une  paire  de  chausses,  ni  des  pires  ni  des 
meilleures^  si  les  merciers  deux  aiguilles  par  semaine, 
si  les  chapeliers  un  chapel  de  roses  en  la  saison,  on 
peut  supposer  qu'il  exigeait  des  contributions  arbi* 
traires,  pour  permettre  de  faire  auvent,  de  seoir  en  la 
voirie  et  vendre  denrée^  de  mener  coin  de  rue  et  de 
jeter  ordures  sur  le  chemin  du  roi. 

Le  voyer  était,  d'ordinaire,  un  exacteur  de  la  plus 
méticuleuse  tyrannie  :  il  disputa  quelquefois  à  l'exécu- 
teur des  hautes-œuvres  et  à  THôtel-Dieu  leurs  droits 
mutuels  sur  les  pourceaux  vaguant  dans  la  ville.  La 
mort  du  dauphin  Philippe,  iîls  aîné  de  Louis  le  Gros, 
renversé  de  cheval  auprès  de  Saint-Gervais  par  un 
pourceau  furieux,  amena  cette  proscription  [uresque 
judiciaire  contre  ces  animaux  domestiques,  qui  perdi- 
rent alors  le  privilège  de  s'ébattre  dans  les  boues  et 
les  cloaques  de  Paris. 

D^abord,  les  rues  n'avaient  pas  de  dénomination  pré- 
cise :  la  rue  de  la  Calandre  est  désignée,  dans  les'chartes, 
par  cette  phrase  :  tue  par  laquelle  on  va  du  Petit-Pont 
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à  la  place  Saint4ÊicheL  Ensuite,  les  plus  importantes 
reçurent  des  noms  distinctifs,  comme  la  rue  Saint- 
Martin,  la  rue  Saint-Denis;  quant  aux  autres,  elles 
étaient  nommées  de  tant  de  façons,  souvent  contradic- 
toires, qu'il  en  résulte  aujourd'hui  pour  nous  un  inex- 
tricable embarras  dans  l'application  du  nom  à  la  rue, 
et  de  la  rue  au  nom. 

On  voit  aussi  que  les  moines  et  les  prêtres,  qui  ré- 
digeaient des  ^ctps  public,  modifiaient  ou  rejetaient 
les  noms  trop  barbares,  comme  s'ils  voulussent  s'at- 
tribuer le  baptême  des  rues  à  l'instar  de  celui  des 
chrétiens. 

Les  noms  de  rues  inventés  par  le  peuple  étaient  obs- 
cènes ou  ignobles,  ridicules  ou  burlesques,  significatifs 
ou  caractéristiques;  on  reconnaissait,  au  simple  énoncé 
de  ces  sobriquets  populaires,  les  rues  consacrées  à  la 
prostitution,  celles  où  s'était  commis  un  crime  célèbre, 
celles  dont  les  habitants  avaient  mauvaise  renommée, 
celles  qu'il  fallait  aborder  en  se  bouchant  le  nez,  celles 
remarquables  par  un  puits  ou  une  Notre-Dame,  par  un 
hôtel  ou  un  couvent.  Les  culs-de-sac,  qui  étaient  aussi 
nombreux  que  les  rues,  s'appelaient  rues  mns  chief^ 
expression  honnête  que  Voltaire,  l'inventeur  du  mot 
impasse,  eût  admiré  chez  nos  naïfs  aïeux,  qui  ne  son- 
geaient guère  à  éviter  l'incongruité  d'une  équivoque  ; 
.  une  partie  de  ces  rues  sans  chief  servaient  de  dépôt  aux 
charognes  et  de  sentine  à  tout  le  voisinage  :  de  là  les 
noms  fréquents  de  fosse  aux  chiens  et  de  trou  punais. 

Dans  ce  temp&-là,  l'hérédité,  ce  dogme  despotique 
auquel  toutes  les  existences  étaient  soumises,  semblait 
dominer  les  choses  de  même  que  les  hommes;  une 
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rue  avait  à  perpétuité  son  genre  particulier  d'iiaiii- 
tants,  de  commerce  et  de  réputation. 

Les  mendiants  logeaient  à  la  Vallée^de-misère,  et 
peuplaient  les  deux  Truanderies;  les  juifs  se  cacliaient 
dans  leur  Juivene  vers  les  Halles  ;  on  vendait  les  jon-  ' 
chées  de  feuillage  rue  Hautefeuille  ;  la  paille  ou 
feurre,  rue  au  Feurre,  maintenant  rue  aux  Fers;  le 
drap,  à  la  Vieille-Draperie,  et  la  pelleterie,  me  des 
Fourreurs. 

Cette  attribution  spéciale  des  rues  subsiste  encore 
à  peu  près,  bien  que  les  six  corps  .des  marchands  aient 
perdu  leur  bannière  armoriée,  et  que  les  quinze  cent 
cinquante  et  une  communautés  d'artisans  ne  se  gou- 
vernent plus  en  petites  républiques. 

Enfin  certaines  rues  avaient  leurs  prérogatives  féo* 
dates  :  telle  était  exempte  de  sulwides,  telle  relevait 
d'un  liùtel  seigneurial  ou  d'un  domaine  religieux; 
plusieui^s,  semblaUes  aux  squares  anglais,  avaient  des 
iwrtes  closes  la  nuit,  comme  la  rue  des  Deux-Portes 
nous  rapprend  par  son  nom  ;  plusieurs  ne  donnaient 
entrée  aux  marchandises  que  moyennant  un  droit  de 
lK»ago,  comme  la  rue  des  Barres  parait  l'indiquer; 
quelques-unes,  comme  celle  du  Fouarre,  abandonnée 
aux  Écoles,  n'étaient  pas  publiques  à  toute  heure  du 
jour.  On  avait  un  respect  inviolable  pour  la  coutume. 

Les  maisons  n'étaient  étouffées  et  entassées  que  du 
côté  de  la  rue,  où  n'arrivaient  jamais  l'air  et  la  lu- 
mière, où  s^^ouvraient  des  portes  basses  et  quelques 
rares  fenêtre»;  mais,  à  l'exemple  des  villes  maures- 
ques d'Espagne,  une  cour  et  un  jardin  planté  d'arbres 
fruitiers  se  trouvaient  ménagés,  par  derrière,  pour  l'a^* 
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gi'éinent  du  local,  que  des  granges  et  des  hangars 
accompagnaient  toujours,  lorsque  la  maison  avait  quel- 
que importance. 

Les  iiies  étant  moins  longues  et  moins  peuplées,  il 
suflisait  de  la  plus  vague  indication  pour  distinguer 
les  liôtels,  qui,  d'ailleurs,  portaient  le  nom  de  leur  en- 
seigne peinte  ou  sculptée  :  IHiôtel  du  Pélican,  Thôtel'dc 
la  Croix  de  fer,  Fhôtel  du  Cheval  rouge,  appartenaient 
à  Nicolas  Flaniel.  A  défaut  d'une  enseigne,  on  inventait 
une  désignation  quelconque  :  Un  liôtel  qui  fut  à  Robin 
Violette,  près  du  carrelour,  vers  le  Temple;  un  hôtel 
et  jardin  qui  furent  jadis  à  Maître  Jehan  de  Sentis ,  etc. 
On  voit,  par  les  Comptes  des  rentes  de  Flamel,  qui 
nous  fournissent  ces  citations,  que  la  guerre  la  faniijie 
et  la  mortalité,  durant  le  quinzième  siècle,  laissèrent 
quantité  de  maisons  inhabitées,  fondaes  et  en  totale 
ruine. 

Ce  ne  fut  qu'en  1723,  sous. la  prévôté  de  Turgot^ 
que  les  noms  des  rues  furent  inscrits  définitivement  sur 
des  écriteaux;  ce  ne  fut  qu'en  1800,  qu'un  numérotage 
général  des  maisons  rectilîa  les  vices  de  l'ancien  système. 


LA  CITÉ 

La  (^ité,  qui  fut  longtemps  tout  Paris,^  avant  que  la 
réunion  de  deux  ilôts  à  sa  pointe  occidentale  eût  aug- 
menté son  étendue,  forma  seulement  en  1703  un  quar- 
tier, comprenant  aussi  les  îles  Notre-Dame  et  Louviers. 

Ce  quartier  renlermait  douze  paroisses  et  vingt  et  une 
églises  ou  chapelles,  cinquante-deux  rues,  onze. ponts, 
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le  Palais,  rHoieMHeu  et  la  cathédrale  :   depuis  un 
demi-siècle,  la  plupart  de  ces  églises  ont  été  abattues 
ou  supprimées,  et  le  marteau  a  Êiit  pénétrer  un  peu 
d  air,  un  peu  de  jour,  dans  ces  ruelles  semblables  â  des 
caves.  Le  commerce,  qui  florissait  sur  ce  sol  héré- 
ditaire, s'^est  acclimaté  ailleurs,  et  presrfue  toutes  les 
maisons,  hautes  et  rapprochées,  ont  caché  leurs  char* 
pentes  noires  et  vermoulues  sous  un  enduit  de  plâtre, 
conune  pour  justifier  Fétymologie  grecque  du  nom  de 
Leucotetiay  ville  blanche. 

On  trouve  à  peine  maintenant  quelques-uns  de  ces 
panons  sur  rue,  dont  les  bourgeois  étaient  si  tiers,  et 
qui  leur  tenaient  lieu  de  parchemins  ;  on  clierche  en 
vain  ces  encognures  ou  poutres  sculptées  qui  suppor- 
taient rédifice  et  servaient  à  son  ornement  extérieur. 
Çà  et  là,  un  toit  en  auvent  cintré,  un  étage  en  saiUie, 
un  angle  de  maison  en  cul-de-iampe,  une  porte  basse 
à  voûte  de  pierre,  un  escalier  de  bois  à  rampe  massive, 
une  boutique  olvscure  et  profonde,  rappellent  les  an- 
ciens temps  qui  remplissent  de  souvenirs  ces  rues 
sombres,  boueuses  et  infectes,  qu'on  croirait  liabitées 
par  des  crapauds,  des  hiboux  et  des  chauves-souris. 

Il  y  a  pouitant  des  hommes  qui  naissent,  vivent  et 
meurent,  sans  sortir  de  cette  atmosphère  putride, 
sans  chercher  d'autre  horizon  que  des  murs  enfumés 
et  sans  connaître  même  les  magnificences  arcbitectu^ 
raies  de  Notre-Dame  où  ils  vont  à  la  messe  le  diman- 
che, où  ils  ont  été  baptisés  !  Qui  oserait  s'aventurer 
dans  la  rue  des  Trois-Canettes  ou  dans  celle  des  Deux 
flermites?  C'est  un  cloaque  où  grouille  la  plus  vile  po- 
pulace. 
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La  Ibiidation  d'une  ville  dans  la  Cité  est  un  de  ces 
laits  que  Thistoire  ne  rapportera  jamais  à  une  date 
précise,  et  le  château  des  Parisiens,  castellum  Pari- 
mrumy  lorsque  César  s'en  rendit  maître,  n'avait  pas 
d'autre  importance  que  sa  situation  inexpugnable,  au 
milieu  de  la  Seine  qui  l'embrassait,  plus  large  et  plus 
rapide  qu'elle  tte  l'est  maintenant,  car  ses  bords  sont 
altenis  par  gravoiSf  fiens  et  ordures  qu'on  y  a  depuis 
jetés f  suivant  Raoul  de  Presles,  qui  n'accorde  pas  moins 
de  vingt-six  siècles  d'antiquité  à  la  capitale  du  Farisis. 

Ce  crédule  auteur  raconte  l'origine  de  Paris,  d'après 
une  croyance  qui  était  généralement  adoptée  au  quin- 
zième siècle.  Francon,  fils  d'Hector,  ayant  porté  les 
l>énates  de  Troie  en  Hongrie,  y  fonda  Sicambre,  et  ce 
fut  au  temps  de  David  ;  la  population  de  cette  ville  se 
multiplia  tellement  dans  l'espace  de  deux  cent  trente 
ans,  que  vingt-deux  mille  Troyens,  conduits  par  un 
chef,  nommé  Iboz,  quittèrent  leur  seconde  patrie  pour 
aller  s'établir  dans  un  pays  plus  fertile. 

«  Us  passèrent  la  Germanie  et  le  Rhin,  et  vinrent 
jusque  sur  la  rivière  de  Seine,  et,  avisant  le  lieu  où  est  à 
présent  Paris,  et  pource  qu'ils  le  virent  beau  et  dé- 
lectable, gras  et  plantureux,  et  bien  assis  pour  y  habiter, 
y  firent  et  fondèrent  une  cité,  laquelle  ils  appelèrent 
Lutèce,  à  luto,  c'esl-è-dire  pour  la  graisse  du  pays;  et 
fut  édifiée  cette  cité  au  temps  de  Âmasie,  roi  de  Juda, 
et  de  Jéroboam,  roi  d'Israël,  830  ans  avant  l'intarna- 
tion  de  Notre-Seigneur  ;  et  s'appelaient  Paiisiens,  ou' 
pour  Paris,  fils  du  roi  Priam,  ou  de  Parisia  en  grec, 
qui  vaut  autant  comme  hardiesse  en  latin.  » 

Cent  vingt-neuf  ans  api'ès  cette  fondation,  une  nou- 
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velle  colonie  de  Sicambres  arriva  dans  les  Gaules  et 
voulut  conquérir  Lutèce.  «  Mais,  quand  Us  surent  que 
c'' étaient  ceux  qu'Iboz  y  avait  menés,  et  que  c*était  tout 
un  peuple,  ils  s'entrefirent  grand'fêteet  denioiirérent 
ensemble  paisiblement  sous  un  roi  et  sous  une  seigneu- 
rie; et  la  ville  qui  avait  nom  Lutèce,  ils  rappelèrent 
Paris,  disant  que  c'était  laid  nom  et  o^  de  Lutèce.  • 
Aussi,  lorsque  César  entreprit  la  guerre  des  Gaules, 
«  Paris  était  habité  de  gens  grands  et  puissants,  qui  te- 
naient la  Cité  seulement,  laquelle  était  si  forte  pour  lors 
et  tellement  fermée  d'eaux,  qu'on  n'y  pouvait  passer.  » 

Raoul  de  Prestes,  qui  a  intercalé  ces  histoires  dans 
son  commentaire  sur  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin, 
ne  se  permettait  pas  les  libertés  d'étymolc^iste,  que 
Rabelais  a  prises  en  faisant  dériver  le  nom  de  Lutèce 
des  blanches  cuisses  des  dames  dudit  lieu,  et  celui  de 
Paris,  de  la  bienvenue  de  Gargantua,  qui,  du  haut  des 
tours  de  Notre-Dame,  compissa  et  noya  par  ris  les 
badauds  rassemblés  sur  son  passage.  Gulliver  ne  traita 
pas  mieux  les  Lilliputiens. 

Les  mes  de  la  ('ité  ont  vu  se  succéder  tant  de  flots 
de  générations  que  les  siècles  ont  balayées  en  pous- 
sière, et  tant  d'événements  contraires  qui  n'ont  pas 
tous  laissé  trace  dans  la  mémoire  des  descendants; 
depuis  les  huttes  des  bateliers  gaulois,  petites  et  ron- 
des, sans  fenêtre  et  ^ans  cheminée,  construites  en 
bois  et  couvertes  de  roseaux ,  ces  rues  ont  subi  tant  de 
métamorphoses  nominales  et  matérielles,  qu'il  faudrait 
des  volumes  et  des  in-folios,  comme  on  en  compilait 
chez  les  Bénédictins,  pour  recueillir  tout  ce  que  nous 
offrent  l'histoire,  la  tradition,  l'archéologie  et  la  sta- 
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tistique.  Nous  devons  donc  surtout  nous  abstenir  de 
rapporter  en  entier  lès  preuves,  qui,  pour  mettre  à 
couvert  notre  bonne  foi  d'écrivain,  détruiraient  le 
but  utile  et  agréable  à  la  fois  que  nous  nous  sommes 
proposé  :  un  ouvrage  à  demi  composé  de  pièces  justi- 
ficatives accuserait  seulement  Tavidité  de  Fauteur, 
intéressé,  dirait-on,  à  grossir  ses  volun?es.  Laborieux 
compilateurs,  qui  consumiez  votre  vie  à  réunir  et  à 
publier  des  matériaux  pour  Tbistoire,  ne  ressuscitez 
pas  aujourd'hui,  de  peur  de  mourir  de  chagrin  ! 

11  s'agit  d'attacher  à  chaque  rue  une  anecdote  ou 
bien  une  remarque  curieuse,  sans  empiéter  sur  la  des- 
cription des  monuments  anciens  ou  modernes;  les 
indications  de  cartulaires,  de  terriers,  de  censives  et 
de  registres  ecclésiastiques  qui  n'existent  plus,  n'inté- 
resseraient que  les  savants,  lesquels  font  fî  de  la  science 
dépouillée  de  ses  formes  sévères  et  de  sa  vénérable 
poussière  :  nous  nous  contenterons  de  désigner  les 
principales  autorités,  dans  le  cas  où  quelqu'un  voudrait 
recourir  aux  sources  mêmes,  et,  par  horreur  pour  la  pé- 
danterie, nous  citerons  le  moins  de  latin  possible.  On 
jugera  si  c'est  profanation  que  de  débarbouiller  cette 
science  crasseuse  et  de  l'introduire  par  la  main  dans 
le  beau  monde  :  on  ne  souffrirait  plus  de  nos  jours, 
même  dans  une  antichambre,  le  poète  Colletet  crotté 
jmqu'à  V échine, 

RUE  DU   CLOITRE  NOTRE-DAME 

Le  Cloître  Notre-Dame,  qui  a  gardé  son  nom  en 
abandonnant  ses  vieux  privilèges  et  sa  destination  cano- 
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niale,  était  ceint  de  murailles  et  fermé  de  portes  :  \a 
principale,  bâtie  avec  les  débris  de  Saint-Jean-le-Rond, 
s*ouvrait  sur  l'emplacement  que  cette  petite  église 
avait  occupée  naguère  à  Li  droite  de  la  basilique  de 
Maurice  de  Sully.  C'était  le  domaine  du  Chapitre  de 
iVotre-Dame,  qui  existait  déjà  sous  Cliarlemagne  et 
composait  un  ordre  régulier  ave::  le  titre  de  Frères  de 
lu  Vierge  Marie  :  six  papes,  vingt-neuf  cardinaux  et  une 
multitude  d*évèques  et  d'archevêques  furent  donnés 
à  rÉglise  par  cet  illustre  Chapitre,  dont  les  chanoines 
avaient  la  tonsure  en  couronne  et  la  barbe  rase,  sous 
peine  d'être  privés  de  tout  bénéfice  pendant  un  mois. 
Malgré  cette  rigidité  de  costume,  ces  chanoines  syba- 
rites expulsèrent  de  leur  Cloître  les  écoles  épiscopales, 
dont  la  turbulence  ne  respectait  pas  plus  leur  sommeil 
que  le  service  divin.  Aristote  et  sa  docte  cabale  traver- 
sèrent les  ponts  et  se  réfugièrent  dans  la  rue  du 
Fouarre;  le  chantre  de  Notre-Dame  consena  sa  juridic- 
tion dans  ces  foyers  de  disputes  scolastiques,  et,  seule 
entre  les  quatre  Facultés,  la  théologie  eut  la  préro- 
gative de  s'enraciner  à  lombre  du  palais  de  Tévèque. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  le  Cloître  était  jonché 
de  paille  fraîche,  sur  laquelle  venaient  s'étendre,  aux 
heures  des  leçons,  ces  écoliers  nomades,  si  nombreux 
et  si  passagers,  qu'on  ne  les  comptait  jamais  dans  le 
dénombrement  des  habitants  de  Paris  ;  ils  allaient  quê- 
ter de  l'instruction  dans  les  écoles  célèbres,  et  souvent 
ils  vieillissaient  en  apprenant  par  cœur  quelques  pages 
d' Aristote  et  de  Priscien,  qu'ils  avaient  entendu  lire, 
expliquer  et  paraphraser  pendant  vingt  ou  trente  ans; 
car  alors  un  pauvre  écolier,  qui  mendiait  son  pain  de 
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porte  en  porte  et  qui  couchait  en  plein  air  dans  son 
manteau,  ne  lisait  que  le  missel  public,  enchaîné  der- 
rière un  treiWis  de  fer  à  l'entrée  des  églises,  et  profitait 
plus  ou  moins  des  lectures  faites  par  les  professeurs 
qui  s'exerçaient  aux  frivolités  verbeuses  de  la  dialecti- 
que. Souvent  cet  écolier,  écorchant  du  grec  et  du  latin, 
comme  Técolier  limousin  de  Rabelais,  passait  le  jour 
au  cabaret,  et  la  nuit  dans  les  mauvais  lieux,  qui  ap- 
pendaient  leurs  enseignes  obscènes  vis-à-vis  des  images 
de  saints,  impuissants  à  protéger  les  mœurs.  Ici  Té- 
colier  se  prenait  de  querelle  avec  un  camarade,  en 
buvant  et  en  dissertant  :  un  coup  de  bâton  ferré  ter- 
minait le  colloque  et  la  vie  de  Tun  des  deux;  là,  Féco- 
lier  détroussait  les  passants,  s'ainliait  aux  confréries  de 
gueux  et  de  larrons,  enlevait  une  fille  ou  volait  un  jam- 
bon. Mais,  si  le  recteur  de  TUniversité  convoquait  à  une 
procession  solennelle  le  ban  et  Tarrière-ban  des  Qua- 
tre-Nations,  la  tète  du  cortège,  composé  de  ses  suppôts, 
commençait  à  débouclier  dans  la  ville  de  Saint-Denis, 
tandis  que  la  queue  se  déroulait  encore  dans  les 
ruelles  de  la  Cité. 

Les  chanoines  de  Notre-Dame,  qui  avaient  alors  la 
permission  de  loger  des  femmes  à  titre  de  parentes,  se 
trouvèrent  mal  du  voisinage  de  ces  jeunes  clercs  ^  hardis 
et  insolents,  à  qui  Pierre  Comestor  détaillait  les  plus 
scabreuses  naïvetés  de  la  Bible.  Ce  Pierre  le  Mangeur 
historiait  les  Ecritures  à  sa  fantaisie.  H  faisait  dire  à 
Adam,  après  la  formation  de  la  femme  :  «  Cette  sera 
appelée  virago,  car  elle  est  prise  et  faite  de  Thomlne. 
Pour  laquelle  chose  Thomme  laissera  son  père  et  sa 
mère  et  se  prendra  à  sa  femme,  et  seront  deux  en  une 
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chair.  •  Il  tirait  du  crime  de  Loth  cette  moralité  :  «  Fut 
le  péché  de  boire  jusques  à  être  ivre,  cause  de  Tautre 
péché.  »  11  répétait  avec  Moïse  :  «  Ce  n'est  bonne  chose 
à  rhomme,  qu'il  soit  seul.  »  Les  chanoines  partagèrent 
peut-être  la  doctrine  de  Moïse,  jusqu'à  ce  que  le  Cha- 
pitre eût  statué  et  ordonné,  en  1554,  qu'aucune 
femme,  jeune  ou  vieille,  chambrière  ou  parente,  ne 
demeurerait  dans  le  Cloître,  «  parce  que,  dit  l'ordon- 
nance, ce  Ueu  est  saint,  dédié  et  consacré  à  Dieu.  » 
Cet  acte  de  rigueur  contre  les  femmes  fut  bien  tardif, 
s'il  eut  pour  prétexte  les  amours  d'Abailard  et  d'Ile- 
loïse,  qui  dataient  de  1110  environ. 

Od  voyait  les  médaillons  de  ces  illustres  amants,  dans 
le  Cloître,  sur  la  façade  de  la  maison  de  Fulbert,  clia- 
noiue  de  Aotre-Dame,  l'oncle  jaloux  d'Oéloïse,  le  bour- 
reau d'Abailard.  On  ne  passait  pas  devant  cette  maison, 
où  furent  heureux  le  maître  et  l'élève,  sans  éprouver 
un  serrement  de  cœur  et  une  émotion  tendre.  Ces  mé- 
daillons anciens  étaient  pourtant  altérés  par  de  burles- 
ques restaurations  :  Héloïse  avait  la  fraise  haute  et  le 
corsage  décolleté  du  temps  de  Henri  IV  ;  Abailard  por- 
tait la  moustache,  avec  toge  romaine.  Vimagier  du 
quinzième  siècle  les  avait  fait  si  peu  ressemblants  l'un 
et  l'autre,  qu'il  fallut  étudipr  sur  leurs  .têtes  de  mort, 
exhumées  au  Paraclet,  la  figure  qu'on  voulait  donner  à 
leurs  statues,  qui  s'étonnent  de  se  voir  couchées  Me 
à  côte  aujourd'hui  dans  le  cimetière  du  Pérè-Lachaise. 

Abailard,  qui  traînait  à  sa  suite  une  armée  d'éco- 
liers, avec  laquelle  il  vint  camper  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  comme  pour  combattre  son  rival  eii 
philosophie,  Guillaume  de  Champeaux,  dont'il  avait  été 
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le  disciple  bien-aimé,  Abailard  n'eut  d'abord  de  Vs^ 
mour  que  pour  le  sophisme;  il  était -pourtant  aussi 
noble  et  gracieux  de  corps  que  d'esprit,  c  Comme  il  li- 
sait en  rÉvéché,  raconte  Pasquier,  un  chanoine  nommé 
Foulberl,  qui  avait  chez  soi  une  sienne  nièce  fort  bien 
nourrie  en  langue  latine,  le  prie  de  vouloir  lui  donner 
tous  les  jours  une  heure  de  leçon  :  ce  qu'il  accepta 
volontiers.  Après  avoir  quelque  temps  continué  ce  mé- 
tier, amour  se  mit  de  la  partie  entre  eux.  >  Le  cha- 
noine Fulbert  (peu  importe  qu'il  fût  l'oncle  ou  le  père 
d'Héloïse)  avait  concentré  toutes  ses  affections  sur  cette 
fille  de  dix-huit  ans,  qui  savait  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu, mais  qui  savait  encore  mieux  aimer  :  <  Héloîse, 
dit  Abailard  luinrnème,  n  était  pas  la  dernière  pour  la 
beauté  du  visage,  mais  elle  était  la  première  pour  la 
connaissance  des  lettres.  »  Son  maître,  jeune  et  ardent 
comme  elle,  avait  surtout  deux  moyens  de  séduction 
qui  eussent  pu  lui  gagner  Je  cœur  de  toutes  les  fem- 
mes, comme  l'a  dit  elle-même  Héloîse  :  son  éloquence 
et  sa  voix  enchanteresses.  Le  grave  philosophe,  qui  n'a- 
vait plus  d'autre  ambition  que  de  plaire  à  son  écoliére, 
composa  pour  elle  des  vers  amoureux  en  langue  vul- 
gaire et  les  mit  en  musique;  on  les  chantait  alors  au 
fond  des  provinces  où  la  renommée  scolastique  d' Abai- 
lard était  parvenue,  et  les  disciples  de  ce  grand  homme 
exaltèrent  sa  belle  et  docte  maîtresse. 

La  maison  du  chanoine  Fulbert  était  le  théâtre  de 
ces  amours,  couverts  du  prétexte  de  la  science.  Les 
deux  amants  se  livraient  avec  ai-deur  à  la  lecture  des 
Pères  de  FÉglise  :  cette  lecture  édifiante  avait  insensi- 
blement rapproché  leurs  yeux,  leurs  têtes  et  leurs 
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hoiiches.  Françoise  de  Rimini  et  Paolo  s^interrompi* 
rent  ainsi  par  des  baisers,  en  lisant  ensemble  le  roman 
de  Lancelot  et  de  la  belle  Genèvre.  Peut-être  certaine 
eorrection  manuelle,  usitée  dans  les  collèges,  fut-elle 
cause  de  la  faiblesse  du  dialecticien  :  •  Sous  les  sem- 
lilant%  de  Fétude,  nous  n'étions  livrés  qu'à  Tamour, 
dit-il  ;  Tamoiur  choisissait  les  réduits  mystérieux  oii 
s^écoulait  Theure  de  la  leçon  ;  les  livres  ouverts  d<>- 
vani  nous.  Faneur,  plus  que  la  leçon,  occupaft  nos 
entretiens;  nous  écliangions  plus  de  baisers  que  de 
sentences;  les  mains  allaient  de  Fun  à  Fautre  plus 
souvent  que  vers  les  livres;  Famour  confondait  les  re- 
gards que  la  leçon  ne  ramenait  guère  sur  le  papier  ; 
enfin,  pour  écarter  les  soupçons  du  chanoine,  Famour, 
plutôt  que  la  colère,  mesurait  les  coups  qui  surpas- 
saient la  douceur  des  caresses.  •  L*écolière  devint 
éprise,  avec  passion,  avec  orgueil,  du  maître  céléère, 
qui  lui  sacrifiait  gloire  et  richesses,  qui  préférait  un 
seul  mot  de  ses  lèvres  aux  applaudissements  de  FÉ- 
cole.  On  a  prétendu  que  le  Roman  de  la  Rose  fut  origi- 
nairement Fœuvre  d'Abailard,  qui  peignit  son  lléloise 
sous  le  nom  de  Beauté,  Guillaume  de  Lorris  ne  serait 
donc  que  le  traducteur  d'un  poème  latin  du  douzième 
siècle.  «  Quelle,  femme,  s'écriait  Héloïse  transportée 
d'enthousiasme,  quelle  vierge  ne  rêvait  pas  de  lui  en 
son  absence,  ne  brûlait  pas  pour  lui  en  sa  pcésence? 
Quelle  reine  ou  quelle  dame  de  haut  lieu  ne  portait 
pas  envie  à  mes  voluptés  et  à  ma  couche  d'épouse?  » 
Fulbert  et  les  parents  d'Héloise,  qui  étaient  de  la 
maison  de  Montràorency,  apprirent  tout,  lorsqu*il  ne 
fut  plus  possible  de  rien  cacher.  Uéloîse,  déguisée  en 
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homme,  parlit  pour  la  Bretagne,  où  elle  mit  au  monde 
un  fils.  Le  mariage  des  amants  était  une  réparation  que 
Tonde  exigeait  en  dissimulant  son  ressentiment,  et  la 
victime  de  Tamour,  par  philosophie  sans  doute,  s'oppo- 
sait de  tous  ses  efforts  à  une  alliance  légitime,  contre 
laquelle  ses  arguments  subtils  citaient  saint  Paul,  JThéo- 
phraste  et  Cicéron  :  «  Quelle  convenance  y  a-t-il  entre 
des  servantes  et  des  écoliers,  disait-elle,  entre  des  écri- 
toires  et  des  berceaux,  entre  des  livres  et  des  que- 
nouilles, entre  des  plumes  et  des  fuseaux?  Gomment, 
au  milieu  des  méditations  théologiques  et  philosophie 
ques,  supporter  les  cris  des  enfants,  les  chansons  des 
nourrices  et  le  tracas  de  ménage?»  Elle  consentit  ce- 
pendant à  épouser  en  secret  son  amant,  et  celui-ci, 
trahi  par  son  valet,  fut  lâchement  mutilé,  une  nuit 
qu'il  dormait  seul  dans  son  lit.  Malheureux  Abailard, 
te  voilà  moine! 

Son  amour  survécut  à  son  bonheur,  et  quelquefois, 
dans  des  lettres  sublimes  que  Pope  et  Colardeau  ont 
osé  imiter,  les  deux  amants,  séparés  à  jamais  par  une 
atroce  violence,  revolaient  Tun  vers  l'autre  sur  les  ailes 
ardentes  de  leur  imagination.  Hélo'ise,  qui  trouvait 
«  plus  noble  et  plus  précieux  le  titre  de  concubine 
d'Abailard  que  celui  d'impératrice  de  toute  la  terre,  » 
répéta  durant  quarante  ans  :  «  Vœux,  monastère,  je  n'ai 
point  perdu  l'humanité  sous  vos  impitoyables  règles; 
vous  ne  m'avez  point  fait  marbre  en  changeant  mon 
habit  !  »  Elle  mourut  mère  etpremièi'c  abbesse  du  Pa- 
rade t^  de  doctnne  et  religion  très-resplendissante;  et, 
quand  on  la  déposa  dans  le  tombeau,  où  son  ami  l'at- 
tendait depuis  vingt  années,  ils  ressuscitèrent  tous 
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deux  uii  iijomeut  pour  remourir  ensemble  dans  un 
baiser. 

Une  statue  de  la  Vierge,  voisine  de  la  maison  qu'iia- 
bitait  Hélotse,  ne  fut  pas  exempte  non  plus  des  fai- 
blesses de  son  sexe,  si  Ton  en  croit  Gautier  de  Coinci, 
qui  mit  en  rimes  Thistoire  des  Miracles  de  la  Vierge^ 
dans  son  prieuré  de  Saint-Médard  de  Soissons,  au  coni- 
menœment  du  treizième  siècle.  C'est  Tépoque  même 
où  la  cathédrale,  fondée  par  Tévêque  Maurice  de  Sully, 
achevait  de  s'élever  sur  les  ruines  de  la  primitive  église 
de  Notre-Dame.  La  statue,'  héroïne  du  conte,  doit  être 
celle  qu'on  remarque  encore  debout  sur  un  pilier,  toute 
noircie  et  à  demi-rongée  par  le  temps,  au  portail 
septentrional.  Quelque  incrédule  aura  rompu  la  main 
droite,  qu'elle  tenait  levée  pour  rappeler  le  mincie 
qui  est  consigné  dans  un  manuscrit  de  l'ancienne  bi- 
liliothèque  de  l'église  de  Paris. 

Pendant  la  reconstruction  de  celte  basilique,  vers 
1  i  70,  une  image  de  Notre-Dame  avait  été  inaugurée 
devant  les  portaux  du  temple  qu'on  lui  bâtissait,  et  l<^s 
passants  déposaient  leur  offrande  à  ses  pieds.  Les 
jeunes  clercs  venaient  jouer  à  la  'pelote  sur  le  préau, 
qui  semble  être  le  Cloître,  tout  retentissant  des  jeux  de 
l'école  épiscopale.  Un  jour,  un  beau  garçonnet,  qui 
avait  au  doigt  un  anneau  donné  par  son  amie,  crai- 
gnant de  le  perdre  en  jouant,  aUa  vers  Téglise,  por 
Cartel  mettre  en  aucun  lieu  :  il  vit  l'image  peinte  de 
couleurs  éclatantes  et  si  belle,  qu'il  s'agenouilla  et 
s'inclina  dévotement,  les  yeux  mouillés  de  larmes  : 
«Dame,  dit-il,  dorénavant  je  vous  servirai,  air  jamais  je 
ne  remirai  femme  ni  pucelle,  qui  tant  me  fut  plaisant 
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ne  belle.  Je  veux  vous  donner  ceC  anneau  pour  gage 
d  amour,  et  je  jure  que  je  n'aurai  amie  ni  femme,  si- 
non vmds^  belle  douce  dame,  »  A  peine  ei»l-i(  offert  son 
anneau  à  la  statue,  que  celle-ci  pila  le  doigt  de  tette 
sorte,  qu'on  n'aurait  pu  lui  arracher  cet  anneau  sans  le 
biiser.  Le  jeune  homme,  elTrayé  de  ce  prodige,  pousse 
des  cris  et  raconte  aux  assistants  ce  qui  vient  d'arriver  : 
chacun  lui  conseille  de  laisser  le  siècle  et  de  servir 
madame  sainte  Marie,  qui  doit  être  désormais  son 
unique  maîtresse.  Il  oublia  bientôt  son  serment  et  la 
Mère  de  Dieu,  en  prenant  à  femme  celle  qui  lui  avait 
donné  Tanneau  des  fiançailles.  Les  noces  furent  riches 
et  triomphantes  :  Tépoux  sentait  un  vif  désir  de  pos- 
séder la  mignote  épousée  ;  mais,  dès  qu'il  entra  dans 
le  lit  nuptial,  il  s'endormit,  sans  pins  faire, 

Notre-Dame  lui  apparut  couchée  entre  lui  et  sa 
femme  :  elle  lui  montra  son  anneau  et  lui  reprocha  dou- 
cement de  quitter  la  rose  pour  l'ortie,  le  fruit  pour  la 
feuille  et  le  miel  pour  le  venin.  Il  s'éveilla  en  sursaut, 
émerveillé  de  la  vision,  chercha  dans  le  lii  pour  y 
trouver  l'image,  et  ne  rencontra  que  son  épousée  : 
aussitôt  il  s'endormit  derechef.  Notre-Dame  lui  réap- 
paraît, fière  et  dédaigneuse,  en  l'appelant /isuâ::,  parjure 
et  foi'ménlie.  Le  gars  s'élance  hors  du  lit,  sachant 
bien  qu'il  est  mort,  s'il  touclie  à  sa  femme,  et,  inspiré 
parce  songe,  il  s'enfuit  dans  un  désert,  où  il  p)it  habit, 
habit  jie  moinage  :  à  Marie  se  maria. 

Cette  jolie  légende,  toute  confite  en  amour  mystique, 
procura  certainement  beaucoup  d'adorateurs  à  la  Vierge 
à  Canel. 


LES  RUES  DE  LA  CITÉ  35 


RUE  DU  MARCUÉ-NEIF 

La  rue  do  Marché-Neuf  ne  prit  ce  nom  qu'en  1 566, 
lorsqu'on  fit  bâtir  dix-sept  boutiques,  une  halle  aux 
poissons  et  deux  boucheries,  aux  deux  extrémités  du 
quai,  qu'on  appelait  autrefois  lagrantOrberie,  c'est-à* 
dire  la  grande  place  circulaire,  vicm  orbns.  Ce  mot  est 
encore  employé  dans  Rabelais  :  Pabbé  Ldseuf  voulait  le 
tirer  de  lormeriCy  ancien  titre  de  la  profession  des 
selliers-Ionniers,  loinnarii.  Le  peuple,  qui  ne  se  fait 
pas  faute  de  préparer  des  tortures  aux  Saumaises  fu^ 
f if rs,* changea,  de  son  plein  gré,  Orberie  en  Herberie, 
parce  que  les  vendeuses  d'herbes  venaient  là  étaler 
leur  marchandise  potagère,  et  faire  leur  cri  en  quatrain  : 

A  om  belle  herbe,  à  ma  belle  herbe! 
Tarce  que  c'est  toule  gaieté, 
Je  ne  la  crie  qu'en  été  : 
.  A  qui  vendrai- je  ma  grosse  gerbe  ? 

Le  jeudi  12  mai  1588,  jour  des  Banipades,  le  Marché* 
Neuf  était  gardé  par  trois  compagnies  suisses,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Biron.  La  Cité,  comme  la  Ville 
et  rUniversité,  murmurait  sourdement,  et  chaque  mi- 
nute augmentait  Falarrae  des  bourgeois,  qui  fermaient 
et  barriquaient  leurs  boutiques  et  leurs  maisons,  ap- 
prêtaient leurs  armes,  invoquaient  le  duc  de  Guise,  et 
maugré^iient  contre  le  roi  Henri  IH  et  ses  misons. 
Tandis  que  le  duc  de  Guise  allait  baiser  les  mains  de  Sa 
Majesté,  ne  portant  autre  sauf-conduit  que  ses  services f 


ô(>  iMSTOiaE.  DE  PARIS 

le  brave  Crillont  menaçant  le  ciel  el  la  lerrey  se  pro- 
menait par  les  rues,  Tépée  au  poing,  en  disant  que 
quiconque  serait  assez  hardi  pour  sortir  avec  hâtom 
serait  pendu  au  bout  d'une  pique,  sa  maison  brûlée  et 
tous  les  siens  mis  à  mort.  Cette  horrible  m&a2éc»  fâcha 
les  habitants  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  qui  tendi- 
rent leurs  chaines  et  se  barricadèrent  avec  des  muids 
remplis  de  pavés  el  de  sable.  Les  gens  de  la  rue  de 
la  Calandre  imitèrent  l'exemple  de  leurs  voisins,  et 
bientôt  après,  suivant  le  rapport  de  Biron  au  roi,  «  il  y 
avait  autant  de  villes  à  combattre  qu'il  y  avait  de  rues 
à  Paris.  »  Les  Suisses,  à  moitié  ivres  du  vin  qu'on  leur 
avait  fait  boire  pendant  la  nuit,  demandaient  aux  fem- 
mes «  si  elles  avaient  de  gros  demi-saints  d'ai^ent^  n  et 
juraient  tout  haut  de  piller  autre  chose  que  les  bourses; 
quelques-uns  eurent  Tinsolence  de  passer  des  folles  pa- 
rôles  aux  actions  :  un  coup  d'arquebuse  tua  un  tailleur 
d'habits,  et  ce  m  urtre  irrita  davantage  la  ix)pulation 
qui  se  souleva  tout  entière,  c  les  femmes  aux  fenêtres, 
bien  l'ésolues  de  se  défendre  ;  les  vieillards,  armés  d'hal- 
lebardes et  d'épieux,  reprochant  aux  jeunes  leur  trop 
longue  attente  à, dépêcher  ces  étrangers.!  Vers  deux 
heures,  les  Suisses,  environnés  de  toutes  parts,  joi- 
gnant les  mains  et  implorant  pardon,  furent  attaqués  par 
les  bourgeois,  qui  les  eussent  taillés  en  pièces  sans  ré- 
sistance si  tous  n'avaient  mis  bas  les  armes,  en  tombant 
les  uns  sur  les  autres  et  en  criant  -.Chrétiens  nous!  Le 
maréchal  de  Biron  avait  fait  retraite  dans   une  des 
Ijoucheries  du  Marché«Neuf  ;  et  le  duc  de  Guise,  qui« 
suivi  de  ses  gens,  allait  de  barricade  en  barricade, 
sauva  le  reste  des  Suisses,  9  qui  étaient  à  genoux,  se 


LES  RUES  DE  LA  GITE  S7 

• 

lamentant  ;  lesquels,  le  voyant,  criâ^nt  piteusement  : 
«  Bon  duc  de  Guise  \  Bonne  Fi*ance  !  Chrétiens  !  »  Ledit 
duc,  soupirant,  dit  au  sieur  de  Biron  :  c  Ceux  qui  ont 
•  allumé  le  feu  le  devraient  éteindre  !  »  On  conduisit 
quatre  cents  blessés  au  Louvre,  d'où  le  roi  était  parti, 
abandonnant  sa  capitale  à  la  Ligue  ;  et  Saint-Paul,  une 
baguette  à  la  main,  menait  prisonniers  les  gardes 
f  marchant  en  confusion,  de  crainte  du  peuple,  Pen- 
sdgne  roulée,  le  tambour  sur  le  dos  et  les  méclies 
éteintes.  »  Le  duc  de  Guise  annonça  lui-même  aux 
bonnes  villes  du  royaume  «  cette  journée  toute  relui- 
sante de  rinfaillible  protection  de  Dieu,  j» 


RUE   DKS  CARGAISONS 


Non  loin  de  la  Morgue,  une  mauvaise  porte  bran- 
lante ferme  maintenant  Fentré^  de  la  rue  des  Cargai- 
sons, si  Ton  peut  appeler  rue  un  couloir,  large  de  trois 
pieds,  entre  deux  hautes  murailles  qui  le  font  ressem- 
bler à  un  défilé  dans  les  montagnes.  Cette  rue,  dite 
tantôt  des  Carcaissons,  tantôt  des  Carcuissom,  dans  les 
anciennes  nomenclatures,  nous  paraît  revendiquer  ce 
dernier  nom, qui  n'a  jamais  été  compris  :  c'était  là, 
sans  doute,  que  les  charcutiers,  établis  autour  de  Saint- 
Denis  de  la  Châtre,  apprêtaient  leurs  viandes,  et  l'ori- 
gine des  Carcuissom  remonte  à  celle  des  charcutiers. 

Ceux-ci,  dont  la  communauté  ne  fut  reconnue  qu'en 
1475,  ont  été  peut-être  les  premiers  cuisiniers,  car  leur 
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commerce  ne  se  bornait  pas,  comme  aiyourdlmi,  au 
débit  de  la  chair  du  porc  :  ils  cuisaient  et  accommodaient 
toutes  sortes  de  viandes  achetées  cJiez  les  bouchei*$, 
et  même  des  légumes  et  du  poisson  ;  ils  excellaient 
surtout  à  fabriquer  des  saucisses,  et,  en  raison  de  ce  ta- 
lent, fort  apprécié  par  le  petit  peuple,  ils  s'intitulèrent 
saucissiers- 

On  ne  se  rend  pas  compte  des  susceptibilités  capri* 
cieuses  du  Parlement,  qui  excluait  de  la  Charcuterie 
les  corroyeurs  et  chandeliers,  et  qui  ne  s'offensait  pas 
de  voir  celle-ci  domiciliée  dans  la  rue  et  le  cul-de-sac 
des  Carcuissom;  néanmoins  le  prévôt  de  Paris  veillait 
minutieusement  sur  la  propreté  et  la  salubrité  de  ce 
métier  :  les  porcs,  qui  avaient  été  nourris,  soit  en  ma- 
ladrerie,  soit  chez  les  barbiers,  soit  chez  les  huiliers, 
étaient  confisqués  et  arsés  devant  les  hôtels  des  dé- 
linquants;  les  chairs  pour  cuire  devaient  avoir  loi  et 
être  bonnes,  fraîches,  loyales  et  marchandes  i  elles  de- 
vaient être  cuites  en  vaisseaux  bien  nets  et  écurés,  et 
couvertes  ensuite  de  nappes  et  linge  blancs;  enfui  il 
n'était  pas  permis  de  réchauffer  le»  viandes  cuites  : 
admirable  précepte  de  cuisine  qui  honore  son  auteur» 
ftobert  d'Estouteville,  chevalier,  seigneur  de  Baync, 
balron  d'Ivry  et  de  Saint- Andry  en  la  Marche,  conseiller- 
chambellan  du  roi. 
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RUE  DE  LA  CALANDRE 


La  rue  de  la  Calandre,  à  laquelle  aboutit  celle  des 
Cargaisons,  était  anciennement  désignée  de  la  sorte  : 
Rue  qtti  va  du  Pelit-Pont  à  la  place  Saint-JUichel, 
c'est-à-dire  au  carrefour  qui  existait  devant  une  cha- 
pelle de  ce  saint,  dans  la  rue  de  la  Barillerie.  Depuis 
répoque  où  elle  retint  son  nom  actuel,  elle  n  en  a  pas 
cfiangé.  Ce  nom,  qui  a  éveillé  la  sagacité  des  étymo- 
logistes,  s'interprète  raisonnablement  de  plusieurs  ma- 
nières, sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au  grec,  ni 
même  au  latin  :  la  calandre  est  à  fois  un  insecte  qui 
ronge  le  grain,  un  oiseau,  une  grive  ou  alouette,  et  une 
machine  à  polir  le  drap.  Sauvai  se  souvenait  d'avoir  vu 
cette  machine  représentée  sur  une  enseigne  à  demi 
rompue.  Le  voisinage  de  la  Vieille-Draperie  ajoute  à 
Tautorilé  de  cette  dernière  explication.  La  rue  de  la 
Kalendre  n'est  nommée  ainsi  que  depuis  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  sous  lequel,  dit  l'abbé  Lebeufj  les 
rues  conunencèrent  à  emprunter  des  noms  aux  métiers* 
Quant  à  un  Jean  de  la  Kalendre  et  à  un  Nicolas  le  Ka-> 
lendreur,  qui  demeuraient  dans  cette  rue  au  quator-* 
ziéme  siècle,  on  doit  supposer  naturellement  qUe  leurs 
ancêtres  calandraient  du  drap. 

La  maison  de  ce  Nicolas  le  Kalèndrëur  avait  appar- 
tenu au  domaine  du  Palais,  suivant  l'indication  qui  la 
caractérise  dans  les  Censiers  de  1 567  :  où  soûlaient  être 
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les  lions  du  roi.  Tous  les  rois  de  France  ont  aimé  les 
lions,  soit  par  souvenir  de  la  royauté  primitive,  .qui  fut 
It^  droit  du  plus  intrépide  chasseur,  soit  par  envie- de 
dompter  quelque  chose  de  plus  que  des  hommes,  soit, 
enfin,  pour  avoir  sous  les  yeux  une  image  de  la  force 
réprésentée  par  le  roi  des  quadrupèdes.  Il  parait  ménne 
que  chaque  demeure  royale  «avait  sa  ménagerie  poui- 
ces  combats  d'animaux,  lesquels  faisaient  les  délices  de 
la  cour,  bien  avant  Pépin  le  Bref,  qui  osa  se  mesurer 
contre  un  lion  furieux,  jusqu'à  Henri  Ilj,  qui,  ayant 
rêvé  que  ses  lions  le  déchiraient ,  les  fit  tuer  tous  par 
le  conseil  de  ses  astrologues  :  Charles  le  Sage  avait  en- 
clos un  hôtel  des  Lions  dans  son  liôtel  Saint-Paul ,  et 
Louis  XI,  ce  lion  des  rois,  aimait  autant  ses  féroces 
commensaux  que  son  compère  Tristan  TËrmite. 

Il  semble  que  les  lions  royaux  eurent  longtemps 
leur  loge  dans  la  rue  de  la  Calandre,  puisque  le  maître 
des  enfants  de  chœur  de  la  Sainte-Cluipelle  était  en 
même  temps  garde  des  lions  du  roi  ;  la  nourriture  et 
rentretenemcnt  des  uns  et  des  autres,  lions  et  enfants 
de  chœur,  coûtaient  par  an  six  cent  soixante-dix  livres 
tournois,  prises  sur  la  recette  des  Aides;  maisLoui»XI, 
à  son  joyeux  avènement,  ordonna  que  cette  somme  fiii 
payée  sur  son  domaine  :  /leuf-vingt  livres  furent  donc 
assignées  à  maître  Jehan  Boussiquault,  prêtre  et  che* 
vecier,  pour  le  luminaire  de  la  Sainte-Chapelle,  deux 
cent  quarante  à  maitre  Jehan  Pamet  pour  les'  enfants 
de  chœur,  et  le  reste  à  damoiselle  Marie  Padbon  pour 
les  lions  transférés  à  riiétei  Saint-Paul. 

La  rue  de  la  Calandre  était  sous  la  dépendance  im- 
médiate et  absolue  du  concierge  du  Palais^  en  i560. 
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Ce  concierge,  qui  avait  basse  et  moyenne  justice  au 
Palais  et  dans  les  limites  de  sa  seigneurie,  composait 
son  autorité  et  ses  revenus  d'une  foule  de  redevances 
et  de  prérogatives  moins  importantes  que  despotiques  : 
la  déclaration  royale,  qui  fixe  à  perpétuité  ces  privi- 
lèges, révèle  une  singulière  recherche  de  petite  ambi« 
tion  et  de  mesquine  tyrannie  :  entre  autres  droits,  il 
avait  celui  de  voirie  dans  la  rue  de  la  Calandre,  et  le 
*  ehanielage  du  vin  et  de  Favoine,  c'est-à-dire  que  sur 
cltaque  tonneau  de  vin  il  prélevait  un  impôt  de  quatre 
deniers  parisis,  et  pareil  impôt  sur  chaque  muid  d'avoine. 
En  1420,  quand  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre, qu'un  traité  d*alliance  avait  réunis  après  une 
guerre  désastreuse,  entrèrent  ensemble  à  Paris  le 
1*'  décembre,  et  allèrent  à  Noire-Dame,  à  travers  les 
rues  encourtinées,  les  bourgeois,  vêlv$  de  rouçe  cou- 
leur, et  les  processions  de  prêtres  chantant  Te  Deum 
latidamuSf  «  fut  fait,  en  la  rue  de  la  Calandre,  devant 
le  Palais,  un  moult  piteux  mystère  de  la  Passion  Notre- 
Seigneur,  au  vif,  selon  qu'elle  est  figurée  autour  du 
chœur  de  Notre-Dame,  et  duraient  les  èchafauds  envi- 
ron cent  pas  de  long.  •  Les  histoires  de  la  Passion, 
qui  ornaient  le  chœur  de  la  cathédrale,  avaient  élé 
sculptées  par  maître  Jean  Ravy,  maçon,  et  Jean  Bon- 
thilier,  son  neveu,  aux  frais  de  messire  Pierre  Fayet, 
chanoine  de  Paris,  en  1S00;  elles  disparurent,  la  plu- 
part, lors  de  la  construction  du  maUre*autel  que 
Louis  XIV  fit  exécuter  en  1699  pour  accomplir  le  vœu 
de  son  père;  celles  qui  ont  été  oonsenées  à  l'extérieur 
du  clueur  donrent  une  grande  idée  de  Tart  statuaire 
au  treizième  siècle. 
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On  lisait,  il  y  a  quarante  ans,  sur  la  maison  qui  fait 
le  coin  de  celte  ,rue  et  de  celle  de  la  Juiverie,  une  in- 
scription que  les  antiquaires  n'ont  pas  essayé  d'expli- 
quer ;'  Urbs  me  decolavit,  rex  me  restituitt  mediciis 
me  augmeittavit  :  <  La  ville  me  décapita,  le  roi  me 
releva,  un  médecin  m'augmenta.  »  On  pourrait  sup- 
poser que,  le  voyer  de  Paris  ayant  fait  abattre  un  ou 
deux  étages  de  cette  maison  qui  était  trop  haute,  elle 
fut  rétablie  dans  son  premier  état  d'après  les  ordres 
du  roi,  et  encore  exhaussée  par  un  médecin  qui  la 
possédait;  mais  nous  croyons  plutôt  qu'un  crime  dé- 
testable avait  été  commis  dans  une  maison  qui  s'éle- 
vait à  cet  endroit,  laquelle  fut  démolie  et  la  place  laissée 
vide  en  mémoire  du  crime,  par  arrêt  du  Parlement. 
Le  roi  seul  avait  le  droit  d'inûrmer  un  arrêt  de  ce 
genre,  en  permettant  de  bâtir  sur  le  terrain  vague  et 
infâme.  Peut-être  cette  permission  fut-elle  accordée  à 
un  médecin  qui  fit  réédifier  une  nouvelle  maison  plus 
considérable  que  Tancienne.  Gomme,  au  moyen  âge,  on 
renversait  de  fond  en^M>mble  les  demeures  des  juifs  qui 
se  rendaient  coupables  de  quelque  sacrilège,  la  proxi- 
mité de  la  Juiverie  semble  confirmer  nos  suppositions. 
Au  reste,  d&s  inscriptiims,  aussi  bizarres  et  plus  obscu- 
res que  celle-ci,  couvraient  les  murs  des  vieilles  mai- 
sons, et  plusieurs  fois  on  invita  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  à  les  recueillir  dans  l'intérêt  de 
l'histoire  de  la  ville  ;  l'Académie  attendait  sans  doute, 
pour  s'en  occuper,  qu'elles  eussent  disparu. 

Cherchez  la  cinquième  maison ,  à  droite,  en  venant  de 
la  rue  de  la  Juiverie  :  elle  est  recrépie  à  neuf;  un  trai- 
teur y  convie  les  passants,  à  quinze  sous  par  tête;  un 
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écriteau,  qui  tournoie  au  vent,  annonce  un  logement, 
orné  de  glaces,  à  louer.  C'est  là  que  monsieur  saint 
Marcel  est  né  au  quatrième  siècle,  du  temps  de  Tem- 
pereur  Valentinien  ;  saint  Marcel,  neuvième  évéque  de 
Paris;  saint  Marcel,  humble  en  terre  et  élevé  au  del, 
comme  le  dit  la  Légende  des  saints  nouveaux,  impri- 
mée en  1477;  saint  Marcel,  bourgeois  de  paradis. 

Cette  maison,  qui  portait  renseigne  du  Casque,  ad 
Galeam,  lorsque  le  Chapitre  de  Saint-Marcel,  Tan  1230, 
la  reçut  en  échange  d'une  autre  maison  qu'il  cédait  aux 
Templiers,  conserva  jusqu  a  la  Révolution  son  image 
de  saint  Marcel  et  de  sainte  Genenève,  que  les  siècles 
avaient  respectée.  Cette  maison  bénie  ne  payait  pour- 
tant que  douze  deniers  parisis  de  cens,  et  le  Chapitre 
de  Notre-Dame  ne  manquait  pas  d'y  faire  station  h 
la  procession  solennelle  de  l'Ascension.  Aujourd'hui, 
le  premier  venu,  qui  veut  dépenser  cent  écus  de  loyer, 
va  s'installer  dans  la  chambre  in  qua  natusfuit  beatus 
Marcellus,  Saint  Marcel  avait  été  mieux  partagé  que 
Jésus,  qui  naquit  dans  la  crèche  d'une  étable. 

Ce  saint,  selon  la  légende,  ré^/n»  en  lumière  de 
castité,  en  fertilité  de  jeûnes^  tellement  que,  de  son  en- 
fance, pour  dévotement  à  Dieu  servir,  tout  soi  donna 
à  discipline,  tellement  qu'en  sa  jeunesse  Vûme  oublia 
toute  la  sensualité  et  la  vie  corporelle.  Ses  miracles, 
dont  la  Cité  fut  témoin ,  y  laissèrent  une  vénération 
que  les  pères  transmettaient  à  leurs  enfants.  Grégoire 
de  Tours  raconte  les  principales  actions  de  saint  Mar- 
cel, qui,  par  son  exemple  et  son  zèle  pieux ^  contribua 
puissamment  à  répandre  le  christianisme.  Du  temps 
que  le  saint  était  encore  sous-diacre  de  saint  Prudence, 
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évêque  de  Paris,  et  qu'il  tirait  de  Veau  de  la  rivière 
pour  laver  les  mains  de  ce  prélat,  le  jour  de  TÉpipha- 
nie,  Teau  fut  mvée  en  saveur  de  vin,  et  Tévêque  prit 
de  cette  eau  pour  le  sacrifice  de  la  messe.  Tout  le  peu- 
ple communia  avec  ce  même  vin,  sans  que  le  contenu 
du  vase  eût  diminué.  Une  autre  fois,  que  *  le  saint 
homme  servait  en  son  office,  et  qu'il  jetait  de  Teau  es 
mains  dudit  évêque,  Teau  commença  à  sentir  mieux 
que  basme.  » 

Mais  le  plus  fameux  miracle  de  saint  Marcel  est  la 
victoire  qu'il  remporta  contre  un  dragon,  c'est-à-dire 
sur  rhérésie  ou  sur  les  faux  dieux.  Saint  Sylvestre  fit  à 
Rome  un  miracle  semblable.  De  là  aussi  tous  ces 
monstres,  hydres  et  gorgones,  sculptés  sous  les  pieds 
des  statues  de  saints  qui  ont  terrassé  le  culte  des 
idoles.  Le  légendaire,  qui  rapporte  l'histoire  du  dragon 
de  saint  Marcel  en  traduisant  mot  à  mot  le  texte  du 
Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais,  est  un  ro- 
mancier d'une  charmante  simplicité. 

«  Il  y  avait,  dit-il,  une  matrone  qui  était  noble  de 
génération,  mais  vile  et  crimineuse  de  vie  et  d'opéra- 
tions. »  Cette  femme  mourut  et  fut  ensevelie  avec  une 
pompe  qui  ne  profita  pas  à  l'âme,  car  un  moult  grand 
serpent  et  dragon  vint  dévorer  le  cadavre  dans  son  cer- 
cueil. Ce  spectacle  était  si  horrible  à  voir,  que  plusieurs 
en  mouraient.  Saint  Marcel,  accompagné  de  tout  le 
peuple,  alla  bataille^',  avec  faide  de  Jésus-Christ,  con- 
tre le  dragon.  Lorsque  ce  monstre  s'élançait  du  bois 
pour  se  rendre  au  tombeau  de  la  femme  damnée,  le 
saint  se  mit  en  prière,  et  le  dragon  baissait  la  têU  et 
applaudissait  de  la  queue  avec  grande  humilité,  en  im- 
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plorant  merci.  Saint  Marcel,  Tayant  conduit  hors  de  ta 
Cité,  à  distance  de  trois  milles,  Vincrepa  en  ces  termes  : 
«  Ou  t'en  va  au  désert,  ou  t'en  va  jeter  à  la  mer!  »  Le 
dragon,  qui  n'était  autre  que  Vennemi  d'enfer,  obéit 
aussitôt,  et  de  lui  jamais  plvs  ne  fut  noiiveUe. 

Dans  un  siècle  plus  pervers  et  moins  fertile  en  mi- 
racles, la  maison  de  saint  Marcel  fut  peut-être  souillée 
par  un  meurtre;  car  FÉtoile  raconte  que,  «  le  samedi 
24  janvier  1 604,  un  gentilhomme  anglais  tua  en  une  mai- 
son de  la  rue  de  la  Calandre,  un  Élu  de  la  ville,  qui  lui 
avait  donné  un  soufflet,  et  eut  sa  grâce  du  roi,  pource 
quMl  était  Anglais.  »  L'Étoile  ajoute,  comme  un  trait 
de  satire  :  «  Ce  jour,  un  de  ces  tireurs  de  laine  dont  la 
ville  était  remplie  fut  pendu  au  bout  du  pont  Saint-Mi- 
chel. » 

La  Ville,  à  cette  époque,  n'avait  pfus  le  pouvoir  de 
venger  la  mort  de  son  Élu,  l'Université  elle-même  n'eût 
pas  maintenu  ses  privilèges  contre  la  volonté  royale,  et 
Henri  IV,  tout  ami  de  la  justice  qu'il  était,  n'osa  pas 
livrer  à  la  rigueur  des  lois  un  gentilhomme  protestant 
et  sujet  de  l'Angleterre. 


RUE  AUX  FÈVES 

La  rue  aux  Fèves,  voisine  de  la  maison  de  saint  Mar- 
cel, a  tiré  ce  nom  (vicm  fabartim)  du  marché  qui 
s'y  tenait,  attribué  aux  légumes  et  surtout  aux  fèves, 
que  les  cénobites  avaient  mises  en  honneur.  Les  jeû- 
nes, alors  presque  hebdomadaires,  firent  adopter  par 
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le  peuple  cet  aliment  peu  coûteux,  lourd  et  nourris- 
sant ;  on  criait  dans  les  rues  :  Poids  chauds  piles,  el 
fèves  chaudes.  Plus  tard,  une  halle  au  blé,  établie 
en  cette  même  rue  et  appartenant  au  Chapitre  de  No- 
tre-Dame, métamorphosa  fèves  en  fetirre,  qui  signifie 
paille;  mais  le  nom  véritable  et  primitif  de  la  rue 
n'en  est  pas  moins  febvres  (via  ad  fabros),  parce  que 
les  forgerons  au  quatrième  siècle,  et  les  orfèvres  au 
huitième,  avaient  là  leurs  forges  et  leurs  ateliers  ;  on  y 
voyait  jadis  là  maison  de  saint  Éloi. 

N'est-ce  pas  en  cette  rue  où  se  travaillaiait  lés  mé* 
taux  que  saint  Marcel  enfant  fit  son  apprentissage  de 
forgeron  et  de  saint?  Un  jour  qu'il  était  allé  à  V œuvre 
fabnle,  il  fut  déprisé  du  maître  de  cet  art,  qui  lui 
commanda  de  prendre  avec  ses  mains  un  fer  cliaud 
dans  la  fournaise,  et  de  dire  combien  il  pesait.  Le  saint, 
qui  se  fiait  en  Dieu  et  qui  savait  que  rhose  plaisante 
est  la  vertu  d'obédience,  saisit  le  fer  dans  la  fournaise, 
et  dit  :  «  Il  est  chaud  comme  le  feu,  mais  il  pèse  neuf 
livres  !  »  laquelle  chose  fut  trouvée  vraie  à  peser  au 
poids,^  Ce  sont  de  tels  miracles  qui  méritèrent  à  la 
Légende  dorée  de  Pierre  de  Voragine*  la  qualification 
de  Légende  de  fer,  non  aurea,  sed  ferrea. 


RUE  DE  Là   licorne 


Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que  la  rue  de  la  Licorne 
était  peuplée  et  passagère,  comme  Test  à  présent  la  rue 
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SainC-floDoré.  Le  commeFce  s'y  maintenait  île  père  en 
fils,  sans  se  soucier  d  y  respirer  à  Taise,  et  le  luxe  en 
ttas  de  soie,  frisé  et  poudré,  osait  s'aventurer  dans 
cette  espèce  de  souterrain  humide,  que  dominent  des 
maisons  à  six  étages,  et  qui,  en  plein  midi,  renferme 
les  ténèbres  visibles  de  Milton.  Là,  Vouvroir,  fenêtre 
sans  châssis  ouvrant  sur  la  rue,  rappelle  Fancienne 
forme  des  boutiques,  si  noires,  qu'il  fallait  y  tenir  une 
lampe  allumée  pendant  le  jour.  On  économisait  alors 
le  terrain,  Tair  et  le  soleil,  puisque  Paris  contenait, 
dit-on,  autant  d'habitants  qu'aujourd'hui  dans  un  es- 
pace qui  n'égalait  pas  la  moitié  de  son  étendue  ac* 
tueiJe  ;  car,  sous  Charles  YI,  on  comptait,  dans  l'en- 
ceinte des  raurs,  «  huit  coït  soixante  et  douze  mille 
ménagers  et  plus,  sans  les  prêtres,  écoliers  et  autres 
exlravaguans,  qui  sont  sans  nombre.  » 

La  rue  de  la  Licorne,  qui  a  pris  le  nom  d^une  nielle 
étoupée  depuis  des  siècles,  se  nommait  autrefois  rue 
des   ObloierSf   ou  plutôt  Oblayers,  en  latin  viens 
nebtiUUorium,  Anciennement  les  oublayers,  oblayeurs 
et  oublieux  étaient  des  pâtissiers  qui  ne  fabriquaient 
I>as  de  pâtisseries  grasses.  Ce  titre,  qui  survécut  à  leur 
première  institution,  dérivait  des  oblées  ou  liosties, 
oblalas,  qu'ils  avaient  seuls  la  permission  de  préparer 
pour  la  communion,  laquelle  se  fit  longtemps  sous  les 
deux  espèces  du  pain  et  du  vin.  C'étaient  donc  de 
petits  pains  ronds  sans  levain,  qu'on  servait  aux  fidèles 
admis  à  la  sainte  table.  Plus  tard,  on  imagina  les  hos- 
ties de  pain  à  chanter,  qu'on  désignait  par  le  mot 
technique  de  twilles,  iiebulm,  c'est-à-dire,  probable- 
ment, pâte  transparente  comme  un  brouillard. 
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La  gourmandise  des  moines  donna  de  nouveau]^  dé^ 
veloppements  au  métier  des  oublayers,  en  invenUini 
différents  gâteaux  profanes,  qui  conservèrent  ia  forme 
et  le  nom  des  oblées  et  des  nuillcs.  On  Ht,  dans  la  Bégle 
de  Cluny,  que,  pour  le  souper  des  frères,  on  faisait  des 
nuilles  en  répandant  une  légère  couche  de  farine  sur 
une  plaque  de  fer.  Les  chanoines  de  Saint-Quentin 
avaient  droit  à  dix  nuilles  et  cinq  oblées.  Dans  les 
grandes  fêtes,  on  distribuait  aux  clercs,  de  TËglise  de 
Paris,  des  échaudés  (panes  qui  esdiattdati  dicuntur), 
des  oblées  et  du  vin.  Les  statuts  de  Thôtel  du  roi  Phi- 
lippe le  Long,  en  1 3 1 7 ,  constatent  que  «  Jean  de  Vernon 
fera  le  pain  de  bouche,  les  pâtés  et  les  oblées,  e| 
fera-t-on  à  lui  marché  de  la  pâtisserie,  t  Les  sei-p 
gneurs,  et  surtout  les  suzerains  ecclésiastiques,  s'é- 
taient attribué  un  droit  d'oublié  ou  d'oubliage,  que 
leurs  vassaux  rachetaient  pour  une  modique  redevance 
en  argent.  La  féodalité  empiétait  sur  le  culte  qu'on 
rend  à  Dieu. 

C'était  surtout  aux  jours  de  pardons,  indulgences 
accordées  par  le  pape  ou  Tévéque,  c'était  aux  pèleri* 
nages  de  saints  et  aux  processions  de  jubilé,  que  les 
oublayers  débitaient  uqe  prodigieuse  quantité  de  pâtis- 
series au  sucre  et  aux  épices,  enjolivées  d'images  et 
d'inscriptions  pieuses,  appelées  gaufres  à  pardon.  Ces 
jours-là,  ils  établissaient  leur  fournaise  à  deux  toises 
l'aune  de  Vautre,  autour  des  églises,  et  attiraient  par 
leurs  cris  les  fidèles  alléchés  de  loin  par  l'odeur  suc- 
culente de  la  pâte  chaude,  qui  se  mêlait  à  l'odeur  de 
i'encens.  Les  chrétiens  avaient  perpétué  cet  usage  du 
paganisme,  qui  fêtait  ses  dieux  en  faisant  bombance. 
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0ailieurs,  Toublayer  exerçait  uiie  sorte  de  ministère 
reKgieux  à  cause  des  hosties  qu*il  fah^iquait  sous  la 
sarveillance  immédiate  de  la  sacristie. 

Le  maître  et  l'ouvrier  ne  devaient  jouer  aux  dez,  à 
argent.  U  fallait  qu'ils  fussent  hommes  de  bonne  vie  et 
renommée,  sans  avoir  été  repris  de  vilain  blâme.  \\ 
leur  était  défendu  d'employer  aucune  felhme  pour  faire 
pain  à  célébrer  en  église.  Ces  oublayers  étaient  tenus 
de  se  servir  de  bons  et  loyaux  œufSy  et  ils  ne  pouvaient 
aller  en  hôtels  de  juif  ou  juive,  pour  métier  vendre; 
mais  ils  avaient  le  privilège  de  travail er  les  dimanches, 
excepté  les  quatre  grandes  fêtes.  L'ordonnance  de  1406 
permet  aux  oublayers  de  jouer  seulement  aux  oublies, 
en  portant  leur  métier.  Voià  Forigine  des  loteries  de 
macarons. 

Vers  le  soir,  Toublayer,  qui  ne  menait  avec  lui  aucun 
étranger  y  sous  peine  de  six  sous  d'amende,  sortait  de 
sa  boutique  avec  son  coffin,  et  s'en  allait,  la  nuitf  aval 
ta  ville,  en  criant  :  «  Diex  !  qui  appelle  l'oubloyer  !  »  Ou 
bien  chantant  ces  rimes  équivoquées,  d'iln  ton  lamen- 
table qui  annonçait  deux  gaufres  pour  un  denier  : 

C'est  moi  qui  suis  un  ouMicux, 
Portant  oubli  à  ta  saison  ! 
Pas  ne  dois  être  oublieux, 
Car  j'en  suis,  c*csl  bien  la  raison. 

Sur  la  f  n  du  quinzième  siècle,  on  montra  dans  cette 
rue  une  licorne  ou  unicorne,  venue  de  l'Afrique,  qui  fut 
'de  tout  temps  féconde  en  monstres,  comme  dit  le  pro- 
verbe latin.  Cette  licorne,  qui  mit  tout  Paris  en  émoi, 
saas  donner  lieu  à  la  moindre  dissertation  scienti- 
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fique,  fournit  sans  âonte  à  Rabelais  le  portrait  de  la 
jument  de  Cargantua,    «  la  plus  énorme  et  la  plus 
grande  qui  fût  onc  vue,  et  la  plus  monstrueuse,  car 
elle  était  grande  comme  six  oriflans,  et  avait  les  pieds 
fendus  en  doigts  comme  le  cheval  de  Jules  César,  les 
oreilles  aussi  pendantes  comme  les  chèvres  du  Lan- 
guedoc, et  une  petite  corne  ;  mais  surtout  avait  la 
queue  horrible.  »  On  ne  connaissait  la  licorne  que  par 
le  témoignage  de  Pline  :  <  C'est  la  plus  furieuse  bête 
de  toutes,  dit  la  vieille  traduction  ;  elle  a  le  corps  en- 
tièrement comme  un  cheval,  la  tête  de  cerf,  les  pieds 
d'éléphant  et  la  queue  de  sanglier  ;  elle  hurle  fort  hi- 
deusement, et  a  une  corne  au  milieu  du  front,  qui  est 
de  deux  coudées  de  long.  On  dit  qu'on  ne  la  prend 
jamais  vive.  »  Les  bourgeois  et  manans  de  Paris  n'a- 
vaient pas  lu  Pline,  mais  ils  virent  la  licorne  que  Louis 
Barthème  rencontra  depuis  à  la  Mecque,  et  qu'André 
Thevet  ne  sut  découvrir  en  ses  voyages,  où  il  trouva 
tant  de  bêtes  prodigieuses  aujourd'hui  perdues.  Il  se 
moque  même'de  ceux  qui  croyaient  que,  «  quoique  les 
licornes  soient  bêtes  farouches,  si  s'amourachent-elles 
pourtant    des  filles  et  se  plaisent .  tellement   à  les 
contempler,  qu'elles  sont  pri§es  par  ce  moyen.  » 
La  licorne  mourut  comme  mourra  la  girafe,  et  sa 
corne  fut  déposée  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  ou  vendue  mille  écus  d'or  au  pape  Alexan- 
dre VI,  car  cette  corne,  réduite  en  poudre,  passait 
pour  le  contre-poisQji  le  plus  efûcace,  et  les  Borgia 
passaient  pour  les  premiers  empoisonneurs  de  la  cour 
de  Rome.  La  rue  des  Oublayers  garda  donc,  avec  le 
nom  de  la  Licotue,  une  enseigne  longtemps  fameuse,  sur 
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JaquelJe  cet  animal  fiabuleux  était  représenté  au  natu- 
rely  et  Belleforêty  qui  Ta  dépeint  d'après  Séb.  Mupster, 
put  dire  aux  incrédules  :  t  Vous  en  avez  les  cornes!  t 


RUE  DES   TROIS-CANETTES 


La  rue  des  Trois-Canettes,  dont  rentrée  par  la  me 
Saint-Christophe  n*est  point  assez  large  pour  que  deux 
personnes  y  pénètrent  de  front,  doit  son  nom  à  Ten- 
se^e  d*ane  maison,  et  peut-être  aux  armoiries  d^une 
famille  noble,  sculptées  sur  la  porte  de  son  hôtel  ;  car 
le$  canettes  aux  ailes  serrées  ayant,  de  plus  que  les 
merkttes  de  Lorraine^  bec  et  pattes,  figurent  souvent 
dans  Tancien  blason,  et  jusqu'au  dix-septième  siècle,  il 
y  eut  dans  cette  rue  deux  vieilles  maisons  appelées  les 
grandes  et  les  petites  Canettes,  En  i587,  on  la  nommait 
rue  de  la  Pomme-Bouge,  sans  doute  à  cause  de  Tt* 
mage  d'une  boutique;  en  1421,  rue  de  VllommeSau* 
vage,  à  cause  de  quelque  prétendu  sauvage,  que  des 
charlatans  disaient  avoir  amené  des  pays  lointains,  et 
qui,  vers  cette  époque,  inspira  le  fatal  ballet  des  San* 
vages,  dans  lequel  Charles  VI,  déguisé  avec  des  étoupes 
attachés  à  poix-résine,  faillit  être  bfûlé  au  milieu  de  sa 
cour.  Autrefois  les  récits  des  voyageurs  et  les  tableaux 
des  peintres  avaient  répandu  parmi  le  peuple  la  fable 
des  hommes  sauvages,  c'est-à-dire  velus  et  hérissonnés 
de  leur  naturel  par  tout  le  corps,  sauf  la  /ace.*  Les 
Hyrcaniens,  voisins  des  Parthes,  donnèrent  lieu  sans 
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doute  à  cette  croyance,  pai*  les  peaux  de  bètes  dont  ils 
se  couvraieut.  Au  reste,  longtemps  après  les  contes  de 
Pomponius  llela,  sous  le  régne  éclairé  de  Louis  XIV, 
on  prétendit  avoir  trouvé  une  fille  sauvage  dans  les  bois, 
aux  environs  de  Ghâlons  en  Gliampagne,  et  la  malheu- 
reuse idiote  fut  enfermée  dans  un  couvent,  catéchisée 
et  convertie. 

Cette  hideuse  rue  n^eùt  pas  toujours  des  habitants 
misérables  et  crapuleux  :  on  y  voit  encore  de  vieux 
hôtels  où  logeaient  des  magistrats,  des  prélats  et  des 
dames  de  bon  lignage  ;  avant  les  ordonnances  de  voirie 
pour  Talignement  des  rues,  à  côté  de  ces  maisons  à 
portes  cochéres  cintrées,  on  remarquait  de  «  gi-andes 
pierres,  de  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  et  d'environ 
trois  pieds  de  largeur,  taillées  en  manière  de  gradins, 
attachées  et  cramponnées  contrôles  murs;  »  c'étaient 
des  montoin,.  servant  à  monter  sur  les  mules,  qui 
furent  en  usage  à  Paris  jusqu'à  la  fm  du  seizième 
siècle  ;  les  gens  de  robe,  les  médecins  et  même  les 
femmes,  ne  connaissaient  pas  de  véhicule  plus  com- 
mode; les  présidents  et  conseillers  du  Parlement  se  ren- 
daient au  Palais  en  cet  équipage,  et  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  elle-même  se  plaçait  en  croupe  derrière 
son  écuyer.  Du  temps  de  Boileau,  qui  s'mdignait  en 
vers  contre  les  embarnts  de  Paris,  le  médecin  Gues- 
naud,  fameux  partisan  de  Tantimoine,  se  distingua 
de  ses  confrères,  en  dédaignant  la  mule  classique  de 
la  Faculté  pour  éclabousser  à  cheval  ses  malades. 

Ces  montoirs  de  pierre,  qui  aidaient  les  vieillards  à 
se  mettre  en  selle,  étaient  envahis  le  jour  et  la  nuit  par 
les  gueux  de  l'hostiére,  sorte  de  pauvres  qui  s'atta* 
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chaient  à  la  porte  d'une  maison  pour  recueiltir  les 

(es  de  la  table,  comme  le  Lazare  dans  TÉTangile.  Ces 

gueux  étalaient  là  leurs' plaies  postidies,  dormaieDt  à 

Tombre,  ou  faisaient  sonner  leurs  cliquettes,  s'ils  étaient 

ladres.  Dans  la  Moralité  du  mautfois  ritke^  le  ladre 

toujours  revenait  céam  à  Vheure  du  dùier,  et  le  rîdie 

ordonne  à  son  valet  Trottemenu  de  iàatter  de  m 

porte  ce  truand,  en  lui  lâchant  les  chiens.  ÉtîeDiie 

Pasquier  explique  bien  cette  exi^ression,  queux  de  tku- 

tière  (ganeo  kostiarius),  par  ces  mots  :  i  Un 

qui  Ta  fleureter  les  huis  des  maisons.  »  C'était 

espèce  de  servitude  vivante  incorporée  an  domaine. 


RUE  GOGATRIX 


La  rue  Cocatrix  tire  son  nom  d'une  famille  boor- 
geoise,  qui  a  pu  s'appeler  ainsi  parce  que  son  auteur 
exerçait  la  profession  de  queux  ou  cuisimo*  {coquus)  on 
celle  de  constructeur  de  eogves,  vaisseaux  (eoqua).  la 
famille  de  Coquatrix  ou  Coquatrisse,  dont  le  nom  et  les 
descendants  ont  existé  jusqu'au  siècle  dernier,  possé- 
dait, en  1500,  plusieurs  fiefs  à  Paris,  et  la  terre  sei- 
gneuriale de  Val-Comtrix,  prés  de  Gorbeil,  où  Phi- 
lippe  le  Bel  et  Charles  le  Bel  furent  hébergés  dans  lenn 
voyages  :  le  premier  de  ces  deux  rois  eut  ponr  échanson 
un  Geoffroi  Goealrix;  en  1413,  Jeanne,  fille  d'an  Ber- 
nard Cocatrix»  vendit  à  la  fabrique  de  SaînWaeqne»- 
la-Boucherie  ses  droits  sur  desimaisons  qui  forent  abat- 
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tues  pour  dégager  le  porche  de  Téglise;  enfin,  il  y  avait, 
dans  réglise  de  Saint-€ervais,  une  chapelle  de  Coqua- 
trisse,  destinée  aux  sépultures  de  cette  célèbre  famille. 
Cependant  la  bonne  renommée  des  Gocatrix  ne  souffrait 
pas  de  la  proximité  d'un  repaire  de  débauche»  établi  dans 
leur  rue  patrimoniale,  de  si  longtemps  quHl  n'est  mé- 
moire du  contraire,  disent  les  Registres  du  Parlement. 
Grâce  à  Collé,  le  nom  de  Cocatrix  brilla  d'un  nou- 
veau lustre,  au  dix-huiiième  siècle,  xlans  une  tragédie 
ampkigouristique,  chef-d'oeuvrè  du  g^re  absurde  et  li- 
cencieux, qui  était  en  faveur  dans  les  théâtres  de  société, 
surtout  chez  la  danseuse  Guimard.  Mais  cette  Coca- 
trix, mère  de  Colorax,  roi  de  rArabie-Pélrée,  et  aïeule 
d'Amatrox,  condamné  à  être  chatouillé  à  mort,  sui- 
vant les  lois  du  pays,  cette  Cocatrix,  qui  a  vu  vingt- 
trois  rois  acharnés  à  lui  plaire,  et  qui  se  tue  avec  un 
pistolet  de  poclie,  est  née  du  dévergondage  libertin  de 
rage  couleur  de  rose  de  madame  Dubarry. 


RUE  DES  DEUX  HERMITES 

La. rue  des  Deux-Hermites,  qui  était  en  lââO  la 
Cour  Ferri,  Porprisia  Ferrici,  et  qui  se  nomma  ensuite 
rue  de  la  Confrérie  Notre-Dame,  devint,  au  quiniiéme 
ou  seizième  siècle,  la  rue  de  YHermite,  à  Toccasion 
de  Tun  des  deux  événements  historiques,  qu^on  peut 
rapporter  à  Torigine  de  ce  nom.  En  1591,  un. ermite, 
Etienne  de  Dommachier,  fut  accusé  d'avoir  jeté  du 
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fùium  par  les  puiU,  fonUnnet,  et  rivières  du  royaume, 
et  meoé,  afec  ses  complices,  du  ChàCeiet  de  Paris  aui 
prisons' d'Angers.  En  i5â5,  lorsque  Noél  Béda  eul 
requis  en  Sorbonne  la  peine  de  mort  contre  les 
hérétiques  partisans  de  Luther,  le  second  martyr 
de  la  réforme  religieuse  fut  un  jeune  homme,  appelé 
THermite»  qu'on  brûla  vif  au  parvis  Notre-Dame,  avec 
grand  appareil  et  au  branle  joyeux  de  toutes  les  clo- 
ches. Umg^mps  après,  une  enseigne  de  boutique  mit 
eette  me  sous  les  auspices  des  Deux-Hermites,  comme 
pour  rappeler  à  la  fois  deux  faits  différents,  qui  se  rat- 
fâchaient  à  son  histoire. 


RUE  DES  MARHOUZETS 


La  rue  des  Marmouzets  a  dû  certainement  son  nom 
à  un  hùtél,  domus  Marmos^torum,  qui  était  orné  de 
ces  petites  statues  peintes  et  dorées,  que  fabriquaient 
les  tailleurs  d*images,  dans  toute  la  simplicité  de  leur 
art,  et  qu'on  prodiguait  alors  pour  la  décoration  inté- 
rieure et  extérieure  des  édifices.  Etienne  Pasquier  cite 
des  f  marmousets  qui  sont  encore  au  commencement 
de  la  chambre  dorée  du  Parlement  de  Paris.  »  Que  le 
mot  de  marmmset  soit  dérivé  de  marmor,  marbre, 
ou  de  marmous,  singe,  ou  de  marmot,  il  variait  peu 
de  signification,  en  s'appliquant  à  des  têtes  fantastiques 
qui  jettent  de  Teau  en  fontaine,  à  des  figures  de  ronde- 
hosse  en  pierre,  en  métal  ou  en  bois,  à  des  peintures, 
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à  des  pobpées,  à  des  images  de  saints,  et  à  des  gi~ 
rouettes.  Dans  les  réjouissanœs  publiques  de  Paris,  aux 
sacres,  aux  entrées,  aux  mariages  des  rois  et  des  reines 
de  France ,  le  plus  beau  rôle  appartient  partout  aux 
marmousets,  qui,  à  chaque  carrefour,  représentaient 
une  scène  allégorique  de  circonstance  :  ces  automates 
avaient  souvent  à  la  bouche  un  rouleau,  portant  une 
devise  en  latin  ou  en  rimes  françaises.  Nicolas  Flamel, 
qui  faisait  servir  ses  immenses  richesses  à  Témulation 
des  arts,  nicha  des  marmousets  coloriés  dans  tous  les 
monuments  qu'il  fonda  ou  répara;  aux  églises  des 
Saints-Innocents,  de  Saint- Jacques-la-Boucherie,  et  sur- 
tout aux  Charniers  où  sa  femme  Pernelle  fut  enterrée  : 
entre  tous  ces  marmousets,  son  portrait  tenait  tou- 
jours le  premier  rang,  à  genoux,  en  costume  de  pèle- 
rin, récritoire  à  la  ceinture,  comme  pour  représen- 
ter ses  armes  parlantes.  Les  rois  ne  dédaignaient  pas 
eu;^-mêmes  de  figurer  en  marmousets  «ur  le  frontispice 
de  leurs  palais,  et  de  réduire  ainsi  la  royauté  aux  pro- 
portions d'un  magot  de  la  Chine. 

Le  pape  Gr^oire  XI,  qui  avait  été  chanoine  de  Notre- 
Dame,  légua  par  testament  au  Chapitre  une  maison 
qu'il  possédait,  entre  la  rue  de  la  Colombe  et  celle  du 
Chevet-Saint-Landry  :  la  place  de  cette  maison  semble 
au  moins  indiquée  par  une  enseigne  de  la  Vierge,  dont 
le  nom  reste  seul  à  sa  niche  vide.  Si  un  pape  ne  s'est 
pas  trop  compromis  en  logeant  dans,  la  rue  des  Mar- 
mousets, où  il  devait  entendre  les  glapissantes  orgies 
du  Vat-d' amour  de  la  rue  de  Glatigny,  Gérard  de  Mon- 
taigu,  évêque  de  Paris,  mort  en  4420,  pouvait  s'auto- 
riser de  Texemple  apostolique  pour  habiter  son  hôtel, 
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siinè  dans  la  même  rue,  au  coin  de  celle  de  la  Li- 
ocniie;  il  voyait  de  là  mener  aux  carrefoui^  les  ven- 
deuses de  prostitution,  que  Ton  marquait  d'un  fer 
chaud,  et  à  qui  Ton  coupait  les  oreilles  au  pilori.  Le 
roi  était  aussi  prqpriétaire  d'une  plâtriére  dans  cette 
me,  qu^une  lettre  de  François  I*'  qualifie  :  Vune  des 
principales  et  plus  anciennes  de  notre  vUlCy  et  cette 
plâtrière  rapportait  quelques  sous  de  loyer  annuel  à 
la  couronne  de  France. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  maison  des 
Marmouzets  était  en  bonne  renommée  dans  la  vicomte 
et  prévôté  de  Paris  :  un  barbier  et  un  pâtissier  y  te- 
naient boutique.  Le'  pâtissier,  qui  augmentait  chaque 
jour  sa  clientèle  et  sa  fortune,  se  gardait  de  toute  con- 
travention aux  ordonnances  de  la  police  du  Ghâtelet, 
tandis  que  les  maîtres  de  son  métier  commettaient 
<  fautes,  mesprentures  et  déceptions,  au  préjudice  du 
peuple  et  de  la  chose  publique,  au  moyen  desquelles 
fautes  se  peuvent  encourir  plusieurs  inconvénients  es 
corps  humains.  »  On  ne  lui  reprochait  pas  d*avoir  fait 
un  seul  pâté  de  chairs  sursemées  et  puanteSf  ni  de 
poisson  corrompUf  un  seul  flanc  de  lait  tourné  et 
écréméf  une  seule  rinsole  de  porc  ladre,  une  seule 
tartelette  de  fromage  moisi.  Il  n'exposait  jamais  de  pâ- 
tisserie rance  ou  réchauffée;  il  jie  confiait  pas  sa  mar- 
chandise à  des  gens  de  métiers  honteux  et  déshon- 
nêies.  Aussi  estimait-on  singulièrement  les  pâtés  qu'il 
préparait  'foi-même;  car,  malgré  la  vogue  de  son  com- 
merce, il  n'avait  qu  un  apprenti  pour  manipuler  la 
pâte,  et  cel»,  sous  prétexte  de  cacher  les  procédés  qu'il 
employait  pour  l'assaisonnement  des  viandes. 
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Son  voisin  le  barbier,  baigneur  étuviste»  avait  mé- 
rité ég;al^ent  la  faveur  du  public,  qui  ne  tarissait  pas 
d'éloges  sur  son  adresse  et  sa  probité  :  personne  mieax 
que  lui  ne  testonnait,  ne  rasait,  ne  saignait,  n^étuvait. 
A  peine  ses  garçons  allaient-ils  crier  par  les  rues  :  Les 
bains  sont  chauds!  la  foule  s'y  portait  et  Tétuve  était 
pleine  en  Un  instant.  H  connaissait  la  pratique  des 
drogues  autant  qu'un  physicien  et  il  exerçait  la  chirur- 
gie de  même  qu'un  mire.  On  saluait  ses  trois  bassins 
de  fer  blanc  à  l'instar  d'une  madone,  et  ses  confrères 
enviaient  l'afïluence  de  clients  qui  faisait  cortège  à  sa 
réputation. 

Cependant  des  bruits  sinistres'  avaient  plus  d'une 
fois  circulé  dans  la  rue  des  Marmouzets.  On  parlait 
d'étrangers  massacrés  la  nuit,  et  on  montrait  du  doig^ 
le  ruisseau  teint  de  sang,  qui  ne  provenait  pas  de  sai-<> 
gnées  faites  chez  le  barbier,  car  on  l'eût  mis  en  prison 
et  à  l'amende  pour  n'avoir  pas  jeté  ce  sang  dans  la  ri- 
vière, comme  l'exigâient  les  règten[ienfs  de  police. 

Un  soir,  des  cris  perçants  sortirent  du  laboratoire 
du  barbier,  chez  lequel  on  avait  vu  entrer  un  écolier 
qui  arrivait  de  l'Allemagne.  Cet  écolier  se  traîna  sur 
le  seuil,  tout  sanglant,  le  cou  mutilé  de  larges  bles- 
sures :  on  l'entoura,  on  l'interrogea  avec  horreur,  il 
raconta  comment  le  barbier  Tavait  attiré  dans  son  ou* 
vroir,  eu  promettant  de  le  raser  gratis.  En  effet,  il 
n'avait  pas  plutôt  livré  son  menton  à  l'opérateur,  qu'il 
sentit  le  rasoir  entamer  sa  peau;  il  cria,  il  se  débattit, 
il  détourna  les  coups  de  la  lame  tranchante,  et  parvint 
à  saisir  son  ennemi  à  la  gorge,  à  prendre  TofTensive  à 
son  tour,  et  à  précipiter  le  barbier  dans  une  trappe 
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ouverte  qui  attendait  une  autre  victime.  En  achevant 
ce  récit  d'une  voix  étouffée,  il  tomba  d'épuisement  et 
s* évanouit  dans  son  sang. 

Les  assistants  éclatèrent  en  malédictions  et  se  si- 
gnèrent, avant  de  pénétrer  dans  ce  repaire  d'assassi- 
nats. On  ne  trouva  plus  de  barbier  :  la  trappe  était 
refermée;  mais,  quand  on  descendit  dans  une  cave  com- 
mune aux  deux  boutiques,  on  surprit  le  pétissier  oc- 
cupé à  dépecer  le  corps  de  son  complice  le  barbier,  qu'il 
n^avait  pas  reconnu  en  l'égorgeant  ;  c'est  ainsi  qu'il 
composait  ses  pâtés,  meiUeun  que  des  autres,  dit  le 
père  Dttbreul,  d'autant  plus  que  la  chair  de  Vhomme 
est  plus  délicate  à  cause  de  la  nourriture.  En  mémoire 
de  ce  crime  incroyable,  la  maison  fut  démolie  et  une  py- 
ramide expiatoire  élevée  à  l'endroit  où  ce  bouclier  de 
cbair  humaine,  qui  fut  brûlé  avec  ses  pâtés,  apprêtait 
sa  délicieuse  et  atroce  pâtisserie.  L'arrêt  exécuté,  la 
procédure  anéantie,  le  temps  n'dîaça  point  le  souve- 
nir du  pâtissier  anthropophage,  qui  sert  encore  d'épou- 
vautail  aux  petits  enfants  de  la  rue  des  Marmousets. 

Plus  de  cent  ans  après  l'événement,  la  place  vide, 
appelée  anciennement  le  Heu  des  Marmousets^  et  qui 
devait  à  toujours  être  inhabitée,  appartenait  à  Pierre 
Belut,  conseiller  au  parlement,  qui  n'osait  entreprend 
dre  d'y  faire  bâtir;  il  requit  une  permission  du  roi,  qui, 
par  lettres  patentes  du  mois  de  janvier  1536,  dérogeant  à 
Varrêt,  sentence  et  condamnation  qui  sur  ce  pouvaient 
^  être  intervenus,  donna  congé  de  réédifier  cette  place 
et  lieu  vide,  pour  être  habitée,  et,  sur  ce,  imposa  silence 
perpétuel  au  procureur  présent  et  à  venir.  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  la  formule  royale  :  car  tel  est  notre  boti 
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pUdsir,  pour  que  les  murmures  du  peuple  ne  se  cliaii— 
geassent  pas  en  voies  de  fait  contre  les  maçons^  qui 
travaillaient  de  par  le  roi,  quoique  la  rue  des  Mar— 
mouxets  fût  grandement  dif formée  par  cette  place  vide 
et  cette  pyramide  en  ruines. 

Les  rois  au  douzième  siècle  n'étaient  \\s&  aussi  ab— 
solu§  qu'au  seizième ,  et,  si  François  1"  fit  rebâtir  im- 
punément une  maison»  Louis  le  Gros  n'en  fit  pas  abat- 
tre une,  de  pleine  puissance  et  autorité,  sans  outre- 
passer ses  droits.  Le  chanoine  Burancy  avait,  dans 
cette  rue  des  Marmouzets,  un  hôtel  qui  empiétait  sur 
la  voie  publique  et  fermait  presque  le  passage.  Le  fils 
de  Pliilippe  I"  ordonna  de  renverser  la  partie  parasite 
de  cette  propriété  particulière.  Le  Chapitre  se  plaignit 
de  cet  attentat  à  ses  immunités,  et,  lorsque  Louis  fui 
monté  sur  le-  trône,  il  consentit  à  céder  au  pouvoir 
ecclésiastique  et  à  payer  un. denier  d'or  d'amende,  le 
jour  même  de  son  mariage  avec  Adélaïde  de  Savoie. 
Louis  le  Gros,  qui  menaçait  le  roi  d'Angleterre  d'aller 
faire  ses  reUvaUlcs  à  Londres,  en  compagnie  de  viugt 
mille  lanoes,  s'avoua  vaincu  par  le  chanoine  Durancy. 
'    La  rue  des  Marmouzets,  qui  n'a  conservé  de  sa  vieille 
physionomie  que  des  piliers  ronds  incorporés  dans 
une  maison  moderne,  des  angles  de  mur  en  saillie,  des 
portes  basses  surinontées  de  soupiraux  grillés  et  une 
enseigne  en  relief  :  Au  palmier,  était  encore  plus  sale 
et  plus  noire,  s'il  se  peut,  avant  l'année  1663,  où 
commen«,a  le  nettoiement  général  des  rues,  lorsque  le   . 
médecin  Courtois,  qui  demeurait  dans  cette  rue,  avait 
ohez  lui  de  gros  ehenets  à  pommes  de  cuivre,  lesquels 
étaient  chaque  jour  encroûtés  de  vert-de-gris,  produit 
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par  rinfection  de  Tair.  <  Jugeï,  disait-il  en  narraiil 
son  expérience  journalière,  à  quelle  action  corrosive 
sont  soumis  les  poumons  et  les  autres  viscères  de 
r  homme»  plus  susceptibles  que  le  cuivre!  •  Néanmoiiis 
le  médecin  Gouitois  ne  délogeait  pas,  malgré  les  inté- 
rets  de  ses  pomnons,  intérêts  contraires,  il  est  vrai,  à 
ceux  de  sa  bourse. 


LA  RUE  SAINT-ÉLOI 


La  rue  Saint-Ëloi,  qui  garde  encore  le  stigmate  ré- 
volutionnaire sur  son  inscription,  où  le  nom  de  mùU 
a  été  elTacé,  nous  rappelle  ce  sage  conseiller  du  roi 
Dagobert,  que  le  peuple  a  immortalisé  en  chanson,  es- 
pèce d'immortalité  toute  française.  Ce  saint,  dont  la 
naissance  fut  annoncée  à  sa  mère,  dans  une  vision,  par 
un  aigle  voltigeant  au-dessus  du  ventre  qui  le  portail, 
vint  de  Limoges  à  Paris,  sous  le  règne  de  Qotaire  II,  et 
entra  dans  Fatelier  d'un  orfèvre  qui  faisait  ouvrage 
pour  le  roi.  «  Si  advint  que  le  roi  querait  qui  lui  pût 
faire  une  selle  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  adonc  le 
maître  du  saint  dit  au  roi  qu'il  avait  trouvé  un  ouvrier 
qui  trèsr-bien  lui  ferait  tout  ce  qu'il  voudrait,  et  dont 
le  roi  bailla  toute  une  grande  masse  d'or  à  celui  maître 
à  saint  Éloi,  lequel  en  fit  deux  très-belles  selles,  et  en 
présenta  Tune  au  roi,  et  retint  l'autre  devers  lui.  Quand 
le  roi  vit  cette  selle  tant  bell^  lui  et  toutes  ses  gens 
s'en  émerveillèrent  moult,  et  lui  rémunéra  le  roi 
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moult  laidement  :  et  après  saint  Ëloi  lui  représenta 
!*autre  selle,  en  lui  disant  qu'il  l'avait  faite  du  rema- 
nant de  ror;  dont  le  roi  fut  plus  émerveillé  que  de- 
vant ;  si  lui'  demanda  comment  il  avait  pu  faire  ces 
deux  selles  tout,  du  même  poids  qui  lui  avait  été 
baillé  :  saint  Ëloi  lui  répondit  que  bien  par  le  plaisir  de 
Dieu.  »  C'est  ainsi  que  Jean  de  Vignay  raconte,  d'a- 
près Vincent  de  Beauvais,  le  premier  miracle  de  saint 
Ëloi,  qui  devint  orfèvre-monétaire  du  roi,  et  fixa  sa 
demeure  vis-à-vis  du  palais  royal;  on  montrait  encore, 
au  treizième  siècle,  la  maison  au  févre,  qu'on  disait 
être  la  sienne,  que  l'incendie  de  900  avait  respectée. 

Saint  Ëloi,  qui  pratiquait  l'aumône  avec  un  si  gé- 
néreux dévouement,  la  recevait  aussi  des  mains  du  roi, 
pour  la  répandre  ensuite  dans  celles  des  pauvres,  de 
sorte  qu*U  demeurait  souvent  presque  tout  nu,  Dago- 
bert  lui  octroya  un  grand  espace  de  terrain  formant  la 
douzième  partie  de  la  Cité,  et  compris  entre  les  rues  de 
la  Barillerie,  de  la  Calandre,  aux  Fèvres,  et  de  la  Vieille- 
Draperie,  sous  la  dénomination  de  Ceinture  SattU-Éld. 
Le  saint  établit  sur  ce  domaine  un  monastère  de 
filles,  au  nombre  de  trois  cents,  dirigé  par  la  vierge 
sainte  Aure,  pendant  que  lui-même  parcourait  les 
Gaules,  délivrant  les  prisonniers,  et  ensépulturant  les 
pendus.  Ce  monastère  se  relâcha  tellement,  qu'eu 
1107  les  religieuses  furent  chassées  et  remplacées  par 
douze  moines  bénédictins  et  un  prieur,  qui  n'imitè- 
rent pas  les  débordements  des  nonains,  intemperan-- 
tem,  quam  imprudentes  agebant,  fomicationem  mo^ 
niâtes.  Jusqu'au  quinzième  siècle,  le  four  de  madame 
sainte  Aure  resta  Foliget  de  la  vénération  des  fidèles, 
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quoique  nul  n*y  fit  cuire  sou  pain  dqNiis  Vi 
des  fours  banaux  par  Philippe  le  Bel»  qui  avait  ordonné 
que  chacun  de  Paru  puisse  pêin  faire  et  fourrer  en  sa 
maison,  en  faisant  pain  soufrant  et  raisonnable, 

La  rue  Saint-Êk>i  a  été  ouverte  sur  remplacement 
de  la  croisée  de  Fancienne  église,  dont  le  chœur  devint 
la  chapelle  de  Saint*Martial,  et  dont  la  nef  forma  une 
autre  église,  que  les  Bamabites  réédiliérent,  quand 
François  de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  la 
leur  donna  avec  le  couvent  qui  en  dépendait  L^autel 
de  cette  église  était  placé  à  Tendroit  même  où  passe  la 
rue  actuelle,  et  les  reliques  de  sainte  Âure  s'y  trou- 
vaient enfermées  dans  une  châsse  de  bois  et  de  verre; 
car  saint  Éloi,  qui  élabotira  de  ses  propres  mains  plu- 
sieurs châsses  d'un  travail  merveilleux  que  la  Répu- 
blique a  fondues  en  lingots,  mourut  évèque  de  Noyon, 
huit  ans  avant  sainte  Âure,  qu'il  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  mettre  en  vnvaissel  moult  précieux,  comme  il  fit 
des  corps  de  saint  Lucien  et  de  saint  Quentin.  Néan- 
moins, la  châsse  de  bois  et  de  verre  toute  modeste  qu'elle 
était,  fut  miraculeusement  préservée  dans  l'épouvan- 
table incendie  de  900,  qui  ne  s'éteignit  qu'à  Tinterces- 
«ion  de  la  sainte  ;  et  une  dame,  nommée  Aldegonde, 
qui  s'était  réfugiée  auprès  de  cette  châsse,  au  milieu 
des  flammes  qui  l'environnaient,  ne  fut  pas  atteinte 
par  les  charbons  ardents,  ni  écrasée  par  la  chute  de 
la  Toute  de  l'église.  €e  beau  miracle  valait  bien  les 
quarante  marcs  d'argent  qu'lsabeau  de  Bavière  offrit 
à  l'église  de  Saint-Éloi  po^r  faire  fabriquer  une  châsse 
plus  digne  de  la  sainte. 

Cette  rue  fut  appelée  d'abord  la  chevaterie  ou  la  ca- 
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Valérie,  cavaieria,  c'est-à-dire  roriëvrerie;  car  ou 
entendait  par  cavatores  les  ouvriers  ciseleurs  en  mé- 
taux et  graveurs  en  pierres  précieuses.  Les  orfèvres, 
qui  avaient  saint  Éloi  pour  patron,  résidèrent  long- 
temps dans  ce  lieu  consacré  à  leur  métier;  et  ils 
étaient  si  fiers  de  leur  sainte  origine,  qu'ils  réclamè- 
rent le  premier  rang  p^rmi  les  six  corps  des  marchands, 
à  Fépoqae  où  ils  avaient  la  garde  du  bufl'et  du  roi,  aux 
cérémonies  publiques.  Le  métier  d'orfèvre  était  autre- 
fois inséparable  de  la  royauté,  qui,  dans  cette  LiU- 
tèce  de  boue^  trônait  sur  des  sièges  d'or  massif  ;  plus 
tard,  dans  les  galas  que  la-  Ville  célébrait  aux  entrées, 
sacres,  mariages  et  baptêmes  de  ses  améset  redoutés 
sireSf  les  tables  et  les  dressoirs  ployaient  sous  une 
éblouissante  quantité  d'or  et  d'argent  travaillé  ;  il  est 
vrai  que  le  populaire  assistait  à  ces  fêtes,  le  ventre 
vide  et  couvert  de  haillons,  pour  prendre  sa  part 'du 
spectacle  de  ce  luxe  royal.  Le  roi  et  ses  courtisans.  Dieu 
et  ses  saints,  utilisaient  ainsi  la  confrérie  des  orfèvres. 

Ceux-ci,  pour  se  soustraire  aux  vexations  du  bailU  du 
Palais  et  à  celles  du  prieur  de  Saint-Éloi,  s'exilèrent  de 
leurs  forges  héréditaires,  et  transportèrent  ailleurs 
leurs  pénates,  leur  bannière  et  leur  industrie.  Peut-, 
être  furent-ils  contraints  d'abandonner  une  rue  mal- 
saine, dont  les  exhalaisons  corrosives  ternissaient  le 
poli  de  leurs  ouvrages.  Les  savetiers,  ne  craignant  pas 
les  mêmes  inconvénients,  s'emparèrent  de  la  rue,  qui, 
depuis  1515,  fut  nommée  la  saveterie  ou  savaierie. 

On  peut  attribuer  cette  invasion  des  savetiers  au 

soulier  de  saint  Éloi,  que  possédait  l'église  de  ce  saint, 

^  et  qui  n'était  pas  la  plus  médiocre  relique  du  trésor. 
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Ce  soulier  dépareillé  fut  dérobé,  un  jour,  par  une  cer^ 
laine  personne  connue  de  tout  le  voûinage  (c'était  sans 
doute  un  savetier)  ;  mais,  devenant  comme  enragée, 
elle  restitua  le  soulier  au  sacristain,  et  alla  se  confesser 
de  son  larcin,  qui  n^était,  dit-elle,  que  pure  curio- 
sité. Cette  aventure  fit  du  bruit  dans  toute  la  Savate- 
rîe,  et  fit  voir  que  ces  choses  ne  doivent  point  être  né" 
gligées,  dit  gravement  le  père  Dubreul. 

Les  savetiers,  qui  d'abord  colportaient  par  les  rues 
leur  boutique  ambulante,  en  criant  dn  soir  au  matin  : 
Houseaux  vieux,  souliers  vieux,  se  formèrent  en  con- 
frérie, moyennant  une  redevance  qu'ils  payaient  au 
grand-écuyer  Jean  Pothon  de  Xaintrailles,  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  grand-maitre  de  Técurie,  et  maré- 
chal de  France  sous  Charles  VII;  ce  vaillant  capitaine, 
qui  aida  la  Puce! le  à  chasser  les  Anglais,  ne  dédaignait 
pas  de  prélever  on  ne  sait  quel  impôt  sur  les  savetiers 
de  Paris.  11  paraîtrait  que  ces  derniers  avaient  de  jo- 
lies femmes,  car  Villon,  dans  son  Testament,  regrette 
fort  de  quitter  Blanche  la  Savatiére. 

Les  savetiers  cependant  n'étaient  pas  seuls  proprié- 
taires de  leur  rue,  où  le  célèbre  bonnetier  Patrouillet 
lit  bâtir  une  fort  belle  maison  avec  l'argent  qu'il  avait 
gagné  à  vendre  des  bonnets  à  quatre  brayetles,  dont  il 
fut  l'inventeur.  Avant  lui,  le  bonnet  rond  n'était  que 
le  bourrelet  de  Tancien  chaperon,  débarrassé  de  ses 
grands  appentis,  qui,  après  avoir  été  roulés  autour  de 
la  tète,  pendaient  d'un  bout  sur  l'épaule,  et  de  Tautre 
environnaient  le  cou.  Il  passa  de  mode  à  cause  de  sa 
pesanteur,  et  les  gens  de  robe  longue,  qui  se  l'attrn 
huèrent  exclusivement,  consentirent  à  changer  sa 
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forme,  sans  toutefois  changer  son  nom,  lorsque  Pa- 
trouillet  commença  d'apporter  à  ses  bonnets  ronds 
une  sorte  de  quadraluVe  grossière  et  lourde;  ainsi, 
pendant  longtemps  le  bonnet  carré  conserva  le  nom 
primitif  de  bonnet  rond.  Pasquier  remarque,  à  ce  pro- 
pos, qu'en  réparant  nos  têtes  rondes  de  bonnets  car-- 
rés,  nous  avons  par  Itasard  trouvé  la  quadrature  du 
cercle,  amusoir  ancien  des  mathématiciens.  Le  bonnet 
carré,  qui  flêrissait  au  milieu  du  seizième  siècle»  n'a 
donc  pris  son  véritable  nom,  que  dans  le  premier  Dic- 
tionnaire de  TAcadémie. 


IMPASSE  SAINT-MARTIAL 


L'impasse  Saint-Martial  conduisait  au  porche  de 

é 

cette  petite  église,  qui  fut  abattue  en  1722,  parce 
qu'elle  tombait  en  ruines.  Louis  XIV,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  avait  autorisé  une  loterie  destinée  à  re- 
construire Saint-Martial.  Les  loteries,  ouvertes  sous  la 
protection  du  roi  et  de  Parcbevèque,  faisaient  pleuvoir 
les  louis  d'or,  bien  différentes  de  ces  loteries  de  plai- 
sirs et  de  peines,  que  tiraient  innocemment  les  héros 
delà  Clélie,  sous  les  auspices  de  Sapho;mais  la  loterie 
de  Saint-Martial  ne  survécut  pas  à  Louis  XIV,  et  on 
jugea  inutile  de  conserver  une  paroisse  qui  ne  comp- 
tait pas  plus  de  quinze  ou  vingt  paroissiens.  Aussi  bien» 
le  régne  de  madame  de  Maintenon  étant  fini,  une  lo- 
terie pieuse  excitait  peu  de  sympathie  à  la  cour  folle  et 
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douchée  du  Régent,  qui  eût  donné  dix  grandps  égli- 
ses pour  un  petit  souper. 

Cette  impasse  a  dû  être  autrefois  la  rue  de  la  GanU" 
rie,  qui  aboutissait  à  celle  aux  Févres,  vifr-à-vis  la  rue 
dn  Four-Basset,  supprimée  depuis  longtemps.  Il  est  cer- 
tain, du  moins,  que  cette  impasse  s'est  nommée  rue  et 
ruelle  Saint-Martial.  La  Ganterie,  que  GuiUot  cite 
comme  existant  à  cet  endroit,  rem<mtait  sans  doute  à 
une  époque  fort  reculée.  Le  clergé  faisait  usage  de  gants, 
de  même  que  la  Noblesse,  et  les  moines,  exoqité  ceux 
de  Fontevrault,  avaient  les  mains  gantées,  même  aiuc 
principales  fêtes  de  TÉglise;  les  rois  et  les  seigneurs  en- 
voyaient un  de  leurs  gants  en  signe  de  consentement, 
et  le  don  d*une  paire  de  gants,  valant  un  sol  ou  deux 
deniers,  était  le  gage  d'un  marché  conclu,  à  Tinstar  du 
potr-de^vin  ou  des  épingles,  que  se  réserve  encore  le 
Tendeur.  Uu  vieux  coutumier  dit  :  Chacune  vente,  soit 
demaison  ou  de  ten'e,  il  y  a  un  wans,  Jean  de  Sens, 
ménestrel  du  roi  en  1417,  acquit  une  ile  de  la  Marne, 
pour  une  rente  de  gants  fauves  rendus  chacun  an,  à  la 
récolle  de  Paris,  à  la  Saint^Bémi.  Les  gantiers  suivi- 
rent rimpulsion  qui  entraînait  le  commerce  dans  le 
quartier  des  Halles,  et  allèrent  se  fixer  rue  de  la  Linge* 
rie,  deux  siècles  avant  Timportation  des  gants  parfu- 
més d'Italie,  qui  empoisonnèrent  Jeanne  d'Albret,  et 
qui  rendaient  plus  blanches  et  plus  polies  les  mains  des 
mignons  d'Henri  HI. 
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RDE  DE  LA  VIEILLE-DRAPERIE 


Iji  rue  de  la  Vieille-Draperie,  qui  a  été  deux  fois 
élargie  avant  que  la  place  du  Palais  lui  enlevât  la  moitié 
de  sa  longueur,  était  anciennement  hîdsitée  par  des  niar- 
chands  juifs  qui  vendaient  du  drap  et  des  étoiïes  de  fa- 
brique étrangère.  La  richesse  de  ces  marchands,  cloîtrés 
dans  leur  rue  malpropre  et  ténébreuse,  à  Tombre  des 
tours  du  monastère  de  Saint-Barthélémy,  tenta  la  cupi- 
dité des  drapiers  chrétiens,  qui  profitèrent  de  Texpul- 
iion  générale  des  juifs,  en  4185,  pour  se  faire  octroyer 
en  pur  don,  par  Philippe-Auguste,  dans  la  rue  de  la 
Vielle-Draperie,  »vingt-quatre  maisons  hautes  et  étroi- 
tes confisquées  auxdits  drapiers;  ils  furent  exemptés  de 
toute  taille,  en  payant  cent  livres  de  rente  au  roi.  De  là 
date  la  grandeur  commerciale  de  la  Draperie,  qui  mar-^ 
chait  en  tète  des  six  corps' de  métiers,  sous  sa  bannière 
d'azur  au  navire  d'argent  et  à  Timagede  saint  Nicolas, 
quoique  les  drapiers-chaussetiers  se  fussent  séparés  de 
confrérie,  de  patron  et  de  bannière,  en  recommandant 
leurs  chausses  à  la  Nativité  de  la  Vierge. 

Oh  !  les  belles  processions  qui  défilaient  par  la  Juive- 
rie  des  drapiers  (Judssaria  pannilicorum)  /  En  i  551 ,  le 
roi  Henri  II,  accompagné  de  sa  maîtresse  la  duchesse 
deValeutinois,  de  la  reine  et  de  sa  cour,  suivait  le 
Saint-Sacrement,  un  cierge  de  cire  blanche  à  la  main, 
pour  la  religion.  Voici  les  croix  des  paroisses,  les  qua- 
tre ordres  mendiants,  les  corps  saints  des  églises  et 
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couvents,  les  grandes  reliques  do  la  Sainte-Chapelle, 
trois  archevêques  et  neuf  évéques  velus  en  pofUifi- 
cai,  quatre  cardinaat,  les  Suisses  du  roi,  Tévèque  de 
Paris  et  le  cardinal  de  Bourbon  sous  un  dais  porté  par 
les  ducs  de  Guise,  de  Montpensier  et  de  Montmorency, 
le  Parlement  en  robes  écarlates  et  en  chaperons  four- 
rés, les  archers  avec  leurs  hoquetons  dVfévrerie  !  La 
rue,  tendue  de  tapisseries,  était  toute  bourdonnante  de 
peuple,  avide  de  voir  rordonn&nce  de  la  cérémonie,  qui 
se  termina  par  un  diner  en  la  maison  éfriscapalCf  et 
non  cette  fois  par  une  exécution  d'hérétiques. 

Ces  gentilshommes,  qui  faisaient  si  pieusement  cor*- 
tége  au  roi,  porlanl  cierges  et  tous  lêles  nues,  étaient 
peut-être  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient  tué,  en  1 541; 
dans  cette  rue,  deux  archers  du  guet,  Quentin  Tho> 
mas  et  Adrien  Duval,  pour  Fâme  desquels  le  Parlement 
fonda  un  service  perpétuel  en  Téglise  de  Saint-fiarthé- 
lemy,  oùr,  chaque  jour,  vers  cinq  heures  de  relevée,  un 
prêtre  montait  en  chaire  et  lisait  la  Passion,  au  son  des 
cloches  et  du  De  profundis.  Le  pauvre  guet  de  nuit* 
était  exposé  à  bien  des  embûches  de  la  part  des  voleurs 
et  des  écoliers,  comme  Rabelais  nous  le  raconte  ;  et, 
jusqu'au  temps  de  Louis  XIV,  les  jeunes  seigneurs  qui 
revenaient  ivres,  avec  un  train  de  laquais  armés,  se 
divertissaient  à  mettre  le  •  guet  en  déroute.  On  ne 
poursuivait  pas  en  justice  les  agresseurs  ;  mais  on  ac- 
cordait aux  victimes  chandelles  et  obits. 

An  coin  de  la  rue  de  la  Vieille-Draperie,  qui  débouchait 
vis-à-vis  de  Tancienne  porte  du  Palais,  certaine  boutique 
de  drapier,  où  les  ligueurs  avaient  tenu  leurs  concilia- 
bules régicides,  était  bien  achalandée  des  pères  jésuites, 
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en  1594.  Le  mardi  27  décembre,  la  nouvelle  se  répandit 
que  le  roi  arrivait  de  son  voyage  de  Picardie.  Aussitôt 
Jeaa  Châtel,  que  son  père  avait  confié  au  père  Guignard, 
régent  du  collège  des  Jésuites,  et  qui  sortait  à  peine  de 
la  chambre  Hes  médUaiions,  où  se  voyaient  les  pour- 
traUs  de  plusieurs  diables  de  diverses  figures  épouvan- 
tables,  reçut  des  mains  de  sa  mère  un  Agnus  Dei,  une 
médaille  bénite  à  Chartres,  appelée  chemise  Notre- 
Dame,  et  de»  chapdets:  if  s'arma  d'un  couteau,  pris  sur 
le  dressoir  du  drapier,  et  se  répétant,  pour  s'encoura- 
ger, cette  maxime,  qu'il  était  loisible  de  tuer  les  rois, 
mêmement  le  roi  régnant,  lequel  n'était  en  VÉglise, 
parce  quHt  n*était  approuvé  par  le  pape,  il  courut  au 
Louvre,  où  Henri  lY ,  tout  botté,  se  trouvait  au  milieu  de 
trente  ou  quarante  des  principauxseigneurs,  et  le  frappa 
d'un  coup  de  couteau  à  la  lèvre  inférieure.  Ce  miséra- 
ble subit  la'question  ordinaire  et  extraordinaire,  sans 
vouloir  nommer  ses  instigateurs,  sinon  qu'i/  désespérait 
de  la  miséricorde  de  Dieu  pour  les  grands  péchés  par  lui 
commis,  et  qu'i/  avait  eu  volonté  de  commettre  plu-- 
sieurs  péchés  énormes  contre  nature,  dont  il  s'était 
confessé  à  son  précepteur  de  philosophie,  le  père  Guéret . 
Le  roi,  qui  avait  commandé  à  son  capitaine  des  gardes 
qa^on  le  laissât  aller,  en  disant  qu'il  lui  pardonnait, 
écrivit  à  ses  bonnes  villes  :  lly  a.  Dieu  merci,  si  peu 
de  mal,  que,  pour  cela,  nous  ne  nous  mettrons  pas  au  Ut 
de  meilleure  heure.  Cependant  Jean  Chàtelfut  ècartelé 
en  place  de  Grève;  son  père  fut  banni  à  perpétuité  de  la 
ville  et  faubourgs  de  Paris,  sous  peine  d'être  pendu  et 
étranglé,  sans  autre  forme.ne  figure  de  procès,  et  con- 
damné à  deux  mille  écus  d'amende  envers  le  roi;  sa 
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maison  abattue,  démolie  et  rasée,  et  la  place  appliquée 
au  public,  sans  qu''à  Vavenir  an  y  puisse  bâtir ,  et  mi 
pilier  érigé  avec  un  tableau  énonçant  les  causes  de  la- 
dite démolition.  Quelques  années  après,  la  pyramide 
fut  supprimée,  ainsi  que  Farrét  qui  chassait  les  jésuites, 
et  changée  en  fontaine,  comme  pour  laver  Tinfamie 
que  la  procédure  avait  fait  rejaillir  sur  la  robe  d'Ignace 
de  Loyola.  On  a  retrouvé,  Tannée  demièro,  les  fonda- 
tions de  la  maison  de  Jean  Ghàtel,  calcinées  par  la 
flamme  et  bariolées  de  soufre  ;  car  la  justice  des  temps 
de  foi  religieuse  se  modelait  sur  la  justice  du  Dieu 
de  la  Bible,  qui  ne  laissait  pas  pierre  sur  pierre  des  villes 
coupables,  et  qui  les  purifiait  avec  le  feu  du  ciel. 


RUE  DE  LA  BARILLERIE 

La  rue  de  la  Barillerie,  qui  unit  le  pont  Saint-Michel 
au  pont  au  Change,  formait  jadis  trois  rues  sous  trois 
noms  différents  :  rue  du  PontSaint-Uichel,  rue  de  la 
Barillerie,  rue  Saint-Barthélemy.  Il  est  à  croire  que 
cette  rue  exista,  dès  que  le  Grand  et  le  Petit  Pont  furent 
construits,  dès  qu'un  Palais  fut  élevé  pour  le  gouver- 
nement de  Lutèce,  dès  que  le  commerce  exigea  plus  de 
relations  entre  les  deux  rives  de  la  Seine  :  cette  rue 
était  une  voie  romaine,  quoique  son  élargisssement 
n*ait  eu  lieu  qu'en  1705,  et  César  y  passa  avec  son  ar- 
mée, tandis  que,  sur  la  montagne  de  Mars,  les  Gaulois 
appelaient  la  bataille  en  heurtant  leurs  boucliers. 
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Quant  au  nom  de  la  Barillerie  [Barilleria),  que  Guik- 
lot,  dans  son  DU  des  rues,  change  en  Grand  Bariszeriey 
pour  distinguer  cette  rue  d'une  autre  ruelle  de  la  Barille- 
rie qui  lui  était  parallèle  et  qui  est  aujourd'^hui  couverte 
de  maisons  ;  ce  nom  témoigne  assez  qu'elle  était  hat»*- 
tée  par  des  tonneliers,  qui  suffisaient  à  peine  pour  Finv- 
roense  quantité  de  vin  que  produisait  le  Parisis,  de- 
puis que  Brennus  y  avait  apporté  d'Italie  la  vigne  en 
trophée.  Lutèce,  du  temps  de  l'empereur  Julien,  qu'elle 
devrait  placer  à  la  tète  de  ses  rois  bien-aimés,  s'envi- 
ronnait de  fertiles  vignobles,  dont  la  récolte  faisait  sa 
richesse  et  sa  gloire  ;  le  Palais,  les  Thermes,  les  temples 
et  les  monastères  eurent  longtemps  une  ceinture  de 
ceps  chargés  de  raisins  délicieux,  et  l'on  vendangeait  à 
l'endroit  même  où  la  rue  de  la  Harpe  grimpe,  moisie 
et  fangeuse,  entre  ses  deux  quais  de  maisons  pendantes; 
enfin,  le  nectar  de  la  Ville-l'Évêque,  de  Surène,  de 
Vanvres  et  de  Sainte-Geneviève  était  destiné  à  la  table 
royale,  et  passait  pour  exquis,  même  sans  être  cuit,  su- 
cré et  aromatisé.  Il  faut  que  le  vin  ou  le  goût  ait  eu  ses 
révolutions,  ainsi  que  le  royaume  de  France. 

Saint  Louis  avait  autant  de  âoins  de  sa  barillerie  que 
de  sa  chapelle,  et  trois  barilliers,  qui  mangeaient  à  cour, 
étaient  préposés  à  la  garde  des  tonneaux,  muids,  boites 
et  barils  du  roi.  Le  roi  Jean  se  contentait  de  deux  baril- 
liers  d'échansonnerie.  Peut-être  le  voisinage  des  caves 
du  Palais,  où  Charlemague  entassait  ses  bons  barils  cer- 
cléç  de  fer  {bonos  barridos  ferro  ligatos),  a-t-il  donné 
à  la  rue  de  la  Barillerie  le  nom  qu'elle  portait  avant 

1280. 
Ce  nom,  suivant  Robert  Genalis,  fut  modifié  en  celu^ 


LES  RUES  DE  LA  GlTÈ  95 

de  ia  Babillerie  (via  hquUlia  et  locutia)^  soit  à  cause 
du  I^rlement  où  se  dépensaient  tant  de  paroles  ;  «oit  à 
cause  des  badauds  qui  se  rassemblaient  là  pour  s'en- 
tretenir des  nouvelles  ;  soit  à  causé  de  la  confusion  de 
cris  de  toute  espèce  que  jetaient  les  marchands  ambu» 
lants,  dont  le  nombre  était  si  elîrayant,  que  Guillaume 
de  la  ViMenenve,  après  en  avoir  dénombré  une  partie, 
finit  par  s'écrier  : 

Que  si  j'avoie  grand  avoir, 
El  de  chacun  Toulsisse  avoir 
De  son  métier  une  denrée, 
11  aurait  moult  courte  durée. 

Aujourd'hui,  la  plupart  de  ces  crier ies  singulières 
sont  perdues  pour  nous,  avec  Tobjet  qui  les  avait  fait  in- 
venter, et' beaucoup  de  petits  métiers  se  sont  aggloiâé- 
rés  en  un. seul,  qui  à  présent  attend  Facheteur  en  si- 
lence et  en  boutique.  On  ne  crie  plus  des  aiguilles 
pour  du  vieux  fer,  de  Teau  pour  du  pain,  des  oiselets 
pour  du  pain;  on  ne  connaît  plus  les  marchands  de 
lie  de  vin,  de  bûche  à  deux  oboles,  de  sauce  à  Tail  et 
au  miel,  de  poivre  pour  un  denier,  de  jonchées  d'her- 
bes fraîches.  Enfin,  pour  comprendre  la  babillerie  q\xe 
c'était  dans  les  rues,  il  faut  lire  le  Dit  du  mercier,  qui 
avait  la  constance  d'énumérer  sa  marchandise  en  plus 
de  èexA  cents  rimes,  depuis  le  queton  (coton)  avec  le- 
quel les  dames  se  rougissent,  jusqu'au  bon  coffre  à 
guarir  la  teigne  i  on  verra  que  notre  mercerie  est 
moins  riche  en  assortiment  que  celle  de  nos  naïfs  aïeux. 
Vers  cette  époque  où  de  hideuses  maisons  entassées 
Tune  sur  l'autre,  chacune  se  ha^^sant  à  l'envi  au-dessus 
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du  toit  voisin,  Tonnaient  la  cour  du  Palais  et  prolon- 
geaient ]*étroite  rue  de  la  Barillerie  jusqu'à  Tendrott  où 
s'on\Te  aujourd'hui  une  (ilace  assez  vaste  pour  y  dresser 
réchafaud  du  pilori  moderne,  on  établit,  dans  une  de 
ces  maisons  bourgeoises,  un  kâpital  pour  les  pauvres 
enfants:  la  charité. chrétienne  osa  se  montrer  en  pu- 
blic, pendant  que  la  justice  se  cachait  au  fond  de  son 
sanctuaire. 

En  1420,  rhiver  fut  bien  rude  et  la  misère  bien  af- 
freuse; les  fléaux  célestes  semblaient  d'accord  avec  les 
fléaux  terrestres  :  la  mauvaise  saison  avait  gâté  les  ré- 
coltes, et  la  guerre  civile,  qui  mettait  en  feu  la  France, 
arrêtait  toutes  les  ressources  du  commerce.  Paris, 
dépourvu  de  police  et  d'approvisionements,  sous  la  do- 
mination anglaise,  ne  se  souvenait  plus  de  ses  san- 
glants désordres  au  milieu  de  la  famine  qui  déchirait 
ses  entrailles. 

Le  prix  des  denrées  de  première  nécessité  augmen- 
tait tous  les  jours,  et  bientM  l'argent  ne  suffit  plus 
pour  avoir  du  pain.-  Dans  les  rues,  à  Vhuis  des  boulan- 
gers, f  ouïssiez,  par  tout  Paris,  piteux  plaids,  piteux 
cris,  piteuses  lamentations,  et  petits  enviants  crier:  h 
meurs  de  faim  !  et  sur  les  fumiers,  parmi  Paris,  puis- 
siez trouver  ci  dix,  ci  vingt  ou  trente  enfans,  flls  et 
fllles,  qui  là  mouraient  de  faim  et  de  froid,  et  n'était 
si  dur  cœur  qui  par  nuit  les  eût  oui  crier  :  Hélas!  je 
meurs  de  faim  /  qui  grand  pitié  n'en  eût  ;  mais  les 
pauvres  ménages  ne  les  pouvaient  aider  !  » 

L^glise  ne  vint  pas  au  secours  de  ces  malheureuses 
créatures;  l'Ëglise  avait  aussi  sa  part  des  calamités  pu-     | 
bliques,  et  saint  Vincent  de  Paul  n'était  pas  né*  Gepen* 
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dant  rÉglise  avait  toujours  ouvert  ses  bras  aux  enfants 
abandonnés  qu'elle  adoptait  comme  une  bonne  mère, 
qu^'elle  nourrissait  et  qu'elle  élevait  dans  son  sein.  Mais 
la  crèche,  placée  dans  la  cathédrale  et  destinée  à  rece- 
voir les  pauvres  enfants-trouvés  de  Notre-Dame,  sem- 
blait changée  en  cercueil  et  restait  vide  comme  pour 
insulter  à  tant  d'êtres  souffrants  :  Isabeau  de  Bavière 
ne  leur  avait  pas  encore  légué  hqit  francs,  dans  son 
testament;  Isabeau  qui  causa  tous  les  malheurs  de  ces* 
temps-là  ;  Isabeau  qui  ne  donna  pas  à  manger  au  peu- 
ple mourant  de  faim  aux  portes  de  l'hôtel  Saint-Paul  ! 

Enfin,  aucuns  des  bons  habitants  de  la  bonne  viUe 
de  Paris,  émus  de  tout  ce  qu'on  souffrait  autour  d'eux, 
car  la  cherté  des  vivres  devint  excessive,  et  il  faisait 
toute  la  douleur  de  froid  qu'on  pouvait  penser,  ache- 
tèrent trois  ou  quatre  maisons,  dans  la  rue  de  la  Baril- 
lerie,  où  les  pauvres  enfants  avaient  potage  et  bon  feu, 
et  bien  couchés,  chaque  hôpital  ayant  quarante  lits  oti 
plus,  bien  fournis ,  que  les  bonnes  cens  de  Paris  y 
avaient  donnés.  Mais  ces  soulagements  ne  favorisaient 
qu'un  petit  nombre  d'infortunés  :  au  mois  d'avril,  lors- 
qu'on vidait,  emmi  la  rue,  les  pommes  et  prunelles 
qui,  en  hiver,  avaient  fait  les  buvages  (cidres),  femmes 
et  enfants  mangeaient  par  grand  saveur  ces  fruits  pour- 
ris, qu'ils  disputaientaux  porcs  de  M.  Saint-Antoine  I 

Cette  famine  n'est  pas  le  seul  événement  funeste  dont 
la  rue  de  la  Barillerie  fut  le  principal  théâtre  :  en  1618, 
le  feu  consuma  la  grand'salle  du  Palais,  et  faillit  dé- 
truire toutes  les  maisons  et  les  églises  de  la  Cité.  Cet 
incendie  frappa  les  Parisiens,  comme  une  grande  cala- 
mité publique  :  car  le  palais  de  saint  Louis,  plein  de  sou- 
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venirs  royaux  amassés  pendant  quatre  siècles»  semblait 
devoir  vivre  autant  que  la  monarchie»  et  Paris  s'inté- 
ressait à  la  conservation  de  ce  vendable  monument, 
ainsi  que  Rome  rattachait  sa  destinée  au  Gapitole. 

Ce  Palais,  dont  le  peuple  savait  tous  les  chemins,  et 
qu'il  avait  rendu  complice  de  toutes  ses  révoltes»  au 
temps  desMaillotins»  des  Bourguignons  et  des  Ligueurs, 
ce  vieux  et  solennel  Palais  s'enorgueillissait  alors  de 
sa  grand'salle,  qui  passait  pour  l'une  des  plus  grandes 
et  des  plus  superbes  du  monde;  il  n'était  pas  moins 
fier  de  sa  Table  de  niarbre»  qui  portait  tant  de  lon- 
gueur, de  largeur  et  d*  épaisseur  t  qu'on  tient  que  jamais 
il  n'y  a  eu  de  tranches  de  marbre  plus  épaisses,  plus 
Marges  ni  pim  longues. 

Cette  Table  de  marbre  servait  de  tribunal,  quand  les 
maréchaux  de  France  y  rendaient  leurs  arrêts;  de  théâ- 
tre, quand  les  clercs  de  la  Bazoche  y  représentaient  leurs 
farces  et.  moralités;  de  réfectoire,  quand  les  empereurs» 
rois,  reines  et  princes  y  siégeaient  dans  lés  festins 
publia;  de  pilori,  quand  on  y  exposait  quelque  illus- 
tre coupable  aux  yeux  de  la  foule  circulant  et  bayant  à 

l'entour. 

* 

Cette  grand's^Ue,  bâtie  par  saint  Louis  sur  des  fon- 
dations plus  anciennes  que  la  royauté,  avait  été  ache- 
vée et  décorée  par  ce  malheureux  Enguerrand  de  Mari- 
gny,  qui  fut  jugé  à  mort  dans  ce-  Palais  qu'il  fit  réédi- 
fier avec  tant  de  splendeur,  et  penduau  gibet  de  Mont- 
faucon  qu'il  fit  reconstruire  avec  tant  de  prévoyance  ! 

Uapavé  de  marbre  blanc  et  noir,  une  magnifique 
voûte  de  charpente  toute  peinte  en  or  et  argent ,  des 
lambris  de  bois  de  chêne  sculpté  et  rehaussé  d'or  et 


LES  RUES  DE  LA  CITÉ  97 

d'azur^  de  iBéme  que  les  piliers  massifs  qui  soutenaient 
les -arceaux  du  plafond,  tels  étaient  les  ornements  de 
cette  salle,  que  la  poussière  de  trois  cents  années  avaient 
noircie,  maùs  que  les  pas  et  les  cris  de  tant  de  généra- 
tions n'avaient  pas  ébranlée.  Les  statues  des  rois  de 
France,  rangées  chronologiquement  comme  dans  This- 
toire,  ne  reliaient  plus  que  sur  des  bancs  et  des  sacs 
d'avocats,  sur  des  boutiques  de  merciers  et  de  librai- 
res; car  le  Palais  n'était  plus  le  séjour  royal  par 
excellence,  et  le  jeune  Louis  XIH  eût  dédaigné  d'y  ve- 
nir coucher,  quoique  le  bon  roi  Louis  XH  y  eût  domû 
fort  paisiblement  la  première  nuit  de  ses  noces  avec 
la  belle  Marie  d'Angleterre. 

Une  partie  du  Palais  brûla  donc  en  i  61 8  :  ce  fut  comme 
un  contre-«oup  au  crime  de  Ravaillac  ;  l'incendiaire  se 
chargea  de  parfaire  la  besogne  du  régicide.  On  soup- 
çonnait, on  accusait  même  plusieurs  grands  person- 
nages d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  d'Henri  IV; 
les  pièces  du  procès  de  Ravaillac,  déposées  au  greffe 
du  Parlement,  pouvaient  d'un  jour  à  l'autre  enflsinter 
des  échafauds  pour  de  nobles  maisons  ;  il  était  donc 
urgent  d'anéantir  ces  pièces  :  on  mit  le  feu  au  Palais, 
au  risque  de  détruire  la  Cité  tout  entière. 

On  ignora  toujours  les  auteurs  ou  les  causes  de  ce 
mystérieux  incendie:  «  Le  feu  est  descendu  du  ciel  en 
façon  d'une  grosse  étoile  flamboyante,  d'une  coudée  de 
longueur  et  d'un  pied  de  large,  sur  le  minuit,  »  dit  une. 
relation,  imprimée  peu  de  jours  après  et  vendue  dans 
les  rues. 

Le  feu  ne  se  déclara  que  vers  trois  heures  du  matin, 
et  un  soldat  qui  étadt  en  sentinelle  donna  l'alarme  le 
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premier.  La  flamnie,  alimentée  par  les  bancs,  les 
ais  et  ks  boutiques,  s'élançait  déboutes  parts  et  jus- 
qu'au faite  de  la  tour  du  Tocsin,  qu'on  ne  put  sonner 
pour  appela  du  secours.  Cependant  Defunctis,  prévôt 
de  la  Cour  et  de  Vile  (la  Cité),  accourt  avec  ses  ar- 
chers ;  les  voisins  se  réveillent  au  bruit  et  apportent 
de  Teau,  qu^on  tire  de  la  rivière  et  des  puits  de  la 
rue  '  de  la  Vieille-Draperie . 

Déjà  la  grand'salle,  admirable,  certes,  en  sa  struc- 
ture de  si  grande  masse  de  pierre,  et  en  ses  hauts  et 
plantureux  lambiiSy  était  tout  embrasée,  ainsi  que  la 
chambre  du  trésor  et  la  première  chambre  des  en- 
quêtes et  requêtes  de  Thôtel  ;  d^à  l'incendie  gagnait 
la  chambre  dorée  :  les  seaux,  cruches  et  chaudrons, 
employés  par  deux  mille  travailleurs,  semblaient  im- 
puissants pour  arrêter  les  progrès  du  terrible  fléau, 
lorsqu'on  imagina  de  faire  au  milieu  de  la  rue  de  la 
Barillerie,  vis-à-vis  de  l'éghse  Saint-Barthélémy,  un  ca- 
nal, bordé  des  deux  côtés  de  fiens  bien  épais,  qui  con- 
duisait Veau  jusqtCen  la  basse  cour  du  Palais,  qui  tout 
aussitôt  fut  presque  un  lac  d^eau. 

Les  flammèches  pleuvaient  à  toute  outrance  dans  la 
Conciergerie,  et  les  prisonniers,  allégnanl  que  la  prison 
était  destinée  pour  les  garder  et  non  pour  les  brûler, 
arrachèrent  les  clefs  des  guichetiers  et  tentèrent  de 
s'évader  ;  mais  Defunctis  et  ses  gens  les  repoussèrent 
de  vive  force  ;  et  plusieurs  de  ces  misérables  périrent 
par  le  fer,  en  cherchant  à  fuir  le  feu. 

Cette  fournaise  jetait  une  telle  clarté  dans  les  ténè- 
bres, que  les  villageois,  qui  venaient  des  environs  ap- 
porter des  provisions  au  marclié,  pensèrent  que  le  so- 
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leil  iéluit  levé  deux  heures  plutôt  que  de  cwUume. 
A  huit  heures  du  matin,  UhiI  était  oonsuoié.  «  Les» 
grands  piliers,  bâtis  de  pierre  dure»  demeurèrent  brisés 
en  menus  oiorceaux  en  façon  d'écaillés,  ni  plus  ni 
moins  que  chaui  mouillée;  cette  kmgue  et  épaisse 
tranche  de  marbre  noir  fort  luisant,  avec  les  pieds  de 
même ,  fut  presque  réduite  en  cendre  ;  ces  belles  et 
hautes  statues  des  rois  affichées  aux  parois,  selon 
Tordre  qu'ils  avaient  régné,  toutes  mutilées  et  tron- 
quées. •  11  ne  restait  •  que  le  pavé  marqueté,  encore 
bouillant,  qu'on  n'osait  toucher  ni  marcher,  dessus  à 
pied,  qui  ne  brûlât,  pendant  qu'on  portait  dehors  les 
immondices  du  feu.  » 

Le  lendemain,  Messieurs  de  la  Cour  eurent  beau  ren- 
dre un  arrêt,  pour  réclamer  les  sacs,  procès,  pièces  et 
registres  dérobés  pendant  Tincendie  :  les  marchanda, 
apothicaires,  papetiers,  cartiers,  merciers ,  épiciers  et  au- 
tres, sommés  de  n'acheter  aucuns  parchemins,  papiers, 
écrits  en  minutes  ou  grosses,  ne  rapportèrent  rien  au 
Greffe  civil  et  criminel.  Il  est  donc  bien  prouvé  mainte- 
nant que  Ravaillac  n'avait  pas  de  complices. 

L'arrêt  du  Parlement,  publié  à  son  de  trompe  par  la 
ville  et  lu  aux  prônes  des  paroisses ,  n'intimida  pas  la 
verve  satirique  du  poète  Tliéophile,  qui  osa  rire  de  ce 
désastre: 


Certes,  ce  fut  un  triste  jeu. 
Quand,  à  Paris,  dame  /ustice, 
Pour  avoir  muge  trop  d'épiées, 
Se  mit  le  Palais  tout  en  feu. 


Ce  'froid  quolibet  faillit  coûter  cher  au  poète  athée 
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qui,  sept  ans  plus  tard,  lors  de  la  publication  de  ses 
vers  libertins,  fut  enfermé  à  la  Conciergerie  et  brûlé  en 
effigie  sur  la  place  de  Grève. 


RUE   SAINT-CHRISTOPHE 


Gtnllot  TappeMe  gruritTrue  Saint-Christophe,  pour  la 
distinguer  d'une  ruelle  du  mêiAe  nom,  qui  existait,  au 
treizième  siècle,  sûr  remplacement  du  parvis  Notre- 
Dame  ;  mais  les  anciens  titres  ecclésiastiques  s'accor- 
dent potir  nommer  cette  rue  la  Regraterie:  Regratûria 
jnxta  Jndaisfnum,  en  \2\S  ;  Regratena,  en  1248,  et 
Regrateria  de  Furvo  Ponte,  en  1265. 

La  Regrateria  était  un  marché  permanent,  affecté  à 
la  vente  en  détail  et  de  seconde  main  ;  car  le  petit 
commerce  n'avait  pas,  comme  aujourd'hui,  formé  une 
hiérarchie  dé  revendeurs  ou  r^rattiers,  qui  enchéris- 
sent, l'un  après  l'atitre,  les  marchandises  achetées  aux 
Halles,  et  qui  spéculent  ainsi  sur  la  paresse  des  con- 
sommateurs. Il  est  virai  que  l'agrandissement  de  Paris 
ne  permettrait  plus  la  concentration  des  vivres  dans  un 
seul  quartier. 

Autrefois,  les  marchés  ne  se  tenant  pas  tous  les 
jours,  il  fallait  bien  qu'à  leur  défaut  la  vente  des  objets 
de  première  nécessité  ne  fût  pas  interrompue  pour  les 
étrangers  nouvellement  arrivés,  pour  les  pauvres  privés 
des  moyens  de  s'approvisionner  d'avance,  et  pour  toutes 
les  personnes  qui  se  trouvaient  forcées  de  fournir  à  des 
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besoins  non  prévus.  Mais  la  regraterie,  qui,  à  rorolire 
ii'une  boutique,  s'exemptait  de  la  police  sévère  et  vigi- 
lante des  marchés  publics,  s'enrichissait  par  tant  de 
fraudes,  que  son  nom  devint  synonyme  de  friponne- 
rie. Une  charte  ^e  1599  met  de  compagnie  regrataria 
^exlorsiones. 

C'est  pourquoi  de  nombreuses  ordonnances  ont  tâ- 
ché de  mettre  un  frein  à  la  mauvaise  foi  et  à  la  rapa> 
cité  des  regrattiers,  trop  enclins  à  regratter  la  bourse 
des  acheteurs  :  «  Que  nul  regrattier  qui  vive  de  regrat 
ne  peut  acheter  nulle  chose  pour  vendre  à  r^rat,  ]us^ 
qu'à  rheure  de  tierce  du  jour,  et  que  nul  regrattier  ne 
peut  aller,  par  lui  ou  autre»  encontre  victuailles»  fiour 
les  acheter  en  chemin.  »  Cette  ordonnance  de  1219 
avait  été  en  vigueur  dans  la  plupart  des  villes  de 
France,  jusqu'en  1632,  où  le  regrat  fut  absolument 
défendu,  sous  peine  d'amende,  attendu  que  les  regrat- 
tiers allaient  accaparer  les  marcliandises  «  esdits  mar- 
chés auparavant  l'heure,  et  enlèvent  icelles,  pour  après 
les  revendre  à  un  tiers  ou  la  moitié  plus  qu'ils  ne  les 
aeliétent.  t 

Dès  l'année  1305,  Philippe  le  Bel  avait  rendu  un  ar- 
rêt pareil  :  <c  Nous  commandons  et  ordonnons  que 
toutes  denrées  soient  vendues  et  amenées  en  plein 
marché,  et  défendons  étroitement  que  nul  ne  soit  si 
hardi,  qu'il  achète  ni  vende  denrées,  vins,  ni  victuailles 
ailleurs  qu'en  plein  marché,  et  que  nul  n'achète  blé 
ni  grain  autre,  pour  revendre,  le  jour  du  même  mar- 
ché. * 

Il  est  à  présumer  que  la  rue  changea  de  nom,  lorsque 
les  r^rattiers  changèrent  de  résidence,  et  elle  prit  alors 
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le  nom  de  Samt-Chrislophe»  à  cause  de  la  petite  ^lise 
dédiée  à  ce  saint,  ou  plutôt  à  cause  de  sa  statue  colos- 
sale qu*on  voyait  encore  sur  la  place  du  Parvis,  peu 
d'années  avant  la  Révolution. 

Cette  statue,  qui  a  été  le  sujet  de  bien  des  disserta- 
tions savantes,  à  travers  lesquelles  la  vérité  s'est  four- 
voyée, représentait  certainement  saint  Christophe,  et 
Mm  Mercure  Trismégiste,  non  Ësculape,  non  le  dieu 
Terme;  non  Gtiitlaume  d'Auvergne,  évéque  de  Paris  et 
chef  des  hermétiques;  non  Archambault  ou  Erchinoald, 
maire  du  palais,  sous  Clovis  II  ;  non  Jésus-Christ,  non 
sainte  Geneviève,  comme  Font  pensé  les  antiquaires, 
toujoiJH*8  prêts  &  échalauder  un  système  que  le  siArkple 
bon  sens  renverse  d'un  souffle. 

C'était  un  grave  personnage,  de  douze  pieds  de  haut 
sur  deux  pieds  de  diamètre ,  ayant  la  tète  nue,  une 
longue  barbe,  tenant  de  la  main  gauche  un  livre  fermé, 
sonlefant  de  la  même  main  sa  robe  traînante,  et  fai- 
sant le  geste  de  bénir  la  foule  avec  sa  main  droite.  On 
remarquait  un  aigle,  des  dragons  et  un  lion  combat- 
tant, sculptés  sur  le  fût  de  colonne  auquel  il  s'appuyait. 
D'ailleurs,  cette  statue,  taBlée  grossièrement  comme 
une  borne  et  à  demi  enfoncée  dans  le  sol,  n'avait  au- 
cun des  caractères  symboliques  que  lui  prétait  l'imagi- 
nation des  poètes  et  des  historiens. 

Ce  saint  Christophe  provenait  sans  doute  d'une  an- 
cienne église  démolle  ;  car  on  pouvait  lui  supposer  huit 
ou  neuf  cents  ans  d'antiquité.  Autrefois  on  plaçait,  à  la 
porte  des  cathédrales  et  dans  les  places  publiques,  de 
hautes  statues  de  ce  saint,  afin  qu'on  les  aperçût  de 
loin,  selon  une  lûzarre  superstition  qui  recommandait 
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aux  bons  chrétiens,  dés  leur  arrivée  dans  une  ville,  de 
voiM'imagede  saint  Christophe,  pour  n'être  pas  exposés 
à  mourir  subitement  et  déconfés  ;  témoin  cet  ancien 

vers: 

Cbristophoram  videas,  poslea  lulus  ersi. 

Saint  Christophe  cependant  est  au  nombre  des  saints 
apocryphes  que  le  savant  Jean  de  Launoy,  docteur  en 
Sorbpnne,  dénichait  avec  un  zèle  si  digne  d'e&commu- 
nication. 

Au  reste,  cette  superstition  était  si  profondément 
eoracinée,  que,  du  temps  de  Sauvai,  on  envoyait,  m 
hiver,  les  nouveaux  venus,  pour  les  déaiaiser,  sur  la 
l^lace  du  Parvis,  en  leur  disant  d'y  chercher  If.  Legris. 
Sauvai  dit  pourtant  qu'on  ne  sait  rien  de  Torigine  de 
ce  vieil  usage,  qui  se  rapporte  certainement  au  culte  de 
saint  Christophe.  Après  avoir  fait  errer  de  pMe  en 
porte  les  pauvres  badauds,  lassés,  morfondus,  déeoa- 
<^Cftés  par  les  éclats  de  rire  qui  les  poursuivaient  dans 
la  recherche  d^un  être  imaginaire,  on  les  conduisait 
par  la  main  au  milieu  de  la  place  du  Paryis,  et  là  on 
les  poussait  violemment  contre  la  statue,  qui  leur 
meurtrissait  le  visage,  pour  leur  faire  faire  connaissance 
itvec  M.  Legris.  Certes,  M.  Legris  dut  recevoir  la  visite 
du  petit  Poinsinet  le  mystilié. 

Ce  nom  de  Legfis  dérivait  peut-être  de  la  couleur  de 
<^tte  figure,  qui  était  en  plâtre,  mais  entièrement  re* 
couverte  de  plomb.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lil  sur  un  au- 
cien  mur  de  Bourges,  auprès  de  la  cathédrale,  une  in- 
^i^if^n  que  personne  n'a  expliquée  et  qui  semble  se 
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rapporter  à  cette  coutume  de  berner  et  mùq^Jier  les  gens 
simples  et  crédules,  en  les  envoyant  voir  saint  Christo- 
phe ou  M.  Legris  :  Ici  on  donne  le  gris. 

Dans  la  rue  Saint-Ghristophe  résidait,  au  septième 
siècle,  le  prétendu  fondateur  de  THôtel-Dieu,  Ërchi- 
noald,  dont  on  a  défiguré  le  nom  en  Erembauld  ou  Âr- 
chambault,  maire  du  palais  de  Neustrie  sous  Clovis  II. 
En  645,  après  la  mort  d'Ega,  il  fut  appelé  à  cette  im- 
portante charge,  qui  devait  se  changer  en  royauté,  un 
siède  plus  tard.  «  C'était  un  homme  paisible,  dit 
Fauchet  (historien  obscur,  mais  profond,  mais  savant, 
contre  lequel  en  aurait  tort  de  partager  l'antipathie  de 
Henri  iV  et  de  Louis  XIII),  avisé,  humble  et  affectionné 
à  Tendroit  des  ecclésiastiques  et  prêtres  ;  lequel  beni- 
gnement. répondait  à  ceux  qui  avaient  affaire  à  lui,  nul- 
lement enflé  d'orgueil,  ni  cruel,  ni  larron,  et  qui,  du- 
rant son  gouvernement,  entretint  la  paix  :  qui  sont 
toutes  4)onnes  qualités  de  sage  gouverneur.  » 

Ërchinoald  légua,  dit-on,  son  hôtel  aux  pauvres  mor 
triculaires  de  Notre-Dame,  c'est-à-dire  inscrits  sur  la 
matricule  de  l'église  ;  car  l'aumône,  en  ces  temps  de 
barbarie  et  d'ignorance,  était  la  partie  vitale  de  la  reli- 
gion, et  le  peu  de  bien  qu'on  faisait  sur  la  terre  pour 
gagner  des  indulgences  au  ciel  surnageait  à  peine  dans 
ce  torrent  de  crimes  où  luttait  la  société.  Ces  pauvres, 
qui,  à  l'Hôtel-Dieu,  couchaient  peut-être  dans  le  lit 
d'un  maire  du  palais,  et  dont  les  chanoines  venaient 
laver  les  pieds,  étaient  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ,  froissés  et  mutilés  par  l'inhumanité  des  grands 
et  la  superbe  des  clercs,  hors  de  cet  asile,  qui  les  rece- 
vait à  l'abri  d'une  généreuse  hospitalité,  sous  l'invoca- 
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tJoii  de  saint  Christophe.  Bien  plus,  Thùpital  n  avait  ni 
serrures  ni  portes,  comme  pour  faire  entendre  que  la 
charité  a  les  bras  ouverts  pour  tous. 

Saint  Christophe,  à  qui  Timagination  des  légendaires 
donne  une  taille  de  vingt  à  trente  pieds,  figurait  souvent 
à  rentrée  des  églises  pour  épouvanter  les  voleurs  et  les 
impies.  Voilà  pourquoi  le  carcan  des  blasphémateurs 
était  attaché  aux  murs  de  Tégiise  de  Saint-Christophe, 
afin  que  le  saint  fit  justice  du  délit.  En  effet,  plusieurs 
années  avant  que  Louis  XII,  par  le  conseil  de  son  con- 
fesseur, Guillaume  Parvi,  eût  remis  en  vigueur  Fancien 
édit  contre  ceux  et  celles  qui  renieront,  maugréeront 
et  blasphémeront  le  très-doux  nom  de  Dieu,  notre  Créa- 
teur, Guillaume  Dubois,  valet  boucher,  pour  blat- 
phèmes  de  Dieu,  par  lui  faits  et  commis,  le  jour  de 
Pâques  1500,  fut  mis  à  ce  carcan,  où  il  resta  pendant 
qu'on  disait  la  grand'messe,  d^uis  huit  heures  jusqu'à 
onze.  11  subit  toutes  vilenies  et  opprobres  qu6  chacun 
lui  voulut  impr opérer;  mais  on  ne  dit  pas  s'il  eut  la 
lèvre  de  dessus  coupée  d'un  fer  chaud,  ou  même  la  lan-- 
gue  coupée  tout  juste,  pour  Tempêcher  dorénavant  de 
dire,  ne  proférer  tels  maugréemens,  reniemens,  et 
blasphèmes  de  Dieu  ni  de  sa  glorieuse  Mère. 

le  voisinage  de  la  licorne,  que  Ton  montrait  dans  la 
rue  de  ce  nom,  ne  fit  pas  tort  à  la  grande  merveille, 
qui,  au  quinzième  siècle,  illustra  la  rue  Saint-Christo- 
phe. Ce  n'était  pourtant  pas  quelque  relique  gigantes* 
que  de  ce  saint,  une  de  ses  dents,  par  exemple,  «  d'un 
si  gros  calibre,  qu'il  faudrait  que  la  bouche  qui  en 
limerait  une  douzaine  de  même  force  fût  plus  grande 
que  la  plus  grande  gueule  de  four  qui  soit  entre  Paris 
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él  Lyon.  »  Cette  merveille  fut  simplement  la  naissance 
d'un  monstre,  le  6  juin  14^28. 

Ce  monstre,  du  sexe  féminin ,  avait  deux  têtes,  qua- 
tre bras,  deux  cous,  quatre  jambes,  quatre  pieds,  deux 
dos,  ^vec  un  seul  ventre  et  un  seul  nombril.  La  mère, 
nommée  Gillette,  accoucha  sans  accident  à  Âiibervil> 
tiers,  «  et  pour  vrai,  du  peuple  de  Paris,  y  fut  les  voir 
plus  dedix  mille  personnes  que  hommes,  que  femmes.  » 
Ce  monstre  fut  chrétienne  en  la  paroisse  de  Saint-Chris* 
tophe,  et  reçut  deux  baptêmes,  sous  les  noms  d'Agnès 
et  de  Jeanne.  Il  ne  mourut  que  le  troisième  jour,  après 
avoir  passé  entre  les  mains  àe  tous  les  curieux.  L*ii- 
lustre  Geoffroy  Saint-Hilaire,  aurait  couru  risque  du 
fagot,  s'il  eût  soutenu  sa  théorie  des  monstres,  dans  un 
temps  où  les  prodiges  de  cette  espèce  étaient  attribui^s 
à  rœuvre  de  l'Esprit  malin,  qui,  depuis  le  premier  âge 
du  monde,  par  nuit  se  couchait  avec  lès  femmes  et  les 
connaissait f  selon  un  vieux  commentateur  de  la  Bible, 
Guyard  des  Moulins. 

Hartman  Schedel,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Liber 
chronicarum  mundi,  imprimé  en  1493,  était  plus  phi- 
losophe que  son  siècle,  lorsqu'il  regardait  ces  jeux  de 
la  Nature  comme  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  ré- 
véler sa  puissance  aux  yeux  des  générations.  On  ne  voit 
pas  souvent,  au  quinzième  siècle,  le  nom  de  la  Nature 
remplacer  les  noms  de  Dieu  et  du  diable. 
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RUE    DE  PERPIGNAN 


La  rue  de  Perpignan,  qui,  de  la  rue  des  Trois-Cà- 
nettes,  conduit  presque  en  ligne  droite  à  la  rue  des 
Marmouzets,  vis-à-vis  celle  de  Glatigny,  niériteraîl 
d'occuper  longtemps  Tétymologiste  à  cause  des  noms 
divers  qu'elle  a  portés  successivement  :  Charaurif 
Ckarrouû  CharocU  CharoU,  Chalori,  Chalattri:  en 
latin  :  Vicus  de  carro  auriciy  au  treizième  siècle  ;  puis, 
Champrosay,  Ckamprose,  Champrmi,  Champourri, 
ChamprousierSf  Champflori,  Champrosy,  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  sièclej  puis,  au  seizième  :  Pampignon, 
Parpignan  et  Perpignan. 

Il  semble  que,  dans  Torigine,  cette  rue  étroite  et  pu- 
tride, accaparée  aujourd'hui  t)ar  le  vice  qui  se  plait  à 
l'ombre,  fut  dépositaire  'du  Pennon  royal.  Cette  ban* 
nîére,  dont  l'usage  venait  d'Italie,  où  elle  parut  vers 
liOO,  était  blanche  aveô  une  croix  rouge  au  milieu; 
elle  flottait  à  l'extrânité  d'un  grand  niât  que  surmon- 
tait une  croix  dorée  et  que  soutenait  un  char  magni- 
fique attelé  de  huit  bœufs  housses  d'écarlate;  un  cha- 
pelain, disait  la  messe  au  pied  de  cet  éteridard  que 
remplaça  l'oriflamme,  et  huit  chevaliers,  aissistés  de 
huit  trompettes,  veillaient  à  sa  garde  nuit  et  jour. 
C'était  au  centre  de  la  bataille  que  s'élevait  te  pennoti, 
pour  la  défense  duquel  les  preux  combattaient  et  mou* 
raient.  Ce  palladium,  en  temps  de  paix,  devait  être 
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renfermé  dans  Tenceinle  de  la  ville,  non  loin  du  palais 
des  rois,  et  son  notn  carodum,  en  vieux  françaijs 
charroy,  a  pu  rester  à  la  rue  Charroui  ou  Cfiaroci. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  retrouver  dans 
Vicus  de  carro  aiirici,  et  surtout  dans  Tancien  nom 
Charaurij  la  rue  du  Char  d'or  ou  Char  rouge,  d'après 
ritalien  carro  ro%%o. 

Quant  au  nom  de  Charoli,  que  le  peuple  changea  en 
Clialorif  par  une  contrepèterie  ou  déplacement  de 
lettres,  il  faut  le  rapporter  aux  danses  d'autrefois,  appe- 
lées charolleSf  du  bas  latin  carolare  qui  s'est  Irans-' 
formé  en  caracoler,  depuis  Tinvention  des  carrousels. 
Le  roman  de  Merlin  nous  montre  cent  damoiselles  et 
plus,  qui  viennent  carolant  et  dansant,  Ronsard  em- 
prunte à  nos  romanciers  gaulois  les  carolles  des  Muses 
qui  le  ravissent  par  leurs  sauts.  II  est  impossible  qu'un 
carrousel  ou  même  une  de  ces  belles  fêtes  où  les  dames 
et  les  damoiselles  de  la  cité  fessÀeni  moult  belles  cha- 
rolles  ait  eu  pour  théâtre  cette  vilaine  rue  qui  n'a 
pas  cent  pieds  de  longueur  sur  dix  de  large;  mais  l'au- 
torité du  nom  de  Ctiaroli  donne  à  penser  qu'un  bal 
public  se  tenait  là,  dans  un  hôtel,  ou  plutôt,  dans  un 
jardin  planté  de  rosiers,  que  représenleut  encore  les 
noms  de  Champrosay,  Champrose,  etc. 

Nos  bons  aïeux  avaient  pour  les  roses  le  même  amour 
que  les  Orientaux,  et  pourtant  ils  connaissaient  moins 
bien  que  nous  Anacréon,  le  chantre  de  la  rose.  Les  par^ 
fums  de  cette  reine  des  fleurs  se  mêlaient  à  toutes  les 
solennités  religieuses,  royales,  parlementaires  et  uni- 
versitaires; une  statistique,  qui  remonte  au  règne  de 
Charles  YI,  fixe  à  quinze  cents  écus  d'or  la  dépense 
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annuelle  de  Paris  en  ehapeaux  de  fleurs,  bonqueU  et 
mais  verts.  Le  chapel  de  roses  comptait  parmi  les  droits 
seigneuriaux  ;  la  rose  embaumait  les  sauces  et  les  ra- 
goûts de  la  cuisine  de  Tailievent  ;  la  rose  couronnait 
les  images  des  saints,  les  premiers  présidents  de  la 
grand 'chambre,  et  les  doyens  des  quatre  Facultés. 
Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung,  ce  célèbre  dé- 
tracteur des  femmes,  consacrèrent  un  long  poème  à 
réloge  de  la  rose.  N'était-ce  pas  une  merveille  que  la 
culture  des  roses,  Champrosay  ou  Champrùusiers,  au 
milieu  des  fanges  et  des  ténèbres  de  ce  hideux  quar- 
tier? 

'  Le  Champrosay  attenait  probablement  au  jeu  de 
paume  de  Perpignan,  qui  était  établi  là  dés  1 399,  puis- 
qu'on lit  sous  cette  date  :  Viens  Champrose  è  régime 
ludi  palnix  de  Perpignan,  Ce  Jeu  de  paume,  Tun  des 
plus  anciens  de  Paris,  n'a  pas  tiré  soii  nom  du  Romain 
Perpeîma,  ni  du  seigneur  espagnol  Pierre  Pigna,  aux- 
quels on  a  prétendu  attribuer Ja  fondation  de  la  ville 
de  Perpignan  ;  mais  le  nom  actuel  de  la  rue  dériverait 
plutôt  de  renseigne  du  Pignon, puisque  ce  mot  se  re- 
trouve dans  une  des  vieilles  dénominations  de  la  rue, 
Pampignon,  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  une  éty- 
mologie  qui  s  appuie  sur  une  curieuse  recherche  dr 
Pasquier  :  Tinvention  de  la  raquette  pour  la  paume  ne 
date  que  du  commencement  du  seizième  siècle;  aupa- 
ravant, on  jouait  à  mains  découvertes,  de  V avant-main 
et  de  V arrière-main,  comme  une  femme  du  Hainaut 
qui  vint  à  Paris  en  14^27.  Cette  manière  Ae  potisser  la 
pelote  avec  le  poing  {per  pugnum)  n'a-t-elle  pas  servi  à 
caractériser  le  jeti  de  paume  de  Perpignan,  où  les  ra- 
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quettes  et  les  guits  doubles  n'avaient  pas  encore  in- 
troduit leurs  sophistiqueries. 

C'est  dans  la  rue  de  Charoli  que  Ton  montrait  avec 
vénération  une  maison  qui  fut  au  fameux  abbé  de 
Lire^  lequel  a  composé  une  glose  de  la  Bible,  imprimée 
en  cinq  -volumes  inrfolio.  Il  était  juif  circcmcis,  mais, 
s'étant  fait  chrétien,  il  convertit  plus  de  six  mille  jui&. 
Rabelais  a  dit  de  lui  :  Si  Lira  ne  délire,  d'après  une 
équivoque  scolastique.  Ce  savant  docteur,  qui  mourut 
à  rage  de  quarante-huit  ans,  dans  Tordre  de  Saint- 
François,  en  1340,  avait  laissé  une  telle  réputation  de 
sainteté,  que  l'empereur  Charles-Quint  ne  passa  point 
par  Paris,  sans  aller  prier  sur  le  tombeau  de  Nicolas  de 
Lira,  qu'on  voyait  dans  la  salle  du  chapitre  au  couvent 
des  Cordeliers.  Cette  prière  lui  insph*a  plus  tard  la  fan- 
taisie de  se  foire  moine.  . 


RUK  DE  GtATIGNY 


La  rue  de  Glatigny,  dont  le  nom  originel  s'est  con- 
servé depuis  le  douzième  siècle  à  travers  les  légères 
variantes  de  Glategriy  et  Glaleingny,  malgré  Thonnète 
déguisement  de  rue  au  chevet  de  Saint-Denis  de  la 
Châtre,  en  1580,  et  le  surnom  caractéristique  de  Val 
d^amour,  fut  attribuée,  dès  la  plus  haute  antiquité,  à 
la  débauche,  qui  se  logeait  toujours  au  bord  de  l'eau. 
Saint  Louis,  dans  son  ordonnance  de  1254,  n'oublia 
pas  cette  rue  parmi  les  lieux  réservés  et  privilégiés 
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pour  la  prostitution,  qui  n^étaii  nulle  part  plos  floris- 
sante qu'en  Glatigny,  in  Glatiniaco,  quoique,  au  trei- 
zième siècle,  Robert  et  Guillaume  de  Glatigny  eussent 
un  fief  dans  ce  repaire,  fief  dépendant  peut*étre  de  la 
seigneurie  de  Glatigny  qui  passa  dans  la  famille  des  Es- 
sarts.  Sous  le  régne  de  Charles  VI,  Antoine  des  Ëssarts, 
seigneur  de  Glatigny,  conseiller  et  chambellan  du  roi, 
ayant  pris  part  aux  excès  de  la  faction  bourguignonne, 
fut  emprisonné  dans  la  grosse  tour  du  Louvre;  après 
sa  sortie  de  prison,  il  fit  faire  un  grand  image  de  pierre, 
dans  réglise  de  Notre-Dame,  en  Vhonneur  et  remem- 
brance  de  monsieur  saint  Christophe. 

N'entrons  pas  dans  cette  rue  impure,  où  logeait 
néanmoins  le  vénérable  prieur  de  Saint-Denis  de  la 
Châtre  en  i  722,  là  même  où  demeuraient,  du  temps 
de  Guillot,  poète  viographe  de  Paris,  bonne  gent  et 
dames  au  corps  gent:  n'entrons  pas  dans  ces  bouges 
où  se  tenaient  le^  (mem^/^es  jusqu'à  l'heure  du  couvre- 
feu  ;  car  les  femmes  de  vie  dissolue  avaient  la  honte 
de  se  rendre  en  plein  jour  à  leurs  domiciles  publics, 
et  ce  pilori  quotidien  remplaçait  la  patente  de  police. 
Alors  des  filles  nobles  et  de  bon  lieu  se  déshonoraient  : 
damoiselle  Laurence  de  Villers,  et  Marguerite,  épouse 
de  Pierre  de  Rains,  livrèrent  aux  sergents,  l'une,  sa 
ceinture  ferrée  de  boude,  mordant  et  clous  d'argent 
doré,  pesant  deux  onces  et  demie,  son  Agfius  Dei  d'ar-^ 
gent,  son  Pater  noster  de  corail,  ses  Heures  à  fermoir 
doré;  l'autre,  sa  robe  courte  de  drap  gris  sur  le  tanné, 
fourrée  de  penne  blanche  fort  usée,  et  ses  vieilles 
chausses  de  drap  violet  rempiécées  de  drap  violet  ;  car 
il  était  défendu  aux  femmes  de  mauvaise  vie  de  porter 
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des  robes  traînantes,  des  collets  renversés»  du  drap 
d'écarlate  en  rd)es  ou  en  chaperon,  des  fourrures  de 
petit-gris  et  autres  riches  fourrurei»,  des  ceiniures  en 
tissus  de  soie,  et  des  ferrures  d'or  ou  d'argent,  ^t  sont 
les  ornements  des  femmes  d'honneur.  Ces  ohjets  con- 
fisqués étaient  vendus  au  nom  du  roi,  qui  disputait 
le  produit  de  la  vente  au  Roi  des  Ribauds,  ce  singulier 
suzerain  de  six  mille  belles  filles,  ses  vassales,  qui 
desservaient  Paris  en  1490,  sans  celles  des  faubourgs, 

Jean  Juvenel,  qui  avait  son  hôtel  des  Ursins  proche 
du  Val  d'amour,  était  à  portée  d'entendre  les  ébats  du 
libertinage,  les  cris,  les  imprécations,  les  rires  et  les 
danses  des  femmes  folles.  Cet  hôtel,  que  les  Ursins 
d'Italie  (Orsini)  avaient  habité  et  qui  portait  leur  blason 
au-dessus  de  sa  façade,  fut  donné  par  la  ville  à  Jean 
Juvenel,  premier  garde  de  la  prévôté  des  marchands, 
pour  avoir  remis  sus  VéM  de  la  ville  et  s'être  op^ 
posé  aux  insolences  des  grands  jusques  aux  périls  de  sa 
vie.  Ce  magistrat,  que  Thistoire  appelle  homme  entier^ 
sage  et  bon  politique^  s'était  installé  à  l'Hôtel^^e-Ville, 
où  il  resta  vingt-quatre  ans,  aimé,  honoré  et  prisé  de 
toutes  gens;  ensuite  il  devint  avocat  du  roi  et  président 
au  Parlement,  sans  jamais  compromettre  ni  sa  vie,  ni 
sa  fortune,  qu'il  laissa,  intacte,  en  1431,  à  ses  onze  en- 
fants, héritiers  de  son  bonheur  et  de  sa  politique  :  l'un 
fut  archevêque  de  Reims;  l'autre,  dianceUer  de  France. 

Avant  la  Révolution,  toute  la  famille  des  Ursins, 
éteinte  en  1650,  reposait  à  Notre-Dame,  dans  sa  dia- 
pelle  armoriée  ;  mais,  dés  le  seizième  siècle,  Thôtel  des 
Ursins  tombait  en  ruines,  et  son  emplacement  est  en- 
core (ftarqué  par  les  trois  rues  liaute,  basse  et  du  mi- 
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lieu  des  Vrsins  :  la  première,  noaunée  autrefois  rue 
de  rimage  et  rue  de  limage  Sainte^latherine,  faisait 
partie  du  port  Saint-Landry,  et  la  dernière  fut  ouverte 
au  milieu  de  l'hôtel  même  des  Ursins,  comme  Tindi- 
que  son  nom.  L'amie  et  l'élève  de  madame  de  Mainte- 
non,  cette  célèbre  madame  des  Ursins  qui  joua  un 
rôle  si  actif  dans  les  affaires  de  la  succession  d'Espagne, 
sous  Louis  XIV,  était  digne  de  descendre  du  sage  et 
bon  politique  Juvenel. 

11  échappa  toutefois,  en  1 395,  ù  un  danger  imminent, 
cet  homme  de  bien  qui  mit  les  choses  en  très'bonne  po- 
lice, pendant  sa  prévôté!  Ses  ennemis  rapportèrent  au 
duc  de  Bourgogne  plusieurs  paroles  de  lui^  qui  n'é- 
taietit  que  bourdes,  et  le  duc,  qui  lui  gan)ait  rancune 
de  prince,  ordonna  contre  lui  une  information  secrète, 
appuyée  sur  trente  faux  témcûns  et  confiée  à  maitre 
Jean  Audriquet,  avocat  au  parlement.  Les  deux  com- 
missaires du  Ghàtelet,  qui  avaient  rédigé  Tinformation, 
allèrent  souper  à  la  taverne  de  TËchiquier,  dans  la 
Cité,  et  se  tinrent  asseji  aises,  buvant  fort  et  caquetant; 
car  ils  étaient  bien  payés  de  leurs  peines;  les  pièces  de 
rinformation,  qu'ils  avaient  posées  sur  le  bo.  d  de  la 
table,  glissèrent  à  terre  :  un  chien  les  prit  en  jouant 
pour  les  ronger  et  les  traîna  dans  la  ruelle  du  lit  ;  la 
femme  du  tavemier,  qui  se  couchait,  sentit  im  rou- 
leau de  papier  sous  ses  pieds  et  le  remit  à  son  mari, 
qui  s'écria,  dès  qu'il  l'eut  ouvert  :  Hélas!  qui  sont  ces 
mauvaises  gens  qui  le  veulent  grever!  11  se  leva  tout 
inquiet,  et  qourut  à  rUôtel-de-Ville  sur  l'heure.  Le 
concierge,  qu'il  éveilla,  le  conduisit  auprès  du  prévôt 
<ies  marchands,  qui  fut  bien  étonné  et  bien  joyeux  de 


iU  HISTOIRE  DE  PARIS 

recevoir  avis  de  Finfonnaiion  dirigée  secrètement  con- 
tre lui.  Le  lendemain,  un  huissier  d'armes  vint  V»- 
journer  à  comparoir  en  personne  par  devant  le  roi  et 
son  conseil,  au  bois  de  VincenneSy  au  samedi  matin  et 
suivant.  Le  bruit  se  répandit,  ce  jour-là,  dans  la  ville, 
qu'il  aurait  la  tète  coupée  :  dont  le  peuple  s'ébahissaii. 
Mais  Jean  Juvenel  comparut  devant  le  roi,  accompagné 
de  quatre  cents  notables,  écouta  les  conclusions  cri" 
minelles  de  maître  Andriquet,  et  se  défetidit  en  soi 
déchargeant  bien  et  honorablement,  car  il  avait  un 
beau  langage.  11  se  plaignait  surtout  qu'on  eût  procédé 
à  son  égard  sans  information,  et  les  deux  commissaires 
furent  fort  empêchés  de  produire  leurs  pièces,  ne  sa- 
chant ce  qu'elles  étaient  devenues.  Le  roi  vit  ta  ina- 
niêre,  et  dit  :  «  Je  vous  dis,  par  sentence,  que  mon 
prévôt  est  preud'homme,  et  que  ceux  qui  ont  fait  pro- 
poser les  choses  sont  mauvaises  gens  ;  »  et  s'adressant 
à  Juvenel  :  <  Allez-vous-en,  mon  ami,  et  vous,  mes  bons 
bourgeois  !  »  Au  carême  de  Tannée  suivante,  les  faux 
témoins  eurent  repentance  de  leur  péché:  le  curé  et 
l'évêque  n'osèrent  les  absoudre,  et  le  légat  du  pape,  au- 
quel ils  s'adressèrent  en  confession,  les  envoya,  le  Ven- 
dredi saint,  de  grand  matin,  faire  amende  honorable, 
affublés  d'un  drap  et  nuds  dessous,  à  Vhuis  de  Thô- 
tel  du  prévôt  des  marchands,  qui  les  trouva  en  cet 
équipage  et  qui  pleura  de  les  voir  pleurer.  11  les  «  nomma 
chacun  par  leur  nom,  puis  bien  doucement  leur  par- 
donna, n 

1833. 
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Nous  avons  très-peu  de  renseignements  sur  riiistoire 
des  mauvais  lieux  de  Paris  au  moyen  âge,  et  c'est  à 
peine  si  nous  pouvons  établir  d'une  manière  positive 
leur  situation  topographique  à  des  époques  antéiieures 
au  seizième  siècle.  Cependant,  à  partir  du  treizième 
siècle,  nous  les  trouvons  nommés  dans  les  actes  (in- 
strumenta) publics  de  la  prévôté,  dans  les  cartulaires 
des  parmss^et  des  couvenls,  dans  les  papiers  terriers, 
dans  les  comptes  de  différentes  juridictions  et  même 
dans  les  poésies  populaires.  11  nous  est  donc  permis 
d'étudier,  à  Taide  de  ces  autorités,  l'ancienne  topo- 
graphie de  la  prostitution  parisienne. 

Malheureusement,  en  relevant  avec  peine  cette  carte 
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routière  des  rues  honteuses  de  la  capitale,   nous 
sommes  dans  Fimpossibilité  d'y  joindre  des  détails 
pittoresques  et  de  curieuses  particularités,  qui  vien- 
draient distraire  le  lecteur  au  milieu  d'une  monotone 
dissertation  d'antiquaire.  Ces  particularités  et  ces  dé- 
tails nous  manquent  absolument,  et,  si  nous  savons 
quelles  rues  et  quelles  ruelles  avaient  alors  la  triste  des- 
tination que  plusieurs  d'elles  ont  conservée  jusqu'à  nos 
jours,  nous  ne  savons  pas  cpiel  était  l'aspect  extérieur  de 
ces  séjours  de  débauche,  quels  étaient  leurs  noms  et 
leurs  enseignes  (du  moins  pour  le  plus  grand  nombre), 
quel  était  le  système  ordinaire  de  leur  organisation  im- 
pudique, quelle  était  leur  physionomie  intérieure.  Tout , 
sur  ce  chapitre,  est  livré  au  domaine  de  l'imagination, 
qui  a  le  soin  de  chercher  dans  Rabelais  et  même  dans 
Régnier  les  couleurs  appropriées  à  la  peinture  des  bor- 
deaux de  nos  ancêtres.  Mais,  néanmoins,  quoique  nous 
n'ayons  que  des  notions  très^agues  et  très-imparfaites 
sur  les  arcanes  d'un  pareil  sujet,  nous  croyons  utile 
et  intéressant  de  dresser  l'inventaire  archéologique  de 
ces  mauvais  lieux,  que  nous  verrons  s'éloigner  graduel- 
lement du  centre  de  la  cité  et  qui  semblent  avoir  été 
les  fiefs  de  dame  Vénus  et  de  son  fils  Cupidon,  que  le 
moyen  âge  français  n'entourait  guère  de  réminiscences 
mythologiques. 

Dans  ces  temps  de  privilèges  et  de  traditions,  chaque 
métier  possédait  en  propre  certains  quartiers  et  cer^ 
taines  rues,  auxquels  il  attachait  son  nom  :  là  étaient 
les  ouvroirs,  les  fenêtres,  les  élaux  des  maîtres  de  ce 
métier;  là  seulement  ils  concentraient  leur  industrie 
et  leur  commerce.  La  prostitution,  qui  se  régissait 
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comme  uu  de  ces  métiers,  n'aurait  pu  se  confiner  dans 
un  seul  quartier  ni  occuper  quelques  rues  attenantes 
Tune  à  Tautre;  car  il  était  de  son  essence,  comme  da. 
son  inlérêt,  de  diviser  ses  forces  et  de  rayonner  dans 
tous  les  quartiers  à  la  fois,  pour  être  plus  à  même 
d'étendre  partout  ses  filets  et  d'y  faire  tomber  (dus  de 
Tictimes.  La  police,  qui  la  réglementait,  s'opposa  tou- 
jours à  cette  diffusion  du  libertinage  sur  tous  les  points 
de  la  ville,  et  elle  travailla  constamment  à  restreindre 
le  domaine  impur  qu'elle  concédait  aux  femmes  corn* 
munes.  Telle  est  la  lutte  que  nous  présente,  pendant 
plusieurs  sièdes,  la  prostitution  de  Paris,  qui  tient  tête 
tour  à  tour  à  Tautorité  de  l'archevêque,  à  celle  du 
prévôt,  à  celle  du  parlement,  même  à  celle  du  roi.  Ses 
empiétements,  ses  obstinations,  ses  audaces,  résistent 
aux  ordonnances,  aux  arrêts  et  aux  sergents  ;  elle  ne 
cède  que  de  guerre  lasse  un  terrain  qui  lui  plait  et  que 
la  tradition  lui  attribue  ;  elle  y  revient  sans  cesse,  après 
en  avoir  été  chassée,  et  ne  Tabandonne  jamais  entière- 
inenl;  elle  n'est  pas  difliciie,  d'ailleurs,  sur  le  choix 
des  lieux  où  elle  se  fixe  :  elle  se  rend  justice,  en  adop- 
tant de  préférence  les  rues  les  plus  sombres,  les  plus 
élroites,  les  plus  sales,  les  plus  infectes  ;  c'est  une  ha- 
bitude qu'elle  garde  encore  aujourd'hui,  comme  si  elle 
u'osait  pas  sortir  de  son  repaire,  comme  si  l'air  que 
respirent  les  honnêtes  gens  était  malsain  pour  elle. 
^  même  que  les  juifs  qui  n'avaient  pas  le  droit  de 
mettre  le  pied  hors  de  leur  Juiverie  et  qui  s'y  voyaient 
enfermer  la  nuit,  à  l'instar  des  lépreux  dans  leurs 
.  ladreries,  les  ribaudes  et  leur  infâme  séquelle  ne  dé- 
passaient pas  les  limites  de  leur  résidence  privilégiée, 
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80US  peine  de  s'exposer  au  fouet,  à  la  prison  oa  à  Ta- 
mende;  mais»  depuis  que  leur  existence  légale  avait  été 
réglée  par  les  ordonnances  de  saint  Louis,  elles  n'a- 
vaient plus  besoin  de  se  cacher,  pour  vaquer  à  leur 
scandaleuse  profession,  pourvu  qu'elles  se  confor-* 
rnassent  aux  prescriptions  et  aux  statuts  de  la  ribau^ 
die. 

Le  plus  ancien  document  dans  lequel  nous  trouvons 
-une  nomenclature  des  mauvais  Heux  de  Paris,  c'est  un 
poème  ou  un  monologue  en  vers,  composé  au  treizième 
siècle  par  un  certain  Guillot,  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  son  Dit  des  Rues  de  Paris.  Ce  poëme  fut  publié 
pour  la  première  fois  en  1754  par  l'abbé  Lebeuf,  d'a- 
près un  manuscrit  qu'il  avait  découvert  à  Dijon  et  qu^il 
déposa  dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Fleory,  chanoine 
de  Notre-Dame.  Depuis  cette  époque,  ofî  a  souvent  ré- 
imprimé l'ouvrage  de  Guillot,  et  l'on  s'en  est  sem  sur- 
tout pour  fîxer  la  topographie  parisienne  au  treizième 
siècle;  car  on  peut  dater  de  1270  ce  catalogue  rimé, 
où  ïacteur  parle  de  Dom  Séquence,  chefecier  de  Saint* 
Merry,  comme  d'un  contemporain  ;  or,  ce  personnage 
vivait  encore  en  1 283. 

Les  critiques,  qui  ont  cité  le  Dit  des  Rues,  auquel 
Guillot  a  donné  la  forme  d'un  itinéraire  commençant 
à  la  rue  de  la  Huchette,  dans  le  quartier  de  TUniversité, 
n'ont  pas  pris  garde  que  le  poète  ou  plutôt  le  rimeur, 
en  accumulant  des  noms  de  rues  et  de  ruelles,  qu'il  se 
plait  à  faire  rimer  ensemble  le  plus  naïvement  du 
monde,  semble  n'avoir  pas  eu  d'autre  préoccupation  que 
la  recherche  et  le  signalement  des  endroits  consacrés 
au  vice.  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  cet 
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honnie  Guillot,  qui  a  peut-être  vu  son  nom  passer  en 
proverbe  avec  Tépithète  de  songeur ^  se  soit  préoccupé 
de  cette  recherche  dans  un  but  déshonnéte.  Il  est 
toutefois  remarquable  que,  dans  les  trois  cents  rimes 
de  son  Dit  nomenclateur,  les  principales  digressions  du 
poète  soient  relatives  à  la  débauche  ;  sur  cette  matière, 
du  moins,  il  se  relâche  de  Taridité  de  son  catalogue 
onomastique  et  il  y  ajoute  complaisamment  quelques 
images,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  du  meilleur  goût. 
Cliaque  fois  que  Guillot  rencontre  sur  son  chemin  un 
de  ces  clapiers  que  la  police  urbaine  environnait  d'une 
tolérance  mystérieuse,  il  a  Tair  de  s'y  arrêter,  ne  fût- 
ce  que  pour  en  marquer  la  place  et  en  constater 
Texistence.  Gomme  il  désigne  plus  de  vingt  rues  sus- 
pectes dans  les  trois  grandes  divisions'  de  Pans,  com- 
prises sous  les  dénominations  d'Université^  de  Cité  et 
de  VillCy  on  a  lieu  de  supposer  qu'il  fut  appelé  Guillot 
le  songeur  par  les  femmes  bordelières,  qui  lui  repro- 
chaient d'avoir  cité  des  bordeaux  qui  n'avaient  ja- 
mais euslé  que  dans  son  imagination. 

Le  premier  qu'il  croit  reconnaître  sur  son  passage, 
à  partir  du  Petit-Pont,  en  remontant  vers  le  quartier 
de  l'Université,  c'est  dans  la  rue  de  la  Plâtrier e^  qui 
parait  être  celle  qu'on  a  nommée  depuis  nte  du  Bat- 
toir : 

Lo.  maint  {demeure)  une  dame  loudjère 
-  Qui  maiut  cbapei  a  fait  de  feuille. 

L'abbé  Lebeuf,  que  la  pudeur  égare  sans  dmite,  ex- 
plique, le  mot  loudière,  par  fmeuse  de  couvertures; 
mais,  dans  la  vieille  langue  française,  Umdière  signi* 
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fiant  couverture  au  propre,  équivalait,  au  ligure,  à 
prostituée;  il  n'est  donc  pas  autrement  question  de 
couverture  dans  le  Dit  des  Rues.  Cette  loudiére,  que 
Guiilot  ne  se  fût  pas  permis  de  qualifier  ainsi  au  ha- 
sard, pouvait  bien,  d'ailleurs,  dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  vilain  métier,  s'occuper  à  faire  des  chapeaux, 
de  fleurs  ou  de  verdure,  que  les  confrères  des  corpo- 
rations portaient  aux  fêtes  patronales,  dans  les  proces- 
sions et  en  diverses  circonstances  solennelles.  Nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  croire  que  ces  ckapels,  dont  la 
fabrication  était  une  industrie  assez  importante  à  Paris, 
figuraient  aussi  sur  la  tète  des  fiancés,  des  épousés  et 
des  amoureux,  aux  repas  de  famille.  Guiilot  ne  s'arrête 
pas  longtemps  rue  de  la  Plâtrière,  quels  que  fussent 
les  charmes  de  la  loudiére  ;  il  poursuit  sa  route,  dit-il, 
I^ar  la  rue  du  Paon,  qu'il  appelle  Puon  : 

Je  descendis  tout  bellement 
Droit  à  la  rue  des  Cordèles  : 
Dame  ya  :  le  descord  d'elles 
Ne  voudroie  avoir  nullement. 

Cette  rue  des  Cordé  les  est  maintenant  la  rue  des 
Cordeliers,  laquelle  devait  son  nom  au  couvent  des 
Grands-Cordeliers,  que  la  Révolution  a  détruit.  11  est 
probable  que  Guiilot  a  remplacé  Cordeliers  en  Cordèles^ 
pour  les  besoins  de  la  rime,  et  aussi  par  allusion  aux 
affaires  de  cœur  (cordèle)  qui  se  traitaient  dans  cette 
rue-là.  Les  dames  qui  y  demeuraient  n'étaient  sans 
doute  pas  d'une  humeur  accorte  et  facile,  puisque  le 
poète  ne  craint  rien  tant  que  d'avoir  un  débat  {descord) 
avec  elles.  Cela  prouve  que  de  tout  temps  les  femmes 
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de  plaisir  ont  été  Irés-promptes  à  la  dispute  et  très^r- 
dentes  dans  leurs  colères.  Guillot,  pour  rencontrer  d'au- 
tres femmes  de  la  même  espèce,  est  obligé  d'aller  jus- 
qu'à la  rue  des  Prêtres-Saint-Severin,  qu'il  appelle  la 
pelile  ruelletU  de  SaintSevrini  où 

Mainte  Uieschineite 

S*y  louent  souvent  et  menu, 
Et  font  batre  le  trou  velu 
Des  fesseriaui,  que  nus  ne  die. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  dégager  des  voiles  du 
vieux  langage  le  métier  scandaleux  des  meschinetlesy 
que  Guillot  met  en  scène  avec  beaucoup  d'indulgence. 
Nous  le  suivrons  plutôt  dans  la  rue  de  VOspUal,  qu'on 
a  nommée  ensuite  rue  Saint-Jean-de-Latran,  en  mé- 
moire des  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  qui 
y  avaient  une  maison.  Guillot  tombe  au  milieu  d'une 
querelle  de  femmes  qui  s'injuriaient  et  se  battaient  en 
pleine  rue,  malgré  le  voisinage  des  pères  Hospitaliers; 
le  texte  est  ici  moins  obscur  que  corrompu  : 

Une  femme  i  d*espital  {despita) 
Une  autre  femme  foleroent 
De  sa  parole  vilment... 

Guillot  s'enfuit,  sans  attendre  la  fin  delà  dispute,  ca 
il  craignait  si  fort  de  s'y  voir  mêler,  qu'il  ne  ht  que 
traverser  la  rue  SainUSyphorien,  aujourd'hui  rue  des 
Gholets,  où  il  connaissait  pourtant  une  fille  nommée 
Marie,  qui  devait  être  à  la  fois  égyptienne  (tireuse  d'ho^ 
roscope)  et  loudière  : 

La  rue  de  la  Chavelerie  {à  présent  rue  Charliére) 
Trouvai.  N^aUai  pas  chez  Marie, 

Ô 
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En  la  rue  Saiot-SyphorieD, 
OCrmaignent  li  logiptien. 

En  passant  dans  la  rue  Saint*ttilairey  qui  a  cont^rvé 
son  nom,  il  se  rappelle  qu'une  dame  débonnaire  y  de- 
meure, mais  il  n*a  pas  le  temps  de  faire  une  pose  chez 
celte  dame  de  bonne  volonté,  qu'il  nomme  Gietedas^ 
sobriquet  où  il  serait  aisé  de  découvrir  un  sens  obscène. 
Le  voilà  dans  le  Clos  Bruneau  (Bumiau)  où  Von  a  rôti 
maint  bruliau,  dit-il;  mais,  par  bruliau,  il  n'entend 
pas  certainement  parler  des  fagots  qu'on  y  aurait  brû- 
lés. Le  Clos  Bruneau  était  au  centre  des  Écoles,  et  les 
écoliers,  qui,  du  temps  de  Rabelais,  y  allaient  faire  leurs 
ordures,  s'y  rendaient,  au  treizième  siècle,  pour  y  faire 
chérC'lie  avec  leurs  meschines.  Guillol  a  donc  raison 
de  dire  que  Ton  a  rôti  maint  bruliau  dans  ce  repaire 
sombre  et  infect.  Nous  disons  encore  dans  le  même 
sens  :  rôtir  le  balai.  Près  de  là  se  trouve  la  rue  des 
Noyers,  où  il  y  avait  alors  autant  de  femmes  de  mau- 
vaise vie  qu'on  en  rencontrerait  de  nos  jours  dans 
tout  le  quartier  : 

Et  puis  la  rue  du  Noyer, 

Où  plusieurs  clames,  por  louier, 

Font  souvent  battre  leurs  cartiers. 

tiuillot,  dans  la  rue  du  Bon-Puits,  qui  devait  son 
nom  à  une  allusion  gaillarde,  n'oublie  pas  d'enregistrer 
les  hauts  faits  d'une  commère,  femme  d'un  charpen^ 
tier,  fameuse  par  le  nombre  d'hommes  qu'elle  avait  enr 
voyésde  son  lit  au  cimetière,  suivant  une  interprétation 
hasardée  de  ces  deux  vers  : 


19 


Là  maint  la  femme  à  un  cbapui) 
Qui  de  maint  homme  a  fait  ses  glais. 
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lieduchal  ou  Lenglet  DufresDoy,  en  expliquant  le 
second  vers,  y  verrait  sans  doute  une  image  erotique 
empruntée  à  la  sonnerie  des  docbes  que  Ton  ébranle 
lentement  pour  tintar  le  glas  des  morts.  Guillot,  qui 
connaît  tous  les  bons  endroits,  comme  on  disait  dans 
la  langue  familière  du  siècle  dernier,  pousse  un  soupir, 
en  traversant  la  rue  de  VÉcole,  où  demeure  dame  Ni- 
cole. Cette  rue  de  FÉcole,  qui  est  devaiue  la  rue  du 
Fouarre,  à  cause  de  la  paille  on  feurre  qu'on  y  étendait 
pour  amortir  le  bruit  des  pas,  renfermait  les  grandes 
Écoles  de  l'Université,  et,  en  même  temps,  plus  d'une 
école  de  libertinage.  Voilà  pourquoi  6uilk>t  dit  avec 
malice  : 

Ea  celle  rue,  ce  me  semble, 
Vent-on  et  fain  et  Teorre  ensemble. 

Guillot  n'a  plus  rien  à  apprendre  dans  ces  écoles  ;  il 
se  sauve  par  la  rue  Saint'Julien-le-Pauvre,  et  il  invoque 
ce  saint-là,  quin&us  gard  de  mauvais  lieu.  Saint  Julien 
était  le  protecteur  des  voyageurs;  il  les  garantissait 
des  mauvais  pas  et  des  mauvaises  rencontres.  Guillot 
entre  donc  sain  et  sauf  dans  la  Cité,  et  la  première  rue 
où  il  éprouve  Tattrait  de  la  concupiscence,  c'est  la  rue 
Cocatrix  : 

Où  Ton  boit  souvent  de  bons  vins 
Dont  maint  boms  souvent  se  varie. 

Il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  de  cabaret  qui  ne 
fût  un  lieu  de  débauclie.  Guillot  mentionne  encore  une 
bonne  taverne,  dans  la  rvieCharoui,  qui  s'étendait  de- 
puis l'entrée  du  Cloilre  Notre-Dame  jusqu'à  la  rue  des 
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Trois-Canettes.  Ces  tavernes  et  leurs  dépendances 
étaient  fréquentées  probablement  par  les  chantres  et 
les  écolàtres  de  la  cathédrale.  Guillot,  sans  doute,  leur 
fait  raison,  en  passant;  espérons,  pour  son  honneur, 
qu'il  ne  fait  que  passer  aussi  dans  la  ruelle  Sainte- 
Croix,-où  Con  chengk  (cingle)  souvent  des  cois  (cuisses), 
et  dans  la  rue  Gervais-Laurent,  qu'il  appelle  Gervese 
Laurens, 

Où  maintes  dames  ignorent 

Y  mesnent,  quis  de  leur  guiterne. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  habitantes  de  cette  rue 
mal  famée  attirassent  les  innocents  aux  sons  de  la  gui- 
terne  (guitare),  et  nous  attribuons  plutôt  au  mot  gui- 
terne  un  sens  figure  que  la  décence  nous  défend 
d'approfondir.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
à  une  rencontre  étrange  que  Guillot  fait  dans  la  rue 
des  Marmouzets,  alors  du  Marmouset,  où  un  quidam 
lui  adresse  une  infôme  proposition  : 

Trouvai  liomme  qui  m'eut  fet 
Une  musecorne  l>^ourde. 

Dans  la  rue  du  Chevet-Saint-Landry,  Guillot  n'a  plus 
affaire  qu'aux  folles  femmes,  dont  il  définit  la  proies* 
sion  d'une  manière  peu  compréhensible  : 

Femme  qui  vont  tout  le  clicvcz 
Maignetil  en  la  rue  de  Chcvez. 

Guillot  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  domaine 
héréditaire  de  là  prostitution  ;  il  est  en  plein  Glatigny, 
qu'on  appelait  alors  le  Val  d'amour  .' 
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En  bout  de  la  rne  liescent 
De  Glateingni,  où  bonne  gent 
Haignent  et  dames  an  eors'  gent, 
Qui  aux  homoies,  si  eom  moy  semblent, 
Volontiers  cbarnelmeot  assemblent. 

II  échappe  peut-être  au  pérO  de  la  tentation,  et  se 
jette  dans  la  rue  du  Haut-MouUn,  qui  se  ndtmmait 
rue  Saint-Denis-de-la-Ckartre,  à  cause  de  1 -église  de  ce 
nom,  qu'on  y  voyait  et  qui  n*a  été  démolie  qu'à  l'épo- 
que de  la  Révolution.  Le  mauvais  lieu  que Guillot  signale 
dans  cette  rue  devait  être  un  des  plus  considérables 
de  Paris  :  les  femmes  qu'il  renfermait  ne  sortaient 
jamais  de  cette  abbaye  malhonnête, 

Où  plusieurs  daines  en  grant  chartre 
Ont  maint  ...  en  leur  ...  tenu, 
Comment  qu'ilz  y  soient  contenu. 

Ce  passage  et  beaucoup  d'aiitres  prouveraient  que 
le  Dit  des  Rues  aurait  pu  être  intitulé,  avec  non  moins 
d'à-propos,  le  Dit  des  Bordeaux  de  Paris.  Guillot  en 
avait  fmi  avec  ceux  de  la  Cité  :  il  traversa  le  Grand- 
Pont  ou  le  Pont~au-Ghange,  et  il  continua  dans  la  Ville 
son  enquête  pornographique. 

Dans  la  rue  des  Lavandières,  où  il  a  mainUs  laven- 
diéres,  il  nous  fait  entendre  que  ces  filles  ne  se  bor- 
naient pas  à  rincer  du  linge  à  la  rivière.  De  tout  tepnps, 
les  blanchisseuses  ont  eu  la  même  réputation,  et  leur 
reine,  qu'elles  élisaient  chaque  année,  avait  des  pouvoirs 
analogues  à  ceux  du  Roi  des  Ribauds,  mais  seulement 
dans  ses  États  et  sur  ses  sujettes.  Guillot  ne  se  laisse 
pas  retenir  par  ces  ribaudes  ;  il  poursuit  sa  route,  à 
travers  les, rues  fangeuses  du  quartier  des  Halles;  il 
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entre,  un  moment,  pour  se  rafraîchir,  chez  un  tayer- 
nier  de  la  place  aux  Pourceaux,  qui  devint  ensuite  la 
place  aux  Chats,  puis  la  fosse  aux  Chiens,  parce  qu  on 
y  entassait  des  charognes  et  des  immondices  :  c'est  le 
carrefour  formé  par  la  jonction  des  rues  Saint-Honoré, 
des  Décfiàrgeurs  et  de  la  Lingerie.  Guillot,  qui  se  plaint 
ici  de  n'avoir  point  de  bonheur  {GuiUotf  qui  point 
iVheur  bon  n'as),  dit  pourtant  qu'il  trouva  ssl  trace, 
son  chemin,  ou  plutôt  ce  qu'il  cherdiail,  la  piste  de 
quelque  jolie  galloise,  avec  laquelle  il  vida  un  pot  de 
clairet  ou  de  muscadet.  Dans  la  rue  Béthisy,  il  ne  fut 
pas  étonné  de  se  heurter  contre  un  homme  qui  tenait 
conférence  avec  une  ribaude,  sans  se  soucier  de  faire 
rmigir  les  passants  : 

Un  boms  trouvai  en  ribaqdez, 
En  la  rue  de  Bethirii 
Entré  :  ne  tus  pas  élhisi. 

Guillol  ne  se  déferrait  pas  pour  si  peu.  11  était  arrivé 
dans  la  rue  de  F  Arbre-Sec,  et  il  n'avait  garde  d'oublier 
un  petit  cul*de-sac,  qui  existe  encore  sous  le  titre  de 
Cour  Bâton,  et  qui  avait  autrefois  le  nom  malhonnête 
de  Coul  de  Bacon.  Il  est  bien  certain  que,  dans  cette 
dénomination  locale,  il  ne  faut  pas  attribuer  au  mot 
bacon  le  sens  de  chair  de  porc  salée,  ni  même  cher- 
cher dans  ce  mot  une  image  plus  ou  moins  rapprochée 
de  ce  sens  primitif.  C'était  une  cour  de  ribaudie,  avec 
son  puits,  autour  duquel  les  fenuuos  d'amour  tenaient 
leurs  assises.  Guillot  ne  se  fait  pas  scrupule  de  dire  : 

Trouvai  et  puis  Col  de  Ikicon 
OA  l'on  a  trafamé  maint ... 
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Il  y  aurait  à  faire  sur  ce  vers  une  curieuse  disserla- 
lion  phiîosophique,  que  nous  recommandons  à  i'ombre 
de  Leduchat,  et  qui  permettra  de  rétablir  la  véritable 
acception  du  vieux  verbe  trafarcier  ou  trafarcer,  que 
le  Complément  du  Dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
çaise traduit  assez  mal  par  traverser.  En  sortant  de  ce 
vilain  cul-de-sac,  Guillot  suit  le  bord  de  la  Seine  et 
arrive  à  rentrée  d'une  grande  rue  qui  conduit  à  la  porte  « 
du  Louvre;  le  voisinage  de  la  rivière  (bord  d'eau)  carac- 
térise assez  les  dames  qu'il  rencontre  et  qui  vendaient 
leurs  denrées  à  un  prix  trop  élevé  pour  sa  bourse  : 

Dames  i  a  gentes  et  bonnes; 

De  leurs  denrées  sont  ttop  cUichcs. 

11  ne  perd  pas  son  temps  à  marchander  ce  qu'il  ne 
peut  acheter,  et  il  se  dirige  vers  la  rue  Saint-Bonoré. 
Auprès  d'une  rue  de  Maître-Huré,  rue  dont  il  n'est 
plus  possible  de  déterminer  la  position,  quoiqu'elle 
avoisinât  la  rue  des  Poulies,  il  eut  sans  doute  à  se  louer 
de  la  politesse  de  certaines  dames  qui  lui  souhaitèrent 
la  bienvenue  : 

La  rue  trouvai-je  maistre  Huré, 
Lez  lui  stent  dames  polies. 

En  faisant  de  inaUre  Huré  un  personnage  vivant,  au 
lieu  d'un  nom  de  rue,  on  serait  forcé  de  l'accuser  d'un 
odieuK  métier  que  desservaient  les  dames  polies  dont 
il  parait  entouré.  Guillot  ne  remarque  rien  qui  soit  re- 
latif à  son  sujet  dans  les  deux  rues  de  la  ïruandene, 
malgré  leur  incontestable  réputation  ;  il  n'omet  pour- 
lint  pas  de  nous  montrer  le  fameux  Puits  d'Amour 
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qui  s'y  trouvait  :  le  PuiU  le  carrefour  dêspart,  dit-rf 
seulement  ;  mais  il  se  ravise  daas  la  rue  Mauconseil  : 

Une  dame  vi  sur  un  seil. 
Qui  moult  se  portoit  noblement  : 
Je  la  salusù  simplement, 
Et  elle  moi,  par  saint  Loys  ' 

Les  façons  de  cette  damé  ne  diiïëraient  pas  des  habi- 
tudes de  ses  pareilles  que  nous  voyons,  dans  les  mêmes 
rues,  exercer  le  même  manège  qu'autrefois,  attendre  et 
guetter  leur  proie  sur  le  seuil  des  maisons,  à  rentrée 
de  sombres  allées,  en  appelant  ou  invitait  les  passants. 
Guillot,  qui  jure  par  saint  Louis,  lorsqu'il  répond  à 
cet  appel,  pourrait  biefi  avoir  voulu,  par  ce  juron,  rap- 
peler à  la  ribaude  les  ordonnances  du  saint  roi  contre 
les  femmes  de  mauvaise  vie.  Quand  il  fut  dans  la  nie 
Saint-Martin,  il  entendit  chanter  les  litanies  de  La 
Vierge  au  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs,  et  il 
s'arma  de  continence  pour  achever  sans  encombre  son 
voyage  à  la  recherche  des  heux  impurs.  11  traversa  ra- 
pidement la  rue  Beaubourg,  qui  lui  eût  offert  de  quoi 
satisfaire  tous  les  genres  de  débauche  : 

Alai  droitement  en  Biaubourc, 
Me  cbassoie  chievre  ne  bouc. 

De  la  rue  des  Étuves,  il  s'aventura  dans  une  rue 
Lingariére,  qui  ne  peut  être  que  la  rue  Maubué^  ur 
des  fiefs  les  plus  anciens  de  la  prostitution  parisienne  : 

l.à  où  leva  mainte  plastrière 
D'arcbal'mise  en  œuvre  pour  voir, 
Plusieurs  gens  pour-  leur  via  avoir. 
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Ces  gen&4à,  qui  levaient  des  grillages  en  (.1  d*arcluil 
pour  r^|;arder  dans  la  rue,  étaient,  sans  contredit,  les 

• 

hôtes  ordinaires  de  cette  rue  Maubué,  dans  laquelle  il 
y  avait  autant  de  clapiers  que  de  maisons,  autant  de 
filles  et  d'hommes  dissolus  que  d'habitants.  Les  rues 
voisines  se  ressentaient  de  ce  voisinage.  GuiUot  secon- 
tente  de  nommer  la  rue  Quincampoix  (Qui  quen  poil), 
la  rue  Aubry-le-Boucher,  et  le  Conreerie,  dont  la  pru- 
derie du  quinzième  siècle  avait  fait  la  Corroierie,  et 
qui  est  cachée  à  présent  dans  la  rue  des  Cinq-Dia- 
mants, par  allusion  à  ses  impudiques  origines.  11  craint 
qu'un  malheur  ne  lui  advienne,  en  approchant  de  la 
rue  Trousse-Vache,  qui  avait  tiré  son  nom  ignoi)le  des 
mœurs  plus  ignobles  enœre  de  sa  population  ordi- 
naire : 

La  rue  Amaury  de  Roussi 

Encontre  Troussevache  chiel  :  ^ 

Que  Diex  gard  qu'il  ne  nous  meschiet! 

GuiUot  approchait  du  terme  de  ses  pérégrinations  ; 
il  était  si  fatigué,  qu'il  s'assit,  pour  prendra  quel- 
ques instants  de  repos,  dans  la  rue  des  Arcis.  Il  re- 
prit bientôt  sa  course  et  négligea  sans  doute  de  dési- 
gner certaines  rues  ^comme  affectées  spécialement  à 
la  prostitution*  Ainsi,  en  passant  dans  la  rue  de  l*Êla* 
ble-du-Cloislret  qui  ne  peut  être  que  la  rue  du  Cloître-* 
Saint*Merry,  il  est  surpris  de  n'y  pas  rencontrer  de 
femmes  bordelières,  comme  il  en  avait  vu  à  une  autre 
époque,  et  il  reconnaît  que  cette  rue  est  devenue  ha^ 
neuable;  mais,  quand  il  va  de  Saint-Merry  en  Bail- 
lehoe,  ôiiriï,  oit  je  trouvai  beaucoup  de  boe;  cette  ru^ 
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Baillehoé,  dont  le  nom  n'était  qu'un  hideux  sobriquet 
et  qui  prit  plus  tard  celui  de  Brisemiehe^  qu'elle  a  gardé 
jusqu'à  nos  jours,  ne  lui  présente  pourtant  aucune 
trace  de  libertinage,  et  il  s'en  éloigne,  sans  l'avoir 
qualifiée  comme  elle  le  méritait.  It  s^vance  dans  le 
Marais,  et  donne  un  coup  d'œil  à  la  rue  du  Plâtre  ; 

Où  maintes  daines  leur  cmplaslre 
A  maint  compagnon  ont  fait  Uallrc, 
Ce  me  semble  pour  eus  esl)attre. 

Guillot  est  inépuisable  pour  trouver  des  périphrases 
aussi  libres  que  naïves,  qui  caractérisent  les  endroits 
qu'il  cherche.  Au  carrefour  GuUlori,  dont  le  nom  équi- 
vaut à  celui  de  iean-de-V Épine,  que  ce  carrefour  a 
porté  plus  tard,  et  que  le  savant  de  TAulnaye  n>ôt 
pas  manqué  de  mettre  en  évidence  dans  les  Erotica 
verba  de  son  édition  de  Rabelais  avec  toute  l'obscénité 
que  ce  nom-là  peut  offrir,  Guillot  ne  sait  plus  à  qui  en- 
tendre : 

U  un  dit  ho!  l'autre  kart  ! 

Nous  croyons  qu'il  était  là  aux  prises  avec  deux  wesr 
chines  qui  voulaient  l'entraîner  chacune  de  son  côté  ; 
mais  il  leur  résista  :  Ne  perdis  pas  mon  essien,  dît-il> 
et  il  débouche  dans  la  rue  Gentien,  maintenant  rue 
des  Coquilles,  où  demeurait  un  biau  varlet  qui  n'était 
peut-être  qu'un  courtier  de  luxure.  U  ne  se  hasarda 
pas  dans  la  rue  de  VEsculerie,  qui  devint  depuis  le 
cùl-de-sac  de  SaiiU-Faron,  et  qui  n'avait  pas  un  hon- 
nête homme  parmi  ses  locataires;  il  longea  rapidement 
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la  rue  dé  Ckartran  ou  des  MauTais-Garçons,  prés  de 
Samtr  Jean  en  Grève  : 

Où  mainte  dame  en  chartre  ont 

Tenu  maint  ...  pour  se  norier  {nourrir). 

C'est  la  seconde  fois  qiie  Guiliot  nous  montre  en 
chartre  les  méprisables  artisanes  de  la  prostitution  :  il 
est  clair  que  leur  clôture  n'était  pas  vdcmtaire  et  qu'elle 
ne  dépendait  que  des  règlements  de  police.  Dans  la  me 
da  Roi-<le^Sicile,  Guiliot  se  souvint  d'une  nommée  Se- 
dile,  qui  logeait  dans  la  rue  Renaut  Lefévre,  où  elle 
md  et  paii  et  febves,  dit-il  dans  le  langage  figuré,  au- 
quel il  a  recours  pour  exprimer  tous  les  mystères  de 
rin^udicité.  Il  s'engage  ensuite,  avec  précaution,  dans 
ia  rue  de  Pute-y-musse  :  ce  nom  significatif  ne  permet 
pas  de  doute  à  Tégard  de  la  destination  originelle  de 
cette  rue  bordelière,  que  le  peuple  avait  baptisée  et  qui 
conserva  toujours  traditionnellement  son  premier  nom, 
quoiqu'on  eût  essayé  de  le  modifier  en  Petit'Musc  et 
Kiênie  de  le  changer  en  Cloclie-Perche,  qu'elle  porte  en- 
core sur  son  écriteau.  La  vertu  de  Guiliot  avait  échappé 
à  bien  des  dangers,  quand  il  entra  dans  la  rue  Tyron, 
^  il  alla  voir  dame  Luce  : 

Y  cxArai  dans  la  maison  l^uce 
Qui  maint  en  la  nie  Tyron  : 
Des  dames  hymnes  vous  diron. 

Kous  ne  pensons  pas,  avec  Fabbé  Lebeuf,  qu'il  soit 
question  ici  des  cantiques  et  des  chants  religieux  qui 
^*^ievaient  d'un  couvent  de  filles  pénitentes.  Ia  wài- 
^^  luee  a  toute  la  physionomie  d'nn  mauvais  lieu, 


V 


)52  HISTOIRE  DE  PARIS 

et  les  hymnes  qu'on  y  chantait  s'adressaient  éviden»- 
ment  à  Vénus.  Telle  est  Fabbaye  galante  que  nous 
persistons  à  Voir  dans  cette  rue,  où  les  archéolo- 
gues ont  imaginé  de  placer  un  logis  appartenant  à 
Tabbé  de  Tiron.  Guillot,  au  terme  de  son  excursion, 
se  donne  du  bon  temps;  dans  la  rue  Percée,  une  des 
cinq  rues  de  Paris  qui  portsûent  alors  ce  nom,  indi- 
quant une  ancienne  impasse  transformée  en  rue  de  tra- 
verse, il  se  repose  et  se  rafraichit  : 

Une  femme  vi  destrecic 

Pour  soi  pignier,  qui  me  donna 

De  bon  vin 

(lette  femme,  qui  se  peigne  ou  qui  s'ajuste  en  ver- 
sant du  vin  à  Guillpt,  ne  peut  être  qu'une  femrne  de 
mauvaise  vie.  Mais  Guillot  ne  se  lasse  pas  :  il  va  de  la 
rue  des  Poulies-Saint-Paul  dans  la  rue  des  Faucon- 
niers , 

Où  Tcn  li*euv«  bien,  por  denier, 
Femmes,  por  son  cors  solacier. 

Il  ne  nous  dit  pas  s'il  a  usé  de  la  recette  qu'il  donne 
à  ses  lecteurs.  Puis,  dans  la  rue  aux  Commanderesses, 
qui  est  aujourd'hui  la  rue  de  la  Coutellerie,  Guillot  fait 
un  retour  sur  lui-même,  en  disant  : 

Où  il  a  maintes  tencheresses  {querelleuseê) 
Qui  ont  maint  homme  pris  au  brai  {à  la  pipée). 

Enfm,  la  tâehe  de  Guillot  est  achevée  ;  il  a  ramassé 
la  boue  de  toutes  les  rues  de  Paris,  et  il  se  glorifie  de 
son  Dit,  rimé  en  leur  honneur,  sans  <»^indi^  de  dé- 
dier cette  œuvre,  pleine  d'impuretés,  au  doux  Sei- 
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§nettr  du  firmametit  et  à  sa  Irè&douce  ehiére  mère. 

Nonobstant  cette  dédicace,  qui  n'épurait  pas  les  ri- 
mes de  Guillot,  un  autre  poète  anonyme,  qui  vivait- à 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  eut  Tidée  de  s'approprier 
le  Dit  des  Hues,  en  lui  ôtant  son  cachet  licencieux  et 
en  rajeunissant  le  style  de  cette  pièce  de  vers,  dans  la- 
quelle on  ne  reconnaissait  déjà  plus  les  rues  qui 
avaient  changé  de  nom.  C'est  Ilenrï  Géraud  qui  a  pu- 
blié ce  nouveau  Dit,  d'après  un  manuscrit  des  Archives 
de  l'Empire,  et  qui  Ta  placé  à  la  suite  de  la  Taille  im- 
posée sur  les  habitants  de  Paris  en  1292,  dans  son  sa- 
vant ouvrage  intitulé  :  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  Re- 
marquons, à  ce  propos,  que  le  rôle  de  la  Taille  ne 
contient  aucun  détail  particulier  qui  se  rattache  direc- 
tement à  l'histoire  lopographique  de  la  la  prostitution  : 
ce  qui  prouverait  que  les  fenunes  folles  de  leur  corps 
ne  participaient  pas,  du  moins  sous  cette  désignation, 
aux  taxes  extraordinaires,  et  que  leur  indignité  les 
exemptait  de  payer  un  droit  proportionnel  dans  l'as- 
siette de  l'impôt. 

Le  poète  anonyme,  qui  a  voulu  s'approprier  le  poème 
de  Guillot  et  qui  ne  fait  souvent  que  le  reproduire  en 
l'abrégeant,  s'est  attaché  surtout  à  en  ôter  ce  qui  lui 
donnait  un  caractère  ordurier.  Ainsi  cet  anonyme, 
au  lieu  de  nous  représenter  son  héros  allant  de  rue 
en  rue  à  la  découverte  des  mauvais  Ke«x,  a  inventé  une 
fable  assez  amusante  :  il  se  met  en  scène  lui-roème, 
nouvellement  -débarqué  à  Paris,  où  il  n'était  jamais 
^enu,  et  il  parcourt  la  capitale,  en  cherchant  sa  femme, 
qu'il  avait  perdue  près  de  Notre-Dame;  rien  ne  peut  le 
dtslrùre  de  ses  recherches,  qui  sont  infructueuses,  et 
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entre,  un  moment,  pour  se  rafraîchir,  chez  un  taver- 
nier  de  la  place  aux  Pourceaux,  qui  deviol;  ensuite  la 
place  aux  Chats,  puis  la  fosse  aux  Chiens,  parce  qu'on 
y  entassait  des  charognes  et  des  immondices  :  c'est  le 
carrefour  formé  par  la  jonction  des  rues  Saint-Honoré, 
des  Décfiàrgeurs  et  de  la  Lingerie.  Guillot,  qui  se  plaint 
ici  de  n'avoir  point  de  bonheur  (Guillott  qui  point 
iVheur  bon  n'as),  dit  pourtant  qu'il  trouva  sa  trace, 
son  chemin,  ou  plutôt  ce  qu'il  cherchait,  la  piste  de 
quelque  jolie  galloise,  avec  laquelle  il  vida  un  pot  de 
clairet  ou  de  muscadet.  Dans  la  rue  Béthisy,  il  ne  fut 
pas  étonné  de  se  heurter  contre  un  homme  qui  tenait 
conférence  avec  une  ribaude,  sans  se  soucier  de  faire 
rougir  les  passants  : 

Un  lioms  trouvai  en  ribaydez, 
En  la  rue  de  Belhiài 
Entré  :  ne  tus  pas  élhbi. 

Guitlot  ne  se  déferrait  pas  pour  si  peu.  11  était  arrivé 
dans  la  rue  de  l' Arbre-Sec,  et  il  n'avait  garde  d'oublier 
un  petit  cul-de-sac,  qui  existe  encore  sous  le  titre  de 
Cour  Balon,  et  qui  avait  autrefois  le  nom  malhonnête 
de  Coul  de  Bacon.  11  est  bien  certain  que,  dans  cette 
dénomination  locale,  il  ne  faut  pas  attribuer  au  mot 
bacon  le  sens  de  chair  de  porc  salée,  ni  même  cher- 
cher dans  ce  mot  une  image  plus  ou  moins  rapprochée 
de  ce  sens  primitif.  C'était  une  cour  de  ribaudie,  avec 
son  puits,  autour  duquel  les  femmes  d'amour  tenaient 
leurs  assises.  Guillot  ne  se  fait  pas  scrupule  de  dire  : 

Trouvai  et  puis  Col  de  Bacon 
Où  l'on  a  irafarcié  maint ... 
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Il  y  aurait  à  faire  sur  ce  vers  une  curieuse  disserla- 
tion  phifosaphique,  que  nous  recommandons  à  Tombre 
de  Leduchat,  et  qui  permettra  de  rétablir  la  yéritable 
acception  du  vieux  verbe  trafarcier  ou  irafarcery  que 
le  Complément  du  Dictionnaire  de  V Académie  fran- 
çaise traduit  assez  mal  par  traverser.  En  sortant  de  ce 
vilain  cul-de-sac,  Guiilot  suit  le  bord  de  la  Seine  et 
arrive  à  Ventrée  d'une  grande  rue  qui  conduit  à  la  porte 
du  Louvre;  le  voisinage  de  la  rivière  [hord  d'eau)  carac- 
térise assez  les  dames  qu'il  rencontre  et  qui  vendaient 
leurs  denrées  à  un  prix  trop  élevé  pour  sa  bourse  : 

Dames  i  a  gentes  et  bonnes; 

De  leurs  denrées  sont  trop  cUichcs. 

11  ne  perd  pas  son  temps  à  marchander  ce  qu'il  ne 
peut  acheter,  et  il  se  dirige  vers  la  rue  Saint-Honoré. 
Auprès  d'une  rue  de  MaUre-Hure\  rue  dont  il  n'est 
plus  possible  de  déterminer  la  position,  quoiqu'elle 
avoisinât  la  rue  des  Poulies,  il  eut  sans  doute  à  se  louer 
de  la  politesse  de  certaines  dames  qui  lui  souhaitèrent 
la  bienvenue  : 

La  rue  trouvai-je  maistre  Huré, 
Lez  lui  séant  dames  polies. 

En  faisant  de  maître  Huré  un  personnage  vivant,  au 
lieu  d'un  nom  de  rue,  on  serait  forcé  de  l'accuser  d'un 
odieux  métier  que  desservaient  les  dames  polies  dont 
il  paraît  entouré.  Guiilot  ne  remarque  rien  qui  soit  re* 
latif  à  son  sujet  dans  les  deux  rues  de  la  Truanderie, 
malgré  leur  incontestable  réputation  ;  il  n'omet  i^our- 
bnt  pas  de  nous  montrer  le  fameux  Puits  d'Ar 
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Maiiscmetisis,  tirait  son  nom  du  voisinage  de  Thôtel  des 
comtes  de  Màcon,  situé  dans  la  rue  qui  porte  encore  leur 
nom.  Ce  mauvais  lieu  s'est  perpétué  au  même  endroit 
jusqu'à  nos  jours  :  il  avait  une  horrible  c^ébrité  au 
seizième  siècle,  et  les  libertins  lui  faisaient  honneur 
des  impures  analogies  de  son  nom,  qu'ils  s'obstinaiait 
à  prononcer  d'une  façon  déshonnête:  Ce  fut  sans  doute 
à  cause  de  cette  grossière  équivoque  qu'on  essaya  de 
délKiptiser  TAbreuvoir  maçonnais  et  d'en  faire  V Abreu- 
voir du  Cagnarty  soit  parce  qu'il  servait  de  repaire 
nocturne  aux  cagnardiers,  rôdeurs  de  rivière,  soit  plu- 
tôt parce  que  les  habitants  du  bord  de  l'eau  y  élevaient 
des  canards.  En  tout  cas,  il  y  avait  là  bi^  des  cagnar- 
diers,  vagabonds  dangereux,  qu'on  appelait  ainsi,  selon 
Pasquier,  à  cause  de  leur  genre  de  vie,  car,  à  Texem- 
ple  des  canards,  «  ils  vouaient  leur  demeure  à  l'eau.  » 
Borel,  au  contraire,  prétend  que  cagnardier  dérive  de 
canis  et  dénote  des  gens  qui  vivent  en  chiens. 

Il  est  difficile  de  préciser  Tendroit  que  le  prévôt 
appelle  la  Boucherie^  sans  autre  désignation  ;  mais, 
quoique  plusieurs  boucheries  eussent  établi  leurs  étaux 
dans  différents  quartiers  de  la  capitale,  nous  présu- 
mons qu'il  est  question  ici  de  la  Grande  Boucherie  de 
l'Apport  de  Paris,  qui  existait  depuis  le  dixième  siècle 
vis-à-vis  du  Ghâtelct,  et  qui  s'était  agrandie  successive- 
ment, de  manière  à  former  une  sorte  de  bourg  au 
milieu  de  la  ville.  C'était  là  qu'on  tuait  et  dépeçait  les 
bètes,  dont  la  viande  se  détaillait  ensuite  dans  tout 
Paris.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  prévôté  auto- 
risât le  séjour  des  ribàudes  au  milieu  d'une  population 
de  ribauds,  tels  que  les  bouchers,  les  écorcheurs  et  les 
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equarrisseiirs  ;  car  il  y  eut,  à  tontes  les  époques  et  dins 
tous  les  pays,  une  marque  d^infamie  attachée  à  ces  pit^- 
fe^ons  qui  respiraient  Fodeur  du  sang  des  animaïa. 
Cependant  la  législation  municipale  exigeait  certaines 
fonditions  de  moralité  chez  ceux  qui  touchaient  aux  vian- 
des et  q«i  tes  taillaient  aux  étaux  de  laGrandeBoucherie. 
Le  Clos  Bruneau,  dont  Guiliot  avait  déjà  fixé  la  ré- 
putation, ainsi  que  celle  des  rues  de  Glatigny,  de  Bail- 
lehoé  et  de  Tyron,  comprenait  encore,  au  quinzième 
siècle,  un  vaste  espace  rempli  de  jardins  et  de  ver- 
gers, quoique  les  rues  Saint-Jean-de-Beauvais  et  Saint- 
HMaire  eussent  été  prises  sur  le  terrain  de  ce  clos  : 
les  bordes  des  prostituées  s^étaient  répandues,  de  toute 
aniéienneté,  aux  environs  du  clos  Brunel,  et  peut-être 
dalÉsisën'^iceinte,  derrière  les  haies  et  parmi  les  vignes. 
La  roe  Froidmantel,  qu'on  a  nommée  alternativement 
FremmUl,  Fresmmtel,  Fremanleau,  etc.,  en  latin 
Frigidùm  mmitellttm,  et  qui  est  devenue  la  rue  Fro- 
mentel,  au  mépris  de  son  étyroologie,  dut  certainement 
son  nom  primitif  à  une  comique  allusion  aux  ordM»» 
nances  de  saint  Louis,  qui  dépouillaient  de  letlr  dttm- 
teau  et  de  leur  peliçùn  les  femmes  convaiiieues  de 
ribauderie;   celles  qui  habitaient  oette  rue  étaient 
donc  naturellement  privées  de  manteau  :  de  là  leur 
\  •  -.'.w  ti;  iames  de  Froidmantel, 

v  .  A  '>  <^latigny,  qui  appartenait  en  1241  à  Bobert 
et .'  uillaume  de  Glatigny,  avait  d«ané  soit  Mnn  à  un 
IaLy;îkthe  de  ruelles  étroites  et  miil]piropre&«  que  la 
prosftution  occupait  par  privilège  et  dont  elle  avait 
fait  ^  fameux  Val  d^ amour:  GuiUot;  qui  s'y  était  engagé 
en;jLein  jour,  y  avait  vu  des  dames  au  corps  gent, 

10 
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qu'il  ne  craignait  jamais  de  rencontrer  sur  son  chemin: 
La  destination  impudique  de  GlaUgny  a  persisté  jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  où,  les  rues  adjacentes  furent 
rebâties  et  mieux  habitées. 

Sauvai  et  ses  continuateurs  ne  nous  disent  pas  en 
quel. quartier  était  située  la  Cour  Robert-de-Paris;  et 
le  noim  sous  lecpel  cette  cour  est  désignée  dans  Tor- 
donnance  de  1567  ne  nou^  .aiderait  p^  à  retrouver  sa 
situation»  si  la  Taille  de  1292  ne  ûxait  notre  incertitude 
à  cet  égard.  Cette  cour,  qui  devait  être ,  fort  petit/e^ 
puisque  le  rôle  de  la  Taille  n'y  compte  que  treize  per- 
sonnel imposables,  aitenait  à  la  rue  Baillehoé,  qui  lui 
servait  d'annexé  et  qui  rassemblait  la  même  sorte  d'ha^ 
bitants.  Henri  Géraud  dit  que  bi  rue  .du  Henard-Saiot- 
Merry  a  été  percée  sur  l'emplacement  même  de  la  cour 
Robert^derParis.^ 

La  rue  Chapon,  qui  n'a  pas  changé  de  nom,  avait 
pris,  au  treizième  siècle,  celui  d'^n  de  ses  habitants, 
Robert  Beguon,  ou  Begon,  ou  Capon,  que  nous  suppo- 
sons avoir  été  un  roi  des  truands»  un  maître  gueux,  car 
began  pu  beguon  semble  dérivé  de  beguinus,  qui  veut 
dire  originairement  quêteur  ou  mendiant,  en  anglais 
begging;  capoUf  qui  vient  de  captis,  oiseau  de  proie  ou 
faucon,  était  synonyme  de  IrègW^^-  Nous  ne  pensons 
pas  que  l'on  ait  attribué,  par  antiphrase»,  1^  li^.i:  ' 
Chapon  à  une  rue  de  débauche.  .. 

Enfin,  la  rue  de  Champfieury\  qui,  sous  le  .«o^  jo 
rue  de  la  Bibliothèque,  conserve  toujours  religi%s(*- 
ment  ses  traditions  locales,  avait  été  ouverte  d|iiùs 
peu  d'années  sur  l'emplacement  du  parc  du  JL^vre^ 
car,  dans  la  Taille  de  1292,.  elle  ii<^  lii;ure  qui^)oiir 
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quatre  contribuables.  Cette  rue  de  Ckampfieury  ne  se 
composait  denc  que  de  quelques  petites  maisons,  eu- 
ctoses  de  haies  et  ofiibragées  d^arbres,  dans  lesquelles 
la  Vénus  populaire  n'avait  rien  à  redouter  du  regard 
curieux  des  passants,  qui  ne  venaient  là  que  pour  y 
trouver  un  lien  d'asile. 

Nous  continuerons  notre  enquête  pornographique 
à  travers  le  vkux  Paris,  en  nous  attachant  à  signaler  les 
rues  honteuses  qui  ne  sont  pas  {mentionnées  comme 
telles  dans  le  poème  de  Guillot,  ni  dans  les  ordonnances 
d»Ghàt«let,  quoique  l'ancien  nom  de  ces  rues  soit  pres- 
que toujours  renseigne  de  leur  caractère  particulier. 

D'abord,  dans  la  Cité,  nous  constaterons  que,  mal- 
gré l'usage  générad  qui  éloignait  du  centre  des  villes 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  pour  les  rejeter  au  delà 
des  murs  et,  en  quelque  swte,  hors  de  la  vie  commune, 
la  prostitution  s'était  maintenue  en  plusieurs  rues 
autour  de  Saint«Denis-d&4a-€hàtre,  qui  avait  vu  se  for- 
mer la  première  confrérie  de  la  Madeleine,  recrutée 
parmi  les  femmes  de  Mie  vie,  comme  le  rapportent 
Dtthreul  et  Sauvai.  Il  était  tout*  naturel  que  le  voisinage 
du  Val  d^Amour  de  Glatigny  fût  envahi  de  préférence 
par  les  ribaudes,  qui  y  allaient  commettre  le  péchié, 
suivant  les  termes  des  anciens  édits.  On  peut  donc  af- 
firmer que  la  plupart  de  ces  hideuses  ruelles,  qui  ont 
disparu,  depuis  peu  d'années  dans  les  grands  travaux 
de  voirie  exécutés  à  travers  la  vieille  cité  lutécienne, 
étaient,  au  moyen  âge,  le  théâtre  permanent  de  la  dé- 
bauche, quoique  les  règlements  du  pouvoir  adminis- 
tratif eussent  essayé  de  circonscrire  cette  débauche 
autorisée  dans  son  sanctuaire  de  Glatigny.  Les  rues  des 
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Marmouzets,  Cocatm,  d'Enfer,  de  Perp^;nan,  et  d*au- 
très,  qui  formaient  un  labyrinthe  de  maisons  entassées 
Tune  sur  l'autre ,  privées  de  jour  et  d'air/ convenaient 
parfaitement  au  genre  de  vie  de  leurs  habitants.  Nous 
savons,  par  exemple,  que  la  rue  de  Perpignan  s'était 
nommée  rue  Ckaroui,  «î  cause  d'un  cabaret  du  Cliar 
doré  {de  carro  aurico)  ;  Guillot  a  pai*lé  de  ce  cabaret  : 

....  Kn  Gharoui, 

lionne  taverne  actiiez  ovri. 

Toute  taverne  devenait,  au  besoin,  un  mauvais  lieu« 
Cette  taverne  de  €haroui  devait  être  accompagnée  d'un 
jardin  planté  de  roses,  puisque  la  rue  prit  successive- 
ment les  noms  significatifs  de  Champromiers^  de 
Champ flory  et  de  Champroisy,  Ce  champ  de  roses  n'é- 
tait peut-être  qu'une  image  du  plaisir  qu^on  allait  cher- 
cher dans  ce  cabaret,  qui  fut  remplacé  plus  tard  par 
un  jeu  de  paume,  d'où  la  rue  tira  son  derni^  nom  de 
Pampignon  ou  Perpignan, 

Le  nom  de  Fci^  d'Amour  s'appliquait  plus  particu- 
lièrement à  rentrée  fort  étroite  de  la  rue  de  Glatigny, 
qui  descendait  vers  la  rivière  et  qui  menait  au  port 
Saint-Landry.  Le  long  de  ce  petit  port,  où  venaient  at- 
terrir quelques  barques  chargées  de  bois  et  de  blé, 
régnait  une  ceinture  de  maisons,  qui,  accrochées  Tune 
à  l'autre  et  se  soutenant  à  peine,  baignaient  dans  l'eau 
leurs  pieds  vermoulus;  ces  maisons  appartenaient  de 
droit  à  la  plus  abjecte  prostitution,  que  nous  voy4Mis 
partout  se  réfugier  aux  bords  des  fleuves.  La  rue  hu- 
mide et  ténébreuse,  que  ces  affreuses  masures  formaient 
par  derrière,  se  nommait  tantôt  rue  du  PartSaini' 
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Landrtf^ur-S'Yeau,  et  tantôt  rue  du  Fumier,  La  fa- 
mille des  Ursins  ne  craignit  pas  d'y  faire  bâtir  un  hôtel 
ou  demeura  un  des  membres  les  plus  illustres  de  cette 
famille,  Ju^énal  des  Ursins,  prévôt  des  marchands  et 
chancelier  de  France  sous  Charles  VI.  La  présence  de 
ce  grave  personnage  dans  une  rue  si  mal  famée  contri» 
bua  sans  doute  à  laire  changer  le  nom  de  cette  rue,  qui 
se  nomma  dès  fors  rué  des  Ursins,  mais  dont  Textrémité 
inférieure  (via  inferior)  fut  appelée  rue  d'Enfer,  par 
allusion  à  la  damnable  vie  que  menaient  ses  habitants. 
Nous  avons  déjà  hasardé  une  conjecture,  peut-être 
téméraire,  à  Fégard  de  la  rue  des  Marmousets,  que 
Gdiilot  semble  nous  représenter  comme  fréquentée 
par  des  ribauds  plus  encore  que  par  des  ribaudes.  Ce- 
pendant une  liste  des  rues  de  Paris,  que  Tabbé  Lebeuf 
estime  avoir  été  dressée  vers  1450,  enregistre  cette  rue 
sous  le  nom  de  rue  des  Marmouzèles,  Nous  savons  aussi 
qu'un  grand  logis,  dit  Maison  des  Marmousets  (domus 
Marmosetorum),  auquel  on  montait  par  des  degrés 
extérieurs,  y  a  existé  jusqu'au  seizième  siècle.  Ce  logis 
renfermai t-il  une  cour  de  nbaudie?  Près  de  là,  il  y  avait 
un  lieu  de  cette  espèce,  nommé  la  cour  Fetry,  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  me  des  Trois-Canettes.  Faut- 
il  encore  reconnaître  un  lieu  analogue  dans  la  Maison 
deCocatrix  [domus  Cocatricis),  qui  attenait  à  celle  des 
Marmousets  et  portait  le  nom  de  la  inie  oà  il  était  situé? 
Cette  rue,  que  les  archéologues  de  Paris  prétendent 
honorée  du  nom  d'un  bourgeois  qui  l'habitait  au 
treizième  siècle,  pourrait  plutôt,  à  cause  de  son  vi- 
lain nom,  offrir  un  champ  curieux  à  Tétymologie. 
Ainsi,  dans  notre  vieille  langue,  co^a^r^  signifie  un 
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chapon  châtré  à  demi\  cocatrix  est,  au  propre,  un 
lézard  qui  s'engendre  dans  les  puits  et  les  citernes  ;  au 
figuré,  c'est  une  fille  de  joie  qui  fait  des  coues  et  des 
coqs,  suivant  Texpression  facétieuse  d'un  vieux  con- 
teur. Dans  les  Verba  erotica  de  son  édition  de  Rabelais, 
le  docte  de  l'Aulnaye  a  recueilli  Cocquatris  comme 
un  synonyme  de  prostituée.  A  l'appui  de  cette  défini- 
tion, et  pour  nelaisser  aucun  doute  sur  les  anciennes 
franchises  de  la  rue  Cocatrix,  les  auteurs  de  la  grande 
Histoire  de  Paris,  Félibien  et  Lobinèau,  ont  extrait 
des  Registres  du  Parlement  les  premières  lignes  d'un 
arrêt  qui  commence  ainsi  :  t  Du  mardi,  quinzième 
jour  de  juin  1367,  entre  Jehanne  la  Peltière,  appe- 
lante, d'une  part,  maistre  Jehan  d'Alcy  et  les  autres 
habitants  de  la  rue  des  Marmouzets^  d'autre  part. 
L'appelante  dit  qu'elle  demeure  en  la  rue  Coquatrix, 
qui  est  foraine,  où  il  y  a  eu  bordel,  de  si  longtemps, 
qu'il  n'est  mémoire  du  contraire,  etc.  »  Ce  passage 
prouve,  en  outre,  que  les  rues  où  il  y  avait  bordel  étaient 
regardées  comme  foraines,  c'est-à-dire  étrangères  au 
régime  et  au  droit  commun  de  la  voirie  ordinaire. 

A  l'opposite  des  mauvais  lieux  de  Glatigny,  on  trou- 
vait encore,  dans  la  Cité,  d'autres  asiles  de  débauche 
'connus  seulement  des  plus  vils  vagabonds.  C^étaient  le 
Caignard  et  les  voûtes  de  la  Calandre  et  du  Marché- 
Palu.  Quoique  l'aspect  de  ces  lieux-là  soit  encore  au- 
jourd'hui aussi  triste  que  répugnant,  on  se  ferait 
difficilement  une  idée  de  ce  qu'ils  étaient  aux  trei- 
zième et 'quatorzième  siècles,  lorsqu'ils  servaient  de 
repaire  nocturne  à  la  débauche  la  plus  immonde.  La 
rue  de  la  Calandre,  par  son  nom  emprunté  à  une  pe- 


LES  RUES  HONTEUSES  AU  MOYEN  AGS  145 

tite  alouette  babillarde,  caractérisait  les  assemblées  de 
femines,  qui  s  y  tenaient  du  matin  au  soir,  et  qui  ne 
faisaient  que  jargotmer  et  débattre^  quand  elles  ne 
péchaient  pas.  Cette  rue,  pleine  de  boues  et  d^immon- 
dioes,  conduisait  au  Marché-Palu,  dont  le  nom  annonce 
un  étang  ou  marais  {palus),  et  qui  n'était  qu*an  cloa- 
que, un  trou  punais,  comme  on  disait  en  ce  teaips-là. 
liais  ce  n'étaient  que  'roses  auprès  des  ruelles  qui  y 
aboutissaient  et  qui  ne  furent  fermées  qu'au  milieu  du 
dix-septiéme  siéde.  Une  de  ces  ruelles,  qui,  du  temps 
de  SauTal,  existait  encore  en  partie  entre  les  premières 
maisons  du  Petit-Pont  et  quelques  maisons  du  Marché- 
Neuf,  s'appelait  le  Caignard,  c  à  cause,  dit  Sauvai  (t.  I, 
p.  174),  qu'elle  servait  de  passage  aux  hommes  et  aux 
femmes  de  mauvaise  vie-,  qui  y  passaient,  en  se  reti- 
rant, la  nuit,  sous  les  logis  du  Petit-Pont,  où  ils  me- 
naient une  étrange  vie.  t 

Ënfm,  la  prostitution  errante  avait  encore,  dans  la 
Cité,  deux  champs  de  foire  nocturne  :  Tun  sous  les 
saussaies  d'une  petite  lie,  qui,  nommée  Vite  de  GoUf^ 
daine  au  quinzième  siècle,  et  Vile  aux  Vaches  trois 
siècles  auparavant,  forma  depuis  la  pointe  occidentale^ 
de  File  de  la  Cité  ;  et  l'autre,  sur  un  monticule  qui 
s'élevait  à  l'extrémité  orientale  et  qui  s^est  toigours 
nommé  le  Terrain.  Ce  monticule,  que  les  décombres 
provenant  de  la  reconstruction  de  Nolte-Dame  avaient 
élevé  dans  le  lit  de  la  rivièi%,  et  qiie  le  Chapitre  de 
la  cathédrale  s'était  approprié  sans  en  tirer  parti,  de- 
venait tous  les  soirs  le  rendez-vous  des  débauchées  et* 
de  leurs  méprisables  instigateurs  :  on  l'avait  sur-' 
nommé,  pour  cette  raison,  dès  l'année  1358,  la  Motte 
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nvx  Papelards  (Molta  Papelardarum).  Une  citation, 
tirée  d*an  sermon  de  Robert  de  Sorbon,  sur  la  Coi>- 
science,  nous  fera  comprendre  dans  quel  sens  éqiû- 
Toque  le  peuple  employait  ici  le  mot  Papelards  pour 
désigner  les  vils  poursuivants  des  lemmes  perdues  : 
Imo  propter  hoc  dicuntur  papelardU  quia  fréquentant 
confessiones.  il  est  remarquable  que  le  sermon  de  Ro- 
bert de  Sorbon»  où  Dncange  a  pris  cette  citation  sin^ 
guliére,  est  presque  contemporain  du  baptême  de  ce 
terrain  ou  terrail  (lerrale),  où  les  Papelards  avaient 
droit  d'asile.  Quant  à  File  de  Gourdaine,  qui  avait 
été  ïile  aux  Vackes,  suivant  d'anciens  titres  que  les 
archéologues  n'ont  pas  tenté  d'expliquer,  son  nom  a 
des  analogies  ou  des  accointances  avec  goudine,  gour- 
gandine  et  gordane,  qui  étaient  synonymes  de  prosti- 
tuée. Cette  ile-là,  d'ailleurs,  dans  laquelle  furent  brûlés 
les  Templiers  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  parait 
avoir  été  un  lieu  de  supplice  consacré  particulièrement 
à  la  punition  des  crimes  contre  nature,  parce  qu'on 
voulait  tenir  à  distance  du  peuple  les  coupables  qui 
s'étaient  souillés  de  cette  espèce  de  crime  et  qui  pou-* 
valent  être  un  objet  de  scandale  à  leurs  derniers  mo- 
ments. 

Dans  le  quartier  de  l'Université,  qui  renfermait  tant 
de  nies  <ièsertes,  tant  de  clos  et  de  champs  inhabités, 
tant  de.  bvrdes  et  de  tavernes,  la  prostitution  avait 
encore  une  foule  de  retraites  que  les  sergents  du  Chà- 
telet  n'osaient  pas  violer  et  dans  lesquelles  affluait  jour 
et  nuit  la  gent  écolière.  La  triste  peinture  que  fait  de  la 
vie  des  fauboui*gs  une  ordonnance  de  Henri  II,  en  i  548, 
peut  servir  à  nous  montrer  Faspect  que  présentaient 
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ces  mêmes  lieux,  deux  ou  trois  siècles  auparavaut  : 
«  Plusieurs  des  maisons  desdits  faubourgs  ne  sont  que 
retraites  de  gens  malfaisants,  lavemiersy  jeux  et  bour- 
reaux, et  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
qui,  aliécliés  et  attirés  d'oisiveté,  ocMitsument  et  perdent 
là  profusément  leur  jeunesse.  »  Il  est  aisé  d'imaginer 
les  besoins  de  débauche  qui  dominaient  cette  pc^la- 
tion  universitaire,  composée  de  robustes  compagnons 
ayant  la  plupart  âge  d'homme  et  souvent  pervertis  par 
la  fainéantise  et  la  misère. 

Les  ordonnances  de  saint  Louis  n'avaient  autorisé 
<^s  lUniversité  que  deux  asiles  de  ribaudes  :  l'Abreu- 
voir Màcon  et  Froidmantel,  près  le  Clos  Bruneau;  mais 
(^ttiUbi  nous  a  signalé  six  ou  sept  rues  où  s'exerçait 
ouvertement  la  prostitution.  Les  écrivains  du  même 
^nîps,  Jacques  de  Yitry  surtout,  nous  apprennent  que 
chaque  maison  du  quartier  des  Écoles  contenait  au 
Oioins  un  mauvais  lieu.  Alain  de  l'Ile,  le  docteur  uni-- 
^Tiei,  au  douzième  siècle,  disait  des  écoliers  de  Paris 
qu%  aimaient  mieux  contempler  les  beautés  des 
jeunes  filles  que  les  beautés  de  Gicéron.  Ce  sont  sur- 
tout les  Flamands  que  Jacques  de  Vitry  représente 
comme  plus  corrompus  que  les  autres  :  «  Ils  sont  pro- 
digues, dit-il,  aiment  le  luxe,  la  bonne  chère  et  la 
ébauche,  et  ont  des  moeurs  très-relàchées.  »  H  fallait 
^e  quantité  pro(fîgieuse  de  femmes  de  bonne  volonté, 
pour  contenter  les  passions  de  celte  jeunesse  indisci- 
plinée, qui  s'en  allait  par  bandes  à  ses  plaisirs  comme 
3  ses  études.  Rabelais,  dans  son  Pantagruel f  en  nous 
^«contant  les  exploits  de  Panurge,  nous  apprend  que 
^  police  municipale  n'avait  pas  encore  d'action,  au 
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seizième  siècle,  sur  les  franchises  de  TUniverstlé,  et 
que  Tombre  d'un  écolier  mettait  en  fuite  une  escouade 
du  guet  :  il  résulte  de  là  que  les  femmes  dissolues  se 
trouvaient  placées  sous  la  sauvegarde  des  écoliers,  qui, 
dans  le  quartier  des  Ëcoiés,  les  tenaient  hors  de  la 
portée  des  règlements  du  Chàtelet. 

Outre  les  rues  de  la  Plâtrière,  des  Cordèliers,  du  Bon- 
Puits,  des  Noyers,  des  Prêtres-Saint-Séverin,  etc.,  où 
Fauteur  du  Dit  des  Rties  de  Paris  confesse  avoir  rencon- 
tré mainte  meschinettey  nous  sommes  surpris  qu'il  n'en 
ait  pas  trouvé  davantageau  Champ'Gaiilard  et  au  Champ- 
d^A  Ibiac.  Le  Champ-Gaillard  était  une  place  vague  ou 
plutôt  un  préau,  qui  s'étendait  le  long  "des  murs  de 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  depuis  la  porte  Saint- 
Victor  jusqu'à  la  porte  Saint-Marcel;  la  rue  qu'on 
ouvrit  sur  ce  terrain  au  treizième  siècle  prit  le  noni  de 
rue  des  Murs,  à  cause  de  sa  situation;  on  l'appela 
ensuite  rue  (TArras,  lorsqu'on  y  fonda  un  collège 
ainsi  nommé,  en  1 552  ;  mais  le  peuple  qui  l'avait  qua- 
lifié de  Champ-Gaillard,  pour  exprimer  sa  destination 
nocturne,  ne  lui  retira  pas  ce  nom»  que  justifiait  d'ail- 
leurs l'établissement  d'une  ribaudie  fréquentée  surtout 
par  les  écoliers. 

Ce  mauvais  lieu  avait  encore  assez  de  célébrité  au 
seizième  siècle  pour  que  Rabelais,  qui  n'en  parlait  pas 
vraisemblablement  par  ouï-dire,  l'ait  nommé,  seule- 
ment avec  trois  autres,  pour  caractériser  les  désordres 
des  écoliers  de  Paris  :  c'est  dans  le  chapitre  vi  du  second 
livre  dé  Pantag^^uel,  où  le  Limousin  qui  contrefaisait 
le  langage  français  raconte  les  faits  et  gestes  de  ses 
pareils  :  «  Certaines  diëcules,  nous  invisons  les  lupa- 
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naires  de  Champ-Gaillard,  de  Matcoii,  de  cul-de-sac  de 
Bourbon,  de  Hueleu,  et,  en  ceste  ecstase  Tenereiqne, 
incolcons  nos  veretres  es  penetissimes  recesses  des 
pndendes  de  ces  meretricnles  amicabilissiroes.  t  Le 
langage  de  Técolier  limousin,  qui  écorchait  le  latin  et 
croyait  pindariser,  est,  par  bonheur,  assez  inintelligi- 
ble, pour  qu^on  ose  le  rapporter  ici  comme  un  monu- 
ni«it  du  vocabulaire  erotique  de  l'Université. 

Dans  le  même  chapitre  de  Rabelais,  il  est  aussi  ques- 
tkm  de  quatre  cabarets  qui  devaient  être  aussi  mal 
famés  que  les  bordeaux,  puisque  nous  savons,  par 
plusieurs  ordonnances  de  la  prévôté,  que  la  plupart 
des  caves  et  tavernes  où  Ton  donnait  à  boire  étaient 
tenues  par  des  femmes  publiques  ou  par  leurs  maqui- 
gnons ou  courratiers.  «  Puis,  nous  cauponisons,  dil 
l'Écolier  à  Pantagruel,  es  tabemes  méritoires  de  la 
Pomnae-de^Pin,  du  Castel,  de  la  Madelaine  et  de  la 
Molle.  »  Voilà  bien  les  tabemœ  meriioriaR  des  histo- 
i*i%s  romains,    notamment  de   Suétone,  qui  nous 
prouve  par  là  que  le  mot  merelinx  a  été  tiré  du  verbe 
wergrt  et  du  substantif  wm/iim.  Mais  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  fixer,  au  moyen  d'une  dissertation  ar* 
chéologique,  remplacement  de  ces  quatre  tavernes 
wefrftotm,  et  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
<pK  leurs  noms  semblent  concorder  avec  ceux  des 
nies  où  elles  étaient  probablement  situées.  Ainsi,-  la 
^  àe  la  Madeleine  et  cdie  dé  la  Pomme,  dans  1»  Cité, 
sont  devenues  depuis  le  quatorzième  siècle  la  rue  de  la 
Ucome  et  la  rue  des  Trois-Canettes,  tout  en  conser- 
vant leurs  cabarets  à  l'enseigne  de  la  Madeleine  et  de 
^a  Ponnne-de-Pin  ;  la  rue  du  Châtel  ou  du  Châteaux 
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Fétu  se  composait  d*une  partie  de  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie, aboutissant  à  Ja  rue  de  FArbrc^-Sec,  et  une 
maison,  dite  le  Château-Fétu  ou  Château-de-Peàlle^ 
dont  Torigine  n'est  pas  connue,  a  subsisté  longtemps 
entre  Téglise  de  Saint-Xandri  et  la  rivière  :  la  place 
n  était-elle  pas  bien  choisie  pour  y  mettre  un  cabaret 
et  le  resté?  Quant  à  la  taverne  de  la  Mule,  il  faut  aller 
la  chercher  jusque  dans  la  rue  du  Pas-de-la-Mule,  que 
la  fondation  de  la  place  Royale  n'a  pas  débaptisée  de 
son  vieuK  nom,  en  lui  imposant  celui  de  rue  Royale 
qu'elle  n'a  pas  voulu  garder.  Nous  ne  craignons  donc 
pas  de  comprendre,  dans  l'inventaire  des  mauvais  lieux 
de  Paris,  ces  quatre  cabarets  fameux,  qui  sont  men- 
tionnés souvent  par  les  poètes  et  les  conteurs  du  sei- 
liéme  siècle. 

Mais  cette  digression  sur  les  cabarets  nous  a  un  peu 
écarté  des  Uipanaires  de  l'Université,  que  nous  n'avmis 
pas  la  prétention  de  connaître  tous.  La  rue  Gracieuse, 
qui  a  porté  d'abord  le,  nom  de  rue.d'Albiac,  avait  été 
bâtie  sur  un  terrain  qu'on  appelait  le  Champ  (TAlbiac, 
et  qui  était,  de  temps  immémorial,  inféodé  à  la  pros- 
titution :  les  asiles  qu'elle  y  avait  occupés  par  droit 
liéréditaire  ne  furent  détruits  qu'en  1555.  Les  anti- 
quaires étymologistes  ont  trouvé,  dans  les  Comptes  de 
Paris,  le  nom  d'une  famille  d'Albûic  et  celui  d'une  fa- 
mille Gracieuse^  qu'ils  nous  donnent  pour  les  parrains 
rivaux  de  cette  même  rue,  mal  habitée  à  toutes  les 
époques  ;  mais,  si  nous  hasardons  une  conjecture  plus 
analogue  au  caractère  de  ce  lieu-là,  nous  aimons  mieux 
reconnaître  dans  le  nom  à'Àlbiac  une  allusion  aux 
Albigeois  [AUtiaci  et  Albigenses)^  lesquels  étaient  des 
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hérétiques,  non-seulement  en  religion,  mais  encore  en 
amour,  suivant  Fopinion  populaire  qui  confondait  sous 
la  dénomination  d'Albigeois  et  d'Albiacs  tous  les  dé- 
bauchés perdus  de  vices  et  souillés  d'impuretés.  Le 
Oiamp  d'Albiac  devait  donc  être  le  champ  de  foire  de 
ces  abominations,  et  la  rue  qui  s'ouvrit  sur  ce  repaire, 
sans  le  purifier,  fut  surnommée  Gracieuse,  par  mo- 
querie ou  par  antiphçase. 

I!  y  avait  d^autres  champs  où  les  ribaûdes  tenaient 
leurs  bouticles  au  péché,  tels  que  le  champ  de  la 
Boucherie,  près  de  la  rue  des  Mauvais-Garçons;  le 
vhamp  Petit,  près  de  la  rue  du  Battoir;  le  champ  de 
r Alouette,  etc.  Le  mot  champ  désigne  ordinairement 
un  endroit  où  Ton  vend  et  où  l'on  achète.  Mais,  en  nous 
renfermant  dans  la  catégorie  des  rues  et  ruelles  hon- 
teuses, nous  ne  pouvons  oublier  la  rue  de  VAronde  ou 
de  TBirondelle,  voisine  de  l'Abreuvoir  Mâcon,  que 
Rabelais,  peu  avare  d'étymologies  ordurières,  appelle 
Matcon.  Cette  rue  de  l'Hirondelle,  qui  se  cache  noire 
et  infecte  derrière  les  maisons  du  quai  Saint-Michel, 
avait  tiré  son  nom  de  l'enseigne  d'un  lieu  de  débau- 
che. Près  de  la,  il  serait  facile  de  découvrir  une  équi- 
voque très-significative  dans  le  nom  de  la  rue  Gît-le- 
Gœur,  qui  a  été  appelée  tour  à  tour,  par  corruption 
malicieuse  ou  involontaire,  Villcfiueux,  Guillequeux, 
GiUe^-Queux,  Gui-le-Comte,  etc.  A  peu  de  distance  de 
cette  rue  [à  propos  de  laquelle  il  faut  sous-entendre  la 
spirituelle  parenthèse  de  Boufners  r  Je  dis  le  corcr, 
par  bienséance),  on  avait  encore  la  rue  Pavée,  que  les 
bonnes  langues  nommaient  fout  au  long  rue  Pavée- 
d'Andouitles.  Les  rues  voisines,  dont  les  anciens  noms 
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accusent  la. destination  spéciale,  furent  égaleroenl  in- 
festées de  femmes  de  mauvaise  vie  ;  la  rue  Sac-à-Lie^ 
sobriquet  dqnné  à  ces  sortes  de  femmes,  est  devenue 
rue  Zacharie;  la  rue  de  TÉperon  se  nommait  rue  de 
Gaugai  (Gaut  gay,  plaisir  gai)  et  annonçait  ainsi  re&- 
))éce  de  passe-temps  qu*on  y  trouvait.  Enfin,  c'est 
dans  ce  dédale  de  ruelles,  qui  avaient  remplacé  le  clos 
et  vignoble  de  Laas  ou  Liaas,  où  la  prostitution  errante 
promenait  autrefois  ses  caprices  ;  c'est  entre  la  rue  de 
Uurepoix  et  la  rue  Poupée  que  nous  voudrions  retrou* 
ver  le  lupmaire  du  cuMe-mc  de  BourboUf  que  les 
commentateurs  de  Rabelais  transportent  prés  di^ 
Louvre. 

En  un  mot,  le  quartier  de  TUniversité^taitplus  riche 
en  lieux  de  débauche,  ou  du  moins  plus  peuplé  de  filles 
de  joie,  que  tous  les  autres  quartiers  de  Paris;  et  cek 
n'a  pas.  besoin  de  preuves,  si  Ton  considère  les  mœurs 
licencieuses  des  écoliers,  qui  ne  sortaient  guère  des 
limites  de  leur  résidence  et  qui  avaient  chez  eux  assex 
de  chiére-Uef  comme  ils  disaient,  pour  n'en  point  cher- 
cher ailleurs.  Mais  les  savants  qui  ont  écrit  sur  les  rues 
de  Paris  se  sont  attachés  ^réhabiliter  les  vieux  noms  de 
ces  rues,  en  dépit  de  leurs  vieilles  traditions  pomc^ra- 
phiques  ;  ils  n'ont  pas  remarqué  que  ces  noms  de  rues, 
nés  la  plupart  d'une  boutade  populaire,  avaient  passé 
aux  hommes  plutôt  que  des  hommes  aux  rues,  et  ils 
n'ont  presque  jamais  tenu  compte  de  l'autorité  de  l'éty- 
mologie.  Ainsi,  quand  ils  veulent  étudier  l'origine  du 
nom  de  la  rue  Bordet,  qui  part  dé  la  fontaine  Sainte- 
Geneviève  et  monte  jusqu'à  la  rue  Mouiïetard,  à  l'en- 
droit n^éme  où  étAït  la  porte  Bordelle,  qui  lui  a  légué 
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son  nom,  iJs  prétendent  qu'un  petrsonn^ge,  uouuné 
Pierre  de  BmxleUes  {de,  Bordelis),  demeurait  dans  cette 
me  au  dowEiéme  siècle»  et  qu'il  y  a  natiurmlementiaissé 
BU  pom  qu'on  ne  saurait  interpréter  à  noal  :  «  C'est  une 
erreur  populaire,  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  de  la  ville  de  Paris^  de. croire  qu'à  cause 
de  h  ressemblance  de  nom  .cette  rue  ait  été  autrefois 
aiîfjctée  à  la  dé)>auche.  »  \l  est  certain  pourtant  que 
Pierre  de  Bordelle^  avait  été  qualifié  ainsi  dans  les  actesv 
P>ite  qu!il  possédait  une  maison  dans  .ce|te  rue»  qiM 
fut  Qommée  Bordelles,  BaurdeUe  et  Bordel,  en  raison 
deson  usage  primitif  et  de  s^s  nombreuses  bordes,  que 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste  avait  enfermées. dans  la 
ville.  La  rue  Bourdelle,  qui  conduisait  à  la  porte  du 
même  nom^  ne  fil  neii  pour  donner  un  démenti  à  ce 
i^<^  malhonnête,  que  confirmait  encore  le  voisinage 
4'ua  certain  Champ-GaUlard,  qui  se  changea  en  Che- 
»w-Caî7/arrf,  lorsqu'on  y  perça  une  rue,  et  qui  est 
OQAintenant  la  rue  Glopin,  nom  moderne  où  se  reflète 
^  tradition  des  mauvaises  mœurs  de  toutes  ces  rues 
solitaire  attenant  aux  murs  d'enceinte  et  aux.  portes 
de  Paris.  , 

Il  ne  D0U3  reste  plus  qu'à  indiquer  la  place  topogra- 
PNue  de  certaines  cours  de  ribaudie,  qu'on  qualifiait 
de  Cours  des  Miracles.,  parce  que  Jes  gueux  qui  s'y 
^assemblaient  et  qjui  sinïulaient  les  plus  hideuses  in- 
^ùioités  pour  émouvoir  1^  commisération  publique 
s^toieut  de  là  boiteux,  culs-de-]attes,  aveugles,  man- 
*^ls,  lépreux  et  cduverts  d'ulcères,  et  rentraient  le 
^r  nigambes,  joyeux  et  dispos,  pour  foire  I9  débauche 
toute  la  nuit.  Ces  Cours  des  Miracles  renfermaient  une 


152  HISTOIRE  DE  PARIS 

population  de  voleurs,  de  mendiante,  de  vagabonds,  de 
ladres  et  de  eréatures  abjectes,  qui  n'avaient  consmré 
de  leur  sexe  que  le  nom  qu'elles  déishonoraient.  La  [^us 
ancienne  de  ces  cavernes  d'infamie  était  celle  de  la 
Grande-Tnianderie,  qui  envoya  des  colonies  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris  où  la  police  préyôtale  leur  permit 
d'ouvrir  des  cours  semblaMes.  Les  deux  succursales  de 
la  Truanderie  furent  les  pelites  maisons  du  Temple,  ou 
loçes  des  AumâneSf  dans  la  rue  de^  Francs^Bourgeois  au 
Marais,  et  la  Cour  des  Miracles,  par  excellehee/près  du 
couvent  des  Filles-Dieu,  entre  les  rues  Saint-Denis  et 
Montorgueil.  On  comptait,  en  outre,  plus  de  viiigt  cours 
ou  repaires  de  la  même  famille,  où  Ton  menait  Ja  ^léme 
vie  de  désordre  et  de  turpitude.  Il  suffira  d^  citer  la 
Cour  de  la  Jussienne,  dans  la  rue  .^fontmartre,  à  côté 
de  la  chapelle  des  prostituées,  dédiée  à  sainte  Marie 
l'Égyptienne;  la  Cour  Genlien,  dans  la  rue  des  Coquilles; 
la  Cour  Brisset,  dans  la  rue. de  la  Hortellerie;  la  Cour 
de  Bavière,  dans  la  rue  Bordet;  la  Cour  Sainte-Catherine 
et  la  Cour  du  roi  François,  dans  la  rue  du  Pooçeau; 
la  Cour  Tricot,  dans  la  rue  Montmartre;  laCpur  Bacon, 
dans  la  rue  de  l' Arbre-Sec,  etc. 

Sauvai  dit,  en  parlant  des  hôtes  dangereux  de  la 
rue  des  Francs-Bourgeois  :  «  A  toute  heure,  leur 
rue  et  leur  maison  étaient  un  coupe-gorge  et  un  asile 
de  débauche  et  de  prostitutions.  »  Sauvai  fait  encore 
un  tableau  plus  effrayant  de  la  principale  Copr  des  Mi- 
racles, qu'il  avait  pu  voir  dans  toute  sa  splendeur»  lors- 
qu'elle servait  de  refuge  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
criminel,  de  plus  impur,  de  plus  ignoble  dans  le  peu- 
ple de  Paris.  C'était  là  que  la  prostitution^  à  Fom- 
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bre  de   Fimpaiiité,  atteignait  le  dernier  degré  du 
vi^'e. 

Cette  Cour  des  Miracles  avait  eu  autrefois  une  étendue 
considérable;  mais  eHe  se  trouTa  insensiblement  res- 
serrée entre  la  rue  Montorgueil,  le  courent  des  Pilles- 
Dieu  et  la  rue  Neuve^int-Sauveur  ;  elle  ne  se  composait 
plus  que  d'une  place  inrégulière  et  d'un  cukde-sac 
boueux  et  puant  :  «  Pour  y  venir ,  dit  Sauvai,  il  se  feut 
souvent  égarer  dans  de  petites  rues,  vilaines,  puantes, 
détournées  ;  pour  y  entrer,  il  faut  descendre  une  asseï 
longue  pente  de  terre,  tortue,  raboteuse,  inégale.  J*y 
ai  vu  une  maison  de  boue,  à  demi^enterrée,  toute  cfaan* 
celante  de  vieillesse  et  de  pourriture,  qui  n  a  pas  quatre 
toises  en  carré,  et  oà  logent  néanmoins  plus  de  dn- 
quaute  ménages  chargés  d*une  infinité  de  petits  enfants' 
légitimes,  naturels  et  dérobés.  »  Sauvai,  qui  a  reculBilli 
des  détails  si  curieux  sur  les  habitants  des  Cours  des 
Miracles,  ne  nous  apprend  rien  malheureusement  des 
femmes,  que  le  royaume  argotique  enrôlait  sous  le 
gouVei^ement  du  grand  Cûesre.  On  regrettera  davan- 
tage de  n'avoir  pas  un  portrait  physique  et  moral  de 
ces  sujettes,  du  roi  des  gueux  et  des  argotters,  en  sa- 
chant une  étrange  particularité  de  leur  infâme  métier. 
«  Des  filles  et  des  femmes,  raconte  Sauvai,  les  moins 
laides  se  prostituaient  pour  deux  Nards,  les  autres  pour 
un  double,  la  plupart' pour  rien.  U  piupar^  donnaient 
souvent  de  Fargent  à  ceux  qui  avaient  fait  des  enfants 
à  leurs  compagnes,  afin  d'en  avoir  comme  elles,  et  de 
gagner  par  là  de  quoi  exciter  la  compassion  et  arracher 
les  aumônes.  »  Le  tarif  des  prostituées  de  la  grande 
Cour  des  Hiracles  était  sans  doute  le  plus  humble  qu'une 
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'"femme  pût  deaiiuidcur  pour  pnix  de>iBesihon^euseâ  oeiU- 
plaisances;  mais  il  faut  faire  observer  que  deux  iliants 
du  temps  de  S9m\id)iialaiieiitieht^rQii«dJXîSûiiS4^ 
laàocinaie/ét  qUsi  la  Kjbuble  dénier  touimciiB  représenlait 
les  deux  lieir^  d^a  ili^d^^û'eât-àidirB  trois  sonis  auiouMs 
HQtueL  ]^pu6<douton6<que  le  taux  deila  proslitutiensoit 
jamaiâ  dea<tendu<{)lusbâSM'.>  .<    >  .t    ,  . 

>. fi^tle œpéQft de prosIÂiiittt^ii était  tout àfait hâvs^^k 
l-aatiaKi  de  Ia  j)oliQ6  duiQhâtei^;  L^  Hiaib^miiuses  qui 
V&mqmm%,  piégées  ipftr  les  fratndaises :de8>p<iu;i)s^dës 
MiradeSi  appantenaient  »la  vace  c0siqopol|te  des  gUeox 
et  desi voleurs  qui  «peuplaiei^t  oes' asiles  du  icarithe^  £Ue$ 
étaient,  couvertes  de^hfiUonâ  6t  squalides  de  malpito* 
prêtée  laplppart^  qui  avaient  du  sang  de  eagiU  m  de 
bohénUen  dans^;  Jes .  veines^.,  sa  •distinguaient  par  leur  ; 
laideur  repousaanle^  leum  teini- basané»  leurs  cheraui 
cffépusët'leuff  edapr Jnleotû^.oeUe&quiy ayant Ja«pea» 
blaneha  et  :  la  =  {cbeBelqire  hloâdâ,  i  passaient  >  peur  i  jch 
lies,  smaienit,  jconmie  telles^  d'amorce  aux  étrangets 
quetleuir  mauvaise  tétoil»  égarât  à  la  nuit  .tainb&Qte 
aiixeavirQns4'Unei(bur  des  Jfiracles*  Latbellei,  dr^aséa 
ai  cette  es|]^c6;de.«baQ^,  aiguillonnait  lai<^onvoilise,de 
la  proie  qu'a&iei|;ûettajt.au«oia  d'une  rue  :  tantôteUe 
se  moQtmit  en  ^larmes  et  ipwitait  une  Ial4e  juropre  à  • 
exciter. la  domp^on  de  celui' qui  rint^mogeait  ;  4anM 
elle  allait  Ai  la  àrencontre  de  l'imprudent  quis'of&ait  à 
eUer,.ist  sous  mille  prétextes  elle  1  entrainait  àsa  suite; 
tantdt  .elle  lui  adressait  des  ûyures  et  des  pravocations, 
pour  le  forcer  ;à  entrer  en  débat  avec  eUe  et  pour  avoir 
une  occasion  de  crier  au  secours  :  alors  ses  comidioes^ 
père,  frères,  amis^  accourant  à  sa  voix«.  se  jetaient  sur 
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riiomiiiii«  qu'elle  aceasait'Cl''fine  insulte  imaginaire  et 
i}u'on  dépeuiilsdt  sous  ises  yeuiv  en  le  maltraitaat^  en 
raseassmant  mâme,  s'il  dKrefaait  à  se  défendre.  Le 
mèoie  sort  attendait  Tinfortoiié»  qmkid  il  s'était  laissé 
séduire  par  cette  sirène  de  oarrefour  et  qn'i)  ^vait  eu 
le  triste  courage' dô-la  snivitL  dans  son  bougé  :  c'était 
encore  un  père,  un  mari,  un-Irère,  qui  Tenait  Iw  de* 
mander  con^te  d'une  séduction  qu'en  ne  lui  donnait 
p^s  toBJoars  te  tempi^  d^sécomplin;  etde'gi^é  ou  deforce 
ilidevait  pa^  une  rançon»  dans  laquelle  dn  oompre- 
nût.tottt  ce  qu'il  portait  sur  lui,  :sanS'  eieoepter  ses  Tète- 
maoKts.  fiourenx  si  on  lui  pennstlaitide^  s*eii  aller  en 
chemise,  .sain  et  sauf!  Il  »'est{Klis  besoin  de  dire  que, 
quant  aux  ruses,  et  à  la  (héorie  de  cette  pipée  amou- 
reuse, le'  père  les  enseignait  à  sa  filie^  le  mari  à  sa 
femme,  le  frère  àsasàettr;  ies'  enlmls,  dés  leur-bas 
ige,.étaiinit  liTréssà  la  merdi  de  la  plus  eKéerable'«or- 
puptim;:  ils  faisaient  de  lèuitcoirpi  «int  pâtUre,  Yet>due, 
abandonnée^  sacsifiée  à  la  hibrkité  de  lewrs  parents 
ou  de  leurs  msûtres  ;  ils  n'avaient  auouiie  nation  du 
bien  et  du  mal^  surtout  dans  les  eboses^qui  intéressent 
la  iiodeur  :  filles  «n  garçons,  leur  premier  pas  dans  la 
vie  les  menait  à  la  débauche  la  plus  âhobtée^et  ils  ne 
sortaient  plus  àe  eette  fenge  quand  ihs  y  avaient  mis 
le  {»ed.  C'était  là»  de  tout  temps»  ta  pépinière  des- pro- 
stituées^ qui  en  sortaient  pour  cbercher  fartuiie  et  qui 
y  naîtraient,  après  arroir  yieiili  sous  le  liamais.  Elles 
continuaient  encore  leur  métier  à  vil  prcit^  quandelles 
ne  trouvuent  plus  môme  deux  liards  ou  nn  double  pour 
salaire;  elles  se  résignaient  à  ohanger  dUndustrie,  et, 
selon  leur  dégrève  cs^»acité/  elles  tiraient  des  horos- 
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copes,  lissâenl  Tavenir  dans  les  lignes  de  la  main,  pré- 
paraient des  iH^euvages  d'amour,  des  philtres,  des  amu- 
lettes, ou  vendaient  de  la  graisse  et  des  cheveux  de 
pendus,  pour  les  maléfices  et  les  opérations  ma- 
giques. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  propriétaires  dès  maisons 
d'une  rue  affectée  au  service  de  la  débauche  publique 
fussent  très-empressés  à  se  soustraire  à  cette  servitude 
déshonorante  qui  leur  procurait  de  grands  bénéfices. 
Nous  voyons,  au  contraire,  d'après  les  actes  d'un  pro- 
cès souvent  renouvelé  à  Toccasion  de  la  rue  Baillehoé, 
que  la  destination  même  d'une  rue  de  ce  genre  consti- 
tuait un  privilège  fort  avantageux  en  faveur  de  ses 
propriétaires  ou  de  ses  locataires,  qui  se  montraient' 
toujours  jaloux  de  le  défendre  et  de  le  conserver.  Ce 
procès,  dont  nous  retrouvons  les  traces  çà  et  là,  dans 
les  Registres  du  Parlement  de  Paris,  dura  plus  d'un  siè- 
cle et  recommença  sous  toutes  les  formes  entre  les  par- 
ties intéressées,  qui  étaient,  d'une  part,  certains  bour- 
geois, possesseurs  des  maisons  de  celte  rue  honteuse, 
et,  d'autre  part,  le  curé  et  les  chanoines  de  Saint-Menry. 
Le  prévôt  de  Paris  et  le  roi,  alternativement,  interve- 
naient dans  le  débat,  et  l'embrouillaient  davantage  par 
des  édits  et  des  ordonnances  contradictoires.  Le  Parle- 
ment, saisi  de  l'affaire  à  son  tour,  ménageait  les  uns 
et  les  autres,  prononçait  des  arrêts,  ordonnait  des  en- 
quêtes et  ne  se  sentait  pas  le  courage  d'anéantir  des 
droits  scandaleux,  fondés  par  la  législation  de  saiut 
Louis  et  confirmés  par  un  long  usage. 

Un  arrêt  du  24  janvier  1588,  rapporté  dans  les  preu- 
ves de  VHistoire  de  Paris  par  Fé|ibien  et  Lobineau 
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(t.  IV,  p.  558),  nous  fait  connaître  Pétat  de  la  question 
et  les  prétentions  réciproques  des  parties  en  litige.  Le 
cheveci«r,  le  curé  et  les  chanoines  ayant  obtenu  des 
lettres  royaux  qui  supprimaient  définitivement  la  pro- 
stitution dans  la  rue  Baillehoé,  le  prévôt  de  Paris, 
nouvellement  élu,  Jean  de  Folleville,  enjoignit  aux 
femmes  publiques  qui  habitaient  cette  rue  de  vider 
les  lieux  sur-le-champ;  mais,  comme  ces  femmes 
se  voyaient  soutenues  par  les  propiriétaires  des  maisons 
qu'elles  occupaient,  elles  ne  se  pressèrent  pas  d*obéir 
à  Tordonnancè  du  prévôt  :  celui-ci  envoya  des  ar> 
chers  qui  les  firent  sortir  de  vive  force,  et  des  maçons 
qui  murèrent  rentrée  de  leur  logis.  Les  propriétaires, 
lésés  dans  leurs  intérêts  et  indignés  de  cet  ahus  d'au- 
torité, portèrent  plainte  devant  le  Parlement  et  mirent 
en  cause  le  chevecier,  le  curé  et  les  chanoines  de  Saint- 
Merry,  qu'ils  accusaient  d'avoir  trompé  la  religion  du 
roi  et  du  prévôt.  Ces  honnêtes  propriétaires  avaient  re* 
mis  leurs  pleins  pouvoirs  à  trois  d'entre  eux,  Jacques 
de  Braux,  dit  Jacobin,  Philippe  Gibier,  et  Guillaume  de 
x^evers.  Voici  les  arguments  que  chaque  partie  faisait 
valoir  en  faveur  de  sa  cause,  qui  fut  sans  doute  plai- 
dée  à  fond,  en  audience  solennelle,  par  les  meilleurs 
avocats  de  Paris. 

Le  chevecier,  le  curé  et  les  chanoines  disaient  que, 
le  roi  Louis  IX  ayant  ordonné  que  les  ribaudes  ne 
demeurassent  point  en  lieux  et  ru^s  honnêtes,  le  pré- 
vôt de  Paris,  alors  en  charge,  décida  que  la  rue  Baille* 
hoé  offrait  toutes  les  conditions  d'honnêteté  prescrites 
par  l'ordonnance  du  saint  roi,  et  chassa  de  cette  rue 
les  ribaudes,  en  Condamnant  à  l'amende,  c'est-à-dire 
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au  quadruple  du  louage,  les  seigneurs  des  maison^ 
louées  à  ces  femmes  dissolues  :  «  La  rue,  ajoutent  les 
défendeurs,  est  près  de  belles  et  grandes  rues  notables, 
où  il  demeuré  plusieurs  bourgeois  et  plusieurs  bour- 
geoises, et  les  chanoines  et  chapelains  de  ladite  église. 
En  outre,  plusieuï^  inconvénients  s''en  sont  ensuis  et 
pourraient  plusieurs  plus  grands  inconvénients  enstiâ^; 
car,' se  aucun  houillier  ou  ribaud  tuait  un  homme,  \\ 
^rait  près  der  Téglise  où  il  pourrait  se  retraire;  et  eèi 
la  rtîie  belle  et  honnête  pour  aller  à  Saint->Meri*y  et 
pdur  aller  à'icèlle  rue'en  la  Verrerie;  et  en  telles  rues 
si  hotinebtes  ne  doivent  demeurer  femmes  folieuses. 
Item,  que  la  rue  est  prés  du  moustier,  et  prés  du 
monstièr  telles  femmes  ne  doivent  point  demeurer,  et 
c'est  le  chemin  par  lequel  les  chanoines  et  chapelains 
doivent  aller  à  Téglise.  • 

Les  demandeurs  répondaient  «  qu'il  est  plus  expédient 
que  telles  femmes  soient'  emprès  lés  rues  ptdsiiques, 
que  en  forsbourgs,  et  y  sont  faits  moins  de  maux  et 
incoiivéhlents  que  en  rues  foraines  ;  que  la  rue  est 
étroite  et  n'est  bonne  que  à  ce  métier  et  n^y  a  que 
petites  boùticles,  et  s'aucun  y  faisait  aucun  délR,  il  ne 
s'en  pourrait  fouir  qUe  par  grande  rue  et  honnête,  et 
serait  plutôt  prihs,  que  se  tel  délit  était  fait  loiog 
demande  rue  :  e|,  de  tout  temps  telles  femmes  ont  de- 
mouré  en  ladite  rue  ;  et  anciennement  y  soûlait  avilir 
une  porte,  et,  pour  un  inconvénient  qui  advint  dans 
ladite  rue,  la  porte  fut  abattue,  et  depuis  toujours  y 
ont  demeuré.  >  Us  rappelaient,  à  cet  égard,  que,  sous 
le  règne  de  GhaHesY,  Hugues  Âttbriot,  prévôt  de  Fafis, 
ayant  visité  les  bordiaux,  en  suppffnoa  plusieurs  et 
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laissa  subsister  cetûi  de  fiaillehioé,  f)ar  celte  i*aisoQ  que 
las  ^gen$^  h4ml$u:r,  oseraient  mieux  y  aUer  que  daos 
d'autre.  lis  préteadaieot  qu^  l*<église  de  Saint-Merry 
ayail  intérêt  ipèioe  à  ce  , que  la  destination  de  la  rue 
ae  ficit  pas  <^aagée,  «  pour  ies^  reutes  qui  en  ?aienl 
mjeuxx  et  ce  dit  raisoji  ;çscrûKte,  que  ;  in'Virorum  h9- 
imlarum  dpmibus  ssap^  lupanaria  exercentur^  etc. 
Dieu  msTci^  oncques  wfi  ne  |ut  lait  ea  Bailleboé!  » 
>ns  arguaient  des  ordoi^n^ncfô  de  saint  Lauis  qui  avait 
•voulu  qiatU^eûl  bQ^rdel en  Baiilehoéi  comme  eo  Gla- 
tigny  et.«n  la  Cour  BdieriKle-Paris  }  «  par  ainsi  volt 
«pie  pi:ès  de  la  Verrerie  eût  telles  femôies,.  et  m^te- 
nant  n'en  a  plus  aucunes  en,  la  Cour  Rol9ert-de-Pari§  ; 
•  par^onséqDient,  il  est  expédient  qu'elles  c|ei[neurent  en 
fiaiâlehoé.  #  U^  olgectaient^  éj^  plus»  que  cettQ  petite 
rue  n'était  pas  le  passage  naturel  pour  aller  à.  V^ise, 
et.  que.  la  grande /rue  Saint^Herry  y  conduisais  plu^  di- 
rec^teKAsnt;  on  pquvait  aussi  se  dispenser  d'y  ùii;e  pas- 
ser le  x^rps  de  Nostre-Seigneur»  quand  on  Je.portoit 
aux  içakdes,  quoiqu'on  ne  fît  pas  scrupule^  de  1^  por- 
ter souvent  par  la  rue  Tiron,  qui  n'éi^it  pas  plus  hon- 
nête c  «  et  est  expédient,  cc^ncluaieiit-ils,  que.  le  bordiau 
soil  prés.de  Téglise^  car,  coxnbieq  que  çie  telles  femmes 
pèchent,  elles  ne  jsopt  point  du  toul^  da^mées,.  et  est 
expédient  .Celles  voisent  aucune  fois  à  Tégiise  :  ce 
qu'elles  font  plutdt  quand  elles  sont  prés^  que  si  elles 
^ient  loing.  Et  n'est  pas  inconvénient  que  bordiaux 
soient  près  de  l'église,  99r  nous,  yéç^s  que  G)atigny  est 
pvoohede  &iint*Denis  de  la  Çbartre^  Tune  des  plus  dé- 
notes ^lises  de  cette  ville,  elï'aiissi.prês  de  Saint^Lan- 
dry, ••  ,1-.  .       '      ,    • 
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.Les  défendeurs,  dans  leur  réplique,  évitèrent  de  tuu^ 
cher  à  ^ne  question  ima^i  épineuâe  que  celle  de  la. cou* 
venancedu  Toisi|:ui|E^  d?g4gU9^  fii  des  hfirdiaux;  ils 
se  bornèrent  ^ dirie.. que. ki. lettre  de.ji'iordonaaAce  de 
saint  Louis  ;s'(^)p4Jisait  à  ee  A|iie..les  feimaatts  de  naapLvaise 
vie  dénigrassent  auprès  destéglises^^  et  ils  citéeent.  un 
texte  de  loi  romaine  à  Tappui  de  cette  déôskn  :  p€U^ 
rius est q$fM penéSt^$açff€i$afiota$ «fUsm^rentur^  «i£t 
de  4roit  nature  aû<^tAiè»t-ils  aveoiri^tease,  il  n'est  si 
petit  eu  (^ttç  \ill^,  qui^ne  pij^et  requérir  «ttifaire  vuider 
iceilies,  femn^^^4'^PKès  sa  .maison;  iMUT'plus  fortejrai^ 
son,  le. che,vecf<^ ^ui  est^mré t. qui faultialljeMriiinaline» 
et  aux  autres  lieui;es,re|.,aUer.  àit^utes  heunM^  peur 
baptiser  e^fant&n.^apid^R  «malade^,  jet4)Qrtier<^rfm$. 
Domini,  c'est  l€iplus,dm^  fike«mti>>CaUer:  de^^lég^ise 
Saint-Merry.è5,nia.|[|e,la Jfettd  i^waa^éou^ krue  du 
Poirier),  et  Simon-le-Franc,  et  de  venir  ies  bmugeoises. 

à  régli?|e,  parjameh^*..»!  «i  j    •■•   '     >     ^\ 
Nou^  ne  $9y(H)Si.pa3.po$iti«ei»enl4  4.<|U^e><êpoqH6  ae  « 

termina  le  procé$,.e(i#iojus  devons  ^«tgarfier.comiiie  un. 
de  ses  diçrniçrsjcpija^s.rordotfuwicâ^e  Bfttm;  Vl^troi* 
d'Angleterre. /ç^  de.Ifranc^,  .qui  w  déclara*  en^^A^i  ^ 
pour  le  çuré.Qi,lq.flli9fÂb*^i|&.S^t4ienY-  li^t^proh- 
bable néJinnioiD^ que;,  malgré-toutes  les  ordonnances 
royales  ou  pré^vôtat^s,  Ja*praslMutioa  n'aliandoQimja'" 
mais  une  rue  ûqniifi\^^9JkiJoui  d.w4>  jMrMti  at^ 
long  t^tnp^^qm  n&i^i  m^kvmfe  ducçMirmrep  îim  kt. 
curé  de  Saint-Merry.  se  ^engea,  .diM>n»  d!un  vdes  «f*- 
gneunde  cette  rue», qu'il <^ail eu  pattr.«d«ers»iffe49ms 
Taflaire  d^  bouticl€ê,aupéçk^,  et  il  Je  6t  condamner» 
par  Tofficialité,  à  faire  amende  honorable,  un  dimanche 
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après  la  messe,  devant  la  porte  de  Téglise,  comme' 
coupable  d'avoir  mangé  de  la  viande  un  vendredi.  Ce 
n'est  pas  tout;  le  Cblapitre,  ayant  enfin  triomphé  des 
opposilioiis*  judiciaires,  changea  le  nom  de  la  rue  Bail- 
lehoé,  qu»  fut  «Adrs  confondue  avec  sa  voisine  la  rue 
Brisenaiohe,  et  ^ur  pmlit  de  la  sorte  son  vieux  carac- 
tère d%n<«aiiiie:  t 

On  sait,  en'eifet,  que  le  peuple  ne  prononçait  pas 
BaUUhoë,  sms  «Ijêuter  à  œ  nom  une  pantomime  et 
une  jgmâiaGe  malfiofniètes,  qui  n'avaient  plus  de  sens 
à  ré^rd  d&'l*  rue  TaiéUpain  ou  Brisemiche,  Toutes 
ces  étymiologie»  de  A»t/(6^to^  étaient  paiement  signi- 
Gcatév^,  smiqû'on  l^r»vît  Bëittehoué,  ou  Baillehore, 
ou  B^iUehott,  sok  qitf'oa  préférât  adopter  l'ancienne 
orthd§raphé  de  B&UUhoe'on  Bmilehoche;  car  le  verbe^ 
bailie  vûi^  d'^acteptiofi,  sumtit  le  mot  qu  on  y  acco- 
lait, et  eeïDdt  ehipMtait  toujours  avec  lui  une  équi- 
voque :  houe,  c>st  un  instrument  de 'labour;  Aore, 
c'est  une  iliie  j^bKque;  k^t,  c^t  un  choc  violent; 
hoCf  c'tè^^béU";  hocke,  e^tutféf  entaille,  etc.  En  un 
mol;  iVi  at^ifcdèstaniiiieni  une  iMgti  indécente  at- 
tacbêe'aux  diffâvënlà' nctnë  de  cette  inié,  qui,  en  per- 
dant ces'm>Al&4à^  ik  dmitiC'pad  tootëfois  plus  honnête, 
puisque  danb  le  dénviei*  siècle  les  fillèë  de'  la  rue  Bri- 
semksbe  avaient  «ncêra  une  célébrité  proverbiale. 

Le  document  jldiciairè,  ^quèiitoQS  atôns  akialysé  en 
larlaitt'dù  procéâde  la  fabdqnedeSaint-llérry  contre 
les  seigneurs  de  Bailtelioé«  nous  permet  de  fixer  cer- 
tains-fiaTnlst)'aMié«l<iigiepé)rM^niq^que.  Nous  pou- 
vons pr^^^ue,  aVêc  certitude,  lûotilstater  que  les  rues 
réservées  à  la  débaudie  avaient  été  autreCbis  fermées 
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h  A^iiit^av^c  cks'pqites  ;  (|ue'ces  rues^  haniées  par  les 
.riâHMMk' «t' genâ  dissolus,  étaient' soutent  lethéâtt^de 
rixes,  de  meurtneâ  éid-inconvënients  graves;  qaie  néàn- 
BioinS'les  maisons  â- y  louaient  plus  cher  qu'ailleni^  et 
y  produisaient  de  b^ons  revehus  à  leurs  propriétaire^  cm 
t^naneiers;  ïjue  \e^  femmes  foléeuses  avaient  rentrée 
lihine.dafns  les  églises»  .où  eSles  aillaient,  nioins  pout* 
pmr,  que» pour  chercher  aventure;:  enfîn^  que  la  pré*- 
.sence  é^n.bof^iau  était  avantageuse  à  la  paroisse,  en 
raison  dies  auniônes  que  ses  pensionnaires  payaient  au 
euréi^t  à  la^ fabrique.  Remarquons,  en  outré,  qné  dès 
lor&uu  usage  de' droit  cotit:umim*,  qui  s'est  maintenu 
jusqu'à  toodjij^rs,  autprisaît  chaque  bodrgëoisà  porter 
pkiiBte eoBtne  toutèfeihinendematt/vaise  vie,  qU'iWoii- 
iait  faire  expulâer*  de  sa  maison  du  de  son*  voilbiiiage, 
pqr:les:  sergënti^  du  Ghâtelet  cftiârgés  de  lapotitie  dds 
mœuPSk  '  .  '       -      •    ■  ' 

.  ^Noiisairan&clit^us  haut  que  le  livre  dé^fe  Taille  4*^ 
Paite,  pour  Tan  1292,  ne  présentait  aueun  fait  spécial 
relatif  à  l'histoire' de  la  pro^itution;  mais,  après>  avdr 
examiné. de. nouveau  œ  livré,  bien  frréciieux  pour  les 
animlcis  parisiennes,  nous  éroyoûs  pouvoir  modifier  un 
pettliotrejug^ooent,  qui,  toat'vTai  qu'il  paraisse  an  pre- 
mier oH^upd'œil,  mérite. de  urètre lacœpté'qù'aveccer- 
tainea  réserves;  car,  ^i  on  nie  ti^oUve  nulle  part  dans  les 
qvétes  de  1'^ Taille un& dési^ation  précise desfenutfes 
c(mmune$^qùi  exerçaient  le  métier  de  ribàuderie,  <m 
iCst  forcé  de  les  reconnaître  çà  ^  là  soUs  des  sobriquets 
qui  les  oaraotémsént.'  Il  ^t  certain'  toutefois  que  ces 
fommeane  payaiexrt  aneuh  impôt,  en' qualité  de  ri- 
boudes  dans  les  tailles  ektraordinaires  levéeé  au  profit 
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dû  roi;  m^àa  elles  payaient  un  impb^  {roportionnef, 
à-tkre  delscsitaire&^es  roidsons  qu'elles  faabiUlient  en 
ville,  bws  éeïevivsboutieles  au'pëckié.  >     '  '  ' 

Nous  nesaTons  rien,  {nr  nalheur;  sur  (es  eonditioiis 
éerassiefte  deQ  taxes  de  PËtat;  et,  par  etemple,  il  nous 
est  impossible  de  comprendra  pourquoi  Paris,  «qui  ren- 
fermait,  sous  Philippe  le'Bely  une  population  dé  quati^ 
«ent  raille  âmes  enTiron^  ne  fenrait  que  quiiSEe  nftils 
<leiu[  cents  contribuables,  saitant  le»  calculs  da  satatft 
fienri  6éraud,  payant  ensonble'douse  mille  déut  cent 
âix-két  lÎYtres  et  quatorze  sous.  Ces  contribuables  ne 
^ooi  pasc^taÎBément  les  plus  riches  habitants/ que  les 
pmiiégds  de  bourgeoisie  in€fnpka3ent  4».  toute  espèce 
d'impôt;  ce  ne  sont  pas  aussi  les' plus  pantœs,  oemàie 
niMis  le  voyons  par  les  difïièpences  de  fôrtune  que  séni- 
blent  a<2cusierles^ vani^ions  delà  TaiUe.  Il  ne  faut  p«s 
se  fier  aux  étrange^  suppositions  de  Dulaure,  quÎTSUt 
^  le  noeibh^e.  -des  tot'/j^s  indique  seulement  leiHMtibre 
àfisfmx;  si  cela  était^  le  rôle  de  la  Taille  ne  mentienfc- 
nerait  pas,  avec  une  taxation  spécnile,  lés  enfant»,  les 
valets,  les  chambrières,  et  les  euwià^«oni;)iagnons  des 
personnes  imposées.  Nous»  hasarderons' une  conjc^etore, 
C[ui  ne  repose  {pas.sur  dès  preuves  -écvites»  en  disant 
que  la  Taille  n'atteignait  que^  les.  individus  iogésmi 
rezKleHïbaussée,  ayant  porte,  ouvroir,  fenêtre,  ou  ismie 
^  plaiu'pied  «sur  le  pavé  du  roi.  Cette  conjecture,  que 
rien,  d'ailleurs,  ne  vient  contredire,  a  l'avantage  d'ex- 
piiquer  natureUement  la  singulière  disproportion  qui 
existe  entre  le  nombre  des  habitants  et  odui  de^  con- 
tribuables, parmi  lesquels  les  femmes  ne  comptent  pas 
pour  la  dixième  partie. 
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La  Taille  de  1292  nous  permettra  de  constater  un 
fait  que  confirment  plusieurs  ordonnances  postérieu- 
res de  la  prévôté  de  Paris  :  c'est  que  les  rues  affectées 
à  la  débauche  publique  ne  recevaient  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qu'à  certaines  heures  du  jour,  dans  des 
bordeaux  ou  clapiers  où  elles  exerçaient  librement 
leur  abjecte  profession.  Nous  verrons  qu'elles  ne  lo- 
geaient pas  la  nuit  dans  ces  mêmes  rues,  comme  si  le 
f^slateur  avait  voulu  qu'elles  respirassent  l'air  de  la 
vie  honnête  en  quittant  tous  les  soirs  l'atmosphère  de . 
leur  infamie.  Nous  ne  les  rencontrerons  donc  que  dan^ 
les  rues  voisines,  et  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  les 
reconnaître  â  leurs  surnoms  populaires  et  à  l'unifor- 
mité de  leur  taxe. 

Avant  d'aller  à  leur  recherche  dans  les  paroisses  où 
elles  cachaient  leur  existence  souvent  chrétienne  et 
presque  honorable  en  apparence,  puisqu'elles  étaient 
quelquefois  mariées  et  tenaient  ménage,  nous  de- 
vons extraire  du  livre  de  la  Taille  une  particularité 
tfés-bizarre,  que  l'éditeur  a  laissé  passer  inaperçii^e. 
Dans  la  quête  des  menues  gens  qui  résidaient  au  quar- 
tier Saint-Germain- l'Auxecrois,  et  qui  furent  tous 
taxés  indifféremment  à  un  sol  ou  douze  deniers  par 
tète,  on  est  étonné  de  trouver  le  Roy  des  Hibavs  de  la 
royne  Marie  (Yoy^p.  5  du  Livre  de  la  Taille^  publié 
avec  des  commentaires  par  H.  Geraud).  Quel  est  ce  Roi 
des  ribauds,  qui  avait  sa  demeure  dans  la  rue  d'0«te- 
riche,  aujourd'hui  rue  de  TOratoire,  vis-à-vis  du  Lou- 
vre ?  A  cour  sûr,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  officier  de  la 
maison  du  roi  de  France;  et  la  misérable  quotité  de  sa 
contribution  témoigne  assez  de  sa  condition  intime.  Ce 
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n^'est  pas  assurément  le  Roi  des  Ribauds  de  la  cour  de 
France»  qui  eût  payé  au  fisc  la  même  redevance  que 
Adam  le  çavetier,  Jehan  menjuepain  (mendiant),  et 
Helïssentp  ferpiere  de  linge. 

Il  y  avait,  le  fait  est  clair,  un  Roi  des  Ribauds  élu 
dans  chaque  cour  de  rihaudie,  et  cette  espèce  de  por- 
tier, chargé  de  maintenir  Tordre  dans  le  clapier,  n'é- 
tait qu'une  piètre  caricature  du  Roi  des  Rihauds  de 
rbôtel  du  roi.  Celui  de  la  rue  A^Osteriche  appartenait 
à  la  plus  pauvre  ribaudie  de  la  ville,  et  le  titre  pom- 
peux, dont  il  se  décorait,  ne  Tempêchait  paç  de  n'être 
qu'un  truand  de  piteuse  espèce.  Quant  à  cette  royne 
Marie,  dont  il  se  déclarait  rofpçier  et  le  ministre,  ce 
ne  peut  être  qu'une  ribaude  ou  quelque  vieille  entre- 
metteuse  qui  avait  été  intronisée  reine  par  ses  sujet- 
tes ou  par  ses  compagnes.  11  n'y  a  pas  d'autre  conclu- 
sion à  tirer  de  cette  qualification  de  reine,  appliquée  à 
une  femme  du  nom  de  Marie,  qui  avait  un  Roi  des  Ri- 
bauds taxé  à  12  deniers  ;  et  il  est  inutile  de  démontrer 
que  ce  chétif  Roi  des  Ribauds  ne  pouvait,  en  aucun  cas, 
appartenir  à  la  reine  Marie  de  Brabant,  veuve, de  Phi- 
lippe le  Hardi,  laquelle  vivait  encore  h  cette  époque. 

Nous  sommes  donc  fondé  à  croire,  d'après  cette 
simple  indication,  que,  du  moins  dans  certaines  ribau- 
dies,  les  femmes  publiques  se  donnaient  une  reine, 
comme  d'autres  corporations  de  femmes,  notamment 
les  lavandières,  les  Hngères,  les  harengères,  etc.  Cette 
reine  devait  avoir  naturellement  un  Roi  des  Ribauds, 
chargé  de  la  police  particulière  du  mauvais  lieu  où  ré- 
gnait son  impudique  maîtresse.  Peut-être,  aussi,  attri- 
buait-on le  nom  de  reine  à  la  gouvernante  d'une  cour 
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tie  ribeudie.  On  a  v^  oependaiit,  dans  la  maison  des 
rois  de  France;  au  seizième  siéele,  une  gouvernante  de 
ortte  espèce»  'à  i)Ui  led  ordonnâihces  de  François  I**  et 
de^nri  11  A'accordeilt  pas  les  honneurs  dMne  indé- 
cente royâuték  Eti  général,  le  dàpier  étant  honoré  da 
titre  comique  û'Mi^,  dânis  le  langage  pittoresque  dà 
peu]^,  la/direotHcie  d^une  's^^dable  abbaye  se  disait 
aSèesse  oibl  prîetuit.  On'pouiVait  cependant  supposer 
tpa»  la  reitie  Maiie  en  qùef^ion 'était  Tâue  d'une  deces 
joyeuses  assodatiohsi  de  fûusi  de  i^onards,  de  /on- 
gleurs,  etc.,  qui  siimilaient  un  gouvernement  avec  tine 
burlesque  imitation  des  divers  oflgces  de  la  royauté. 

Venonshen  à  notre  enquête  sur  les  femmes  sans  pro- 
fession que  la  Taili^  de  iddâ  nous  montre  logées  dans 
tes  ruefr;suBpectes  et  sfnx  environs  des  Tues  consacrées 
à'ia.  prostitttttem.  Nous  remaicquons  d'atwrdv  parmi 
lesmeHueà  gem  de  la  paroisse  Saint-^GeriMin-rAttixer- 
rèis^  iiti^sés  chacun  à  douze  detiiers,  Flôrie  du  Bas- 
eMçe^  qui  dëâf^euraiten  dehors  de  la  porte  Saint-Ho- 
norè  et,  pàï^  conséquent,  sur  le  fossé  de  la  ville  ;  Ysa- 
biau  ll£^tn^i^,  dans  la  rue  FroidmanUl  du  Louvre, 
qui  vient  à  peiné  de  disparaître  avec  ses  vieux  repaires 
de  débauche;  Jehaime  la  Normande,  dans  là  me  de 
BiauvoiTy  qài  existait  encore  il  y  a  quarante  ans  sous 
le  nom  deruede'Beauvais;Edelinel'£nm^t^é,  dans  la 
rue  Hiche'tBQurc,- qui  est  à  présent  la  rue  du  Coq-Saint- 
Honoré  ;  Aaliz  la  B'ejTiée,  au  coin  de  Tabreuvoir  qui 
était  à  rentrée  de  là  rue  des  Poulies  ;  Aaliz  la  Marelle, 
dans  la  rue  Jehan  Evrout,  qUi  n'a  pas  laissé  de  tra- 
ces ;  la  BeiUieei  Perrmnelle^ua>èhiet»,  dans  la  me 
des  Poulies;  Letoys»  fille  d'A^Usb'Sani'arçênt,  dans  la  me 
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d]A  v^ron,  x^i  esit  la  rue  BaiUeuK  il  est  «ssez  l)ixai:m  que 
les  Tue^  so^obf eç;  ,^  fétides  où  résidaient  oe^  (eniraes, 
.àùat  ]^  sobriquet  indique  ^sez  la  «vilsûne  pri^essiMi, 
n'o^t  jiMXi^is  ceçsé  d'être  t^bité^s  paur  Je  itehit  âe  'la 
pppvddtiqn.  fânni.l^s  oienues.  gi^Bs  dâ  quartier  Saint* 
J&istactiet  Bous.trouv0n3  Pem>A^  de  SenifiesiJ^ou  si-t. 
rèoe),  ^nè&  VÀlellét^  {i"»Ui\Mieij,  Jehâene  hkMeigrèU^ 
Mai^ejrite  la  GoMsf^Ji^myi^  It  Bien4f4tée^  Je* 
)iajine.  l^Croi^,  elc..:  I^esiimémes  solsiitiietB  sesoni 
conservés  traditi^pnellerDent  jusqu'à  inos  Jours  parmi 
le  in<>ade;de.lapro$Ututiûn>pbf)ul^       .• . 

Dangi  leç  mêmes  ^uartiecs  «t  les  mêinesifuei^  k 
TaiUe-dô  1292  .signale  encore»  par  des  sobriquets  aiia- 
lo^es,  un:  oQoibre^ de  femmes:  qui  ]^vaiepit>  vivre 
^galentent  dejbur .porps^.umisquijen  tiroieDiiBeiHeait 
pro/Sty  pui$<[|u'elle3i.âÇ)Dt  Jrsposées^à  4BUx;:à  liipis>6t 
ïtéçm  \  ^ijoq  8aou9>'  Telles  étaient,!  en  debors  de  4a 
Porter^intrBqnoFé^rY^biaM  ila,  Goiumm  et  Ifabeuiia 
lfiffif^fixée;,^sM  xvti^.  Iroidmantel,  MArg^mrii»  te 
Br0$e  ett,Ys£ibiau  ia  iCl$pmei  danp  la.  rue  fiauvoin; 
Apàs  la  P^ge^^i  A^f^  la  rue  jRiobebqurgt^^ulibtaJa 
Be^Vfe^  Jehanoe  M,/S^uf§(mg;nti.  Mahqut  da  ATort 
man(U,  tQiie  la  Bât/«f(^«  etc..  Il  ^utM:e.ob$eiiYer  que 
les.rue^  pauyres.e^t  inaWaïQéesy  qui;aoeepfc^entd6pa4 
reiUe$:habjll^teS|  p'él;$i^n(t.occupéi9s>:d ailleurs,  ^e' 
par,  des.,  artip;anSi  dje-  la^pl^s  yile  espéeev.'pêdieurs, 
passeip-^j  savietiei^,  :fripierg,  etc.  Buna  les  4rues  plu« 
passagère^  et  oûeux  Us4>ilées^0Q  i^é  jreroanqtte  pas  sou- 
vent une  S£Mle  X^\oi(o^,  dc^nt  la  condition  seaible>équi-t 
voque.  N(Na.$  reneonirons  des  len^i^iessusp^cte&àuxialeiir, 
^  tours  desrue&l^rdelières„9iaisnQn  en  ^ïes  mêmes  tues 
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o\  elles  ne  logeaient  paiis  la  nuit.  Ainsi,  dans  la  rue  de 
Glatigny,  on  ne  voit  pas  sans  doute  figurer  des  person- 
nes bien  honorables  :  ce  sont  Margue  la  Crespiniére, 
Jean  le  Pastéeur^  Héloys  la  Chandeliêre,  Jaqlie' le  Save- 
tier ^  etc.  Mais,  en  voyant  au  nombre  des  locataires 
de  cette  rue  infâme  un  certain  Jeharraz,  qui  paye 
vingt-deu3^  sols  de  contribution,  Guibert  le  Romain, 
qui  en  paje  vingt-cinq,  la  femme  de  Nicolas  le  cervoi- 
sier  et  ses  deux  lilles,  qui  payent  ensemble  trente-huit 
sols,  et  Giles  Marescot,  trente-six  ;  nous  sommes  tenté 
de  prendre  ces  individus  pour  des  fermiers  de  mauvais 
lieux,  et  nous  allons  chercher  leurs  pensionnaires 
dans  les  rues  voisines,  qui  nous  présentent  Mabile 
VEscoie  (ou  rÉcossaise),  Perronèle  Grosenle,  Lucette, 
Lorencète,  Agnès  aux  blanches  maim,  Jehannette  la 
Popine,  et  d*autres  que  nous  reconnaissons,  à  leurs 
noms,  pour  des  femmes  d'amour. 

Dans  un  centre  de  prostitution,  non  moins  actif  que 
le  Val  d'Amour ,  en  Baillehoé  et  en  Corn-  Roherl-de- 
PariSf  nous  ne  comptons  que  quatre  femmes  sans 
profession,  entre  trente-huit  contribuables,  dont  le 
plus  imposé,  il  est  vrai,  ne  paye  que  cinq  sols:  ce  sont 
Ameline  Beleassez,  Ameline  la  Petite,  An&  la  Bout- 
goingne,  et  Maheut  la  fiormande,  qui  sont  taxées  cha- 
cune à  deur.  sols  ;  la  chambrière  de  Maheut  est  taxée 
de  même  que  sa  maîtresse,  dont  elle  partageait  appa- 
remment les  travaux  et  les  bénéfices.  Mais,  dans  les 
rues  adjacentes,  il  y  a  des  femmes  que  leur  surnom 
nous  fait  reconnaître,  et  qui  appartenaient  sans  -doute 
à  la  ribaudie  de  Baillehoé,  quoiqu'elles  eussent  leur 
domicile  en  honnête  mesg^iie.  Citons  seulement  Chi'é- 
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tienne  et  Marie,  sa  sœur,  dans  la  rue  Neuve-Sain t- 
Merry  ;  Juliane  et  Anes,  sa  nourrice,  dans  la  même 
me;  Âmeline  la  Grasse,  dans  le  cloître  ;  Marie  la  Noire ^ 
MRrie  la  Picarde,  Anes  la  Grosse,  Jehanne  la  Sage, 
dans  h  nie  Simon-le-Franc,  etc.  Ce  n'était  pas  là,  cer- 
tainement, tout  le  personnel  de  la  prostitution  dans 
ee^quartiers  populeux  ;  et  nous  sommes  fort  en  peine 
d'apprécier  le  motif  qui  faisait  comprendre  telle  ri- 
baude  plutôt  que  telle  autre  sur  les  listes.de  la  Taille, 
n  faut  admettre  aussi  que  toutes  les  ribaudes  n^é- 
taient  pas  vouées  exclusivement  à  leur  méprisable 
profession,  et  quet  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvaient 
réparties  dans  diverses  catégories  de  métiers.  Il  parait 
ressortir  de  Fesprit  des  ordonnances  de  saint  Louis, 
(lui  régissaient  toujours  la  ribaudie,  que  toute  fenune 
était  libre  de  son  corps  et  pouvait  en  faire  trafic 
à  son  gré,  pourvu  qu'elle  ne  s'abandonnât  au  péché 
(jue  dans  les  anciem  bordeaux  et  rues  à  ce  ordonnées 
d'ancienneté.  Selon  les  termes  de  plusieurs  arrêts  du 
Parlement,  Delamare,  qui  avait  sous  les  yeux  tous  les 
monuments  de  la  législation  du  Châtelet,  n'a  pas  jugé  au- 
trement rétat  des  fenmies  publiques,  qui  n'acceptaient 
cette  condition  infamante  que  dans  Texercice  de  leur 
scandaleuse  industrie,  et  qui,  hors  de  là,  retrouvaient 
presque  la  qualité  de  femme  honnête.  Il  résulterait  de 
cette  distinction  singulière  dans  Tune  et  Tautre  phase 
de  leur  genre  de  '^ie  que  Tautorité  municipale  n'avait 
rien  à  voir  dans  les  désordres  secrets  des  femmes  qui 
se  conformaient  scrupuleusement  aux  ordonnances,  et 
qui  ne  devenaient  ribaudes  qu'en  mettant  le  pied  dans 
les  endroits  légalement  consacrés  à  cette  prostitution 
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transitoire  et  locale.  Toute  femme  qui  veuait  de  se 
déshonorer  dans  un  mauvais  lieu,  se  purifiait  pour 
ainsi  dire,  dès  qu'elle  en  était-  sortie.  ? 

On  s'expliquede  la  sorte  un  jugement  des  magistrats 
de  Boitleaux,  qui  condamnèrent  au  gibet  un  honune 
coupable  d  avoir  violé  une  fille  publique.  Ce  jugement 
mémorable  est  rapporté  par  Angdo^tefano  Garoni, 
dans  son  Traité  de  jurisprudence  intitulé  :  Commm* 
taria  m  titulum  de  meretricibus  et  lenonibus  Cansiil, 
MedioL  «  Les  lieux  infâmes  de  prostitution,  dit  Dela- 
mare  dans  son  Traité  de  la  Police,  étaient  communs 
à  plusieurs  de  ces  femmes  publiques,  et  leurs  demeu- 
res en  étaient  séparées.  C'était  un  lieu  d'assemblée,  où 
elles  avaient  la  liberté  de  se  rendre  pour  leur  mau- 
vais commerce,  et  qui  leur  était  marqué,  pour  les  faire 
davantage  connaître  et  en  éloigner  celles  qui  étaient 
encore  susceptibles  de  quelque  pudeur.  11  leur  était 
défendu  (selon  le  Livre  vert  ancien  du  Chàtelet,  fol.  1 59) 
de  commettre  le  vice  partout  ailleurs,  non  pas  même 
danâ  les  lieux  de  leurs  demeures  particulières,  sous  les 
peines  portées  par  les  règlements.  Elles  crurent  éluder 
ces  sages  précautions,  en  se  rendant  si  tard  dans  ces 
lieux  publics,  qu  elles  n'y  seraient  point  connues  et 
que  les  voisins  ne  les  y  verraient  point  entrer,  i 

On  réglementa,  dès  lors,  les  heures  d'entrée  et  de 
soitie,  dans  les  bordeaux  et  clapiers,  qui  ne  s'ouvraient 
qu'au  point  du  jour  et  se  fermaient «u  coucher  du  so- 
leil. On  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  femmes,  qui  y 
venaient  pour  pécher,  fussent  soumises  à  une  inscrip- 
tion quelconque  ;  mais  on  peut  prétendre,  à  coup  sûr, 
qu'elles  étaient  tenues  d'acquitter  un  droit  fixe,  qui 
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figurait  d»i6  U  .rçcette  «de  la  ville  ou  'qui  faisait  partie 
iie»f'eirenus'<^u  ttoi  des  nbaudfrde  Fhétel  du  roi.  Le 
prévôt  de  Paris  rendit  une' ordonnance»  le  47  mars 
4(274^ -portaiitM^ei:  Joutes  tenues <  qui  s'assemblent 
«stnand  Glaii^^  Vàbtieiuroin'llaeon,  Âiillehoé,  A  Cour 
il8ber|Hlfi«rhris^,et.iaii|trâfaibordeaUK,  soient  tenues  de 
sTenirëtirenêiide^^wrii^  de.çe»HM|^^iineontinent  après 
dii  heures  d^tbôin  sennëes^Mà^peini}  de  vingt  sous  pa- 
nsis  d*»aiiMnde  pbttr  duquel  «ontratentio».  »  Le  taux 
dé  naitiëndey't(tli^qii}valÉdrait(Â:plu6 de  vingt  francs 
deqnMfere  nloomlié,  .pFclutb,  te^otis'  senUe»  que  le  sa- 
Mire  dXmft  journée  ijdèijMéMin'éttiitpast  inférieur  à 
cette  d]îiende;'iqiHi<e^eilait  >proMiltfiiaeikt<pour  moitié 
nus  sergeétâ^dUi'Ckàlelrt'/^elhe/fut  ilaissée:  depuis  û  Tar- 
intriiirè  durjuge^^  el>i<iÀr)consét|U^fij'  doublée  ou  qua- 
drupléev'lce  ^ni  pér*iidttF«it  de'ij^jpeser  que  des 
f)»hmè!â  dé'hâUt  'mug'tte'  ofitigilaienit'ipas  quelquefois 
d*allrrâ«fteir  le^  tisl^rds  impudiques  s  ^e'ce^  lieux  infâ- 
me» «t  set  se«eiaiettit  j^u  '  ^^  l^amende^i  pourvu  qu'elles 
odhetassent  jlar  là  l'impunité  et<l&  secret  de  leur  vie 
dissolue»  LI3  50  juin  1595^,' le' prévôî  di»<faris  lit* défense 
à  toutes  fllleâ  et  femmes  de  joie>  «  d(f  'se  tr«uv«r  dans 
leiBis  bord^Uiî  oài  clapiers,  après  le  <^uvreiiea  sonné, 
à  peine  dé  pïisbn  ^^t  ameildè  arbitraire.  »  Delamare, 
qui  rapporté  cette  ordoiinan<cê  d'âpres  le  liivre  rouge 
ûfieien  du  Châtelet^  ajoute  une  paHicuhrïté  qu'il  a  vé» 
lifiée  sur  les  registres  de  la  Prévôté  :  «  Les  ordonnances 
étaient  renouvelées  lous  les  ans  deux  fois,  et  cette 
retraite  leur  était  marquée  à  six  heures  en  hiver,  et 
à  sept  heures  en  été.  qui  est  l'heure  que  Ton  sonne  le 
touvr6feu.  > 
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Telle  était  la  fprçe  dj!f  Tw^age,  lelét^it  Teuipire  de 
riiabitude  au.hoii  vieu^  te^ps,  qu'il  fallut  plu^çurs 
siècles  pour  eulevep  à  la  prostitution  une  des  rues  que 
I/)uisiX  lui  avait  spécialement,  affectées.  Lorsque  Vor- 
dppnance  ^u,  prévôt  de  Panis,  dv  ,18  septeuî,bre  156;7, 
w^  rea;ouvçlé  et  confirmé  Ja  destination .  de  ces  rues 
foalhoi^nétçs,  Tévêquede  Màcon  ac(ress^|  des  représen-' 
^tatîQUS  au- roi  Charles  Y,  pour  ôbteuiï  que,  la  ruç  Ch?- 
|)qn  fût  so.usti^aUje  à  (jette,  outrageante  servitude,  he» 
évéquçs-c^mteâicie  Cliàloiis  pqç^édaient  dep\iis,  plusieurs 
^ièçles  pn  grand  hôtel,  situe  dans  la  rue  Transnonain, 
appelée  alors  TrQUSsemnain,enive  les  rues  Ghappii  et 
Côurt'ou^vilairpf  maintenant  rue  ^^  JMontmo^ency. 
Les  fen[iipes ,  de  mftuvaise  viç*  s'étaient  emparées  de 
toutes  cfi^  rues^  mais  elle^  s'ass<emWaiçnt  tous  les, jouî^ 
vdans  leur  asile  de  la  rue  phapon,  ef.  ^^  leurâ  c|haixts, 
{^\u*s,.rire99  leurs. alt^rcaliona^ .leurs  indécei^ceg,  trou- 
blaient s^n^  cpsse  la  yue«  les.  oreilles. et  la  consd^çe 
jdes  .pi/eux  iiabitawt^  ^e  l'hôtel  de  Çhâlons.  L'évêqjie, 
.quiét5\it  membre  dw  oonseil  privé  du  roi,. employa 
.(out^Qp  crédit  pour  éloigner  de  sa  denjieure,  el,  en 
même=lemps,}du)cimet^rejde  SaiiH-Niçolas-des-Champp, 
rpdiefux,  v,oi§inage  qui  semblait,  insulte^  à  ]^  fois  les  ;V^- 
Yâiijts  çt  .les  morls^  Charles  V  rendit  une  .ordonnance, 
datée  du.  5  /jévrier  1568  j(n9uveau  style,  1369),  dps 
laquelle  il  vem^tt^iit  eu  vigueur,  le  premier  édit  de 
,  saint  Louis  qputre  la  prostitution  en  général.  Pour  çn 
venir,  non  pas  à  l'exécution  complète  de  cet  é.dit,  mais 
pour  rappliquer  senlement  à  la  rue  Çl^apon,  les  con- 
cfusiuns  qu'Htimit  xle  rordoimimce  prohibitive  de  1254 
n'étaient  ni  justes  ni  motivées  ;  car,  après  avoir  rap* 
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pelé  Tancienne  ordonnance  qui  expulsait  de  la  ville 
{de  vtUa)  les  femmes  puHfi^ues  {publicge  mereirice») 
et  qui  confiét^uiait  tous  leurs  bièris,  jusqu'à  la  cotte  et 
au  pélfçon  ^luque  ad  iuniéam  vel  peilkeam),  il  or- 
donnait au!t  propriétaires  et  aux  1ôcata{i*e^  de  la  rue 
Chapon  qui  auraient  loué  lefuhs  maisons  à  des  rËMiudes 
de  mettre  dehors  stir-le-champ  lesdîles  ribatldes,  et  de 
iîe  faire  aucun  l)aîi  avec  elles  à  Tavenir,  sous  peine  de 
perdre  le  loyer  dMne  année;  a^n,  disait  Tëdit,  que  ces 
viles  créatures  ne  logeassent  plus  daii^  èette  rue  et  n*y 
tinssent  plus-  leurs  assemblées  (qtiôd  iMdeiH  stia  lupa^ 
naria  iilterius  de  cetera nàn  fenean^);  cela, pour rhoh^ 
ueur  de  revêtue  et  dans  rintérètdes  pel*sohnes  lionitô- 
(€ë  qui  habitaient  aux  envirotis  de  la  rue  ou  dans  la  me 
même,  où  Tônn^'ôsait  plus  passer.  LVdônnance  semble 
attribuer  an  nom  dié  la  rue  Chapoti  tlA[ié  origine  {càpo) 
que  dém'énl!eiit  des  titrée  plûk'  afiicîêns  {salïtfh  wetu 
petie  dictus  vicfàs):'SA\xn\  àfllfmè  quelé^  (^mmes|>n- 
bliqnes  résistèrent  aui  ordres  du  r6i  ;  éil  se'  (bAdant  sur 
leurs  {irivil^ès  confirmés' pai'  sa^ht  Lddi^;  elt  (^tùtttérent 
que  la  rue  Ghiâl[)on  leur  aVàit'  été  conbédéë  cbmmeUfi 
Keu  d'asile  par  Phili{^pe-Auguiste;  àifliitt  qi^e  «éttë  rue 
'  fàt  enfermée  datis  Penéefhte  dé  PàHé'.-Led  ëvéqtrés  de 
Cliâlons  eui*ent  beau  se  plaindre  et  s'atitoi^isei'defoi'- 
dbnhance  deChariesTpour  se  débahrassçrde  leurs 
scandaleuses  toisines'til^  n'y' réus^ii^eitt  pas;'tânt  la 
l^^làtion  de  saint  L6ui!s  avait  con!^>rté  '  d'aètorSté, 
tant  là  coutume  avait  de  pouvoir  dan^radministration 
municipale.  '  •  ... 

«  Les  ribaûdès' tinrent  bon,  dit  Satrval,  et  elles  ne 
sortirent  de  la  tvié  Chapon  qu'en  15f>5,  ]orM)tie  les 
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asiles  de  femmes  pttMiqités^  fMrefniililyiéâ  dèfbtid  efi 
comble  à  Paris:  »  '  "    •  '     •  "  * 

Les  ordomiances  de^  tdis'n^é^tènt  piisC^éuis!  exé- 
cutées, il  est  vrai;  loi^qu'énès  aVaietit'f^Ur  Objet  dé 
s'opposer  aux  envahîs^tnènts  de  la  "pi^tittttîéft'^ifrs 
tes  rues  de  Parié;  afti'siqdèn^s'c^  hé^ti 'ti'ilVâiil!  ^»s'l^fé 
infligé  par'drolt'd'anèîéWnèïé."Unè'ft)i8  qtte  tesri^ 
baudes  emahissaîèrtt  urië  rué*  tm  ttii  'q*T<«iér;  -mtk 
s'y  enracinaiénl  et  y'l[)U!hitefént,  sàn«  V<i!f  iP'fÛt'i^s^lfe 
de  les  en  cha^ef,'tiialgi»ê  lèfntèà  Jefe  rtieriMiëi  frftitifehde 
et  de  prisôtf.  Unefe^aWiêtit/brt  lèf  \toit;<uiië«rêti«êinfaticë 
invincible  à  te'  rétidrë  dâils  ies'ltéurqtii  tètefr^élAleiil 
attribués  et  qtrf!  Ilèift-^  imprihiàîwit'«ians''dôuft»»tnie 
marque  parfieuWérë  d'iwftirtiief  riar  é!lleS''t)rë(ertiiettt 
s'exposer  aut  fï^euré'dè  la  lorét  pt^tî^trèr'leur  ttiélie*- 
en  cachette,  tlahs'lë^'rûes'hortn^t*  àh  ViÉitâé  ïet^ 
lice  n'était  pàîi' téfnjôui^è  «ùrért'ferif  élli^.i  »"  ^  J^'      " 

Charles  Vfrtfclahia'l'èfJtiééuf^oh  '*î^  ordtafi^cea'tffe 
saint  LouittMiiom^e  c^ujf'<fui%«ei>Éienlf<éef9'maisot«^>mi 
des  log^mëAtâ'li  (lé^'fèiiiniië^/dètiiMrvaliië'vifadfln^  eei»> 
taines  mes  qti^'elkés  âva9ÈfM'*t^Maihieâ'<e("qUi  iv^étaièiit 
pourtant 'ptrs  cOiMtU*i«è)  àii  >  nbmbirë  xlè'leui^MfdiA^ 
d'asile  oi^inait^^. 'Le  m  M^^^êskûe^'MmiA'^paXéïïtm, 
le  5  août  •f58fi''àu']irét<ôt''der'MriS;  'qu'il"chrtrj<eail 
d'en  faire  feîcécutëf  hf  tfiHètir;'  îr  s'rfpJjriyjif^safny-hilMJh 
sur  les  ancieilnès  ordotinantié^  défstfktt  ILotiisvqiÂtl^K- 
pulsaient  de  In  tttlè'ër'dès^diiliDps  {(k^))^  ^éè^cmnpn 
quant  de  vt7/li91esf<Mnnes  tleviédi^hiè,  et  tfuî  pro- 
hibaient absotuittetït  Iht  prostittiHon';  *  uteiis,  en  vertu 
de  oes  ONlonnantesr,"H-:n^i^it  <(tle^4'*M)mfsion  des 
prostHuées  ifaï  avaient'  élu 'domicile  dans  tett  nies 
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Beaubourg,  6eofrroy4' Angevin,  des  Jongleurs,  Simon- 
le^Franc,.  ainsi  qu'aux  alentours  de  Saint-Deni&de  la- 
Châtre  et  de  la  fontaine  Maubué.  Cet  édit  était  d'ail- 
leurs conforme  à  celui  de  Charles  V  :  les  propriétaires 
et  locataires  de  ces  rues  et  de  ces  carrefours,  qu'on 
voulait  délivrer  de  leurs  hôtes  parasites»  étaient  som- 
més de  ne  passer  aucun  contrat  de  loyer  avec  des 
femmes  suspectes,  sous  peine  d  avoir  à  payer  une  an- 
née de  loyer  au  baiUi  du  heu  ou  au  juge  du  Châtelet. 

On  est  fondé  à  croire  que  le  prévôt  de  Paris  fit  d  Sa- 
bord diligence  pour  que  les  commandements  du  roi 
fussent  (asserves  :  il  y  eut  des  propriétaires  mis  à  T'a- 
mende, des  femmes  expulsées  et  emprisonnées  ;  mais, 
en  dépit  des  sergents,  la  ribaudie  se  maintint  dans 
te  nouveau  domaine  qu'elle  avait  congiMs.  Joutes  ces 
rues,  excepté  le  doitre  de  Saint-Denis-deriaChâtre, 
avaient  fait  {partie  du  hameau  de  Beaubourg,  que  Phi- 
ttppe-Au^te  réunit  à  la  ville,  en  l'en^urani  de  mu- 
railles; ce  Beauboucg  était  donc  naturellement  occuiié 
par  des  ravaudes, qui  s'y  .p^4)étuaiei^t  j^r  tradiiioiK  La 
fontaine  Maubué»  environnéa  de  cb^ives.  bicoques, 
faisait  le  centre  deiMsIte  ribaudie  qui.Q'annonçaii  assez 
par  le  nom  même  de  sa  fontaine  (Maubué^  malpropre, 
mai  lessivé).  L'établissefflen|..des  ribaudes  autour  de 
Saint-Denis-de-la-Cbâtre,  dans  la  Cité,  remontait  à 
une  antiquité  encore  phis  reculée,  car  la  confrérie 
de  la  Madeleine  avait  eu  d*abord  son  siège  dans  cette 
paroisse  :  il  était  donc  tout  simpl^  que  les  joyeuses 
commères  qui  composaient  cette  confrérie  se  groupas- 
sent aux  abords  de  leur  église  patronale  et  regardassent 
ce  quartier  comme  un  ancien  fief  de  leur  corporation. 


a  «t  TT»,  tor?q«  en»  iviieiit  pouf  objet  dé 

K  --vç  4e  firê,  wnqiirftes  «  f\éam  ^"^mt  /itfs'éié 
mf^*-  jor  àné.  d'ancÎMiDrté.  fJnélbB  ^  les- fi- 
l  m»ir<  *vik^ai\m\  une  me  on  «r  'qwtftift',  ^ 

ch  •  ^  '«^^  mûm  rt  y  ^Ihihient,  sans  (jtfit W|V»dblfe 

et  Vv***  Aa5ç«'.Ticki*l(Wtesteincri^è^«ye 

H  éf'  «rsiv.  EW nient,  on  le  imt^'imë'rêpf^grfaiMè 
•r»  J^  i  ♦  Tf%An  dans  les  lièttrqbr-felKr^élalenl 
ro  jctrÂNife^  H  qui  leiff-  fmfvnniaîefir  '■MtlS'«foirfl^''(ine 

i  ■■  ,Bi  lorbnilirfe  d'iBf»a)ie<  or  éfies 'préfixent 

de  «>L»f«<vr  ast  rênrair  de  la  loi  et  pRitii)toB-feQn&étffir 

ée  m  rarik<ie.  dans  ffs  iws  honiiAe$  ak  IM  d^  kr^ 

jiol  hrt»  ■'«t2i(  rtt<  tonjrknrs  oorert  sur  ei]è^.    "  *  ' 

qtv  Onr^  Tf  rêrtnin  IVifcution  <le^  wâmàlcesék 

éaa  «Mnc  Imîs  cMtiYfeostjpiilMienfeBfylMibsttâf^'»^ 

Ot>  w^  hy  BfciBt?  >  de^  tMnMf5  »  tnaimiite  vfedanfe  «^- 

€1^  taw«  Tw<  qv'ffles  ivaienf  m^hies  et  qlfi  iy>^M 

à  ^mr>MM  fa$  codipH^es  M' nèoibrè  li^'Mdi^  ifM* 

de  Csstke  crdiBiires.  Le  ni  adressa  d^  le(ft«9')tttéDl«s. 

ft^  le  3  août  f»!,  an  préi«  de  ftrè,  iyuW'dtfi^fwft 

l«  rf*«  fcire  eimrtef  ht  tfnm:  it^^ipttmt'sm^'MftfH 

tig  *mrlef  aoriemies  orikmaaefs  ifesawt  tmife,'  ^-ttc- 

roi  ^«JsiMiC  de  b  nfle  et  dff  riôiif»  fto»r  ^^am^s 

0»  iwaii-ny/^)  »«#«««  de  w*dfe«*i^.  et  tïuipro. 

i«  lifKiieiil  afcnfatteoC  b  pnsÊBtiB»;  mh,  en  ^perto 

re  éftgs  mémamees:;  ft  kitsrisn^ wftie^^>«)^8ieiv  ^ies 

prv^teén  f»  aiaiear  éh  dunMe' daAi»  toii  'lues 
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e  Saint-Oeois^  !>. 
>l  éâU  élsùt  d'iiU 
^'-  ^  fVriétains 
carrefours,  qu'on 
isites,  éuient  som- 
de  lojM-  aTec  des 
ir  à  pjjcr  une  aa- 
>U8«  du  Chitelel. 
■M  de  Hrit  fit  dV 
andemenli  du  roi 
^iétaires  m*  à  ]  a- 


se  maûiunl  dans 
ag«is.  Toutes  ces 
«nis^lfrla-Chlire. 
«bûufS,  que  Phi- 
ntouraot  de  mu- 
■wUeniMit  occujK^ 
par  tradUJoii.  La 
i«l>ves  Ucoqum, 
s'auBonçaii  asiei 
ibué,  loaipn^ 
audee  aulrar  de 


car  la  Mufrérie 
1»^  dansceUe 


^^''cse  gnMipM- 
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o\  elles  ne  logeaient  pas  la  nuit.  Ainsi,  dans  la  rue  de 
Glatigny.  on  ne  voit  pas  sans  doute  figurer  des  person- 
nes bien  honorables  :  ce  sont  Margue  la  Crespiniére, 
Jean  le  Pastéeur^  Héloys  la  Chandeliêre,  JaqUe'îe  Save- 
tier f  etc.  Mais,  en  voyant  au  nombre  des  locataires 
de  cette  rue  infâme  un  certain  Jeharraz,  qui  paye 
vingt-deux  sols  de  contribution,  (iuibert  le  Romain, 
qui  en  paye  vingt-cinq,  la  femme  de  Nicolas  le  cervoi- 
sier  et  ses  deux  Ifilles,  qui  payent  ensemble  trente-huit 
sols,  et  Giles  Marescot,  trente-six  ;  nous  sommes  tenté 
de  prendre  ces  individus  pour  des  fermiers  de  mauvais 
lieux,  et  nous  allons  chercher  leurs  pensionnaires 
dans  les  rues  voisines,  qui  nous  présentent  JUabile 
VEscote  (ou  rÉcossaise),  Perronèle  Grosente^  Lucette, 
Lorencète,  Agnès  aux  blanches  mains,  Jehannette  la 
Popiney  et  d'autres  que  nous  reconnaissons,  à  leurs 
noms,  pour  des  femmes  d" amour. 

Dans  un  centre  de  prostitution,  non  moins  actif  que 
le  Val  d'Amour ,  en  Baillehoé  et  en  Corn-  Robert-de- 
Paris,  nous  ne  comptons  que  quatre  femmes  sans 
profession,  entre  trente-huit  contribuables,  dont  le 
plus  imposé,  il  est  vrai,  ne  paye  que  cinq  sols  :  ce  sont 
Ameline  Beleassex-,  Ameline  la  Petite,  An$s  la  Bour- 
gaingne,  et  Maheut  la  Normande,  qui  sont  taxées  cha- 
cune n  denr.  sols  ;  la  chambrière  de  Maheut  est  taxée 
de  même  que  sa  maîtresse,  dont  elle  partageait  appa- 
remment les  travaux  et  les  bénéGœs.  Mais,  dans  les 
rues  adjacentes,  il  y  a  des  femmes  que  leur  surnom 
nous  fait  reconnaître,  et  qui  appartenaient  sans  -doute 
à  la  ribaudie  de  Baillehoé,  quoiqu'elles  eussent  leur 
domicile  en  honnête  mesgnie.  Citons  seulement  Chré- 
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tienne  et  Marie,  sa  sœur,  dans  la  rue  Neuve-Saint- 
Iferry  ;  Juliane  et  Anes,  sa  nourrice,  dans  la  même 
rue  ;  Ameline  la  Grasse,  dans  le  cloître  ;  Marie  la  Noire, 
Marie  la  Picarde,  Anes  la  Grosse,  Jehanne  la  Sage, 
dans  Ja  riie  Simon-le-Franc,  etc.  Ce  n'était  pas  là,  cer- 
tainement, tout  le  personnel  de  la  prostitution  dans 
eeâK quartiers  populeux;  et  nous  sommes  fort  en  peine 
d'apprécier  le  motif  qui  faisait  comprendre  telle  ri- 
baude  plutôt  que  telle  autre  sur  les  listes.de  la  Taille. 
Il  faut  admettre  aussi  que  toutes  les  ribaudes  n^é- 
taient  pas  vouées  exclusivement  à  leur  méprisable 
profession,  et  que?  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvaient 
réparties  dans  diverses  catégories  de  métiers.  Il  parait 
ressortir  de  Tesprit  des  ordonnances  de  saint  Louis, 
qui  régissaient  toujours  la  ribaudie,  que  toute  fenrnie 
était  libre  de  son  corps  et  pouvait  en  faire  trafic 
à  son  gré,  pourvu  qu'elle  ne  s'abandonnât  au  péché 
W  dans  les  anciens  bordeaux  et  rues  à  ce  ordonnées 
^oncienneté.  Selon  les  termes  de  plusieurs  arrêts  du 
^riement,  Delamare,  qui  avait  sous  les  yeux  tous  les 
monuments  de  la  législation  du  Ghâtelet,  n'a  pas  jugé  au- 
trement rétat  des  femmes  publiques,  qui  n'acceptaient 
celte  condition  infamante  que  dans  l'exercice  de  leur 
'scandaleuse  industrie,  et  qui,  hors  de  là,  retrouvaient 
pft^sque  la  qualité  de  femme  honnête.  11  résulterait  de 
^tle  distinction  singulière  dans  l'une  et  l'autre  phase 
^  leur  genre  de  tie  que  l'autorité  municipale  n'avait 
•^^n  à  voir  dans  les  désordres  secrets  des  femmes  qui 
^conformaient  scrupuleusement  aux  ordonnances,  et 
^'line  devenaient  ribaudes  qu'en  mettant  le  pied  dans 
•^s  endroits  légalement  consacrés  à  cette  prostitution 

15 
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transitoire  et  locale.  Toute  femme  qui  veuait  de  se 
déshonorer  dans  Un  mauvais  lieu,  se  purifiait  pour 
ainsi  dire,  dès  qu'elle  en  était  sortie.  ^ 

On  s'explique  de  la  sorte  un  jugement  des  magistrats 
de  Bofdeaux,  qui  condamnèrent  au  gibet  un  h(Mmne 
coupable  d  avoir  violé  une  fille  publique.  Ce  jugement 
mémorable  est  rapporté  par  Angelo«Stefano  Garoni, 
dans  son  Traité  de  jurisprudence  intitulé  :  Commen^ 
taria  in  titulum  de  meretricibus  et  lenonibus  ConsiU. 
MedioL  «  Les  lieux  infâmes  de  prostitution,  dit  Delà- 
mare  dans  son  Traité  de-  la  Paiieef  étaient  communs 
à  plusieurs  de  ces  femmes  publiques,  et  leurs  demeu- 
res en  étaient  séparées.  C'était  un  lieu  d'assemblée,  où 
elles  avaient  la  liberté  de  se.  rendre  pour  leur  mau- 
vais commerce^  et  qui  leur  était  marqué,  pour  les  faire 
davantage  connaître  et  en  éloigner  celles  qui  étaient 
encore  susceptibles  de  quelque  pudeur.  Il  leur  était 
défendu  (selon  le  Livre  vert  ancien  du  Châtelet,  fol.  1 59) 
de  commettre  le  vice  partout  ailleurs»  non  pas  mésne 
danâ  les  lieux  de  leurs  demeures  particulières,  sous  les 
peines  portées  par  les  règlements.  Elles  crurent  éluder 
ces  sages  précautions,  en  se  rendant  si  tard  dans  ces 
lieux  publics,  qu  elles  n'y  seraient  point  connues  et 
que  les  voisins  ne  les  y  verraient  point  entrer.  » 

On  réglementa,  dès  lors,  les  heures  d'entrée  et  de 
sortie,  dans  les  bordeaux  et  clapiers,  qui  ne  s'ouvraient 
qu'au  point  du  jour  et  se  fermaient  «au  coucher  du  so- 
leil. On  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  femmes,  qui  y 
venaient  pour  pécher,  fussent  soumises  à  une  inscrip- 
tion quelconque  ;  mais  on  peut  prétendre,  à  coup  sur, 
qu'elles  étaient  tenues  d'acquitter  un  droit  fixe,  qui 
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figurait  éme  la  .rçcette  4e  la  ville  ou  qui  faisait  (iiriie 
de»  revenus '<)u  Uoi  des  rîbeuds  de  VhMel  d«  roi.  Le 
[»rév6t  de  Paris  rendil  une*  ordJonuaiice,  le  47  mars 
^ti74y  -portaiit  tifue  •:  Joutes  lomiAes .  qui  •  s'assemblent 
«Brimâ  Glatii^^ Fàbneiuroinllacon,  Baillehoé,  ft  Cour 
ttoèerlKlfî'Pliris^^etaiiltreàiibordeauKi  soient  tenues  de 
9'en:rdtireneitde>teli^  de.çesanocis^iincontiDent  après 
^is  iwures  d^iBdii!  9onni}et;<!à;pcini)  de  vingt  sous  pa- 
lliais d^amàide  pbnr  cbàque'.cmitrateBtio».  »  Le  taux 
dé  rhitiëiid«v'qui:éqiitvaltodrailt4>  plus  de  vingt  francs 
deinaÉ[r8nl0Dmhe,.pMbtë,  ceinotis  senUe^  que  le  sa- 
laire éNst»  journée  >)dè'fK8£^>ii'étfeiit  pas»  inférieur  à 
oette  ààienée\  k\'»i^mÉaAt  profa»l)li}fiient  pour  moitié 
aux  sevgeétsidttfGhMelirt  ;'>ellie(fut  laissée:  depuis  à  Far- 
Utrlârè  d»  jugfêf^  Hi  *piar<conséi[lUQn€,'  douUée  ou  qua- 
drupléei'tce  ^ui  pénAdttndt  de>Miippeser  que  des 
féàimm  dé 'haut  tiAttg'ne'  cnfigiiaietft'-pas  quelquefois 
d'alTrônAei*  teë  tiasaixils  impudique»^ lie' ce!^  lieux  iiil'â- 
mes  «t  se»  sefueiaient  ^u  '  'èé  ratnende;'  pourvu  qu'elles 
fldbetasseot  par  là  i'impnnité-et:  le  secret*  de  leur  vie 
di^iuë.  Le  50  juin  1395^,  le'  prévM  do* Paris  tit.défense 
à  toutes  Olleâ  éi  femmes  de  j&ie,  <  dèi  *se  trauv«r  dans 
leurs  bordeaii)tf  oki  clapiers,  après  le  e<>uvre^eu  sonné, 
à  peine  dé  prisOii  ^t  amertdè  arbitraire.  »  Detamare, 
qui  rapporte  cetléf  ordoiinan<cé  d'âpres  le  Liwe  rouge 
ûneien  du  Chàteiet,  ajoute  ùné  "paHicularïté  qu'il  a  vé» 
Tîfiée  sur  les  r^istrés  de  la  Prévôté:  «Les  ordonnances 
étaient  renouvelées  tous  les  ans  deux  fois,  et  cette 
retraite  leur  était  marquée  à  six  heures  en  hiver,  et 
à  sept  heures  en  été,  qui  est  Theure  que  Ton  sonne  le 
touvre-léu.  » 
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rua  du  PetiMu^Ur'Sai  vaisiiie^  qui  lapait  «té  d'.ai>jfTl 
hrpetiU^me  Péi/^e>;et;qui  làérka  d'être  ^tosofiaréephie 
tard  à  ceUe  de^laelèuvtQU  ^t^A  i^  'lAhOBteusedeslinat* 
tioa qu'elle  a¥aitt*prise}  c  bè^  qu'on  t)»^  ^ntrei^  un 
tKHttOBeidnn&l'uiieiOiij  Fâi](reder«e*i  ràeéi  disent  fo^^n- 
tewps'du  JHcHontutireihisétiré^  4e  là  mlltdè  Pûris; 
en  devdnait-MsémeDticeîqtt^it  ybllait'faii^^^t'f  on  dîtt 
saHiauix.eafaiitsc>i£ft0è«-/IWol«st^à^fe  ^fibie^apréë  lut^ 
moque-toi  de  lui  !  »  Quoi  qu]il  en  soit,- de  tous  le»  0atir^ 
deiMr^&de  fiain»^K»lHi?dQ  Rqelea^M  cihfl  qiii  oonseira 
bipki$itM)nriUeixeii0iiiniéb;i  )se'fpttl«i  sÛFtout) 'qui  dét 
t^irantiui  les  sévéreqmesure^  dei^éésitrx)^^^^''^^^ 
étendit  à  lxMi&'iIe9iiMMiraiis  tjènr  Me  sa  lôspitalë.  OiitpoéiK 
rait  fioutébir^>aTeod»  bonnes  aut^kéft,qhe  Iê»>enfei)fà 
avaipeiiLl1nt)itade'kie-bri«r<au  làup^^i,  p»t  oKH^hitrtiM; 
htuléuècnéi  ^ua;»(l«fi  hoiiiiniôs'aooostJnt'ttnë  teofiM 
débaudié*  dans'  la^^uév  qudnd'>  une  de'oès  inairied- 
rèu9C8>«8aJt  se  niontPer  <èn>^lëin  jOuravilc  le  eoisldniè 
oifere^^tj^^iddiéoil  élati       i'«'  "' 

UfLcs^rbestqài  dendoisav&nt  à  la  nie  OliapKin  n'étaient 
pa^'Oiieuis  habitées ((tie^etleFueli^  La meTrahsiionaiA 
a  longtehips'  séc\v  de  pvétexté  aux  gf()^iers  jeux  de 
iBotâidu)  peuplé,  «fui  i'appelaiëtfit  tantôt  Trotum-Sonaifi 
QixTmie-Nonameltinm  Tr&lte*Ptéiai$i  et  Tàsde-Pu" 
tain^  LaTiie  FêfpilloÀi  daris  le  nom  de  klqUeUé  on  a 
cru  retrouverile  nom  d'un  de  ses  premiers  habitants; 
fut  dtalH»rd  nommée  Sérpillon,  vieux  mot  qui  corres- 
pond à  torchon.  La  rue  de  Montmorency*  où  les  sei- 
gneurs de  Montmorency  eurent  autrefois  un  hôtel  avec 
des  dépendances  considérables,  n'était  connue  que  sous 
le  Bûkn  de  Cour  au  vilain,  à  cause  d'une  espèce  de  Cour 
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des  Miracles  qu'elle  reDf<VDUiit.  La  plupart  des  ruelles 
situées  hors  des  murs  ou  le  long  de  celte  enceiule  de 
remparts  construits  par  Philippe-Auguste  étaient  d^ 
T^ues  à  la  prostitution  tibre,  qui  y  -bravait  en  paix  les 
ordmanances  de  la  Prérôté  et  la  police  des  seiigeiilS'  du 
Cbàteiet.  Ainsi  la  rue  des  Deui-Portes^  la  rue-  Beaore* 
paire,  la  rue  Renaud,  la  rue  du  Lion*Saist-Sauveur,  la 
rue  Tireboudin,  appartenaient  de  droit  ouanlnudes 
du  plus  bas  étage.  ,' 

La  rue  des  Deux-Portes,  qui  prit  son  nflmtde  se»<iaux 
portes  qu'on  fermait  pendant  la  nuit,  avait  tété  iaéwita» 
Uemeni  un  lieu  de /débauche,  >ce  qu'attosle'asseK  le 
sobriquet  de  Grate-.»  qu'elle  acoMerréjusQpi'aU'quiil* 
zième  siècle^  C'est  sous  oe  nom  obscène  qu^'Clle  est  d&* 
signée  dans  une  liste^des  rues  de  Paris,  puMiée  par 
Tabbé  Lebeuf,  d'après  uo  ancien  mamisoriiit  deFabbâfe 
ile  Sainte-Geneviève  (tfûl^^^e  d4. ia  ville  tt  dU'diocêie 
de  Paris,  t.  H,  p.  605)*  dafia  le  Compte  du  dename  de 
Paris,  pour  Tannée  1421  (Sauvai,  U  HI>  P«  375),  le  re- 
ceveur de  la  ville  déclare  avoir  reçu. «de  ifanJumault 
«les  rentes  d'une  maison,  cfrur  et  ^lablto;  ainsè  ((«e 
tout  se  comporte,  séant  iv  Paris  dans  I»  rue  (kate**.-, 
prés  de  Tire...,  où  pend  renseigne  de  r£eU',de  Bout* 
gogne,  étant  en  la  censive  du  roi.  »  La  xue  Tiré..., 
dont  il  est  question  dans  ce  Compte,  a  (B^é  son. infâme 
dénomination  jusqu'au  milieu  du  seàiéme  siècle,  où  la 
reine  Marie  Stuart,  femme  de  François  II,  passant  par 
là,  s'avisa  de  demander  le  nom  de  cette  rue  à  un  de.se6 
officiers  et  donna  lieu  à  l'altération  du  nom  primitif. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  que  le  spirituel 
auteur  des  Essais  historique$  sur  PariSf  Sainte>Foix, 
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prétend  avoir  empruntée  à  la  tradition  locale,  on  eut 
Télrange  idée,  en  1809,  d'inscrire  le  nom  de  Marie 
Stuart  sur  Fécriteau  de  la  rue  Tireboudin  ! 

Les  noms  de  rues,  inventés  et  corrompus  par  le  peu- 
ple, qui  se  plaisait  auï  équivoques  les  moins  décentes, 
suffiraient  presque  pour  nous  faire  découvrir  le& traces 
de  la  prostitution  publique  et  secrète  dans  le  vieux 
Paris.  Sans  sortir  des  nouveaux  quartiers  qui  compo- 
saient la  Ville  et  qui  rayonnaient  au  nord  de  la  Cité  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  en  deçà  et  au  delà  de  Fcn- 
ceinte  de  Philippe-Auguste,  nous  trouvons,  dans  les 
vieux  inventaires,  les  rues  de  la  Truanderie,  du 
PuilS'd'Amour,  de  Poile..,,  de  Merderel,  de  Puti- 
gneuse,  de  Pute-y-musse,  etc.  Ces  noms-là  disent  eux- 
mêmes  ce  qu'étaient  les  rues  qui  les  portaient. 

Celle  de  la  Truanderie,  là  seule  qui  ait  gardé  son 
nom  à  travers  plus  de  six  siècles,  offrait  un  asile  non- 
seulement  aux  prostituées  errantes,  mais  encore  aux 
gueux,  aux  voleurs,  aux  vagabonds,  en  mt  mot,  aux 
truands.  La  rue  du  Puits-d'Amour,  qui  est  maintenant 
la  rue  de  la  Petite-Truanderie,  avait  un  puits  célèbre, 
que  les  amants  désespérés  et  les  femmes  amoureuses 
connaissaient  bien  :  ce  puits,  dont  le  souvenir  se 
lie  à  plusieurs  chroniques  d'amour,  était  au  centre 
de  la  petite  place  de  TAriane,  dont  le  fiom  primitif 
semble  avoir  été  place  de  la  Roynef  peut-être  à  cause 
d'une  reine  de  ribaudie  ou  .d'amour,  qu'on  sacrait 
avec  l'eau  de  ce  puits.  La  rue  de  Poile,,i,  qui  est  en- 
core reconnaissable  sous  son  nom  moderne  de  rué  du 
Pélican,  qu'une  maladroite  pruderie  avait  métamor- 
phosée en  rue  Purgée  au  commencement  de  la  Révo- 
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lutioo;  cette  affreux  rue  n'a  jaunis  changé  d^enqdoi,  et 
ion  y  rencontre  toujours  les  marnes  mœurs.  La  rue 
Merderel  ou  MerderetoiiMerderiau  s'^i  un  peu  net- 
toyée, depuis  qu'on  en  a  fait  une  rue  Verderet,  puis  Ver- 
'delel,  mais  elle  a  maintenu  en  partie  ses  vieux  us  d'im- 
pureté, et  la  prostitution  s'y  promène,  comme  autrefois^ 
dans  la  boue  et  les  immondices.  La  rue  PiUigneuse,  au 
faoboui^  Saint-rAntoine ,  est  à  présent  rue  Geoffroyr 
Lasnier.  La  rue  Pute-y-Musse  (c'est-à-dire  fllle  s'y  ca- 
che) a  pris  un  air  honnête  en  devenant  rue  du  Petit- 
Musc.  Guillot  indique,  dans  son  itinéraire,  une  autre 
rue  de  PuU-y-Musse  ou  Pute-Musse,  que  l'abbé  Lebeuf 
a  cru  reconnaître  dans  la  rue  Cloche-Perce  ou  de  la 
Cloche-Percée, 

Il  n'est  .pas  besoin  de.  dire  que  ces  rues  ou  ruelles, 
hantées  par  les  femmes  de  mauvaise  vie  ejt  leurs  impu- 
diques satellites  étaient  remarquables,  entre  toutes, 
par  leur  saleté  et  leur  puanteur.  C'est  dans  cet  état 
d'ignomini*;  qu'elles  nous  apparaissent  encore  au  mi- 
lieu du  di^-septième  siècle,  lorsque  les  commissaires- 
voyei^  firent  une  enquête  de  salubrité  dajois  la  capitale 
et  constatèrent,  dans  la  plupart  des  rues  honteuses ^ 
la  présence  de  cloaques,  infects  qui  empestaient  l'air 
et  de  hideuses  charognes  qui  affligeaient  la  vue  autant 
que  l'odorat. 
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PROMENADES 


DANS 


LE   VIEUX  PARIS' 

EN  1834 


INTRODUCTION 

4 

J'étais  ailé  \oir  un  de  mes  amis,  M.  de  V...,  qui 
habite  avec,  ses  deux  enfants  une  ancienne  maison  qu'il 
possède  dans  la  rue  de  la  Harpe  presque  vis-à-vis  des 
Thermes.  Cette  maison,  dont  la  construction  primi- 
tive remonte  peut-être  au  commencement  du  trei- 
2»eme  siècle»  dissimule  assez  bien  sa  vétusté  par  les 
réparations  et  le  badigeon  modernes,  grâce  auxquels  la 

Qooiquc  ces  Proffienades  dans  le  vieux  Parus  aienl  été  écrilos  un 
P«u  légèrement,  sans  aucun  étalage  d^érudition  et  peut-êlre  même 
»uQs  grand  souci  de  la  fcience  hisloiique,  nous  n'tiésitons  pas  à  les 
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voirie  de  la  ville  de  Paris  n'a  pas  encore  ordonné 
qu'elle  soit  abattue  pour  agrandir  la  voie  publique. 

J'avoue  mon  faible  pour  les  vieilles  pierres  qui 
m'entretiennent  toujours  de  vieux  souvenirs  :  aussi  ne 
Vius-je  jamais  visiter  M.  deV...,  sans  que  son  logis  soit 
pour  moitié  dans  ma  visite.  Je  m'arrête  et  me  rer- 
cueille  avant  d'entrer,  comlne  si  mes  vénérables  an- 
cêtres devaient  m'apparaitrc  sur  le  seuil  ;  je  lève  les 
yeux  vers  ces  fenêtres  dégarnies  de  leurs  petits  vitraux 
plombés,  et  recevant  aujourd'hui  la  lumière  à  travers 
de  grandes  vitres  de  Bohême  ;  vers  ce  pignon  cintré, 
qui  a  perdu  lieux  pieds  de  saillie  dans  Tintérèt  de  la 
siirelé  des  passants;  vers  ces  vestiges  de  sculptures 
qui  encadraient  de  feuillages  et  d'animaux  l'ogive  de 
la  porte.  A  la  vue  de  ces  témoins  muets  d*un  autre 
Age,  je  fais  rebrousser  chemin  à  notice  siècle;  je  change 
les  costumes  et  le  langage  de  mes  contemporains,  je 
rétablis  lès  mœurs  des  temps  d'autrefois,  et  je  me  crois 
revenu  au  règne  de  Charles  V,  C'est  le  reflet  de  mes 
étiides  et  de  mon  imagination  :  à  force  de  vivre  avec 
les  morts,  je  me  prends  à  oublier  que  je  me  ti^uve  au 
milieu  des  vivants. 

~  Ëhl  bonjour,  oher  Bibliophile!  me  dit  H.  de  V..., 


réimprimer,  à  cause  du  succès  qu'elles  obiinrent  auprès  des  gens 
du  monde,  quand  le  Musée  des  familles  leur  donna  tme  immense 
publicité,  ^ny  ajoutant  defl  gravures  plus  instructiTts  et  plosêiartes 
que  le  texte.  Nous  n'avons  rien  changé  h  ce  petit  tableau  criiistoire 
monumentale,  car  il  eût  Tallu  le  refaitre  tout  entitf  pour  le  rendra 
tel  qu'il  pourrait  être  si  nous  voulions  faire  ade  sérieux  d'histo- 
rien et  d'archéologue.  On  se  .rappellera  que  les  Essais  hislorignes 
ïur  Paris t  de  Saint- Poix,  ont  survécu  &  bien  des  livres  savants  si 
estimables. 


INTRODICTION  If» 

qui,  m*ayani  aperçu  en  oonlemplation  sous  ses  croisées, 
vint  lui-même  m'arracher  à  cette  rèrerie  rétrospec- 
tive. Que  faites-TOUS  donc  là  en  conférence  muette 
avec  ma  maison? 

—  N'avez-vous  pas  remarqué  6es  deux  tètes  de  va-  ^ 
che  qui  figurent  parmi  les  ornements  de  la  poite? 
répondis-je,  préoccupé  de  ma  découverte. 

—  Des  têtes  de  vache,  dites- vous?  Je  me  persuadais 
qae  c'étaient  des  proues  de  vaisseau  î  11  faut,  au  reste,  » 
deviner. 

T  Elles  ont  été  brisées,  mais  on  reconnaît  bien  que 
ce  ne  pouvaient  être  que  des  tètes  de  vache. 

—  Passe  pour  des  tètes  de  vache,  si  c'est  votre  avis  ; 
mais  qu'est-ce  que  cet  emblème  signifie?  Bia  maison 
apparlenait-elle  à  un  boucher,  à  une  laitière,  à  un 
corroyeur,  à  un  prêtre  d'Isis?  Vos  tètes  de  vache 
m'empêcheront  de  dormir,  jusqu'à  ce  que  j'aie  compris 
leur  sens  allégorique. 

—  Ce  sont  les  armes  d'un  premier  président  au 
Parlement  de  Paris,  nommé  Lavache,  qui  sans  doute 
fit  bâtir  ou  rebâtir  cette  maison  dans  le  courant  du 
quatorzième  siècle,  où  il  vivait. 

—  Vous  êtes  sorcier,  mçn  excellent  Bibliq)hile  !  Je 
me  souviens,  en  effet,  d'un  nom  semblable  que  je 
trouve  dans  les  plus  vieux  titres  de  ma  propriété  ;  et 
j'ai  ouï  dire  à  mon  père  que  cette  maison  fut  long- 
temps dans  les  mains  d'une  faiSille  du  Parlement. 

— >  À  merveille  !  Je  suis  sur  le  point  d*arriver  à  une 
^lution  historique  qui  me  tient  en  suspens  :  il  s'agit 
*le  constater  la  véritable  position  d'un  cimetière  par- 
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ticulier  des  Juifs/ au  <dûuzième  siècle;  et. nous  n'en 
sommes  pas  loin/  puisque  le  président  Lïvaohe  de- 
raeuraitt  dit  un  regisU*e  de;ia  Ghamfcre  4e6  Comptes» 
dans  un  hôtel  sis  rue  de  la  flarpe,  proche  -le  ciioetière 
des  Jiyfs. 

—  Oh }  vous  Tenea  bien  à  propos  pOMrwConfîrjEaer^ 
par  des  preuves'  irréc^isables,  k  justesse  de  vos  su^^ 
sitions.  Mes  deux  fiis,  Charles  et  Bénédict,  à  qui  vous 
avez  donné  le  goût  de  Tarchéologie' et  4es  fouilles^,  ont 
trouvé  votre  ctâBetiôre  dans  mon  jardin 4     .      < 

—  fôt-il' possible?  m'écriai^je  avec  autant  de 'joie 
que  d'orgueil  :  je  pourrai*  donc  ériger  en  fait  ee  que 
Sauvai  et  Jaillot  avaient  seulement  soupçonné  à  de 
vagues  indications!  Que  je  vous  embrasse;  mon  ami, 
pour  vous  remercier  de  la  nouvelle  clarté  que  nous 
allons  jeter  sur  xin  point  tréshimportant  de  Tliistoire 
de  Paris  !  •  •    .  - 

Je  sentis  mes  paupières  se  mouiller  de  larmes,  et  je 
pressai  dûns.me^  brfts  M.  de  V...,  stupéfait  de  laes 
transports  d'antiquaire.  Sans  écouter  les  détails  qu'il 
me  donnait  sur  la 'trouvaille  de  ses  enfants,  je  courus 
dans  le  jardiny  QÙ  ceux-ci/ encouragés  par  Taveugle 
complaisance  de  leur  père,  avaient  creusé  des  traui- 
ch'ées  profondes^  .remué  les  terres,  et  déraciné  la  plu- 
part des  arbres*  «C'était  pousser  à  l'extrême  Faraour 
des  découvertes^  eette  ardente  et  fougueuse  curiosité 
qui  s'augmente  en  raison  dea  alim^i^ts  xqu'elie  ren- 
contre dans  ses  investigations,  et  qui  se  renouveUe  à 
chaque  objfit  nouveau  qu'elle  évoque.  Un  joli  jardin, 
planté  d'arbres  fruitiers,  et  ombragé  de  vieux  ormes, 
avait  été  mis  en  jachère,  dans  ■  l'espoir  d'exhumer 


qoelqoes  mfsàsàiks  oxydées^  ^faelques' débris  de  poter- 
nes, queKfdes  oâsameoU'  pondreu  ! 

Tai  loUjOMrs  «prouvé  m  sentûnent  4e  tmtmse  eu. 
Toyakvi  le  sol  ouvert,  sillodkhé.etiMuleiiersé^.defi  idéei 
de  mort  viennent  m'obséder,  et  cette  terre  qu-ciÉ  de* 
place ' me  semble  deoliiiée 'à  recoinrrir  «ne  fosSBl  La 
tevre  n'est-^epaâ  TinineBëeJiiioeulqui  dûiiieBV)Bl«p< 
p»  toqte  c]ioëev«hjotB*  ou -rèut&e?  Le  soleil  dardait 
d'aplovdbsuriiiohcràDèclrientt^  et  jeaoupiraiyon-cher^ 
chant  les  ombrulg^ea  iquii  m'oivaient  aàrité 'un  «ois 
attfkarkvsdityisi  en  n'apercevant 4iue  diBs-tronosidépouil- 
lés  de  lêin^  feuilles<:  le  si^rtde  ces  arbres^- ooupéâ  dai^ 
leur  sévev  nue  rappel»  le  ^sort  des  horamte  ^ui  totoheot- 
au  mcment  où^leôrintelligenoe  ^'étend  iBiseioouroiine 
deTrutt^i        '  ■    '■•••■'    ■•  •>»  .    ■ .  .  .       ./    . 

<"^Cëst  ddfnibogBi'di^-jeàMi  dcViiv,  fui  jouissait 
des  travaux  de  ses  enfants,  et  ne  pensait  plus  à  ses  att- 
ends :  l^omfbre  et  Ib  verdnre-aonl.si.t aivs-à  lacis,  que 
yt^  ornièB  voufi'demaridaientl^grâcel  Pourquoi  oeiaasr 
'feaore'gt^éral?'  ''•■-''  -'•-•'  ....^ii."  i»  .  , , 
'  >  uu  Vous- 4e't0yezy"reprit' M.' de  V*...  avec >uDe  fierté 
pHletnéile;  iDous/ftiisons'deS'fouilles  qui.  dèvi^nneuA  de 
fltJiseTii'phië intéressantes.  ^'"     ".    "-,1;  , 

'  -^  J^«iii!sle  directeur  dds  travaux,  dit  Charles  a^ 
ptffê'  sur  sa  bêche  et  conteinplatit  d'un  air  satisfait  la 
nndî(Jé  du  jai^dinf  :  mous  n'avons  f4us  de  .pommes  ni  de 
-poires,  îl  est  ^rai^^itiats  nous  avons  à  la  <place  un  jeihi- 
séèd'éwtiquités.  i     ■  ,  .       . 

-^  En  'Vérité  !'t*epartis-je^  regrettant  un  peu.^Aoins 
les  ormes  '  et  rorddnnaiice  du  jardin.  Qu^àvez^ous 
donc  trouvé,  ^taeë  enfants?         . 
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—  Charles,  sais-tu  bien  qu'il  y  avait  à  cet  endroit 
un  cimetière  des  Juifs?  interrompit  M.  de  V...,  tout 
plein  de  ce  renseignement. 

—  Un  cimetiértî  des  Juifs  !  s'écria  Bénédict  avec  sa 
naïveté  ordinaire  :  je  ne  m'étonne  plus  que  tout  pousse 
si  bien  ici  ! 

—  M.  Jacob  a  lu  cela  quelque  part,  dit  Charles  en 
me  înontrant  plusieurs  pierres  sépulcrales;  mais  voici 
de  quoi  justifier  le  témoignage  des  Hvres.  Ces  inscrip- 
tions sont  peut-être  en  langue  hébraïque?       ■ 

—  Sans  doute,  répliquai-je  en  les  examinant  :  dans  . 
le  dernier  siècle,  toutes  les  maisons  de  la  rue  de  la 
Harpe  offraient  des  pierres  de  cette  espèce,  servant  de 
dalles  dans  les  écuries  et  les  lavoirs.  M.  Claude  Hardi, 
conseiller  au  Châtelet',  M.  Doujat,  oonsetller  de  la 
Grand'Chambre,  et  d'autres  personnes  curieuses  de 
ces  monuments,  e^  avaient  rassemblé  un  grand  nom* 
bre  qui  furent  détruits  et  disp^^s  depuis.  Mais  je  ne 
savais  pas  au  juste  de  quel  terrain  ces  tombes  étaient 
extraites,  et  voilà  mon  cimetière  retrouvé.  J'en  suis 
bien  aise. 

—  Vous  êtes  donc  certain  que  notre  jardin  a  été  un 
cimetière  ?  demanda  malignement  Charles,  qui  avait 
Tair  de  préméditer  quelqu'un  de  ces  pièges  qu'il  ten- 
dait volonliers  à  ma  bonne  foi  d'archéologue  crédule, 
comme  le  sont  tons  les  hommes  entichés  d'une  pas- 
sion exclusive. 

—  Et  un  cimetière  de  Juifs  encore!  reprit  Bénédict, 
qui  ne  doutait  jamais  de  rien  :  ces  os-là,  et  ceux  qu'on 
a  déjà  enlevés,  prouvent  que  M.  Jacob  ne  se  trompe 
pas.. 
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—  M.  Jacob  est  trop  saTant  pour  se  tromper,  ajouta 
Charles  en  me  lançant  un  coup  d'œil  oblique.  Il  est 
clair  que  ce  sont  là  des  os  de  Juifs  :  des  os  de  chré- 
liens  auraient  une  forme  et  une  couleur  différen- 
tes.*. 

~  Le  fait  est  trop  avéré  pour  qu'on  en  doute,  in- 
tenrompi&je  en  rougissant  (car  la  raillerie  de  Charles 
avait  chatouillé  au  Tif  ma  susceptibilité  savante)  ;  je  puis 
même,  dès  à  présent,  produire,  à  ce  sujet,  et  dà  dates 
et  des  cifconstances  que  me  fournissent  les  historiens 
de  Paris.  Ce  cimetière  a  subsisté  jusqu'au  régne  d^ 
Philippe  le  Bel,  qui  donna  ime  maison  et  un  jardin 
voisins  à  Gilbert  de  Saane,  chanoine  de  Baveux  ;  quand 
les  Jttif^  [Virent  diassés  de  France,  on  foula  aux  pieds 
le  heu  de  leur  sépulture,  et  l'horreur  quMnspirait  aux 
chrétiens  le  nom  seul  de  ces  malheureux  proscrits 
était  telle,  que  nul  acquéreur  n'osa  bâtir  ni  planter  sur 
remplacement  de  leur  dmetière,  couverts  d'herbes  et 
d'immondices  pendant  près  d'un  siècle.  Enfin,  ce  ter- 
rain vide  ayant  été  vendu  et  morcelé,  on  y  perça  des 
rues  et  on  y  éleva  des  maisons. 

—  On  jurerait  que  vous  avez  vécu  de  ce  temps- là, 
tant  vous  en  parlez  avec  connaissance  de  cause!  dit 
M.  deV... 

—  Eh  bien!  moi,  qui  ne  suis  qu'un  ignorant,  reprit 
Charles  avec  une  assurance  qui. excita  mon  amour* 
propre,  je  parie  mettre  en  défaut  la  science  universelle 
dfi  M.  Jacob. 

—  Comment  cela?  répliquai-je  vivement. 

—  D'une  manière  ou  'd'une  autre  ;  mais  je  veux 
d'avance  fixer  le  prix  que  je  désire  tirer  du  gain  de  ce 
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pari,  qui  n'est  pour  moi  cpi'an  mdyôB  de  réaliserilne 
promesse  de  M.  Jacob.  '  ■ 

ih4-  6lii  oh!  mon  eiifanty  vous  me -piquez  aU  jeu! 
J  Wseple  le  pâl*i,  même  avec  la  certitude  de  ie  perdue^ 
cav  jeisuis  bien  loin  ôa  âavoÎF  beaucoup  :>  il  feuchrait  ia> 
vie  de  six  générations  pour  parvenir  seulement  à  ihk) 
demi*8cifinoe;  '  !   »    ' 

*H-.Voi;à  dé  lamodeistieiqui  est  de  bpff^u^re'pctu' 
mon  ipari-;  ^ousm^aver- promis  plusieurs  fais  de  me 
faii^oomna^ire tont lee qu'il ya  encore tle  vielix'miMdi 
tnenls  à'Piiiris;  et-iuième  ceux  qui  'n'edste»t{)lus>qiié 
dahs  <les'liti'est:  je  réctame  Toxécution  de' celte  pit)^ 
messe;  si  vous  vous  avouez  ymoéii  dans  )e«défi'qtfe}é 
v(iiis{)cirte?    •     ■!■.,-•■•■.•      '  '|.     I  .  , 

— '4e  sonharite  d'ayance,  mo»  cher 'Chartes,  que 
vous  me  coiffiez  d*un  bonnet  d'âne,  pour  'anroir  k 
plaisir  de  remplir  une  condition  q^  me  âatte  et  qui 
me  Goosolera  de  perdre  mon  pari.  «         '  ; 

;  -^  Tant'  mieui;  dit  fiénédict  en  sautant  autour  ^ie 
ifiMl»,  je(  tHnofilerai  du  pari,  let  je  voudnatsdéjà  (|u'il  ffi^t 

•  gagné  jpar  .mon.  frèro  1  ! 

-il  J'oubliai  bientôt  ee  singulier  pari^  dotnl  j'espérais 
toutefois  sortir  à  mon  honneur,  et  je  ne  pensai  plusli 

•  iue  teûir  sur  mes  gardes.  Au  bout  "de  dix  ou  deuie 
•jeurs^  jerotournai  chez  M.  de  V.v.,  pour  veiroù  en 
'  étaient  'les  fouilles  de  .son  jardin.  Charles  vint  à  ma 
•reneonlfe  avec  empressement^  et  m'amena  len  silenpe 
dans  un  coin  où  il  avait  entassé  une  grande  quantité 
.d'ossements  d'animaux,  ites^uels  {paraissaient  avoif  sé« 

•  JQumè  longtemps  dans  la  t^re. 

<   —  £b  bi€A  !  me  dit-il  d'un  ton  fort  sérieux»  sont-ce 
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là  des  osi  de  Juifs?  Je  ne  èe  jpréeome  point,  queique  je^ 
n'aie  pas  étudié  lanatomie.  .•    ./ 

^  A  conp  sûr,  ce  ne  sont  ipas  des  ossenteiitB-bu - 
mainsy  répondi^je  en  lès  eR^minant.*  £h !  iràkaemil 
i)  suis  !  Il  yi  avait  autrefois^  dans  les  environs  du  pa- 
liis  desThenoeSt  tiDiainpbitliéftti»>oiîr  se  donnaient  des 
combats  de  bétes  féroces  :  les  Romains  avaient  apporté 
iesjeux  dû  Cirque  dans  les  Gatdes»  et  ces  jeux  «'y-per- 
péluerent  iusqu'à-ki  seconde  ra6e.de  nos  noisv  paisque 
Pépiu  U  Beef  se  niesura  oofttre  un  àion.rBien^us«  jft 
trouve  dans  .les  hiâtomens«  une  mention  eaatte  de  «et 
ampbilbéàtce,  sUiié  auXi  envintts  du  FetitrPoot^  Les 
iioBSi  l^^tigres^  les  >rl»iiiocérûs,  les  taureaux  et  les  suè* 
1res  animaux  qui  figuraient  dans  Tarène/ ont.  (ornié 
sftf)s  doute  un  énernoie  amas  d'ossements  que  vous  avez 
décottwrts.  ■•.     .  .     '  "   ■ 

Charles  lie  m*ofposa  auoune  objecfeicmet  se  mordit 
les  lèvres.  Quinze  jours  après,  j'aliai  encore  une  fois 
doitter  uiî'  coup  d'œil  aux  éxdavationsi"de8  fils  de 
M*  de  y...  i  ceu«<i  avaient  erevsé'  de  ivéHtableç  dm^ 
iniDs  couverts,  comme  s'ils  eussent  voulu  ^mettre*  le 
siège  devanl  la  maison  de  leur  père.  Charles*  m^aeciieil- 
lit  avec  joie*  ■     ■  .      ..     - 

*^  Ah  !  moBbieUF  Jaoob  !  quel  bonheur t!  s' éof  ia*t4l 
^•me  sautant  au  obu::  vous  ne  vous  aittendez  pas.à 
cfila!  .des  amphores;  des  urnes,  dés  pots-!  Voyez 'ee 
<i^iVi  déjà  inrounré  à  dliipieds^ sous  terre!  Ne  soiit«ce 
pQsti'admirabies- morceaux  7 

En  disant  cet^  il  menROAtrait  ^te8briqiîies>qut^m- 
blaient  provenir  de  quelquie  /Construdrân  Tomaine^  et 
^»  fragroents  de*  terre  «Uite  qui  annonçaient  moins 


106  .HISTOIRE   DE  PARIS 

clairement  leur  origine.  Cependant  je  les  eiaminai  avee 
soin,  et,  influencé  par  la  préoccupation  du  lieu  où  ces 
objets  auraient  été  trouvés,  je  me  persuadai  qu'ils  n'a- 
vaient pas  moins  de  quatorze  siècles  d'antiquité,  et 
qu'ils  accusaient  l'existence  d'une  ancienne  fabrique  de 
poterie  dans  cet  endroit,  à  l'époque  où  les  armées  de 
Jules-César  et  de  Julien  campèrent  sur  les  rives  de  la 
Seine. 

-^  Voici  des  briques  romaines,  du  ciment  romain, 
dis-je  d'un  tCfh  quelque  peu  pédagogue  :  c'est  incon- 
testable. Quant  à  ces  tessons,  leur  forme  et  leur  ma- 
tière me  font  supposer  qu'ils  sont  du  même  temps. 
On  a  observé  que,  près  des  camps  romains,  il  y  avait 
d'ordinaire  une  espèce  de  fosse  où  l'on  jetait  les  vases 
brisés  par  l'usage  ou  dans  la  fabrication  :  de  là  ces 
fragments  de  poterie  àcccumulés  aux  environs  des 
campements  où  les  légions  romaines  sont  restées  du- 
rant quelques  mois.  Je  pense  donc  que  le  palais  des 
Thermes,  où  logeait  le  proconsul  de  Rome,  était  gardé 
par  une  cohorte  qui  campait  ici  même,  et  qui»  suivant 
*une  coutume  attestée  par  les  anciens  auteui^,  s'occu- 
pait de  fabriquer  les  pots  nécessaires... 

•—  Vous  avez  perdu  deux  fols  votre  pari,  monsieur 
Jacob,  interrompit  Charles  en  éclatant  de  rire.  Vous  no 
prétexterez  plus  les  entraves  de  vos  occupations  per- 
pétuelles, et  nous  commencerons  aujourd'hui  les  pro- 
menades instructives  que  vous  vous  ôtes  engagé  à  nous 
faire  faire  dans  le  vieux  Paris.  Apprenez  donc  que  vous 
avez  été  dupe  de  deux  mystifications  qui  eussent  trom[>p 
de  même  FAcadémie  en  corps.  Les  os  de  rhinocéros, 
de  lions,  de  tigres,  avec  lesquels  vous  avez  repeuplé 
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uu  amphithéâtre,  viennent  directement  de  Técorche- 
rie  de  Moutfaucon  :  j'ai  eu  seulement  h  peine  de  les 
|»sser  au  feu  et  de  les  couvrir  de  terre.  Les  briques  et 
ie  ciment  romains  sortent,  en  effet,  du  palais  des  Tlicr* 
mes;  mais,  quant  à  ces  tessons,  dont  vous  admiriej: 
tout  à  Theure  la  solidité  et  Féclat,  ils  ont  été  rauiassés 
dans  les  gravois  à  Vaugirard,  prés  de  la  manufacture 
de  poterie  où  vous  en  aurez  des  pots  entiers,  de  la 
même  espèce,  façonnés  et  cuits  d'hier. 

h  baissai  la  tète  comme  un  savant  pris  dans  ses 
propres  filets,  et  je  demandai  plusieurs  jours  de  refit 
pour  me  mettre  en  mesure  dç  payer  dignement  ma 
dette.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  je  rédigeai  les  notes 
suivantes,  qui  furent  lues  et  coiâmentées  dans  nos  pro* 
ïnenades  historiques. 

V 

1837. 


LE  PALAIS  DES  THERMES 

La  seule  antiquité  romaine  que  Paris  ait  conservée 
se  trouve  dans^  la  rue  de  la  Harpe,  entre  des  maisons 
modernes  qui  Font  cachée  jusqu'en  1820  ;  mais,  depuis 
cette  époque,  des  travaux,  malheureusement  inter- 
rompus, ont  mis  à  découvert  la  façade  de  ces  belles 
^nes  que  quinze  siècles  ont  battues  en  brèche,  et 
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qui  povteiil  ténioiignag«'dela'eonquèle  des  Gaules  par 
Jules-César.  «  •  *  *      ' 

C'est  une  grande  voéte  de  quarante  pieds  de  iianteur, 
construite' de  larges  briqnes' et  de  ee  ciment  indestruc- 
tible'que  inou&  avons  perdu-:  cette*  maçonneiie  res*' 
sembieÂ  de  la  roche  vive  qu'il  ftiudreiit  «entamer  au  pie 
on -à  hi-mide^'  La  voûte  ise  dresse*  fièiiBmerit  au-deani» 
d'nneMsaUe immense,  dont  rarchttec4;nre est  simpleet 
noble  à*  la  fois,  et  qui  n'a  d'autres  ornements  qaHioe 
prôue  de  'navhre  et  des  espôees  de  ligures  sculptées  à 
la  naissance  des  arceaux  :  ee&^figures  peuvent  être  des 
naïades  qui  servaient  d'embiémes,  ainsi  qtie  ce  navire, 
à  la  destinatioii  de  l'édifice  où  étaîenl  les  thermes  (m 
baios^des  Césars.  On  remarque,  ^6us  le  pilancher,  une 
étuvci  pour  ifâre  chauffer  Teau  que  des  conduits  de 
pierre,' lencore 'existants,  allaientohercher aux  sources 
d'Arcueil.:  Cette  chambre  thermale  reçoit  le  jour  par 
trois  grandes) arcades  ouvertes  du  coté  de  la  rue  de  la 
Harpe  ;'  quelques  diegrés  d'escalier  aboutissent  à  des 
souterrains  qui  se  promènent  sans  doute  sous  l'anden 
emplacement  du  palais,  et  qui  n'ont  pas  été  déblayés. 

On  admire  Tétonnante  hardiesse  de  la  voûte  et  hi 
solidité  do  ces^  murs  cpie  les  hommes  et  le  temps  onl 
usés  sans  venir  à  bout  de  les  détniire.  Les  Romains 
bâtissaient  pour  l'éternité,  et,  partout  où  ils  passèrent 
avec  leurs  armes  victorieuses,  ils  plantèrent  pour  éten- 
dards des  monuments  enracinés  dans  le  sol  comme 
des  lauriers  dans  l'histoire.  Leurs  soldats  étaient  de<> 
ouvriei'?  infatigablesi^  qui  dotaient  les  peuf»les  vaincus 
de  temples,  d'aqueducs,  d'amphithéâtres  et  de  <îl»e- 
mins,  ainsi  que  de  mœurs,  de  dieux  et  de  lois.  Lutéce, 
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la  cité  de3  Parisien^  eut  un  palais  impérial,  {WHsil  à 
ceux  de  Borne  et  de  Constantinople.  . 

GoQ^t^œ  (JhlQrc>  qui  aéjouraa  quatorze  ans-  dans 
les  Gauiesi^  fcan^  que  son  coU^gué  Dioelétién  régnait  à 
Borne»  fit  édifier  son  palais  hor^  de  la  Vûïe  de  Lptétie^ 
renfermée enoore dans  File  Ap  la  Cité;  ce  palais,  adquei 
apfnrtenaient  les  Thermes  donfr  les  restes*  sooâ  soits  nos 
yeux,  s'étendait  «di^iMiiâ  la  tbnète  jusqu'au  soDoraet  de 
ia  montagne  Saifite-Geneyièvè,  et  ^  composait  d^un 
graadi  nombre  de  bâtiments,  fortifiés  et  entourés  de 
JNinsw  Lea  Thermes  formaient  seuls  un  palais  splen* 
^^  accomfngnéi  de  salies  de  jeux,  de  galeries,  de 
^théâtres  et  d'apparteœe&ts  ornés  de eoionnesrde  sta- 
tues et  de  peifntuf  es.  Le  bain  faisait  aloi^  une  des  né^ 
ce$sités  de  la  ^ie,  qjue<le  luxe  dYail  som  d'tmbellir  : 
cl)  au.sorlir  des'baseins  de  niarbm»  les  patridens  d'I^ 
talie  trouyaient  ie  soauneil  sur  leurs  liis  'de  pourpre, 
ouia^istaiedt  4  <de^  spectacles  variésy: tels  quel  h*  danse^ 
lamusiqner  les  ooinb«its  d'animaux:.  £ntin^  lesilfhennes 
ét^i^t  pour  les  Césars  de  Rome  ce;  que  furèast  pour 
I^is  XIM  et  Louis  M-  les. délicieuses  retraites  ide  V«r* 
vailles  et  de  Mariai*         :•:•• 

•lulie»^  4se  sage  empereur  t|uft  des  iustoi  ien^  par- 
liaux4!Nii;([siir1just^i«eat  ilétnidit  nom  d^Aposlai»  Im- 
^H»  Luiécç  stpnés  son  grand*pérèConstanoa  Chlore,  et 
JMfisa  Thiver  dans  cett^  vilie  qu'il  chérissait^  «  Llhivér 
6st  fort  doMx  pour  Tordinaii^dans  oelieu,  nécrÎTait-il. 
^is  l'hiveri  suivant  fut  plus  rude,i.et  la.Seine  ohariait 
des  glaçons«iJ,uli^n  souffdt  beaucoup  d«fro*d;  cofnme 
le  palais'  où  il  demeurait  n'avait  psis  lété  diisposé 
pour  V^n  préserver,  une  nuit  que  les  murailles,  de  sa 
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cliaiiibre  i»uaient  rhumi^tité,  il  oi'()o^iia,4aUiiQ^^i^  du 
charbon,  dont  la  vapeur  faillit  rétpuCfeiv.  .Qefut  tiux 
Jlieriues.  qu'il  ridait  avac  sa  femme  ^élèo^  par^é 
entre  lescliarmçs.d^  Tétudeet  |q$  soucia,  di^gçMAverne* 
ment.  Ce  fut  aux  Therm^s^  qtie  j'armée  jvint^  le  s^ei* 
Auguste^  et  ce  fut  dan$.  Içs  souterrains  (du  palais  qu  il 
se  cacli  \  pour  ;sc  soustraire  à.ce^  b.Q^euri.(i.u*il  dm  ac- 
cepter,  lorsque  ses. soldats  .Ixcisé^^ent  les.porte^&t  se 
précipitèrent  dans  la  saUte  du  conseil»  où  il  les  atten- 
dait revêtu  ^es  insi[$ne$  de  sa  nouyelle  (}iigniLé.   , 

Les  empereurs  Valens  et  Valentioien  occupaient  le 
palais  des  Thermesi  en  565^  et  ies  rois  mérpvingi^s 
s'y  installèrent  après  eux,  dès, que  les  Rom^ûns  furent 
cliassés  et  l/es  Gaulois  spumis  p^  les  Francs.  La  reine 
Clolilde,  veuve  de  Clovls,  avait  abandonné  le  palais  d^  la 
crté.poujc  sç  retirer  dans  ce  séjour  paisible  avçc  ses  tr^ is 
petits-fil^,  hériJtiers.df.CloidomLr  ;  Ghildebertiet  Cloiaire 
attirèrent  l^r^  neye.ux  à  Luléce,  sous,  prétexte  de  les 
l'aire  élevev  spr  )e.  pavois  aix^  ac^cl^m^tions  des  Pari- 
siens; mais,  quand,  ils.  furent  maîtres  de  ces  jc^ui^es 
princes,  ils  envoyèrent  à  Glotilde  une  épée  nue  et  des" 
ciseaux,  en  lui  di^ut  de  choisir  pour  eux  la  mort^.ou 
la  prison  dans  un,  couvent.;,  Glotilde  ii|dignée  s'écria 
qu'elle  préférait  que*ces  enfants  périssent  plutôt  que 
de  les  voir  déshonorés  :  aussitôt  Glotaif^  er\  poigi^arda 
deux,  de  ses  propres  inains,  en  présence  de  Childebert; 
lé  troisième  s*enfuit  et  devint  mpine,  en  renonçant  à 
sa  longue  chevelure  qui  caractérisait  la  roya,uté  sous 
la  première  race. 

Ge  même  roi  Ghildebert,  av^  sa  fou^n^  UUrû>^the. 
établit  sa  cour  dans  ce  i^alais  où  le  remonJs  lui  rappç- 
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romain  était  naguère  enclavé  dans  les  habitations  bour- 
geoises, et  cela  (it  son  salut;  on  ne  songea  pas  à  le  rem- 
placer, dans  une  arrière-cour,  par  un  simple  hangar,  et 
même  on  chargea  de  terre  sa  voûte  épaisse  qui  supporta 
longtemps  un  jardin  suspendu,  semblable  à  ceux  de 
Sémiramis  à  Babylone.  Celle  merveille  du  quartier 
Saint-Benoit  s'était  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  :  on 
voyait  des  têtes  d'arbres  verdoyantes  dominer  les  toits 
et  les  cheminées  ;  on  récoltait  des  légumes  à  soixante 
pieds  du  ruisseau,  et  le  propriétaire,  qui  fut  un  ancien 
membre  du  Parlement,  prenait  le  frais  sous  ses  ormes, 
à  l'instar  du  roi  Childebert,  landis  qu'au-dessous  de  lui 
un  tonnelier  serrait  ses  futailles  et  martelait  en  chan- 
tant, sans  se  soucier  des  empereurs  romains  et  des 
rois  franks. 

En  1819,  jardin  et  tonneaux  ayant  été  congédiés  par 
ordonnance  du  roi ,  les  maisons  de  la  rue  de  la  Harpe 
qui  obstruaient  le  monument  furent  démolies  ;  des 
réparations  intérieures,  des  fouilles,  et  des  projets  de 
conservation  prouvèrent  la  sollicitude  du  gouvernement 
pour  cette  vénérable  antiquité;  mais,  faute  d'argent  ou 
de  persévérance,  on  oublia  bientôt  ces  ruines,  et  Julien, 
et  Childebert,  et  les  filles  de  Charlemagne  qui  avaient 
été  reléguées  dans  ce  palais  après  la  mort  c'e  leur  père, 
et  qui  y  faisaient  fleurir  les  lettres  autant  que  les  arbres 
Je  leur  en)clos.  Les  hideuses  planches  qui  en  ferment 
ce  terrain  célèbre  blesseront  long'temps  nos  regards  et 
nos  souvenirs  historiques  ;  car,  en  France,  l'usage  est 
d'entourer  de  planches  tout  monument  public,  et  le 
Louvre  fut,  durant  cent  ans,  encombré'de  baraques. 

Aujourd'hui,  lattention  s'est  reportée  sur  les  Ther- 
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mes;  on  parle  de  les  réunir  au  vieil  h6tel  de  Cluny,  et 
d>  placer  un  musée  d'objets  d'arts  et,  de  monuments 
historiques,  depuis  Tépoque  gauloise  jusqu'au  seiiiéme 
siéde:  ce  serait  une  résurrection  du  Musée  des  Petits- 
Augttstins,  qu'on  n'a  pas  remplacé  et  dont  la  perte  se 
fait  sentir  plus  que  jamais.  Le  local  est  bien  choisi  pour 
y  dépeser  une  collection  de  marbres  antiques,  de  tom* 
beaux,  d'inscriptions,  de  statues  et  de  curiosités  natio- 
nales qui  se  rattachent  à  notre  histoire,  et  qui  dbptfais- 
sent  tous  les  jours  sous  le  marteau  des  démolisseurs, 
plus  impitoyables  que  les  barbares  du  moyen  âge. 


NOTEE  DAME 

Lorsque  le  cfarislianisme  se  fut  assis,  avec  Constantin 
le  Grand,  sur  le  trône  impérial,  le  premier  édifice, 
Qoa^aoré  par  les  chrétiens  à  la  foi  nouvelle,  dans  Tiie 
daLutéce,  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Cité,  ftit, 
dit-on,.  la  petite  église  Saint-Denis-du-Pas  (ou  de  la  Pas- 
^ton),  ainsi-  nommée,  parce  qu'elleus'élevait  à  la  pointe 
oeeidenlale  de  l'île,  au  heu  même  où  l'on  présume  que 
saiut  Denis  souffrit  passion  et  martyre. 

loi's  du  sipplicQ  de  saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules, 
cet  emplacement  était  occcupé  par  un  temple  dédié  aux 
divinités  païennes,  et  environné  d'un  bois  sacré  :  ce 
fal  siiu*  les  ruines  mêmes  des  autels  de  Jupiter,  trésrbim 
^t  trés-grandf  que  la  religion  de  Jésus-Christ  fonda  ses 
autels  :  les  batehers  du  Parisis,  qui  venaient  naguère 
sacritiei:  des  génisses  aux  dieux  de  Rome  conquérante. 
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mirent  l^iir  coramerce  el  leurs  barques  sous  la  pro- 
let^p  spéciale  du  fils  de^  H;irie,  en  brisant  les  idoles 
gauloises  de  Gervuniios  et  d'Hésus. 

Après  la  chute  de  l'empire  romqi;!  et  l'élablissei^eiit 

de  ja  domiAatioA  Tranque,  un  des  Dis  de  GlovU,  le  roi 

Cbildeii^|t,  ér^ea,  près  de  SaîntDen'is-du-1'as,  el  sous 

l'i^voçalion'  de  la  sainte  Viei^é,  une  autre  ^lise  plus 

spacieuse,  aussi  belle  que  le  pernietlait  Tétât  dé  l'art 

in  qui  écrivait  à  cette  époque, 

èque  de  Poitiers,  décrit  Cette 

Diï  emphatique,  et  rapporte, 

dig^e  d'intérêt',  (jué  ce  Tut 

I  reculées  rit^oiis  iù  soleil  à 

.,_,..„_„, r-..-m. 

Cette  basilique,  cons^te  au  comméncemehf  du 
sixième  siéclç,  subsistait  depub  plus  de  cinq  t^ntsàns, 
lorsque  se  manifesta,  à  pàrfir  de  Fart  1800  (année  liné- 
morablè  qui' devait,  Sèloit  la  Croyance  universelle, 
amener  la  lîh'du'môndé),  celte  exaltatioil' religiaièé 
qui  porta 'les  nrïrtcés  et  tes  peuples  à' couvrir  la  chré- 
tienié'pme  fobe  blan'the  d'éçlises  niUvés^  snirani 
IVxpression  ii'u'n  vient  dironiqtieUr,  et  qui  présagea 
la  v^ùe  de  la  sublinié  architecture'  da  moyen  âgé. 
On  jeta  les  fondements  d'un  noHvel  édifice  bien  pfts 
vaste  que  le  précédent;  mais  Tëntr^rise'  fui  bientél 
abandonnéé.contme  trop  gigantesque,  et,  après  cent  cin- 
quante ans,  le  monument  était  à  peine  sbrli'  de  terre, 
lorsque  le  célèbre  Maurice  de  ù'iilly  devint  évèque  de 
Paris,  vers  l^nnée  IISO.  Ce  prélat,  dont  Notre-Dame 
a  immortalisé  le  nom,  reprit  les  travaux  iriterrompTis, 
nt  abattre  la  vieille  église  dé  rihtldebérl,  et  pom-snivil. 
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d^irant  taqte  sa  yie,  avec  i^ne  ardeur,  infatigable,  rim- 
mense  construction  dont  il  légiiâ  FachèvQnieht  à  ses 
successeurs,  . 

Malgré  Iç  ^éle  dp  Maurice  et  des  éyègûe?  qui  sidèrent 
aprè$  lui^.ps^l^é  les  aûçiôoe^  abondantes  qui  subve- 
naient à  tous  les  frais,  il  fallut  le  z^le  infatigable  de  plu^ 
sieurs. générpitfons  pour  créer  cette  .merveille  de  Tîart 
chrétien.  ,'  "        ^ 

.La  ^ande  façade.de  Nôtre-Dame  avait  életei  minée, 
sinon  sous  répiscojpat'de  Mauride  dp  Sully,  qui  inoiirut 
en  li§6^  du.moîns.scius  1^  règne  de  Philippe-Auguste, 
mort  en ^223,  puisque  la  statue  dé  ce  rcJi  était  ïa  der- 
nière des  vingt-huit  statues  rôyalefe  rangées  le  long  de 
.la  galerie  extérieure  qui  domine  le  triple  portail  du 
Parvis,  te  cortège  des  trois  dynasties  hierôyingienne , 
carlovipgieni^çi.  et  c^pétieûne,  dont  Childebert  faisait 
•'avant-çarjde,  et  dont  la  marche  était  fennee  par  Phi- 
!!PJ3e-Augustç^  f|it  moins  heureux  qii^ràrrhée  dé  rois, 
^S  papes,,  çi'firchevêquies  et  de  serajpiiins,  qui  veillent 
Çnçç^,e  aujourd'hui  tout'  autour,  dé  Notre-Dame  de 
Beinis  :  NotrerDame  de  Pariç  vit  tous  ses  rois  de  pierre 
renversés  du.haut  de  liçur  trône  chronologique  par  le 
,  ï»artçajti,delà|Révoltition.    .       ...'.,, 

Leporffiil  méridiçnal  (côté  de  F  Archevêché)  ne  fut 
exécuté  qu'à  la  fin  du  règne  dé  saint  Louis  par  Varchi- 
lecle  Jeap  de  Chçlles  :  la  déh'catesse  et  lëlégance  de 
cette  partie  de  l'édifice  caractérisant  le  goût,  du  trei- 
aènie  siècle,  cette  ère  brillante  Qt  féerique  de  Varchi- 
lecture  francise. 

On  a  prétendu  que  la  façade  septentrionale  était  plus 
moderne  encore,  et  ne  datait  que  du  quatorzième  siècle; 
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fin  effet»  parmi  les  cathédrales  du  moyen  âge,  il  en 
est  de  plus  hautes,  de  plus  vastes,  de  plus  riches,  de 
^\us  finies f  que  Notre-Dame  de  Paris;  mais  aucune,  au 
dire  des  voyageurs,  ne  possède  à  un  plus  haut  point  ce 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté,  qui  devait  être 
(Sùcoee  plus  remarquable  autrefois,  lorsqu  un  perron 
de  treize  marches  précédait  le  grand  portail.  L'exhaus- 
sement progressif  du  sol  de  la  Cité  a  fait  disparaître 
ces  degi'cs,  et  rentrée  de  la  nef  est  maintenant  de  plain- 
pied  avec  le  pavé  de  de  la  place. 

Les  statues  et  les  sculptures  qui  décorent  non-seule- 
ment les  cinq  portails,  mais  encore  le  pourtour  extè- 
riem*  de  Tédifice,  sans  être  aussi  multipliées  que  dans 
la  cathédrale  de  Reims  et  dans  quelques  autres  églises, 
soot  extrêmement  intéressantes.  Que  d'originalité  dans 
les  bas-reliefs  représentant  le  Jugement  dernier!  Ti- 
nuigination  la  plus  fantastique  ne  saurait  exagérer 
rétrangeté  de  ces  figures  de  démons  qui  tourmentent 
les  damnés,  et  Raphaël  lui-même  n'a  point  créé  de 
types^  plus  purç  ni  plus  divins  que  les  figures  d'anges 
qui  se  détachent  entre  les  arêtes  de  Togive  du  grand 
portail  :  c'est  le  triomphe  de  Finspiration  chrétienne. 

Les  scéiies  du  Nouveau-Testament,  la  mort  et  Tas- 
somptiou  de  la  Viei^e,  qui  ornent  les  deux  portails 
latéraux  de  la  façade  ;  la  vie  et  le  martyre  de  saint 
Etienne,  représentés  sur  le  portail  méridional  (en  mé- 
moire d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à  ce  bienheureux, 
et  détruite  pour  élargir  la  cathédrale)  ;  enfin,  le  portail 
du  nord  et  les  sept  bas-reliefs  voisins,  pour  la  plupart 
relatifs  à  la  vie  de  la  mère  du  Christ,  sont  également 
dignes  de  toute  fattention  de  rhistoriçn,  de  Tantiquaire 
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et<de  l-aiti8te..G1estdaiis  céb  irvresde  plerk^^qu*  on  pent 
èlodifis,  pliié  àifondqii^  dans tio«8  les  tivrès  écrits,  le 
géniti  et  le  lOaFaettreide^'  iânj)9  passésrCi^rabôen  ne  de-^ 
vonsHnims  pas  regretter  lés  portés: en  fer  ciselé/  ^i 
fenntôenti  jadis /le  liea'^amtt  admirables  ch^ib4l'œuvk*e 
de  kl  aeiirul^erie'du!  treizième «ièdel  t|ue  )â  tradition' 
attribuait  à  Tesprit  maMn/tant  ToUvrier  intxmnu  avait 
surpassé  rindilstrle  des  forgeroiKs  contemporains  ! 

Le  dédatis^dè  Notre-D^ime,  malgré  «esioeni  vingt 
faisceaux  de  Qolonnett08y  malgré  ses  trois^  belles  roses 
de  quarante  pkds  de  diamètre  chacune,  ne  répond  i^s 
entièiwient  aui  grandiose  du  dehors.  La  hauteur  ëpiis 
voût6.H^€St  (pe 4e  cent  quarante  pieds;  les  piliers,  < 
bas  et  lourds,  qui  accusent  le  premier  âge  de  la  con- * 
stru^OQ,  antéifieure  à  Maurice  de  Sully,  et  auxquel» 
se  sjuptQEposent  les  travées  c^tales^  n-ont  pas' permis  à 
ce  vaste  vaisseau  d'atteindre*  les  proportion^  sveltes  et 
hardies  des  nets  gothiques,  élevées  dHm  seul  jet  pen-* 
dantla  belle  péifiode/ de  l'art. 

LWet  .prodoit. par  ]a  vue  intérieure  de  Tédliice,  si 
on  le,pomp9ure  s^. certains  autres  monumenlâ»  tels  que 
la  cathédrale  d'Amiens,  par  ôiemple,  est  médioere^ 
d'autant  plus  que  NotrerDame  a  perdu  se&  vitraux  hés-  < 
toriésî,  qu'<Hi  eut  la  biarbarie  d'échanger,,  au^ix-huitiéme 
siècle,  contre  d'insignifiantes  verrières,  sous  préteate 
de  donner  du  jour  aux  fidèles,  comme  si  l'obscurité 
mystérieuse  des  égHses  du  moyen  âge  n'était  pas  plus 
convenable  aux  cérémonies  solennelles  du  culte  catho- 
lique! Notre-Dame  a  été,  en  outre,  dépouillée  par  le 
vandalisme  de  la  Révolution,  qui  renversa  le  Saint- 
Ctiristophe,  colosse  de  vingt-huit  pieds  de  haut,  placé 
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comme  ua  gandion  dans  la  nef,  à  droile  de  la  principale 
porte,  et  ia  statue ^«eslre  et  Philippe' le  Rel,  érigée 
vis-à*visen  méndire  de  JabaftaiHe  de  Mons*en-P«el]e. 
A»  rette»  le  agitai  des  dévastations  airait  été  donné 
par  LwHfifXIV;  car  le  règne  de  «e  prince  vit  disparaître 

I  ancien  maître-autel  et  TaBcten  chœur  remplt  de  tom- 
beaux;  de -statues  et  de  baa^reliefe»  auxquels  a  succédé 
une  construction  grecque  du  genre  le  plus  mesquin 
et  le  plu9  disparate  avecile  stylti  général'  de  Tédifice. 

II  ue  reste  plus,  de  toutes  ces  sculptures,  que  les  bas^ 
reliefs  extérieurs  engagés  dans  la  maçonnerie;  il  ne 
reste  plus:  qu'un  vieux  toitibeau^sur  lequel  est  repré- 
senté le  mort  dévoré  par  les  rers,  image  terrible  des 
^'anités  humaines. 

Notre  poète  popukiire,  Béranger ,  a  dit  »  «n  phiBanUtut , 
que  Jean  de  Paris  (personnification  du  Parisien)  prenait 
les  tours  de  Notre-Dame  pour  le  centre  4e  Vvnivers  : 
elles  smit  situées  •■du  moins  au  centro  de  Paris;  et, 
comme  le  fit  un  autre  poète  illustroi  VitetOf  Hugo;  J)Our 
décrire  le  Paris  d'autrefois,  c^est  sur  la  plMe^forme  de 
cesYieillés  tours  qu'il  faut  monter,  pour  embrasser 
d'un  coup  d'œil  le  Paris  d'aujourd'hui.     •    ' 

L  immuable  Notre4)am0  verra  piusd^une  fois  encore. 
se  renouveler  à  ses  pieds  la  physionomie  sétirlaire  de 
la  grande  ville! 
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LE  PALAIS  DK  JUSTICE 


n  y  eut  sans  doute,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
une  tour  de  bois  et  une  eaceinle  palissée,  à  lextrémité 
occidentale  de  1  île  lutécienne,  qui  n'était  pas  aussi 
étendue  que  nous  la  voyons,  avant  que  la  Cité  eût  été 
agrandie  par  la  réunion  de  deux  petites  îles  sur  les- 
quelles reposent  la  place  Dauphine  et  le  terre-plein  du 
pont  Neuf.  La  tribu  gauloise  des  Parises,  avant  la  chute 
de  l'indépendance  gallique,  possédait  à  cet  endroit  une 
place  de  refuge,  sorte  de  parc  fermé  de  haies  impéné- 
trables et  de  remparts  eiT  terre,  qui  se  cbangea  ea 
forteresse  de  pierre  après  la  conquête  de  Jules-César  ; 
cette  forteresse  fut  plus  d'une  fois  le  séjour  des  con- 
suls et  des  lieutenants  que  Rome  envoyait  pour  af- 
fermir sa  domination  dans  les  Gaules,  et  plus  tard  des 
rois  chevelus  de  la  dynastie  mérovingienne,  qui  s'éle- 
vèrent sur  les  débris  de  la  puissance  romaine.  Plusieurs 
historiens  de  Paris  pensent  que  ce  château,  nommé  le 
Palais  de  la  Cité,  a  été  le  théâtre  du  massacre  des 
fils  de  Glodomir,  égorgés  par  leurs  oncles  Ghildebert  et 
Glotaire,  tandis  que  le  plus  jeune  deë  trois  enfants  s'ea- 
fuyait  pour  faire  dbuper  ses  longs  cheveux,  insignes  de 
la  royauté,  et  aller  mourir  moine  dans  un  monastère 
auquel  il  laissa  son  nom  de  Saint-Cloud. 

Le  Palais  de  la  Cité  fut  ensuite  habité  par  les  comtes 
de  Paris,  sous  les  rois  delà  seconde  race;  c'était  là 
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que  le  vaillant  couile  Eudes  dirigeait  la  déreiise  de 
Paris,  pendant  le  mémorable  siège  que  cette  ville  sou- 
tint contre  les  Normands  au  neuvièm3  siède.  Lorsque 
les  comtes  de  Paris  furent  devenus  rois  de  France,  de 
même  que  les  maires  du  palais  avaient  socoédé  aux 
rois  de  la  première  race,  ils  continuèrent  d'occuper 
l'anciemie  résidenee  de  leurs  prédécesseurs,  quand  ils 
se  trouvaient  dans  la  capitale,  et  le  b&n  roi  Robert  lit 
reeonstaire  cet  antique  édiûoe  qui  avait  déjà  subi 
beaucoup  de  métamorphoses,  et  qui  iie  fut  point  aban- 
doioé  par  les  Capétiens»  même  après  que  Philippe- 
Auguste  eut  bâti  la  grosse  tour  du  Louvre  pour  édiap- 
pBr  à  Todeur  insupportable  qu'exhalait  la  fange  des 
raes  de  la  Cité.  Le  PaUiis  de  la  CiUy  qui  garda  le  nom 
^e  ^rmd  Palais  ou  Palai$  par  eKcellence,  rivalisa 
longtemps  comme  habitation  royale  avec  le  Louvre  et 
les  châteaux  épars  au -milieu  des  forêts  de  Tlle  de 
PraiiGe;  dès  lors  ce  Palais  devint  le  centre  du  gou- 
vernement légal  et  féodal. 

Le  régne  de  saint  Louis,  si  renommé  dans  les  fastes 
de  )  art  architectural,  laissa  son  empreinte  sur  le  Palais, 
^ns  parler  ici  de  la  iSainte-Chapelle,  Louis  IX  lit  bâtir 
une  grande  salle  voûtée,  à  laquelle  il  donna  son  nom, 
et  qu'on  appelle  aujourd  hui  Cuisine  de  Saint- Louis, 
quoique  sa  hante  cheminée  gothique  ne  prouve  pas 
une  destination  culinaire;  on  voit  encore  auprès  une 
^lle,  du  même  temps,  dite  la  Grand' Chambre,  parce 
qu'elle  seiTÎt  aux  séances  du  Parlement.  Les  tours 
rondes,  qui  regardent  la  rivière  et  qui  conservent 
seules  Tancienne  physionomie  du  Palais,  datent  aussi 
<le  ce  règne  où  saint  Louis,  qui  rendait  la  justice  sous 
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uiï  fçh^pe  çlejYJi?ce|ineS|,  avait  à  cœur  de  faire  aux  lois 
up  s^nctu2|ir^  forli(ié  comme  upç  cited^^^^^  ... 
, ,  J^  p^tit-fils-cle  Louisr  IX,  Pliilippêlp  tel,  agrandit  le 
P3J|îi5  et  lexebâtit  presque  entièrpiï^ent;  cesyast^^ra- 
vaj^Tf.  fprepit  terminés  er^.lSl^^  sous  la  (iîrec^on  d'Eur 
gj^f^rra^idj  de  j\ÎI^rigny,  giàxffe  du  tré^Ofj  plus  célèbre 
epçoi^e  p^r  sar%  trdg[i(}u.e  <qu|e  par  s^  %tune  passagère. 
BJpgf^rrfuç^d.Gonstriiisit  le  Paja,is.où  il  fut  condamné  k 
^ipi^t,  pf^ur  ,i](ia)y^rsaf,ioii,  eÇ  le  g^)et  d^  Montfauconx)M 
il  fut  péndû  au  milieu  des  voleurs  de  g^and  chemin. 

;,Ççtte;^ppque  est  Tapeuse  dans  rhisfoire  desinstltu- 
tious'de^la  monarchie,  par'lîj  créa1,ion  du  Parlement 
de  paris.  Jj^squ'alor^r  la  Cour  suprême  |ie  justice  h'avait 
étjé  iiu'uQe  espèce  de  conseil  ambulatoire,  qui  accom- 
p9gp4i|;,,le7^oi  (iaiis  ses  changements  de  réi^idenç^,  et 
qpi  pijopopç^t  ,se3' , arrêts  ^oi^s  les  yeux  dn  prince 
jaJtoljPf  die  le  pf;é^i\def  en  p^rso»n^;.carle^boi:i  Louis  IX 
S^proyai^obligéidç  juger  lui-même  son  peuple,  comme 
l^$a^ç^^Juge^^'I$raël,  .    .     , 

Jjçs.  prjigrèf  !  de  la  civil|satiop  devç^ient  môditier  ces 
idé^s  dj^  gouyerneipant  patrj?rç^,  et  Philij)pç  le  Biel, 
i^alg|:é  son  pçnchapt  aii(  despoti^mev  accorda  un^  sorte 
(il!iiiç|çpendajgiçe  h  ^  magistrature;  ep  n>nehajip.ant  plus 
à  sa  suite,  la  Coprcje  justice  on  P,a,^letnent,  ^'il  installa 
au:  Palaisi;  1^  Parlement,  durant  près. de  cinq  siècles, 
occupa  ce  domaine,  qui  fut  appelé  \ePal(^is  de  Justice ^ 
dès  qneu  dame  Justice  y  eut  établi  son  siège.  Les  rois* 
qui. s'étaient  préparé  de  plus  sâres  et, plus  commodes 
demeures  hors  de  Tenceinte  boueuscT  de  la  Cité,  ne 
faisaient' au  PalaU  que  de  rares  séjours,  et  ils  finirent 
par  le  céder  complètement  à  la  magistrature  ;  mais  ils 
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en  reprenaient  possession  dans  les  cérémonies  des  liu 
de  justice  où  séances  solennelles  do  Parlement,  dans 
les  fêtes  pul)Iiques,  aux  jours  d*entrées^  et  de  mariages 
royaux;  et  ce  fut  toujours  dU"  Pârfaîi  à'  Notre-Dame  et 
de  Notre-Dame  au  Palais,  que  se  déployèrent  les  pompée 
de  la  vieille  monarchie.  Quelques  rois  cependant  habitè- 
rent encore  xié  triste  herceau  de  la  royauté,  et  Louis  \Xt, 
qui  TaVait  décoré  avec  tout  l'àtnonr  qa^l  portait  à  la 
jostice,  voulut  y  loger  avec' sa' troisième  femme,  Marié 
cTAngletèrreVqui  ne  fut  i^einc  de  France  que  pendant 
1  espace  dé  deux  mois.  '       ' 

(Tétait  merveille  alors  que  le  Palais,  tel  que  Tavait 
parachevé  le  saint  roi  Loys  et  le  beau  foi  Philippe, 
Comme  disent  les  chroniques.  ))ûi  jafrdins  plantés 
d'nrbres  â'fruîts,  des  vignes  et  des  préauœ  s'étendaient 
sur  toute  la  t)ointe  dé  la-Cîté,  où  s'éféreiit  mslintenant 
la  noire  Conciergerie  y  la  hie  de  Hârlay  et  les  Idéuxiiuais 
Voisins  :  une  multitude  de  tôûrs,  ehvirôntthut  dfe  toutes 
paiMs  le  vaste'  ëdîfiii^  sembla!^*  à  tihé'  ville  teinte 
de  murailles,  se  miraient  dans  là'  Seine  et  obscurcis- 
saient de  leurs  otnbres  lés  humides  ruëlleâ  4*6  la  Cité. 

Cf'étaietft  les  totirs  du  Nvrd;  eticbre  dèbdtil;  avec  lettr 
vôJsmé,  la  toiir  cartlfe' iè  tHbrtoge;  que  ChaHes  V 
décora,  en  1570,  de  la  première  ^grosse  horloge  qu'on 
ait  vue  à  P&ris,  et  qui 'devait  sonner  le  signal  de  la 
Sarnt-BaiHhélemy  dénx  siècles  plus  tard!  €'ét>ienlf  les 
Umn  de  Beattmh/de  la^tiêsHùn,  'dè^'ktgaux  et  du 
Tràof,  dont  les  fMfms  indiquaient' a  peu  près  remploi 
spécial,  et  qui  mm  été  détruites  à  différèliteè  époques; 
c'étaient  la  tbur  Catn'e;  la  tour  €iviie,  la  Gt&ste 
^«ttr;  dû  l'omièwfennart  les  pfieoimiers  d'fitatvhi' 
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Taumelle  (ou  Tourelle),  qui  donna  son  nom  à  la 
chambre  du  Parlement  où  Ton  jugeait  les  causes  ctimt- 
nelles,  etc. 

L'intérieur  du  Palais  était  surtout  remarquable  par 
sa  fameuse  grand'salie,  parée  de  marbre  blanc  et  noir, 
ornée  de  hmbris  sculptés,  toute  reluisante  d*or  et 
d'azur,  autoiir  «de  laquelle  étaient  rahg^ées,  par  ordre 
chronologique,  les' statues  peintes  et  dorées  de  tous 
les  rois  de  France,  depuis  le  fabuleux  Pharamond  jus- 
qu'à Charles  IX,  divisés  en  deux  classes  :  les  fainéants 
et  les  courageux':  eeux-^t  ayant  les -bras  levés;  eeux-Jà, 
leis  bros  pendants,  pour  représenter  kur  règne  obsinir 
ou  édatantr  mais  Tartiste',  n'avait  pas  àsë  atlaeher 
un  blâme  allégorique  à  aucun  roi  de  la  troisième  dy- 
nffstie  pourH^uellé  Thistoireùë  commençait  pas  en- 
core, et  l'éphévinière  François  II  'ftii»-mê»e>aviaiit  la  con- 
tenance^^ftère  'et  ifciartiale^  et  CMdeknagnej 

A  Tun  des' bouts  ide  cetb&satte,^  la  plus  vaste  qui  fût 
dans  le moRdeyil y  a^^itUtfsélé^teet rîcbeehapelle, 
fondée  par  LouisiXl;  à^l^autne^'bdntv  régn«t^  dans 
presque  tt>«te  la* largeur 'deiasaHe^ l'énorme  la^/^ de 
marj^r^' qui'>ehang«ait<'SOuv^t  dlrsage  et' déveiMît 
tour  à  tour  satiedetotin,  tribunal  elUliéAtre.  Là» 
s'asseyaient,  <aux<  jours  dés  banquets  VéyMix,  les  rois 
et  les*  reines,  4es  furinees  et'lês  pHnèe^s  diidang,  les 
pairs  dtt'royauméet  les- drabessikleurs étrangers;  là, 
siégeait  la  juridiction  du  eon'nétable  études  maréchaux 
de  France  ;  là,  se  jouaient,  aux  jours  gras,  les  farees^ 
iOlie$  et  moralités  des  clercs  de  la  Basoche,  origine  de 
la  comédie  moderne. 

Étrange  association  que  ce  royaume  de  la  Basoche, 
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où  les  jeunes  clercs  parodiaient  toutes  tes  dignités  de 
Tordre  judiciaire  et  "de  la  royauté  même,  puisqu'ils 
nonmiaient  un  roi,  un  chancelier,  un  procureur  géné- 
ral, des  maîtres  des  requêtes,  des  trésoriers,  sous  lu 
protection  expresse  du  Parlement,  auquel  ils  rendaient 
solennellement  hommage  tous  les  ans  par  la  plantati^ 
iTiui  mai  dans  la  cour  du  Palais!  La  Jasoche  et  le 
Parlement  ont  été  submergés  ensemble  dans  le  grand 
naufrage  de  89,  ce  jugement  dernier  de  Tancienne 
société  française.:  présidenis  et  conseillers  n'étalent 
plus  leurs  robes  rouges  et  leurs  longues  barbes  en  la 
grand'chambre;  les  huissiers  ne  jonchent  plus  d'herbe 
Terte  et  de  fleurs  le  parquet  de  la  chicane,  à  chaque 
renouveau;  les  suppôts  de  la  Basoche  ne  promènent 
plus  par  les  carrefours  leur  cavalcade  burlesque  ni  leur 
bannière  d'azur  aux  trois  écritoires  d'or;  le  dernier 
mai,  enrubanné  et  blasonné,  que  la  joyeuse  bande 
pbnta  au  pied  du  grand  escalier  du  Palais,  à  Tendroit 
inéme  où  le  bourreau  brûlait  de  sa  main  les  livres 
condamnés  au  bûcher  par  arrêt  de  la  Cour,  est  séché 
«Itipuis  longues  années  et  ne  rei^erdira  plus.  Le  vieux 
P^ais  lui-même  avait  disparu,  avant  ses  vieux  us  et  ses 
anciens  habitants;  mais  ce  n'est  pas  aux  révolutions 
populaires  qu'il  faut  demander  compte  de  sa  ruine  : 
les  flammes  dont  il  devint  la  proie  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  ne  furent  point  allumées  par 
les  passions  politiques.  Le  7  mars  1618,  sous  Louis  Xlll, 
un  incendie  terrible  dévora  la  grand'salle,  avec  sa  table 
de  marbre,  toutes  ses  royales  statues,  sa  diapelle  go- 
^iqne,  une  grande  partie  des  bâtiments  du  Palais  et 
^  arcliives  criminelles  ;  on  supposa  que  le  feu  avait 
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été  mis  à  dessein  pour  anéantir  les  pièces  du  procès 
de  Ravaillac.  Plus  d'un  siècle  après,  le  27  octobre  1757, 
la-  Chambre  des  Compte^,  bâtie  du  temps  de  LouU  Xil, 
qui  avait  complété  Tensem'ble  monumental  du  Palais 
par  cet  édifice,  riche  d'ornements  et  de  sculptures, 
eut  le  même  sort  que  la  grand'salle.  Ces  deux  incendies 
eflàcèrent  presque  tout  à  fait  le  caraclère  primitif  da 
Palais  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Louis  XIL 

Le  Palais  de  Justice  oiïre  un  singulier  et  incoliéT 
fent  mélange  de  construclions  de  divers  siècles  :  si 
vous  Tabordez  par  le  pont  au  Chaîne,  la  tour  de  THor- 
loge  et  les  grosses  tours  rondes  qui  assombrissent  le 
quai  vous  rappelleront  Philippe  le  Bel  et  peut-être  le 
ror  Robert  ;  quittez  le  pont  et  avancez  dans  la  me  de  la 
Barillerie,  une  haute  grille  de  fer,  surchai^ée  de  do^ 
rures,  œuvre  de  la  Restauration,  laisse  à  découvert  la 
cour  d'honneur,  dont  le  fond  est  occupé  par  un  largfe 
escalier  que  surmonte  un  lourd  pavillon  du  dix-huitième 
siècle  :  voilà  les  grands  degrés,  sur  lesquels  se  mêlèrent 
tant  de  fois,  aux  jours  de  Torageuse  minorité  de 
Louis  XIV,  le^  flots  confus  des  Mazarins  et  des  Froth 
deurs;  à  gauciie,  la  Sainte-Chapelle  entrecroise  ses 
ogives  du  moyen  ^ge;  à  droite,  s'allonge  la  galerie  des 
Merciers,  le  Palais-Royal  du  dix-septième  siècle,  le  bazar 
à  la  mode  des  dangereux  et  des  précieuses  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  sous  la  comédie  du 
grand  Corneille;  et  les  arcades  de  celte  galerie  sombre, 
si  différente  de  nos  passages  modernes,  vous  intro- 
duisent dans  la  blanche  et  froide  grand'salle  actuelte, 
reconstruite  par  Jacques  de  Brosse,  pour  remplacer  Tan- 
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tique  srile  d'cr  et  d'aiiir,.de  même  que  la  Cour  de 
ctesation,  1»  Cour  royale  et  le  tribunal  de  première  in-^ 
stanee  ont  rem^acé  le  Parlement  et  le^Chàtelet. 

Une  des  galeries  intérieures  du  Palais  a  été  der- 
mérement  restaurée»  peinte  et  dorée  dans  le  goût  de 
Bos  pères^  et  Ton  étudie  aujourd'hui  les  plans  de  tni- 
mur  plus  eonsidérables;  qui  changeront»  dit-on>  encore 
une  fois  la  face  du  Palais  de  Justice.  Revervons-nous 
jaiÉtis  les  prodiges  de  la  Grand'Salle»  à  une  époque 
aussi  prosaïque^  aussi  décolorée  que  la  nôtre»  et  ne 
sei^it-ee  pas,  d'ailleurs,  un  anaclironisme  que  de  donner 
pour  lenaple  au  code  Napoléon  un  édifice  de  style  go- 
thique» à  colonnes  ^selées,  à  ogives  et  à  rosaces,  écla- 
Uint  de  couleurs,  d'emblèmes  ei  d'images?  Cette  déco- 
ration splendide  et  majestueuse  u'élaît-elle  pas  pfiieux 
en  haniionie.avec  les  habitudes  giraves»  le  costume  im- 
iKKsIiil  etie  pQiii(oir  presque  rayai,  de  l'ancienne  ma- 
-gistrature?    *.     . 


SAJNTEr-GENEVIÈVE 


<  I 


C'est  un  souvenir  Inen  poétic^ue  et  bien  touchant 
l|ue  celui  de  Geneviève;  la  piéité  et  la  cliarité,  Tamour 
de  Dieu  et  des  hommes,. inspirèrent  toutes  les  pensées 
démette  vierge»  qui,,  dans  sa  longue  et  paisible  vie, 
Ivavensa  une  des  plus  orageuses  périodes  de  riiistoire, 
en  répandant  autour  d'elle,  comme  un  cèleslc  parliim, 
rinfluence  de  ses  douces  vertus.  Noire  Paris  mo^lorne» 
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quoique  Htomfr  religieux  que  le  ftiri»  àç  Qhilpérie,  ne 
saurait,  sans  ingratitude,  refuser  «sa  vèiér-atik^DiiijCftlAe 
sainte  qu'on  lui  avait  jadis  donnée  ftour:  patronne,!  en 
mémoire  de  la  légende  «cfui  attribuèt  taux  prières  de 
Geneviève  la  délivrance  miraculeuse  de  Lutéco  menacée 
par  les  hordes  d'Attila:  : 

€ependani'la  première  basilique  érigée  sur  le  mont 
hucotUÂuè  (û^est  ainsi  qu'on  appelail»,  du  f temps  das 
RomainSy  la  Mbntagne-SaiBte-Geneviéve)  na  porta  poinl 
d'abord  le  nom 'de  la  bergère  de  Nanterre  :.  ce  >f ut  le 
conquéi^ant ides- (Gaules,'  levrolClovis^  qui  bâtit  oet<A 
église,  vers  508,  pour  accomplir  uft'\eMi  quîil  avait  lait 
durant '$a  grande  guenre  «contre-  les  Visigoths^^lovis 
mourut  trois  *ans  après,  et  Tédilice  fût  achevé  par  sa 
veuve;  la  reine  Glotâlde»  et  dédié;  par  le  «ainttévèqiM 
'  Rémi,  sous  rimocation  de-^ftaiatPiek'reiet  saint  Paul* 
Clovis,  '  Olotilde  et  Geneviève  furôit  «nsevelis:  tous  les 
trois  dans  la  crypte  ou  chapellà  souterraine  :  ce  n'était 
pa^ti^p'de  deus  salntes^pour  appelel*  la*grdce  d'en  bâut 
SUR  ce  roi  trdd  qui  avait  er»  «xpier-ses  ^âfeinats  V^ 
autant  dei  fondations  pieuse».    •■>       i    li/    >.        ' 
Le  monastère  dé  Saii^'-Pierreeti  JâiEunt«Pa«l,.duran(i 
les  invasions  notma^de^,  au  neuvième  siècle^  ^t  le 
sort  de  Salnt'^rmain4€i8^Prés'  et  de  tous  les  moàlû*^ 
sftnés  sur  l«s  deu^^fjves  de  la  Seine.'  Les^homnk^ 
da  Nord  saccagèrent, 'brûléreni  et  ^énversérent^ds'fH^ 
en  comblé  la  vieille^  bbsitique,^  et  il  Mltit  desi  siècle» 
pour  refaire  ce  qui  avKitété  détruit  et»  quelques  heures, 
(le  monastère,  féndé  par  Clovis;  aeirelera  .cepeadant 
pbiB  faste  et^plus  magnifique  :  Je  iEoiiA<>berl  reetifei- 
struîMtlet)  dottreSr  «t  IVgtise  se  véédîfiajinaiaBi'Icnt^ 
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menir  qii*6lle  ne  fut  pas  ternuBée  avant  11^5^  Quaot 
ma.  letifoes  de  Genenère*  elles  OTaient  été  présenées 
ëe  la  foreiur  des  Nonnands,  cpii  eussent  vengé  sur  ce 
eorps  saint  la  défaite  des  Huas  dans  les  plaines  «ata"^ 
laufiâques. 

La  puissance  et  la  richesse  des  chanoines  iquidesr 
servaient  ce  monastère  étaient  grandes  dés.ee.  ten)|)$« 
là  :  leur  domaine,  «tué  en  ddiors  de  Tenceinte  de 
(ms,  et  environné  d'épaisses  muraiiteS' crénelées  i 
pèstemblait  à  une  forteresse;  ils  étaient»  au  temporel» 
seigneurs  suzerains  d'une  partie  du  quartier  de  VUni* 
versité  et  du  faubourg  Saint-Marcel,  avec  droit  de  hante 
et  basse  justieef,  c'est-ànlire  droit  de  liaiire  juger  et 
âécuier  toutes  les-  causes  par  leur  bailli  et  leur  pré*- 
vét;  c^ant  au  spirituel ,  ils  ne  reconnaissaient  aur 
dtasÉS' d'eux  que  Je  pape*  Celtoindépeadanoe  et  cett4 
proqiénté  les  perdirent  :  leur  licence  et  leur  orgueil 
passèrent  f  ouia  mesure.  ~ 

•  Un  jour,  le  pape  Eugène  iïllt  àwn  4u  ^«yage  qu'il  fit  1^ 
Pan8y.en  1147,  étant  >venu  offlcier  dans  l6ur.égli;$et.k 
roi  Louis  Vil  envoya  un  b^Hi>  tapis  de,  smy.  pQur  faie^ 
honneur  au  sàint*père  :  les  gems  des  dKmoiojes  ^roulurfnt 
s'en^narer  dn  tapis»  lest  serviteurs .  du  .pape  le  défen-; 
direni  ;  «n  se  battit  avec  aeti^rttiement  à^m.  le  -cbœuTr 
•t.JLoutS'yil,'étao&  accouru,  reçut  lui-môme  des  coups 
éefoing  dans  la  «mèléi».  Loirôi  et  le  p^pe.  irrités,  déci- 
détint  la  iéioi*me  dejces  ehivs^inrbaïmis,  et  Ton  mit 
à  leur  plaoede^' chanoines  réguliers  4^  Saint^Victor, 
vivant  en  communauté  sous  la  règle  de  saint  Augustin. > 

:Le  couvent flitalois  érigé.enahbaye^et  Ton  àH  que* 
ee  fut  .Seulement  vers  ce  temps^à  que  k  nom  de  Saint  er 
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jUenevièvevempteçaeelui4eiSai4}t-fPieiT9  et  Saif^t-P^pJ^ 
jLe.papet^coordi.Ies'pltts.baplies  prérogatives  ^  \]^hhé^ 
qui  èut;permissiofi  de  porter  iamilre^  Fanne^u ei  \p$ 
insignes  épisoopaux,  etquirfutnQnivnéjuge.et  £jpn$er«* 
¥aieur  deSi  privilèges  apostaliques  pu  |dei$  diîoits  d^  la 
Cour  de<Remer,  s^s  qu'on  pût  /appeler  cle  ses  senteiic^ 
à  fini  wtre  qu'au  pape^.  •  :  ,  t  * .  i  .  -^  j. 
L'abbé  avait  le  pas  sur  Tévêque  dé  Paris,  aux-prqoç^ 
âionç  où  rpii  promeqtflt  dans  la  villela  cbàssede,vef;nieil, 
élitfbelante  deplervreri$^,rq]iM  l'^fer^jt^lesjoi^^pip^ij^^ 
de- sainte  fieneviére;  afin  d'obtenir  V^i^t^e^tion  Je  la 
prolectrioe  dé/ht  Franoe  aux-épotmçs  de  ffabmîMs  pu- 
bliques,      'î      ..     '      «      M    ;      •     '       I-     s    •  •       •- 

'  Cette  châsse^  dont  la  d$9G^nte  avait  lieu  suprto^f .  dan$ 
lefii  sécheresses»' les  inondalionB  et  lç^.épif}é]](^i^,.é^jt 
si  ppécieUfio  aux  yeux,  de  nos  pér^esi  qi^e*»  d^  ices  jOAiirs 
solennels^  loc9qu^  Viévéqueet  le'Cbf^piM^  de  \f^  csitbé- 
drale  la  \&siiMm^q\i(ir\it,^i}Xi.^% 
nellement  à  Notre-Dame,  le  prièvôt  des  marduuiicls 
et  les  échevins  donnaient  des  otages  «^uj^  gépovéfafns 
pour  la  sûr^é  des  bi^nbeioreuses  reliques.  On  portaii, 
.  odte:à  côte,  'la  ehâsse  ^e  sainte  Geneviève  e^  celle  ^e 
saint  Marpel»  un  des.  p(us  anciens  évoques  çle  Paris, 
e»ayam  grap^  apiifi  d'ei)apécJjïer.|^.d^?^)çbâ^e^K|ç(  §e 
tou^eTf  parée  que,  suivit  la  crpyanoe  populaire,  jes 
deux  eaints  avaient- june  telle  amitijà  l'un  pour  •t'aut^e^ 
q»  ils  n'eussrat  plus^voulu  ^e  séparer  et  rentrer  ensuit^ 
chacun  dans  son  église.  .  .(.  p^,  •    ,.,.,  .      .  j,}, 

Une  aouvelleir^'arima  dafls  |:ab))atfi^e,,$^i^t,e:Çêi^e- 
viév^  l'utiOnoore  nécessaire  fiu»  dj^-^p^çf^^  siéçl/B^  ^t 
s'opéra  sous  les  auspices  du  cardinal  de  la  Rochefou- 
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çauld  :  les  bâtiments  furent  changés,  ainsi  que  leurs 
MbïfitHsi  6n  tèpstik  'les  tloltr^  dans  le:  goût  modem*; 
el'lW  âera'^mis  les  tomblesttnfedoiiblè  galerie  liaut^ 
eii  fbi'fïié  dé  croix,  qui  contient  «ine  des  plus  noiKs 
MhKôthéqiresdéia  capitale^'  ' 

Lès  restée  d^Tâf^ât!^  |ibit0ébi>l^ei  rnuithématictèn', 
terré  Deàcafte^;  nUftrtien  Btïèàè,  avaient  été  t^nsporiés 
de  Stockholm  à  Paris,  dans  TéglSsé  deSaMe^Geiieviè^O) 
ênl667:'-        '    '   '*     ■'         ^     •'  '••;  ' 

'  Mais  cèitfér^ribiefinë  église  iié'derait'pokittarder.à 
%dràftfe;  comn^e  les  anéienë  clotlre»  *:  en  1754> 
rabbéet  les  ehanolinés,  Tôyanê^u'^leraenaj^it'rainot 
sôRicitëi^nt  les"  séecWr^^dunoi  hMiië  XV  pour- la  kiH 
reconstruire;  par  une  bizarrerie  bien  digne  de  4)im^ 
moralité'dtr  té^^;  (m  âttribiMii  eëtte  oeurro' dé  piété 
tiïië'parfiè  des»  ôdteu^  hêHéfité^âè  la  loteriei  L'arche 
^  Sotfffiot  fûVichai^.  dtf^plài^  dtt  nouf«i  édifice; 
4u'on  pfaçk  siiir  «tin'teh^in'  *vi^sm  deila  basilique  de 
OoTis,  et'qu!  déVâit'ptàs^dHinëHbfecfctttt^^'delditeti*  . 
ibtion.    "    '  '     •■"   "1    ^^  •'"    '^'  •  '"^        :•■•'•     • 

C;é'^  i  Soufflot  qn^on  doit  le  beau  poKique  dé  h 
pbce  dii'Paiîlhédh  fet  ce  dôittë'majestuarf,  exhaussé 
st^r  ttne  élégante  colbhÀàdé,  qui  d^inè^lesr  quartiers 
rfela'rive  gaÛche  dé  la  Sèinè,  iet  proéHiiti  un  kfM  fi 
grariâfôse  dans  le  pàriorâfi!na  ^rtéral  de  Paris.  Ifais  les 
ni^ralllës  mties  déî^  flancs  et 'dî!t  bltevetdutnonumenilul  - 
àùtinaaà  dé  touk'côtéé  laf  pbffsièn^miéd'tii^grds  bastkm 
dér'^ërréis  de' taille,  él  ne  rêpbndenhi^»  à  la  èeauté* 
du  portique  et  du  dôme.         •■^'^'.-    >-i<.^    ,,1      n.    ,' . 

rASssetabfé^  Wkïibrihlë ,  ^nd&trt'  ta*  Ré^^oiUtten ,  dé- 
bets' W  sé<îtltâri*tîoh  dèl'q^TlàétteuVev  W  déddà  que, 
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sous  le  titre  de  Panthéon  françaiSy  elle  servirait  de 
sépulture  aux  grands  citoyens  qui  auraient  bien  mérité 
de  la  patrie.  On  y  transféra  les  dépouilles  de /Voltaire, 
de  Rousseau,  de  Mirabeau,  et,  plus  lard,  celles  de 
rinfâme  Marat  ;  mais  ce  monstre  ne  tarda  point  à  être' 
exhumé  et  traîné  dans  le  ruisseau  par  la  même  popu- 
lace qui  Favait  pleuré  â  ses  funérailles  triomphales. 

La  Restauration  rendit  au  culte  catholique  te  temple 
de  riinmortalité,  et  commanda  au  célèbre  et  malheu- 
reux  Gros  les  belles  peintures  à  fresque  (Jui  couronnent 
le  dôme. 

La  Révolution  de  Juillet  a  ressaisi  de  nouveau  fédi- 
liçc  dé  Soufflot,  pour  y  inscrire  eh  lettres  ^"or,  sur 
des  tables  de  marbre,  les  noms  de  ses  héros;  eHe  a 
rétabli  au  fronton  Tinscription  fameuse  :  Aux  grands 
hommes  In  patrie  reconnaissante! 

Le  Panthéon,  comme  la  Madeleine,  s*est  vu  tour  à 
tour  disputé  par  la  religion  et  par  la  reconnaissanœ 
nationale. 

Il  ne  reste  plus  de  Tantique  église  du  douzième  siéde 
qu'une  tour  noire,  hérissée  de  gorgones  et  veuve  de 
ses  cloches  :  elle  est  enclavée  dans  Tinlérieur  du  col- 
lège Henri  IV,  et  on  l'aperçoit  de  fort  loin,  entre  le 
dôme  du  Panthéon  et  le  clocher  de  Sainl-Étienne-du- 
Mont. 

Les  écoliers  du  collège  se  battent  aujourd'hui  à  Fen- 
droit  même  où  les  chanoines  de  Sainte-GeneVière  et 
les  officiers  du  pape  échangeaient  autrefois  de  si  beaux 
coups  de  poing. 
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SAINT-,GEUM4.IN-L'AU.\ERUoIS 


Celle  vén^abl^  J^siiique,  uoircie  par  les  siècles  ol 
muAttéis  ppr  les  révolutions,  va  peut-être  bientôt  dis- 
pSF^Hr^j,  pour  faire  plaça  à  une  rue  large  et  droite  qui 
moi|ti:en^  le  JU>uvre  à  la  barrière  du  Trône.  Cependant 
c'est  un  beau  et  imposant  contraste  que  l'architecture 
gothique  4u  dou^ièaiç  siècle,  «n  présence  de  Tarchi- 
teOure  gi^ecquerfomaioe  du  dix-septième;  c'est  un  sin* 
guljer  rapprochement  que  les  noms  historiques  de 
Ciiiklebert  let  de.  Louis  XIY;  Ghildebert,  successeur  de 
Clovis,  fondateur  d'une  église,  et  Louis  XIY,  soixante- 
ainqui^me  roi*  ile  France^  fondateur  d'un  palais.  La 
me  Louis^Philippe,  dans  sa  monotone  largeur,  reni- 
placera-t-elle,  pour  nos  yeux  et  nos  souvenirs,  cette 
rnioe  religieuse .  qui  se  rattache  aux  annales  de  la 
monaricbie,  et  qui  remonte,  à  l'origine  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules;  ce  monument,  qui  date  de  la 
naissance  de  rart>  encore  plein  de  cendrrcs  illustres, 
mais  déjà  vide  du  cuUe  qvbe  douze  cents  années  y  avaient 
vu  régner  en  paix?  ,    ' 

Pourqiioi»ne.pas  donner  à  Samt-Gennain-rAuxerrois 
une  ceinture  de  peupliers,  comme  un  de  ces  bois 
sacrés  qui  .entouraient  les  temples  païens?  L'historien, 
le  poète,  le  peintre,  les  âmes  rêveuses  qui  se  nour-  ' 
rissent  du  passé,  iraient  sous  ces  ombrages  s'entretenir 
avec  les  pierres  de  Tédifice,  qui  leur  parlerait  des  mi- 
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]*aeies  de  saint  Germain  d'Âuxerre,  et  de  saint  Germain 
'  de  Paris  ;  de  la  dévotion  des  rois  si  cambres  et  des  reines 
mérovingiennes  ;  des  sépulcres  de  tant  de  magistrats, 
de  tant  d'artistes,  de  tant  de  renommées  éteintes.  Ici, 
Ullrogothe,  femme  de  Ghiidebert,  apportait  son  of- 
frande et  âa  prière  ;  là  fut  baptisé  le  petit  roi  Jean, 
fils  de  Louis  le  Hutin  ;'  ici  Benri  III  maria  son  favori, 
le  duo  de  Joyeuse,  à  Marguerite  de  Lorraine,  sœur  de  ' 
la  reine;  là,  en  4345,  un  curé  osa,  en  chaire,  excom- 
munier le  pape  qui  avait  excommunié  Temperenr 
Frédéric  H.  La  République  a  laissé  subsister  cette  pa- 
roisse des  rois,  tandis  qu'elle  instituait  la  fête  de  la 
Raison  :  la  Royauté  constitutionnelle  fera-t-elle  ce  que 
la  République  n'a  pas  osé  faire? 

Ghildebert,  qui  régnait  à  Paris  en  540,  fit  bâtir  d'abord  ' 
une  chapelle  sous  Tinvocation  de  saint  Gem^in,  évéque 
^d'Auxerre.  Ckitpéric  !•%  qui  pensait  racheter  sescrin^es 
par  de  pieuses  fondations,  agrandit  et  CHrna  cette  cha- 
pelle, à  laquelle  il  promit  le  corps  de  saint  Germain, 
évéque  de  Panris,  encore  Tivant,  quoique  déjà  béatifie 
par  ses  miracles  :  te  bon  évéque  ne  reposa  jamai»  daiis 
le  tombeau  qu'on  lui  avait  préparé  à  grands  frais.  Alors 
Téglise  s'appelait  Saint^€rmmi''le'-Rond,  à  cause  de 
son  abside  circulaire,  et  ce  surnom  lui  fut  conservé 
même  après  son  chang^fnent  de  forme  ;  car  les  ^lises 
devaient  être  figurées  en  croix  pour  remémorer  la  pas- 
sion  de  Jésus-Christ. 

Un  bourg  populeux  s'était  aggloméré  autour  de  Saint* 
Germain,  sous  la  protection  de  ses  tours  et  de  ses 
fossés,  dont  les  limites  sont  marquées  par  le  quai  de 
rÉoole,  la  rue  de  rÂrbre*Sec  et  celle  des  Fossés-Saint* 
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Germain;  un.  doitre,  où  les  chanoines  lenaient  mie 
éoole  publique  de  théologie^  longeait  les  murs- de' la 
basilique,  et  les  sciences,  foulées  au  pieds,  par  les 
imrfaares^  refleurissaient  à  ron^xie  de  1  autd  cbrétien. 

Voici  venir  les  Normands,  ees  terribles  hommes  du 
Nord,  qoi  portèrent  lein?  ravages  au  cœur  de  la  France; 
ils  assirent  Paris,  qui  leur  résiste  de  toutes  ses  forces, 
et  qui  s'abrite  derrière  ses  remparts.  A  rapproche  de 
l 'invasion,  les  prêtres  de  Téglise  et  les  habilants  du 
bourg  de  Saint^Germain-l'Auxerrois  se  sont  retirés  dans 
la  Cité  avec  leurs  reliques  et  leurs  trésors.  Les  Normands 
pillent,  brûlent,  saccagent  ce  bourg,  abandonné  sans 
défense,  et  s'y  fortifient  en  élevjmt  une  drooniraillatioii 
de  maçonnme  et  en  creusant  de  nouveaux  fossés. 
Mais,  après  deux  assauts  inutiles,  ils  renoncent  à  leur 
entreprise  contre  Paris,  qui  les  a  décimés,  et  regagnent, 
chaiigés  de  butin,  la  province  normande,  qu'ils  iraient 
envahie  au  boixl  de  la  mer.  Us  revinrent  ba  armes  de* 
vant  Paris,  et  furent  encore  repoussés» 

Le  clergé  de  Saint- Germain -l'Auxerrois  rapporta 
dans  sondomaine  les  châsses  des  saints  qu'il  avait  sau* 
vées:  il  ne  retrouva  que  des  ruines,  avec  des  traoes  de 
^.  de  vin  et  de  flsonmes.  Alors  on  purifia  les  lieux, 
ou  réédiûa  Féglise  à  peu  près  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui;  on  releva  les  maisons;  on  protégea  le 
l^uig  par  une  encemte  de  murailles,  et  on  y  rassem>* 
l>la  les  hommes  et  femmes  de  corps  appartenant  au 
lief  de  Saint*Germaiu-rAuxerrois  ;  car  jadis  la  popu* 
lation  était  attachée  à  la  glèbe,  et  le  seigneur  disposait 
en  maître  de  ses  vassaux,  comme  des  bœufs  de  ses 
étables,  comme  des  arbres  de  ses  bois.  Nul  ne  pouvait 


quitter  la  terre  pùjilé^it  Qéj  ni  ^«marier,  ni  s'établir 
bo'rsd^lùini^  de  son  sejr^^ge,  sous  peine,  d'être  pour- 
suivi ^Jt  puni  dç cçtte désertion.  Si ui^y^s^l ou  homme, 
li(^  prenait  w^  fe|[nii^e  dans  un  autre  terr^t^ûre»  cette 
Ceiuipaç.xie  suivait  pas  la  çonjdition  de  son  mari  et  ne 
^  dwnge^itjas  de  seigneur  :  la  seryitudei  était  en  France 
ce  qu'elle  est,  encore  en  Ru^ie,  où  le  propriétaire  fou- 
ci^.  p9S3f^de  t^i^t  d'a^pqnts  de  terre,  fant  c|e  tètes  dé 
b^t^^  ^tf  U|nt,de  ^erfs  ;  ,on  vendait  alors  les  paysans  de 
il9ême  q^e  Tom  vçnd  des  né^gres  en  Amériqjue* 
,  .QeiievÂçve,,  fille  d'^Ewde^i  homme  de  corps  de  Saijit- 
Germain-rAuierrois,  aimait  un  j§unp  e^ave  de  IVotre: 
l)aa;ie,  çt  en  était  aimée  ^.mais  pi  Tun  ni  l'autre  n'avjait 
la  somme., néçe9s^u:e  powr  racheter  sa  liberté^. et. ils 
é(aientgar44s  de  si  prjès»  que  la  fuite  ne  les  eût.  réuni^ 
un  inomeiit  quepour  les  séparer  bientôt  pçfur  toujours4 
h^  pèip&.de  Geneviève  aUa  se  jetefi  au^c.gerioux  dfes  obar 
n<P)i(es  de  SaintiGernuain  et  ceuxs^i  accordèrent  à  cettQ 
fiUe  la  permission  de  Sje  marier  en  devenant  esclave  de 
Notre-Dame  :  c'était  là  une  générosité  inouïe  pçur  le 
temps*     . 

. .'  La  reconstructton  de  Saint-Germain-l'Âuxerrois  fut 
rapidement  achevée.  Les  vassaux  y  travaiUèrent  par 
corvé^;  les  fidèles  de  cette  paroisse,  qu'on  nommait 
la  grande  en  raison,  de  son  étendue,  y  contribuèrent 
de  leurs, deniiers.  Le  porche  ou  ve8tyi>ule  couvert,  jqui 
précède  le  portail,  servait  d'asile  aux  pénitents  publics, 
qui,  pendant  des  années,  attendaient  que  la  porte  du 
swotuaire  leur  fût  rouverte  par  une  absolution  plè- 
iiière.  Ce  fut  le  roi  Robert  >  qu'pn  retrouve  partout 
dés  qu!il  s'agit  d'um  couvent  ou  d'une  église,  ce  fut  ee 
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inooarque  dévot,  et  pourtant  eicommunié,  qui  éleva 
cette  façade  presque  triangulaire,  qui  orna  de  statuer 
le  principal  portail,  et  qui  inscrivit  sur  le  frontispice  : 
Ckildebert  /•',  roi  chi'étieni  et  Vlti*ogù^,  sa  fémmé, 
fondèrent  cette  église.  La  vieiNe  statue  de  safnt  6et^ 
main,  qui  gardait  Tenlree  de  sa  paroisse,  ftit  entêtée 
pour  livrer  passage  à  Taffluence  des  paroissiens,  et 
enterrée  dans  la  nef,  suivant  Fancien  usage  de  mettre 
en  terre  bénite  les  images  de  saints  qu'on  déplaçait  dé 
leur  niche.  Dieu  sait  combien  de  saints  de  pierre  et  de 
marbre  ont  été  de  nos  jours  transformés  en  moellotis, 
en  bornes  et  en  cheminées  ! 

L'antiquité  de  l'architecture  se  reconnaît'  à  la  grbs- 
seur  des  piliers  ronds  qui  soàtietment  les  voûtes  basses 
et  accroupies,  pour  employer  Tanciènne  et  pittoresque 
expression.  11  n'^  a  pas  cent  ans  que  Taspect  intérieur 
de  Téglise  était  tout  différent  et  plus  en  harmonie  avec 
le  caractère  grave  et  majestueux  des  croyances  cat^KiP 
li<îues  :  les  fenêtres,  garnies  de  vitraux  peints,  et  \ek 
rosaces,  dont  les  mille  couleurs  étincèlaient  aux  rayons 
du  soîeil,  ne  laissaient  ^nétrer  qu'un  jour  mystérieux 
et  des  reflets  semblables  à  Tauréole  d*un  chérubin;  la 
nef  aérienne  restait  voilée  d'une  vapeur  suspendàe, 
qu'on  eût  dit  exhalée  des  cierges  et  des  encensoirs;  le* 
bas  côtés  conservaient  en  plein  midi  des  ténèbres  pro- 
pices au  tribunal  de  la  pénitence.  Puis,  la  scufpture  et 
|a  peinture  luttaient  de  merveilles  :  Jean  tioujon  avaH 
représenté  Tepsevelissement  de  Jésus-Christ,  et  ce  bas- 
relief  paraissait  être  un  tableau  vivant  ;  Léonard  de  Vinci 
avait  représenté  la  Cène  des  apètres,  et  le  pinceau  de 
rartiste  italien  s'était  trempé  dans  ft vangile  pour  com- 
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poser  ce  chei-d  œuvre  commandé  par  François  I*'.  Mais 
iè  ma^tai^'goârt  d&<dix-^tiitiMe  ëièbte^  déti%isit  tinè 
partie^le^ces  cut^imix^oMleAieMi»;  k  le  vandalistàe^iië  là 
Révolution  dispersa  le  reste.  Enfin,  en  février  1831 , 
une  émeute  de  carnaval  vint  se  ruer  sur  la  paroisse 
royale  et  s  en  faire  un  joyet  qu'elle  brisa  en  passant. 
Depuis  ce  désastre' S8fc^iiége,ié  tabernacle  est  resté 
fermé,  et  le  culte  banni  d*une  église  profanée  que  ne 
surmonte  plus  le  symbole  de  la  croix. 
''Qtlè^ttbitts  célèbres  dans  Thist^ire'tiriièu  leur  (ter* 
tà^  lécko  {^U9  fe^  toûteë^dé  Saîrit-^lèr^nahi-PÂuxerroîs  ? 
yhiitorîen  FaiicKèt','  lè^  fioêter  Mâîhôrbei  le  géographe 
Sttnson,-  le  fif^ie6ln.^€fliy-Pâ(ti!i;  te  savant  Dacier,  le 
peintre  GoypM,  lefetulpteur  €dysevox!,  y  dormaient  côté 
à  côtë-nvéc  des  eiftinfcdfier^  et  des  princes.  Leur  pons- 
siére'a  été  balayée  "par  h  ttiàin  des  hommes;  qui,  >à  une 
époftuô'tié  ^rtigè  sbcfâl,  cherchèrent  deé 'victimes  jûs^ 
cptté  ùh)as  lés  iorabettii.  '  '    .  ' 

•  'Le  cloître,  qdis'ëst'mOTcelé  eii  habitation^  pdrttcu- 
Itôres  "depuis  qtee  ïa  Tdie  pubKqiïe  "y  a  périétré  en  sup- 
primant les  portes  de  clôture,  rappelle  des  évéhemëiits 
sihj^ulieiié  éfiié  le  itiartèau  de^  démolisseurs  ne  peut  àl- 
leittd'ré;'*0'èistî  là  qlie,  pendaht  la  pWson  du  roi  Jean, 
Mëitâel,  ^vôt  séditieux  dé  Paris,' souleva  le  peuple 
corttife  te  i*éi^ent,  àTocdàsion  d'Hirié  nouveUe' moiin^i^ 
que  ce 'demîeraviit'iaft battre;  c'^sl  Ikifae  Charles  Vr 
pk^rdà  rassemblée  6ù  lUt  coh'clii  un  traité  de  pait'ivec  ' 
leëirtrfrices^dùsafil^;  fc'feist  là  que  Mfailrevef  t  fe*embius(iua  * 
pottt'fts^ls&irief  CtoMgiiy,  diérdés'  protestante,  et;  dè\iîf 
jourk  9f#ès  ce  éri^;  te  tocsin  de  ïi  Sàildt-BaHhéi^i 
sdnnilH iau-  dôciéf  de  régli^e;  (festh '((ne'tàoMrtii 
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empc^i^née  lar  belle  GaMeUe.d'E^^trées,  daeheMe  4ê 
^u£(Hrty  sm»  que»  Haori  IV  lui  fermât  les  yeui !•  < 


^AINT-SfiVERirr 


t 


il 


k.BévoJiuUon,.  qui  ^i^it  la  guerre  aux  mowupents 
religieiu^  aiir^c,  autant  d^acbarniem^t  qu'auLinstilutiiNU 
RWqarcliiquQs,  a  pa»$^soi^  |iiv€|au,4^M:aptAur.«ur.>la 
phipiut  àe^  églises  gothiques  q«i  levaient  la  tète  au^ 
^sqsde&uaaisoiis  de  Paris.  :>onch^rciuiit  à  étatdir 
l'égalité  panpi  les.  édifices  copunâ  chez  les  hommes  1 
Voilà  pQ^rqupf  fm.vfi  tnouve  plus' que  des^uont»  et  des 
souvenir^,  à  h,  place  de  ce^tour^  uoîr^  et  massives, 
de  ces  clochers  aériens  et  décoMpéf  ^  de  ces  lUches 
Mies,  qui  hérissaieat  les  an<4eii$  quartiers  de  la  viHe, 
<^<HpniQ  les  mâts  et  lea  agrès  d'un  imoienie  vaisseau 
aouirré  dans  les  eaux  de  4a  Seine. ,      .  •  . 

Il  y  a  donc  surprise  et  respect  à  découvrir  quelques 
f^s  déhri^  .échappés  à  la  destruction»  deux  ou^trois 
vieilles  basiliques  mutilées  qui  sont  restée  debout  pan*' 
<^nt  que  tout  tombait  autour  d'elles,  le.trdne  et  Tau- 
teiavep  cent  mille  tètes  de  nobles  et  de  prêtres.  Certes 
<^jgrand  naufrage  de  TËtat  a  laissé  das  stigmates  au 
fn)Qt  des  monuments  fui  ont  résisté  au  choo  de  la  tour-^  ' 
^Dte;  mais^  en  voyant  ce  qu'ils  ont  souffert,  nous 
sommes  plusjey^uii  de  les  avoir  conservés;  ainsi  l'é^ 
glise  Saint-Sé vérin,  dont  le  clocher  ardoisé  resplendit 
aw  s«)leil,  entre  les  toits  et  les  cheminées  qu'il  sur- 
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m(V^ie>  9,p#ine.dans:m>  r)at)yripthQ  M  rMefi  iofectes» 
mérite  un  pèlerinage  ps^r  di?oU4'a^l4quité;  carpmMS 
fYi^^n<lplus4e  tous  côtés,  par  dévotion,  pour  obtenir 
ua;Ktl;)euf;eux  YO^ge  et  uAl^euryeux  retour,  pomme  c'était 
l'ifaage.s^utcefois  ;Je^;quatjre  çaii^U  différents,  qui  por- 
^ntle  ^0IndQ,3éveKi^  dan^.  lsi  tége^dtj  «'associaient 
^ns,4pi)tei  dans  le  ciel  po^ur  veUl^  sur  les  pèlerins  d^ 

la.terjpft-    •:    . .  ..!.   .:-..■...■-      -    • 

,  .yj?r^,)>ri  5j()fi»  Clo.v^s,  quejfk  yicjtoire!  de  TgilWaç  avait 

f^ç)ijçÔMe«,,^t9il  frappé  d'ui;tems\l9die,que.^  méde- 
çin$i  .ne  .pQ\j|y^i^i;M.gué|rir  ;  il  eut  xeçours  à  des  remèdes 
pl^Si  effiqacesi;  itappela  près  dq  lui  Sévierin,  abbé  d'A-i 
gltupç^  renpmmé  par  ses.  miracles,  et  les  prières  dii 
sf^pit  hon^p^e  eurent  le  pouvoir  de  trio^pber  du  mal^ 
{^{roi,iqui  craignait  de  retomber  malade,  voulut  gar-^ 
4^  jpirès  de  lUji  défit  niQyeus  de  guérison  :  ses  présents,: 
s^,inst4nceai,.etp^ut-êtr^  se3  ordres,  gèrent  à  Paris  . 
la  ré^ijçlençe  4^  l^abbé.d'Açaune,  qui  se  contenta  d*une 
(^llfi}^.jsQlée^,QÙ, les. {infirmes  venfûent  chercher  la 
santé,  et  les  afQigés,.  des  consolations  célestes. 
fii^^-  ^a  .mqrt,  sa  cellule^  qni  avait  probablen^nt 
reipjiplacé.p^  t^inple  païei^  devint  une  chapelle  qi^ 
CJhildeJ)ei:t|Se  plut  ,a  enricl0ar.de  ses  off/^nde^^.  J^e  tona?- 
b^if.  ^  , sainte  SéverjUi  continua  pj^sieurf  sièf^es.  à 
gijjéjpr  l<^  pnaiBL. du  corps  pi  àeyàmp,;  piais  jes  .Noi^; 
n^f|ds^,iqmi  ïie  .YisUai^pt  les  (églises  et  les  jottonastè^es. 
c|^.le|er.(et  te»fcu^.à  la  main,  riçnversérent  .et  j^rofa-: 
i)èrenf.  Ifi  chap^le  dubpÂ  sojyitair^  q^airestaH  encore 
rfj^ée ^i (J^serie en  1051,,  du  tegip^.d^ Henri  l\\U 
i)ecc|i^^ai§$$^nç^  publique  pe  laissa  J^9  Therbe  croit|iÇ; 
4u;f,  \f^  tii^fpbe.  révérée^,  et,  les  oiseaux  (|e,n^it  habiter  k 
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ééaaeù're  cTirh-sâlJnt':  iine  itdaVêiteiégIfeë  ^Hirii  bh^ét 
tth  rtbutéait  cottcôwr^  (fe  fidélèsf.         •    • .    »    '     •  • 

;C*eèt  alôfé  ()tie  cette  [Minoisse  aoqiiH  des  ricbe^sés'^t 
<)i^  pt-hfilég)»;  le  euré  Ait  fiânoré  dti  tftf»  il'hreM'i 
p^êli^  et  êùt  haute  jtiridictkMi  imr  leus  les  cfirés*  lièj 
i^ttbmii^s.  En  14951  légtwe,  ipiî  tkv^itéië  refaite  ei 
r^tée I  diverses  époques,  foi' slgrandie  et  achetée:  la 
confrérie  de  Notre-Dame,  fondée  dans  cette  églli^  dé 
temps  immémorial;  fourtlis^aittl  ces'  eHobellIs^ihedts 
avéctine  intarissable  gériè^ité.  Ett  1684,  fa'  dtiéhes^ 
^  Montpensier,  en  ctiûOité  de  patreîsiiièhne;  ^changea* 
I^'dispos^on  et  les  ornements  dit  choeur;  cette  flèrè 
^essê  de  la  FVunde,  qui  fit  entrer  ses  antie^  dahlia 
<^ê<»ratioh  ^sanctuaire,  se  sdûveiftait  qu^une'atitr^ 
dnêhes^  de  Montpensier,  sœur  des  Ouiâe,  '  àttit  •  établi 
Têotr^t  dé  h  ligue  éaAfs  la  sao^istié  éé'  céltte  fflèmé 
^fisè,  Id^ù'on  y  prêchait  en  chaire  là  révolte  contre 
^^ail/éahtéié  Hertti  iV,  et  qu'un  taMèaù  an^ic(àe,' 
^^*  ûÉhi  le  dmetiére,'  rapi)elait ^àux  %deure"ltf 
haine  des  csithbliquè»  comte  les  hugueAôts^.  '•      '     •  ' 

1>etânfC  là  ji^incifÀlé  ^rté  estent  asikiià^èfé'dÀu 
K(»is  de  tSërte,  symbole  de  là  fottceilùl'sê  ébhriaif  èWb-' 
n*me ;  tes  'lîèhs  servaient-  de  Si^ës  -  aUit  jugés  feécléi** 
sSa^qùèà,  lëèlqtieis  icottsi^ieht^d^s  feuh  âfrête  cette* 
Wulé  singulière^  :  ^!ann<^î»fir^'  tf^fte^ft^:  Les'  bât- 
t'ams'decefte ]^e oî*raieht, léh-gtifèe  de  ètou^,' uhtt' 
qiiattttté  ddféi^  dri  éhefvaUîr,  qiie  fes'Voyà^ri  ivalieW^ 
îrtfadiês  là  poùi^'rèm^Ércier  saSrtt  Sëvérhi  au'  reftbùr,  bu* 
PWirhnTtjqyér' au  déport';  la  gfbs^  clef,  %h)h2ée  par» 
Jèïeti;  avait  ^ùisrhkarqa'é  d'tiné'étiipt-èânte'brûlafttP  la» 
<^pe  dek  chëvâitxV  desmùlets  efdès  âhei^i  clu'ott  cM-' 
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sirait  mettre  sous  la  protection  du  bienheureux,  rival 
de  saint  Martin,  le  grand  patron  des  voyages. 

Saint-Séverin  semblait  destiné  spécialement  à  la  sé- 
pulture des  savants,  qui  se  passent  volontiers  d^air  et 
de  soleil -pendant  leur  vie,  et  qui  reposaient  paisible- 
ment sous^ces  voûtes  humides  et  sombres.  Etienne 
Pasquier,  qui  a  recueilli  de  précieuses  recherches  sur 
rhistoire  de  France;  Louis-EUies  Dupin,  qui  a  réuni  en 
Bibliothèque  les  vieux  auteurs  ecclésiastiques;  les  deux 
frères  Sainte-Marthe,  qui  ont  consacré  leur  laborieuse 
existence  de  bénédictins  à  d'immenses  travaux  histo- 
riques; Louis  Moreri,  qui  a  exécuté,  à  lui  seul,  la 
première  biographie  universelle;  une  foule  d'autres 
hommes,  illustres  par  leur  savoir,  étaient  enterrés  dans 
cette  église  comme  une  académie  muette  et  glacée.  Ces 
rester  vénérables  ont  été  expulsés  avec  le  culte  catho- 
lique, quand  la  Révolution  transforma  Saint-Séverin  en 
magasin  de  papiers  :  les  ombrés  des  doctes  morts  du- 
rent se  plaire  du  moins  avec  ce  papier  qu'ils  avaient 
tant  aimé. 

Des  maisons  particulières  occupent  aujourd'hui  rem- 
placement-du  cimetière,  qui  tenait  à  l'église  et  s^en- 
tourait  de  charniers,  sorte  de  greniers  mortuaires  où 
l'on  entassait  tous  les  ossements  que  la  terre  n*avait 
pas  consumés  ;  une  inscription  plaisante  était  fort  dé- 
placée à  l'entrée  de  ce  champ  de  repos,  étroit,  étonfle 
et  puant,  où  les  vivants  venaient,  le  dimanche,  joiier 
à  la  boule  et  prendre  le  frais.  Au  milieu  de  ce  cimetière, 
on  voyait  un  grand  tombeau,  surmonté  d'une  statue 
représentsgcit  un  jeune  homme  qui  li^it  :  En  i5tô,  un 
gouverneur  et  satrape  de  la  cite'  de  Embda,  du  très- 
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mblesang  des  comtes  de  Phryse  orientale ,  avait  quitté 
sa  cour  pour  venir  étudier  à  TuDiversité  de  Pans»  et 
pour  y  mourir  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  I^'était-ce  pas 
une  étrange  et  cruelle  destinée?  Venir  chercher,  si  loin 
de  sa  patrie,  une  mort  prématurée,  six  pieds  de  terre 
putride  sans  verddre  et  sans  fleurs  autour  de  son  mau^ 
solée,  les  larmes  fastueuses  de  sa  dolente  mère  gravées 
sur  le  marbre,  les  regards  distraits  des  passants  et  les 
rumeurs  marchandes  de  la  rue  de  la  Parchemineric  ! 


SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS 


J]ette  église,  dont  le  clocher  massif  ressemble  à  la 
tour  d'une  bastille,  appartenait  encore,  il  y  a 
ciod^ante  ans,  à  une  célèbre  abbaye,  contemporaine 
^p  primitive  église  de  Notre-Dame  de  Paris,  puis- 
qu'elle fut  fondée  aussi  par  le  roi  Ghildebert,  fils  de 
^lavis,  qui,  de  même  que  la  plupart  des  chefs  de  ces 
temps  barbares,  entremêlait  sa  carrière  d'actes  de  féro- 
cité et  de  religion.  De  cette  abbaye  riche  et  puissante, 
({ui  couvrait  un  si  vaste  espace  de  terrain,  il  ne  reste 
aujourd'hui  qu'une  église  et  un  nom  de  rué. 

Ce  fut  au  retour  de  ses  expéditions  contre  les  Visi- 
gotbs  de- Septimanie  (Languedoc)  et  d'Espagne,  que 
Ghildebert,  à  l'instigation  de  saint  Germain,  abl)é  de 
Saint-Symphorien  d'Autun,  puis  évêque  de  Paris,  fit 
bâtir,  avec  les  débris  du  temple  d'isis,  ce  monastère 
<lédié  d'abord  à  la  Sainte-Groix  et  à  saint  Vincent, 
martyr  espagnol,  dont  Ghildebert  pensait  avoir  éprouvé 

te 


Ji9if|U(y»teetf€n  àiia  g)uei:r<e*,^iQi{|ji^rTpain.ap^la,  d^ns 

brassèreott  pUi6  |tafd>  .aû|si4iue.priç^qjue;^9u&  le^.relir 

'  U>ibasttiqii€^,iérJgéa«!aii^f)t:qu!Qn  muJ,  fe  prf^ijî 
xneif»fentr|3i  Tapn^e.  545tet(r^i^ée.55§i,,ii'élaii^,j)^flh 
être  pa»41unef architecture  fo4  él^gBi^e;  jçftf^fn^.j^ 
4ii&tiBguait:payMine  Bifigulière^ricfa^^sé.  ^  décara,tioiv 
\m  éesmiïA  du*  <  wième  sièc)^  o^ixJ|qçfSt  9yec,cp¥i^ 
i^ai^ancei  âea  /lolonpcis  <ik  pmrbr^,,,sQs  lain]^,i:is,pe^|f^ 
t*t  (toiîéa,  ^on.fpa^é ià.gwnd»  coippar^ifp^nt^  ^.pi^«l 
ile.divBrs^!0ôui6i|rs>  M  sa  toi^ire  r^couverte.^e  çUjiYrq 
dpré.  (M^ebeii  avait  conssH:ré  à  c^ttaibi|datJ9in.;ina;^ 
gttifiquie!  lè  butiiii ;dè  se»  extjédttkons  Ipintoivie^r  ,  \  •, 
"ipjjesquâ  tbu»  iel^  ipràiçlss  -de  k  r.ac0.  inécp^ngie^ip^ 
furent  entséirelis  dàupi -Fégli^efdeSaiipt-^ViçQÇQt  ^(.Ssûd^-. 
Cmû,  /  «fdi  pvit  >l6  fnc^m  )de  Saùpt^eniu^  lorsque  ^  le 
cbffps'dè  oëtlEHu^renévéquê  de  jPaiâe.if.e^t  été.transf^ 
t:wk}nDèIlemkiH;=eaipréatooe><|e  i^épin  le  Brçi((^t  ;^e^ 
de|ixifihi;Gbàk*kt»(dn^lemagQe).et,C^îiQ}9[^  7^^; 
(jrnry{Tofaiè^nctatiieyiafva»t(la  Rti^olutipaj lep&.^^ltiir^i 
deiCMdebertf^dl»  salettqné  UlUK)g0U)0if4^iGbilpéW( 
etJ  >dé>  Fn^égondë,  ;de  :  filotakeiUv  ((te.  ,Oti/^  jpif  n^'  il 
e8titri»^>^t|eplasi6ttrs'ë6>cesi'm0QUiii^t<i)  f^Mic^Iffî^ 
st^nttiient  TniKlgei  da  mort!  couohé «  av€$<  uo,  Ji^a  jQ|^  ffi» 
ebieni sods^ses: piédsvi «taient  élé.mfaUai^^MBQéppwv' 
postérieure ('  maiS' le  tdinbeauide;ErédégOQderfl)i'oQA 
ti'ansporlé  ddnâdesioavâuK  de  Çaii^iOeni^^  Dqva  donn^ 
nrk  îAè»  i  Mêle  )<lér  il-ari'  «de  \  ces  44!ii«p»>  gj/o^sief^M  f '^^ 
uuei«épàe€f  deiiiiaiaïi|*e;^«iif.éamMX  upiii6;eyaunfi^ 
scellés  dans  itnè*pi8Pr6fdfe  ItaMtetxVtglir^llt.  ^.««^iMpAei 
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royal  de  cette  exécrable  femme  ;'  la  tète  et  les  maiiis, 
qui  n^existent  plus,  devaient  être  en  mariNre  Uanc, 
avec  des  incrustations  de  métal  et  de  pierreries. 

L'église  actuelle  de  Saint-GermaÎB-des-Prés  n'est  pas 
la  vieille  basilique  de  Ghildebert,  quoique  les  traces  de 
Tancien  édifice  n'aient  point  toutes  disparu,  coniofié  à 
Notre-Dame,  malgré  les  eïTorts  des  démolisseurs  et 
des  réparateurs.  Quand  les  bandes  dévastatrices  des 
Normands,  favorisées  par  la  dissolution  du  grand  em- 
pire carlovingien,  portèrent  le  fer  et  le  feu  à  traTere  la 
Caille,  Sàint-Germain  n'échappa  point  à  leurs  ravages  : 
réglise  et  les  cloîtres  furent  trois  fois  pillés  et  deux 
fois  brûlés  dans  le  cours  du  neuvième  siècle;  il  ne  resta 
guère  du  ptemièr  édifree  que  la  haute  et  forte  tour 
cîHTée,  et  peut-être  le  portail,  dont  les  sculptures  gros- 
sières peuvent  bien  remonter  au  sixième  siècle. 

Tout  le  corps  de  Téglise  fut  réédifié,  et  deu^cnou^ 
velies  tours  s'élevèrent,  par  les  soins  de  Tabbé  M(Nrard^ 
dans  les  dernières  années  du  dixième  srécle  et  les  pre- 
'  niières  du  onzième,  sous  les  règnes  de  Hug«ues  Capet 
et  de  Robert.  Lé  style  de  l'intérieur  est  assez  barbare, 
inais  fort  curieux  ;  les  chapiteaux  des  piliers,  au  lieu 
âelre  formes  de,  feuillages,  offrent  des  groupes  d'ani-* 
inaux  et  de  monstres  grotesques.  Paris  ne  possède  pas 
Vautre  monument  de  cette  architecture  romane, t 
lourde  et  nombre,  antérieure  à  la  brillante  et  légère  «i^ 
<^tecture  du  treizième  siècle*  L'édifice  a  été  agrandi  ck 
Instauré  à  diverses  époques,  notamment  de  nos  jourh^ 
ïors(|ué  les  fondements  s'enfoncèrent  soiAs  le  poids  des 
^«tei,  et  queiés  deilx  tours  dw  chevet  se  penchèrent 
lottl  h  «oiip  en  ftrrsilnl  tinter  leurs  «loches.     , 
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L'églis^  de  Saint7Çernjain  est  çfiji^ndant  .denieurée 
debout,  .bien  fque  (jécquronnée  4e.  jeux  de  ses.trpis 
clochers  g^antesques  ;  si  elle^  a  perdu  ^  toinbes  mé-, 
rovingiennes  trap^portiçes  9,  Saint-ljeni^,  elle  a  gardé 
^ne  autre  tpn^l^  TpyaJe,  c^U^.  (^e^  ce  J^izprçe  Je^n-CasJHJ 
mir,  qiri  fiuttojir  àtour  i;Qi  de  Pologne,  jésuite,  cardi-j 
liai  et  abbé  d^iSaint-Gerinain.        i,         ..;... 

»0ù  SQuHes  cloîtres  magnifique»  dont. rabbajje  était, 
J9dis  entourée?  Qu'est  devenu.  lç,,va^te  i;éfectoijre  anja^ 
verrières  peintes,,  à  la  chaire  incproparable?;Qu'a-t-:Oiî 
fait  de  la  joieryeilleùse  chapelle.de  la  Vierge,  fivecswij 
éblouissan<;e  ro^qid^  vitraux.?. Ces  cbejfs^'œuyi^'dfe 
Pierre  de  JJIontreuil,  le  grmid  maître  es  œuvres  du 
treizième  siècle,,  Ta/cchitecte  de  la  Sainte-Cbapelle,  sç 
sont  écroulés  pour  toujours  avec  les  ordres  monasr 
tiques,  avec  la  puissance  de  cette  abbaye  qui  étendait 
sa  jusidiction  spirituelle  et  temporelle,  indépendante 
du  roi  et  de  Tévêque  diocésain,  sur  tout  le  faubourg 
qui  a  conservé  le  n»i|i/d0  SainftHGermain,  puissance 
parfois  oppressive  et  tracassière  comme  la  plupart  des 
puissances  d'ici'bas.  Mais  qui  pourrait  refuser  un  re- 
gret à  la^scien^Q  et  à  la  r^rXn  ç^cjby^e$,dan9  oes .saintes 
retraites» L aux  jours  gloriêuj^jde,  la  congrégation. ^0 
Sainir-Maur  etde  ces  illustres  hénédiçtii^s,  JI)(pnjtfauqop^ 
Ruinart,  CléoQient,rSainterMarthiçetMabill9n^  ...:... 
, ,  La  bibliothèqufi»  ui^e  des  iplus  précieuses  et  ,deS|  plus, 
anoiennas  qui  fussent  dans  le.  mpnde  entier,  aa  ^s 
même  surnagé  dans  ce  vaste  jiaulîi  âge  :  un|incei)die  IV 
cons jmée^n  i  194,  avaiït  qoeJa  fureuf*,réYoli^ionuuiiH; 
Tcûl  «dtspecsée  «u  anéanUe.  L'Àbl^ye  devipt  qne  pri- 
son ensanglantée  par  les  massacres  de  septembre  i  792, 
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dans  lesquels  on  vit  mademoiselle  de  Sombreuii  boire 
un  verre  de  'sang  huAiâiii  f)0ur  sativer  son  pérc  !'    ' 

Autour  de  Saînt-Germalh-clë&-Prés  planent  encore 
les  soùveîiirs  du  Pré-aux-Clèrds,  cette  immense  plaine; 
plantée  dé  vieux  ortnes  et  coupée  de  ruisseaùt,  où  tous 
\é  écoliers  de  Paï*is  Venaient  se' livrer  à  leurs  jetix  et  â 
leurs  conibâtt,  Jusqu'à  ce  que  l'abbaVe  de  Sîifrtt-Cfer- 
main,  qui  avait  toléré  ce  voisinage  tufbillent  pendant 
liluiieurs  siècles,  TéTôiénât' d'elle,  ert  èoristrttlsant  des 
rtiaisons  et  en  perçant '  des  fuës  qni'ftWt  Un  ïwjluveatl 
quartier  vis-à-vis  dtl'Lôiiivi^  et  des  Twflèfriès;  ôaAs'  qWë 
rtfniversité  pût  empêcher  cette  usurpation  fkvdi'i^ 
par  Henri  IV^et  Louis  XlHlAUjourd'htîi  les  ééofféW  ne 
marchent  plus  en  grosses  troupes;  ^e  brahiiis^nt  plni 
(le  bâtons  feirrès,  et  Âè  tlenrietit  plttsUt^tie  aûx'àHîhft^ 
de  la  ville.  '  \  '      '  "  "'     •'*'   ,  *  '     ^ 

.:!.■•  .    .'       ■     -,      .       !J     i  ,r  '«♦     i  ;     .i 
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fest-il  ai  'Wàtl(^  ilÂ  nbilfi  é^ùi  évoqiië  J)h«  d'éclfeta^lèg 
iitiagéé,  0ÙS  de  sotfvétiirsr  tîivér&)  phis  d^'flerlé  lialio^ 
nale;'plirë  àfe  gt^ves  et  jpfellosophiqués  pensée^/^iiieioé 
nom  de  Làiiifre, TâeventicHèz  nou^ le'syifr^ïîîtné dëipàt 
Isfîédés  rOîs  et  des  arts?Ce  setil  nommefTéVêiB^^-il 
pas  à  I^  fdis  les  âgés'hérolqifes  de^làféoAaUtiè,  lc«ifiidefh 
deui^  de  Id  Rénaissâfiéé,'  \ei  hérreth^^d^giuinres  reli^ 
^ëù^è;*  M't>ohitie^  <dVi  dlK^e!(itiémd  biéÊle,'lMi^ires 
et  -lès^  (^tiiiiës  de  lawi^atltéf  l«Mlipl>e*  Auguste  I  et  <:iiar4 
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les  Vi,  François  l'*'^  et  Charles  IX,  Louis  XIV  et  Naq;)o- 
léon,  ce  grand  capitaine,  dont  le  chapeau  militaire 
domine  ces  couronnes  fleurdelisées? 

Oui,  toute  rhistoire  de  France  se  résume  dans  ce 
moi  Louvre;  mais  ce  mot  mystérieux.,  personne  n'en 
sait  avec  certitude  Torigine  ni  le  sens!  Est-il  gaulois, 
romain,  ou  franc?  Dans  quels  idiomes  barbares  faut-il 
chercher  sa  source  grammaticale? 

l^  vieux  chefs  capétiens  qui  érigèrent  une  première 
forteresse  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  lui  imposèrent- 
ils  le  nom  tudesque  de  Lower,  qui  signifiait  château 
dans  le  dialecte  de  cette  Saxe  où  étaient  nés,  dit-on, 
les  ancêtres  de  Robert  le  Fort  ? 

Ou  bien  fut-ce  le  nom  latin  de  lupara  (c'est-à-dire 
lanière  de  loups),  qui  désigna  d'abord  une  ferme  i$o« 
lée,  où  se  rendaient  les  comtes  et  les  rois  de  Paris,  pour 
chafsser  le  loup  dans  les  grands  marais  qui  longeaient 
le  fleuve  ? 

Les  historiens  adulateurs  auraient-ils  donné  jadis  à 
Paris  une  origine  semblable  à  cdle  de  Rome,  et  la 
louve  de  Romulus  et  Rémus  serait-elle  venue  des  bords 
du  Tibre" peupler  ceux  de  la  Seine? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'époque  de  la  fondation  du  châ- 
teau du  Louvre  n'est  pas  plus  connue  que  l'étymokgie 
de'son  nom;  il  se  montre  à  peine  dans  quelques  chartes 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  ;  son  importance 
historique  ne  date  que  de  Philippe  Auguste,  qui  bâtit 
au  milieu  de  la  cour  d'honneur  la  fameuse  grosse  tour 
ou  donjon  du  Louvre,  et  qui  en  fit,  pour  ainsi  dire,  la 
clef  de  voûte  de  la  monarchie,  en  ordonnant  que  tous 
les  grands  flefs  du  royaume  relèveraient  de  cette  tour. 
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cétiA4Mk^e'le&keî(fii&t».SUS9Vi%  de  J^,  çqurpiini^] 
redâMi€ttt^«iiroJenk^tei-|à:rii«pf9af^  ...  | 

Mais»  par  une  ttiianpeÉrib  tipU^  ae.,ii9im»trfr,  30ut^I 
dotisflè^  ttiMges 'de-ces  andeob  ien^^i^ sgi iéf^it; lui- 
même  i«i6^'dQs.PBligi«t&  de  SaiiiWPe«^i8r4e*la«Gba^re» , 
{Mût6'qiië<8à^  towdalxmvre  allait  éftitiCORSitruUe.  sui\ 
I^ai<^'lerp0«;,*0t1e'ra  devait 'aux  ixm^moiiipQa.ua  ^i^ 
ou  tribut  annuel  de  treiite  MiispeimtCHqa'il  fut  oiA^^ , 
àé\mt»pçfrfjê^  Mrtk^!pré«iMé  de  Paris,  js^q^  sa  mai* 
hkmtaur;  '  d'idù  feintaient  tous-  lés  /tf ucb4&  ^  comVé» . 
de  sbn'ro^«nMe,viiefelsvât  plus^d'un  ^il  pK»iifis|)èrû 
dë'h'Cité:  ••  '•  "    '••  «"   •</•''     n^      m  ..♦    =  ,      •  .     .. 

A  To:r  aujourd'hui  notrfl)%eali»Lo|}Hre.éit^i>sa  Bia^. 
j^V^ gracieuse  etpaisibievateo  sqs  blano)ies colooaa- 
dës;  ëeis!  •(>atiUdiHS' duiDdàs.ddi  sm^was.,,  s#n  i^iige 
é^<»tter  de  ihaiteerai  fsesi  gâtant  pMn^.^^.^tfi^ors, 
4tt^oa(^'lil  tM|s/:^at]ckntllai»JpeUv«f^iQ)ùr3A  à.fvair  c^. 
éblouissant  sanctuaire  du  génie,  on  ne  se\soi}y4f|fi(l 
èui^  dé'4>iiitiiG(ttdiTéBiiBDGeidea  twto.d^il^i^ép^^pt  ni  fin 
Mahbir>f@0lAdt4Îe'nHlippe^t^^  •<.•;.>].>  M::r  -  i  •! 

^"^Ki^iïn^sêfJ^gttfë'iiliKi'eiKWiiitfl  $iirftiflé<^,„9)ét^d^i4 
en  longueur  depuis^iamiêfd  jUsqui^w^Q^^s  d^^^w. 
stos  ^i'%é|Ma^0iit  vàûàiemaAi  lâf  rvis  j;aintr)Ionoré  de 
kiflaQtfduYierfs  Looree^reti  en^arge^r  depuis, la  ruç, 
l^ttiidinatitqaJaijiisquili  k:  rue  du  Cik[  M,d9  noires  n^ur 
'tilklSi'iintovrées  de  ibdsés  prolbnds^  et  peroé^  ^  e^ 
là^diè(Mites^eartrière8iidttnûinbi|eHS«$.tQur&,  roij^s^ 
^tti^esf',  octogones)  dreataBi'vetis  M.oi^l  leurs /A^ies 
^eisëcfs  anx'girDiiéttes  painles,  leurs  plaides-formes 
(Jrèhelées;  et  ieubsealotte& de < plomb  héiis3^  Âe-Heu- 
n)n<^  ehfei^  :  des  poria«;».mas8ifi^.prQt4gant  Jeun^ 


étroites,  issuei,.  à  grand  rânfort  de  berses  et.  <|e 
^nts-rkYi^;  pf]is„aii  delà  de  ce$  fossé»  pJeins  dWu» 
dç  ce$  ponts  mobiles,  de  ces  guichets  ténébreux,  toîcî 
une  vaste  cour  intérieure^  sombre  et  humide,  «u  mi- 
lieu de  laquelle  surgit  la  grosse  touj\ 

Dans  cette,  tour,  doi|t  les  tnurs*  avaient  deux  toises 
d'épaisseur»  sous  la  garde  des  bonunes  d'armes,  sous 
la  prptjection  d  un  second  fossé  et  d'un  second  pent- 
lev^s,  dorinfiaient  les  rois  de.  France,  ayant  le  itrésor 
de  leur,  épavgne  pvés  de  leur  chevet,  et  leurs  .prison- 
niers dlËtat  ,$ous  leurs  pieds;  car  la  maîtresse  Umr 
était  à  la  fois  palais,  trésor  et  prison*  Trois  comtes  de 
Flandre^  un  rqi  de  Navarre»  un  duc  de  Bretagne,  un 
duc  d'Alençon  et  bi^  d'autres  captifs  illustres  se  sue» 
cédçrent  dans  ses  cachots  profonds  ! 

Il  y  eut  aussi  des  rois  de  France  qui  géoiirent  dans 
le  Louvre  .:  c'étj^it  là  que  Charles  VI  en  démenoe 
cachait  sa  déplorable  vie  dans  la  misère  et  Tabandon. 

Toutes  les  pages  de  Thistoire  du  vieux  Louvre  ne 
sont  pourtant  pas  aussi,  lugubres  :  le  nom  d'une  de 
ses  tours,  celle  de  la  Librairie^  rappelle  qu'un  autre 
roi,  Charles  le  Sage,  aima  la  science  et  rassembla  dans 
cette  tour  neuf  cents  manuscrits,  comprenant  des 
poèmes,  des  traités  d'astrologie,  de»  romans  de  che* 
Valérie  et  des  livres  d'église,  la  plupart  hiàtoriés  de 
belles  peintures;  mais  cette  ridie  hibUotibèque,  anté^ 
.rieure  à  Tinventionde  Fimprimerie,  fut  presque  entiè' 
reipei^  vendue  ou.  dispersée  pendant  les  désordres  du 
règne^de  Charles  VL  et  il  ne  resta  qu'un  petit  nombre 
de  volumes»  qui  devinrent  la  base  de  la  Bibliothéqiu* 
du  Roi, 
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Les  historiens  nous  ont  conservé  la  description  de 
cette  bibliothèque,  qui  occnpait  deux  étages  dans  la 
tour  de  la  Librairie^  Les  livres,  reliés  en  bois,  couverts 
de  Telittrs  ou  de  moire,  étaient  rangés  à  plat  sur  des 
rayons,  et,  comme  leur  format  et  leur  lourdeur  incom- 
mode fte  permettaient  pas  de  les  tenir  à  la  main,  on  les 
déposait,  pour  les  lire,  sur  des  lutrins  tournants,  à  trois 
et  quatre  pupitres,  qui  recevaient  plusieurs  volumes  à 
la  fois.  Les  fenêtres,  obscurcies  par  les  vitraux  colorés 
et  les  treillis  de  fil  d^archal,  laissaient  à  peine  pénétrer 
un  faible  crépuscule  dans  cet  asile  de  Tétude,  où  des 
chandeliers  de  cuivre  étaient  préparés  pour  suppléera 
la  lumière  du  jour.  Gilles  Malet  fîit  le  premier  biblio- 
théeaire  du  rcri,  en  titre  d'office;  sa  mémoire  ^t  ho» 
Dorée  des  bibliopliiles,  qui  hii  savent  gré  dVoîr  dressé 
l'inventiâTe  des  msmnscrits  de  Gharies  V. 

les  autres  tours  du  Louvre  avaient  chacune  leur  dés- 
iinaition  'spéciale  comme  les  tours  du  Palais,  destination 
phv  ou  mom»  clairement  énoncée  par  leurs  noms  :  les 
tofmde  PHêrloge,  de  rArmoirie,  de  la  Fauconnerie, 
^  ia  Grandt-^hapeiley  de  la  Petite-Chapelle ,  la  tour 
^  ^  Toumelle  ou  du  Conseil,  la  tour  oit  se  met  le  roi 
P^  on  joute,  se  représentent  à  notre  esprit  avec 
femu  attributions;  les  tours  de  VÊtang,  des  Portaux, 
à^fer'à^keval,  de  VÉcluse  et  de  rOrgueil,  nous  in- 
diquent letB*  nlnation  et  leur  architecture  ;  quelques- 
™ws,  tcHes  que  la  tour  de  Windal,  portaient  un  nom 
d'bomme,  «oit  .celui  de  Tarchitecte  qui  les  avait  con- 
stmites,  soit  celui  d'un  personnage  qui  les  avait  ha* 
»tées.  DaiÀ  chaque  tour  commandait  un  concieii^  ou 
<^pitaine,  et  ces  charges  honorifiques,  qui  ne  deman- 


242  ^■■■M\  HISTOIJIE  «^«;/»AM^//'^l/r..M- 
dl|ient  pas  i)ré6iA»)oe,  iiaieitt  rqp«rUô$ filtre  Jea  .pjki^» 
puis^anU'^igneutS'derhâiel  duroi.  .  <  -  (  m..i  t.  . 
^h&^JHKMtcowtt  entomoéésdft  bàbimetOs  «mM.,  /ào 
Hlème  cfua.leSiiQitfSiiprincipalBs^  de^  iioms  qui  6X|)li-' 
quaient  leur.fisage  ;.  k  mmon4UiF<mt^  \à.^eterie^ 
la  Saiuieriê^VÉpieemf\i..Fâàimn€,  V£oh(msùnnei[iet 
UBoHteiUem,  te/t«u  \0ù  l' m. faM'h/ifpocrM^t^o^  On 
comj^it;  dix,  à  d(m»e<«hapÊlUeâ'dans  kfiLauvre^  <^»lii  > 
plus«Gon8idé»rfjDle»dédié^,àlftâaûfijte¥ieig^  étaiU  ornée 
et  statues  (au  d^îrsiet  ân  4ddans.  Autnefoi^  la  8Cttl|M 
tmé  employée  à  .t»  décoKatiûn-  intériouïQrdâs  édiiioes  - 
se  i  r^baussait  d'or,  et  '  de  eoulaurs  ;  mse  djsfiettsail 
s6i4eiBent.de  dorer  et  <le  peindre! leâiite^  de.fiianr^ 
^i  devaient  rester  exposées  en  plein  Aùr.  >  1,^1: 
L^  appartemeats  royaux»  qui  vegardfeûaqt  la  pripcH* 
pale  cùitt,  étaient  f0rti  spacieux»  mais^à  peu  p»ès<dépoiip« 
vus  4ie  fueubtes  ;  des  c^ms,  des  hmtst,  d^  iableâ^  ées 
dressoirs»  gijossièreix^nt  et,  lourdetineiit  tnwaiUés^  ae 
montn^ent'iseuls  diuis  ,ces  vastes  salles;  peintes  M  la 
eotte'ou  ta|>isaéesi d€  cuiridbré»  àTdcdes  laiiibri9<kl 
bois  'de  bhâtaignier.  sculpté,  de  hautes  ch^dùnées  à  bal** 
daquinl  et  mi  pavement  en  terteéroaiUôe^rLeblea,  iè 
jauue,  le  Térnimon  tet  .le  blanc  brillaient  ipavliqull 
Charles  V  avait  fait  exéçuier>de8  peisteims  d'oiseaux  el 
d'animaux  dans  quelques  chambres- : 
'  Les  nomades  saillis  ne  naus  apprennent  pas  bien  ée 
qui  se  passait  dans  phaeunei  d'elles  :  la  salle  neutieiim 
t*é»i;la8^^  neu^ie  de  lareUie^  la  skUe  de^lê  tmppe^  la 
udAe  hme,  étaient  les  plus  i^emarquables*;  danb^eeètb 
dernière^  dontles  parois  offimiant  un  passage  peiml^  M 
qui  n'avait  pas  imnnatde  hwt  toises;  de  Hmgntnrt 
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donnait  ces  festins  splendides  où  des  psges  à  cheval  ap- 
portaient les  {^ts;  la  salle  de  saint  Louis,  qui  serrait 
aux  véeeptioQS  d'ambassadeurs  et  aux  cérémonies  de 
riMOUDage  féodal,  surpassait  en  gruideur  la  salle 
bassCy  puisqu'elle  aYait  soixante-douie  pieds  de  kMi|^ 
et  qu'elle  occupait  toute  la  hauteur  de  rédiâce. 

Ge  château,  semblable  à  une  place  de  guérie,  œnie' 
nait  un  arsenal  rempli  d'armes  offensives  et  dèfen^ 
sires.  Les  différents  jardins,  qu'on  avaH  plantés  entrp 
les  b&timaits  et  les  cours,  atin  d'^yâr  d'un  peu  dé 
rerdure  l'aspect  de  ces  murs  enfumés,  ressemblaient 
l^eaacottp  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  disparu  dans  les 
<iuartiers  populeux  de  Paris  :  le  plus  grand  de  ees  jar^ 
<tins,  que  le  soleil  ne  visitait  jamais,  avait  environ  cent 
cinquante  pieds  carrés,  et  Ton  n'y  récoltait  certaiâe- 
naent  pas  du  vin,  ainsi  que  dans  le  jardin  du  Palais.    : 

£nân,  pour  que  rien  ne  manquât  à  ce  séjour  rbyal, 
^  y  trouvait  une  lice  disposée  pour  les  joutes,  et  un 
endroit  pour  les  jeux  de  ce  temps*là  :  le  mail,  la  paume, 
te  poulies,  etc.  Prés  de  la  lice,  au  lieu  même  où  conw 
Qenee  la  rue  Froidraanteau,  on  nourrissait  les  lions 
du  roi^  et  leurs  terribles  mugissements  se  mêlaient  à 
la  phdnte  roucoulante  des  pigeons  dans  leurs  co^rn^ 
biecs  aux  girouettes  armoriées. 

Les  rois  de  France  restèrent  au  Louvre  pendant 
plusieurs  siècles  ;  mais  oette  habitation  était  triste  et 
insalubre,  surtout  dans  les  temps  d'épidémie  et  de 
mortalité.  Quand  Charles  Y  eut  bâU  Thôtel  Saint^Paul 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  ses  suooessears  s'in^ 
stallèrent  comme  lui  dans  cet  bétel  vaste  et  aéré  :  ils 
^  revinrent  au  Louvre  que  pour  faire  acte  de  rois.   -^ 
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Cétait  dans  ce  ciiàteau  qu'on  loge^iit  les  ambassa- 
deurs et  les  princes  étrangers.  Charles-Quint  y  fut 
tîéherqé,  lors  de  3oh  passage  ai  Paris  en  154Ô,et  Fran- 
çois I"  lui  mit  ainsi  sous  les  yeux  les  cachots  où  éiail 
mort  plus  d'un  prisonpier  couronné,  comme  pour 'faire 
trembler  TEmpereur'  au  souvenir  de  îa  Captivité  de 
Madrid.  Charles-Quint  assista,  en  quelque  ^orte,  aux 
derniers  moments  du  vieux  Louvre. 

Les  jours  de  (iestruclion  étaient  arrivés  pour  cette' 
demeure  de  taut  de  rois;  mais  ici,  par  une  exception 
assez  rare,  la  diestructiori  n'eut  rien  de  regrettable,  car 
le  Ministre  iïiarioir  ne  s'écroula  qiie  pour  renaître  eu 
palais  racfieûx  et  magnifique.  '  ' 

Ce  fut  François  I"  qui,  enthousiaste  des  monuments 
bâtis  eV ornés  dans  le  goût  italien,  porta  les  premiers 
coups  à  la  forteresse  de  Philippe  Auguste  :  en  ï^iZ^  le 
^ros  "donjon  4u  Lotivre  et  plusîeuris  tours  'du  chàt^u. 
furent  abattus,  pour  faire  place  à  des  constructions 
nouvelles,  emblème  de  la  féodalité  s'écrôulant  devait 
la  civilisation,  et  bientôt  on  commença^  d'après  Ie$ 
plans  dû  célèbre  airchitécte  Pierre  Lescot,  a  élever  te 
corps  de  logis  qui  touche  au  quai,  et  Taiîe  èêcidj^ntàle 
du  LouVre,  qui  en  est  encore  la  plus  bdle  partie. 

Henri,ft  et  ses  fïls  poursuivirent  Tœuvrte  de  Fi^n-, 
çoïs  1^.  Béhfi  II  a  laissé;  Sur  les^  construction^  f^es 
«oiis  son  régne,  ttà'téhioignagë  immortel' de  sa  galan- 
tèpe  i  tés  dèiix  lettres  ÎI  et'D  ientrèlâôéés,  lés  gracieuses, 
figures  de  Aympîies  chasseresses,  levaht  letir  fWtot  sur- 
monté du  ferdls^lit  Âiythoiogïqiië,  entre  W  gracieux' 
l^Vrier^  bû'de tférs  ïiôhs;  bnl'eilèbàîné  pouir  Jafnâlls  aii 
I^ùvi^  la  niëmoire  de  Diatie  tiy  Poitiers.  • 
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Mai^  upe  autre. mémoire,  qui  plane  aussi  sur' Je 
Loûvr|e'  y  jbriile  d'un  éclat  plus  pur  et 'plus  glorieux, 
c'est  celle  de  notre  grand  statuaire,  Jean  Goujon,  qui 
a  co^ve^t  des  prodiges  de  son  ciseau  toute  la  façade 
extérieiirê  4u  bâtiment  d'Henri  II. 

On  prétend  que  Je^n  Goujon  ^  monté  sur  son  échafau- 
dage, travaillait  encore  à  ces  superbes  sculptures,  le 
Q^tin  de  la  Saint-Barthélemy,  lorsqu^un  coup  de  feu, 
renversa  ce  grand  artiste  expirant  dans  la  cour  du 
MMivrç,  tandis  aue,  près  de  là^  Charles  IX,  du  haut  d'un 
^Icon,  arquebusait  de  sa  main  royale  les  protestants 
^itifs  qui  essayaient  de  traverser  à  la  nage  la  rivière 
teinte  de  sang  et  obstruée  de  cada vires. 
,  La  tradition  relative  à  la  barbare  cohijuite  du  roi  est 
plus  certaine  que  celle  qui  concerne  le  meurtre  du 
sculpteur  ;  Brs^ntipime  rapporte  le  fait  comme  une  gen- 
tillesse du  fils  de  Catherine  de  Médicîs/  Le  balcon,  où 
un  roi  de  France  se  fit  l'assassin  de  ses  sujets,  serait, 
dit-on,  celui  qui  s'avance  sur  le  quai,  prés  dé  la  grille' 
uu  jardin  de  VInfante  ;  on,  n'y  voit  plus  toutefois  l'écri- 
teau  que  la  Bévolution  y  avait  mis  :  Cest  de  cette 
(mètre  que  V infâme  Charles  IX  tirait  sur  le  peuple. 

Ce  n'ejst  pas  le  seul' assassinat  dont  le  Louvre  ait  été 

^1     11    "  'Il  i      ' 

.  théâtre,  et  dont  un  roi  de  France  ait^  dirige  l'exécu- 

tion-.en  ï  él  7,  le  jeune  Louis  XÏÏI,  impatient  de  régner 

pv  lui-même,  ou  du  moui^par  ^es  ministres,  pria  les 

feyorisqui  l'entouraiQnt  de  le  délivrer  de  la  régence  de 

sa. mère  et  de  la  tyrannie  du  n^aréchal  d'Ancre,  Con- 

cmo  Coiicini,  Ce  Florenfin.  qu'on  .^laï^sjait  comme  on , 

'iait  tous  les  parye^us^  fut  tiié  jde  trois  coups  de  pislo-j 

let  sur  le  pon/  dormant  du  Louvre,  et,  pour  justifier 
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ee  criniepar  ^n>  autre  crime  déguisé^  sous  des  formes 
juridiques;  la  .veuve  du  maréchal  passa  de  Tapparto- 
iiisnl  'de  la  reine  mère  à  la.  Baslille,  et,  coBidaiiiiiée  à 
mort  cemmei  mngiûieme,  eHe  idla  expier  sa  forittiie 
iuouïe  sur  uh  bûcher  »  en  place  de  tirève  1 

fiiepiiis)  l'extinction  de  la  race  des  Valois,  chaque 
récite  apporta  sa  pieiTe,  pour  ainsi  ■  dire,  à  1  cdificatioo 
de  cet  inoimense  palaiis,  doBt  Tancieiine  monarchie  a 
légué  rachèvement  à  la  France,  nouvelle.  Henri  IV  el 
liouis.XIil  firent  continuet  cette  majestueuse  galerie 
qui  suit^pèndant  un  demi-quart  de  lieoe >le  cours  delà 
Seine^  6t  joint  le  Louvre  aux.  Tuileries. 

L'aile  occideniale  du  Louvre  fut  terminée,  sous  le 
second  àe  ^es  deux  roisv  par  le  gr^os  pavillon  de  THor- 
loge,  doht  les.helies  cariatides  appartiennent  encore  à 
Jean'Sottjon;  car  té  sculpteur  Sarrazin  ne  fui  que  le 
copiste  I  de-ce  makre^  •-  i 

-  «Cliviiide  Perrault^  le  médecin-arclHtecte>  vint  ensuiii% 
qui^  dans  les  plus  belles  années  du  règne  de  Louis  XI V\ 
créa  la  fameuse  Colonnade,. en  faee  de  Salnt-Germaio* 
TAuxerrois,  tandis-qu'mi  poursuivait  à.  grands  frais  les 
magnifiques  constructions  deia  couricarrée  du  Louvre. 

Lee^,L<eeiironnées  de>  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  le 
coq  républicain  etTaigie  napoléonienne,  se  côtoyant 
]»aoifiqiiett}ent  surles  frontons  et  les  soujjassoments  de 
r^ifiee,  attestent  que  tous  les  régimes  politiques  se 
sont  religieusement  transmis  la  tâche  de  finir  le  Lou- 
vre, bieh  que  ce  palais  ait  été  sans  .retour  abandonné 
pur  les  roie,  depuis  que  Louis  XIV  y  installa  les  Âta- 
demies  et  e»  céda  généreusemeiU  la  possession  aux 
science^  et  aux  arls.  i 
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''Napôléf^n-coBunénç»;  et  notre  époque  attni  sans 
doute  i'fiQQlieiir  d'arishëver  la  grande  gâterie  septen»^ 
trioiude^iifiii/  pàraHêle  à  la  galerie  des  Tableaux,  con^ 
plétèralla  jo9ic|ion  du  Louvre  «t  des  Tnileriesi 

Les  gigantesque^  propwtions  an  'paiàifly' formé  "par 
c^teéèunioh  des  deux  palaid,  seront  alor&^dè  quei  éCOii- 
nerî'irteiginaéion,  et  nos  enfants  jooinont  d'un  ^)ectaek) 
oniqiie  dans  le  inonde,  en  se  promenant  dans  Timu 
ineilte-Garrousël,  qui  n'offrii^  plus  ians  doute  Faspect 
d'tiiie  esplanade  aride  et  nue»  mais  Jbien  tin  jaixliii 
plaritède  beaux  arbres,  semé  de  fontaiiles  jaillissantes,* 
<ie  statues,  d'obélisques,  de  monumekité  de  tout  genre.' 

'  Bien  des  années  s'écouleroht  peut-être  arant  lai  réa- 
feation  de  cés'  merveilles;  mais  n'est-ce  pas  déjà  une 
menfeille  que  la  ^ande  cour  du  Louvre,  le  plus  j>aN 
^îtit,  te  jrfus  beau  monument  de  Paris  aprçs  Notrei. 
Dame?  Ne  sont-ce  pas  des  merveilles  aussi 'que  ce» 
"Cesses  des  beaux-art»,  si  dignes 'de'  Fédiflcequi  les 
wttftpme;-ce&  salles,  étincélantes  de  inartires  et  de  do- 
ï"»»»;  oQ-  sVntassentt  les  pré<3ieiix  débris  de  l'Egypte,' 
^Jlkwnéj^erlaGrèèée^'dufqo^eniâg»'?  '' 

Quell  étranger  n'est  ssfisf  d'admiration  et  d  jenthou>« 
^soM,  lbr9(}né,  apré^tai^oir  Irdnohi  les  degrés^ii  gratid 
*«aKe^'do  Musée^ 'ir^lqnge  èes  fégards  datais,  oette 
gîileife  qui.  ge  ^don^ô  à  pe^>  de  vue' entre 'ile«3|:  ran-i 
8^  de  '«hefe-d'cemnrre  enîipnintés  à  toutes  >les  éûoles! 
^ À  (oub  lesiâgds  éé  k'  pèinturO  modeme? •    .    '       >    ^ 

Iti  Louir^  n?eât4l  pas,  dès  iaujoi!t>d^luii,  (k-  gloire  de' 
ftuTéetideMla  Prancé!yCroipalt*on»  ^{Dagebert  àvaiit 
^'itJeotésv'sesicfeévàO'Xîet'Siw équipages»  de  chasse > su ii> 
^'emplaceftient  de  notre  Musée?  La  ^kotmeùnk  -Parisis- 
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|)ptit  poiter  un  défi  à  celle  de  Ronie  :  lo  Capitole  doit 
envier  noire  Louvre.     > 


LE  TEMPLE 

Ce  nom  seul,  auquel  se  rattachent  de  sombt*e$  sou- 
venirs qui  seront  éternellement  debout  à  la  place  de  la 
vieille  forteresse  des  Templiers/ éveille  dans  Tâmeune 
tristesse  involontaire,  comme  Téclio  d'une  prison, 
couine  le  glas  des  funérailles.  Deux  des  plus  grandes 
infortunes  dont  Tliistoire  ait  jamais  fait  mention,  pla- 
nent, ainsi  que  des  fantômes  sanglants,  à  Tendroit  où 
s'^evait  cette  Cour  fameuse,  d'où  sortirent,  à  cinq 
siècles  d'intervalle,  pour  marcher  à  Téchataud»  les 
chefs  de  Tordre  du  Temple  et  le  roi  Louis  XYl. 

En  1118,  dix-neuf  ans  après^que  les  croisés,  sous  la 
conduite  de  Pierre  TËrmite  et  de  Godefroi  de.BoiAllon, 
eurent  conquis  sur  les  Sarrasins  la  Palestine  et  le  tom- 
beau de  Jésus^Christ,  neuf  gentilshoiiunes  chrétiens 
s'associèrent,  à  Jérusalem,  pour  proiégar  les  pèieriBSel 
combattre  les  inSdèles;  ils  devaient,  selon  leurs  sta- 
tuts, garder  le  célibat,  vin%  en  commun,  et  ohsener 
les  autres  préceptes  de  la  vie  monastique. 

Ces  moines-soldat»  furent  appelés  Frihreë  de  la  mi- 
lice  du  Temple^  parce  que  leur  logis  était  voisin  du  lieu 
où  se  voyait  autrefois  le  célèbre  temple  de  Salomon, 
que  l'empereur  Titus  avait  renversé  pendant  le  sac  d(^ 
Jérusalem,  et  que  l'apostat  Jutlen  avait  tenté  en  vain 
de  réédifier  pour  insulter  aux  prophéties  des  Juifs.  Ou 
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accusa  1^  lemptiecstd^avoir  reiNWVttlé  i«i  ti»t|iiive  de 
Julien  r Apostat,  en  rebâtissant,  .oe  tfiDfileiaveedes 
institutions,  et  non  avec  des  pierres. 

Les  membres  du  nouvel  ordre  religieux  se  distin* 
guaient  des  autres  m^ina^^par  un  costume  plus  mili- 
taire qu'ecclésiastique,  dont  répée  et  la  cotte  de  mailles 
étaient  les  ornements  obligés.  Suivant  un  pieux  chro- 
mqœmv  leur  dalmàtique,  lengnerobe<  de  kiiiie  blanche 
àvee une' croix  de  drap  rouge  sur  répnile»  le$'iêâmo' 
neitait  de  ne  pas  cramdreée  tépandre  UmrMng  fàur 
Jérn-Christ. 

Us  se  lûult^Hérént  rapidement,^  grâce  à  la.fHPOtec^ 
tiondes  pertes,  des  rots  e^des prélats | Jajame'nobleese 
s*earôiait  en  foirfe  dans  loette  sainte  milice  qui  gagnait 
le  martyre  et  le  paradis  ;^bientÀt  les  belliqueux  Monas- 
tères du  Temi^le,  enrichis  par  la  générosité  des -peuples, 
forent;  \l\Ms  nomlMreut  que'  les  couvents  de>  bénédictins 
par^oii^la  chrétienté.  <  •      -^  ''   • 

La  fnms&n  du  Temple^  de  farisi,  avait  été  fcmëée  vers 
le  niiMeu  dn  doiiziâme  siéde;  s«éis  le  i>ègne*de  Louis  le 
Jeunè^ hopside^âEtoeintè de<la nriUiê,'et  Fe^péce  de^fiiu- 
boui^  4pâ  ',  se  ioarma  i  aut|0.uit  à»  o»  ixnonastèr»  ferliflé 
devint^assez  consicléi9able^poi}p.pfe]id{;e'le  iitn»de  Ville 
neune  eu  Te«i^i)ans  eea^emp»4à,  lies  pauvres- gens, 
qui  sentaient  leur  laiMesse  aux^iK€Ki$twn8'>  que  tbut 
piûsssmt,.  noble  ou  prêtre»,  ne  se :^H^ii  pas  faute  de 
letMT  jEaire  ^ubir,  ph^cbaient  pomrr8|)piii  quelque -mze- 
raii^.qui.leSi.4i^^dait  i|ioy«nnantuae  red^v^mca»  et 
q^i  kp  .cQnptait«coaiine  (^  escbives,  pu  -df^ftroupf^aux 
d^ignési^p^^  le  o^^hHmiHant  ^jxfmmei^MrC^yfs 
ou  ^$;  imaj^,^|i  i^oii;^»  eea!m^lb6Mrffpx.étaiâii(i  placés 

17 
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.,  Philippe  le  gardi^  e|ji.l279.jccfji;da  aux  rfilfif^^ 
ou  impôt  royal,  et*i,eqet!pgi^R»ifie4ç  U  gaïf^^  nçj^ 

clé  toursi. r«agefit|Cla  fiàc  ej;ie,tr^'soTîîî€3i5lM^tesj^,jîi 

couronne^  kqiielfuti  pfoSk  tardai  ^ai^i?|,  9,1a,  fS^ii^ 
^hapelle^;  ieT^piorétaiti  ^Jiwsfi»  état^fleisiçiuifvi^un 
siége^.  si..ie8HNm<iqmte(4)^  ii^u«^e.;pi^/jfu;}^  * 
>r6^iMis< faille 'la  4égâtjH)U8  le^yxmr^  4f  P^P  ;  A-^Ç^ 
ép«rtle;  iesip({âl0t«f^au^iet  ^]^\k\:ipfi^Jù^i\è(^  4'ay,e{^^V; 
rier»<iïurpa3SHi^nt;  1^9.  crvawt^KVX  les.raYfi^e^  (ci^  fHPr 
ciens  barbares  du  Nord;  mais  ils  n'on^j^^^vei^f^  ^ 

siéjïetr  la  capitaleu-  .,  t  .  ..!■  - 1  ./.  -  .  !...-  r  -:  !  f.T 
iLeflirtmplâ&ra.piçaienl.4  dans.  re||cb»s ;^e  hjfi|fB  inp)^ 

nlièiBelIftégUselcpi^tmite  miniq'modèle^u  ^^^P^}^^ 
Jepifealetn,  éti le^  Wwm\^  #.  teur,piwasji^r^^^^^ 
kmifienit  lèSf febtipi^fB^  igén^i^ax  dO/  ri0r4riQ,  .^t^ien^, ;$i 
vastes  6tsi^nlpluâuxi<que  I^  m  d'Aiiglei^e,!^49i^li|, 
*à^isdn!pâsâageid.  Panis/.jeA  ISHii^wna  lôi^^ 
Témfile  qu'au /Balais  delà  Çité^^uie  s^Ânt  Lpiiis.luipvfiif 
offert  poiir>résidenqe;M.  i    •.  s\\-\  ]r  .     •'.;;.... 
!i  Lesi  rais,  de'  France. 0vai^  Aussi, un  apparte^^t  ' 
Téservë  dans  A'wlérieiir  du  tfiap^^et  ils  rep^fif^qt^j^ 
glerde^  lèmps  Àimtre^4oi«9  la  Soi  4^fr9i)9pUevs.  Llaspec^ 
'  knpa«aMti4e  «b  q^eirtior  géoécalde  rOrcùre»  seiyiblable 
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a  îii^e  citadelle,  fut  ii^rti|ilété/èn^906;<iMA*rMMre^ 
ment  de  la  maîtresse  tour»  dont  l^'fondèOMéti  aviiierit 
été  jélé^,  Un  siédts  aufiaratant;  j^r  Heèi^  ll^ftwip  et 
'qui;  ihnquée  de  quatre  tourelles,  déminait  au  loin  -le 
faubourg  et  la  villef.  €e  fut  dans  Ge«donjoRi«eipo|(iNible 
qu^in  dépo^  les  àrehStes  de  YQtdté.*   '  .  • 

Mais,  au  milieu  de  tant  de  prespéritâ,'  cet  ifMe 
giiérriéè^  touchait  à  sa  tuine.'  L'orgoetli  et  to  licence 
s^étaient'ttccilis  iiTec  le  ^Toiret  -la  Hehessë  >pairmi 
lés  fétît^ets;  qui  {possédaient  des  terres  inî«lelises  lat 
]UKqiu*à  Diéùf  Inriiile  nlÂi^iis,  'hi^pliq)lin4liiriifiéMii  Las 
rds'bhrÂienâ  craigniralt  'pouîr  léu^  In^s^t  •  • 

Fliffippe  le'Bél  latttfit  dénç»  contre  les 'TeAipUèmi  Ui«e 
^iné  mbirt^e,  (font  le^  târitaible9)m<Aifs  «he  soni.pas 
cbnnus.  £é  pape  taémeiyi  V,  qiii.d^ait  la'  tiave  à*  ce 
priijce/  lie  6t  Pfnstnlmeiit  servilè  de  sa  hfûnè  ;  ra»ge 
èthiâ  inopinément  stir  Pévdk^'  dn' Templey  fi  récrasa 
êtt  lin' seul  jour.       ■*  ''•"'  •l>i^>^.  n#<.f,..  •,;  ^n  .i 

Tous  les  Templiers  de  France  furent  airMés»  le  43  oe- 
fobi^  15<W,èt  leurs  domhines  séquestre  eiitreiles 
rAsuAà  ^è  -roi;  le"  chef -de  rOrttiNs;  le-  ^n«  Maitie 
hdiine^'ée  Mcyi)Biy;"atait  été attifél deTile  deChypite 
^omde-foiit'pi^i^tes/Gnle  saisit  <i(u.Tièmplé  de  I^ 
(tvlek^léétit  dnqb^îie^ualrede  ^es^«hetfilieps;  :  - 
'"  £e  pl^O€jès  de  FOrdrê  et 'd«  ses  méînbrea>fut  inslru^ 
^^ les' commissaires <éa  i|)ape'el>du'rdiv  ce^  i^fao^f- 
leurs  rivalisèrent  de  zèle  et  d'iniquité -^  on  chargea  des 
^ecJkksé^dé»  crimes  les  plus' atroces  et  les  phis  imtai- 
semblable^;  oh'pvétânéid  qii'ils  élsiient  nrendus  auK 
fAah<Mriiétarti9;.qbi)s  âdoi^aiënt  les  idoles»  qu'ils  *S6  ii* 
vdnilftiitf  à  des  Vices  liif^es.;  à  force  de  <ôrim^,i  on 


/ 


ièut^fti«*adia'<)ea'»ireux)  ique  le  gFainl(l|uiUte<e(>ie4>piiiiy. 
€vpaiix<ctevaliei«dé9tt«rûijwi%nt.eiiaui|l(v'*éniflippel£mfcii^ 
rinjustke  de  leurs  persécuteurs  à  la  justice  de  Bieu^ 

•  '  Une^multiturie  idefeMplierB  furerfit  hfMsf  vifs  aa  Aiu< 
howpg  tonlHAntoÎDe^  à*SaiiilHDenlis^  «ttdans  beaiibo«|i 
(fautrès  lieux;  pbis,  lè< i^iiérlèle^^to(ik8  de- Nofcif, 
tfik»>ne^ivoblut  pas -mn^i^  ètâestifrérfès; >ht.<c6Rfdss6r 
les  HMpiétéé«bsuirdeSY)n'ôn  le«i^ia^ 

Mdher  à  sdn-lour;<d}inètilnet^elUëiéie«de  iaiJSeiilitvikU 
tfuelleaujdar^'tnli,* 'réunie  âi'tmë  é^  l^fiitë,  .fèrnkbi^è 
rtiôIè<ki*p<ovit:Nchif/iet  sOpporteila  IstaiHe'  é'OmrrlVl 
Cette  statue,  érigée  au  meilleur  des  rois,  ressenAle'k 
un  nMMiatnent  ext)ifltbire  fkstinë  aieffaocv  H«iaoteIJÉin- 
gkml  de  la  rtyantéK.    •       '    'i  -    i-f  kh  ->  \  >>-.<, 

le  peuple)  qui' fir«nd'.va]enti«r8  le  «parti  des  «ppni-^ 
mes;  rej^ardar  Jacques  4^  }kol»Y^'Oomin9}mniàr^ft\,i Im 
twpe'  Gléinetit  inouïe ^uinraBttt  jours 'afJré^iifiN 
l^iofe  dtt  grand  Maître  pet  leToi-Phâippe;  tanikûilt 
d*uYie  ahnée^:  ieibrait  se'Irépandifciiiie/^ulniiiHÉiides 
flnnimes j  Jaccpies  dé  Sbky.  eipirant  avait  ajouméiaeB 
tléiH  bMii^reaux/  âbwcedeuble  d^i'par^lêvaiiliiia 
tribunal  de  Dieu.  ;•  *  -    '     •      .  ^  «h  r*  ni 

*  Fbîli|)p6>te  Me'élaiit  ehiparèdcsinnÎRiientos^vipliès- 
ses  de  IVirdre  du  fempie/  lion^àns  èiii'doiiner'uné 
{lâK  an  pape/beii  allié*  et -son* coÉhplie»;  iet'terlHis:kl 
les  maisons,  la'  pfhipart  du  moins ,  'fanfiit  afett&bÉéies  •  h 
l'ordire  religieux  et  «mîMaire  de  'SainUltflOBMle^én^ 
stdénnr;  rHâl  heureux  de  l'ordre  du  HeHlpki  :  'les^ral^ 
noires  et  les'cmis'blanol|eS!'dëS'  dieraiiëEs  <ld.8aBiil4. 
Jieafl;  appelés  plus  tard  chevaliers  deiBhodeâ}«t  à% 
Malte,  remplacèrent  les  robes  blanches  et  lesi'Onaîic 


fouges  (des  «Templiers ç  nlai».la'fortepe48e>fcl  iout  k 
^anki&r;4a!^eiH|fti&iDnt  conservé- ieb  nrieiti  jusqu'à  nos 

'iffiies.  eUevaliénf  -de  tSàmUlean  'Ihéttièèrenti  ans»  des 
(^îtoi«ti  fFBitokise$^de»ifeaffSi  deranciei^;  4dt  Totl  voyait 
^0)toll&,*{(Taiil^«Rlvoléliàn;au  aoladqs  riiafida  Temple 
et'dâsi  VieiUes^&kidraettes,  tes  restes <de  récMle*  p«i^ 
lluiBH*e^n8^;nâ]'(ki  M''AKMto'^tii^'(sei  4s8.8e%iiei^  du 
Jtëioptev^afi  'iivaiiinbi]e<<iroht  de  IhireireQdpei  par  leur 
•Uaiiiij^lie^iitsutetf  par  lëdr/boînTeau  des' Sentences  capi* 
lilesiMii'debstis  !dei:ilatj«K^ietion*«dur  ParWment  de 

•iiiffusieurs  txHic^  dû  Tieoipie  «tflBafjàtiiiiealâ»  UiUtiis 
par  les  membres  de  l'ordre  de  Mattc<  ffvenC  déaa^lis 
«iic<)fsshiénient)auk  dis^scflième  el  dixthniliéme  fi^ècles, 
ftf  coBipiaoésipavfdeB  constrÉttkms  n)odériii»v  II  y  a^ait, 
«^'outl-e;  d^ns^  Fevclosy  quelqnes^gnands  jardins  et 
âiffirattes'iqàfis&ftst  que' Tordre, de Maliey  déchu  de  su 
^nééèP>eti'âe,s»]foHuiiC!|,  lovaitài  de$  marchand»  et 
à)dés^eu?i:iei^S9 'intéressés  à>^«Kiblir'- siff  ut  tenritoiire 
qiui«nkM.>««iiperTé''àes;àiioièns>pni«iJéges>d'ftfifi^ 
ment  de  taille  et  de  guet.  p    «1    '  i. .  (.:■.• 

--^DfepmisM^a  làioBdeské^é^.ih  fptâimïieHB  >riiii3plQK|)e, 
i>ondferdeiMaHef:fda6fiiié)  kisjapaH^iït.  loseiUieinis  4u 
Ghpîet^  âyait  pevdi^i toute  ut iNtéuikpn^aJçs.^v^necneots 
âeHSfk^iaéâtspiwpnétésifddtcetfOfdvpfd^iiitirentjdi^.  dOit- 
niflnie»hfiati«lMiuK)>  cobime  Itti  i  autpesy  Imw  j^ccié^isifir 
\vfaKSfet'  ïâifimAJ^eriïieWfiï  la  isuàt^-ûe  'taljsijar^ée  "du 
iOiJKK^til  ovciiinnsiXVIiifut  .]jré0i|Diléidu.tp6ii0).  aRY^iffi 
«b ilialMirétlx jiei ettsbfiEiifiillëjd&nai^  g^MM^ttoui) du 
IWnple^i  t.-  '-«i.nii.i  '•'k!'.»'     I  hi«iî    (îMi"    -'11/ 


^, 


Lé'  Verliieiii'  bt  faîMë'  priticè;  vktifildides  faiiles^de 
Ses  ancêtres  et  des  éiroohstaiMja»  férmicbblei  icpii 
poussèrent  la  France  sous  le  régime  de  la  Terreur,  ne 
quitta  sa  prison  que  pour  aller  porter  sa  t^te  sur  la  place 
de  la  Révolution. 

Ce  fut  ausLt-  dans'  leb'  tënéttrési  Ûé'  cc/ltè  tour  fatalt% 
que  languit  et  s'éteignit,  après  la  fin  tragique  de  ses 
père  et  mère,  le  jeune  dauphin,. fils  de  Louis  XVI, 
))àavfe  ënfaTit  l[)Uéi«s  maiwaisli^itements^de  ses^eô- 
llert  avaieht  frappé  à  mortJ  '  '      i  » 

'  lia  tdut'  diiTeirnple  fut  abattue  sous  TEmphre,  ^xhùim 
pour  effacer  H  méhîoire  ile  catte  royale  «aptâvitévdkfe 
(féi'tliêre^  thcés  'dé  Tanticlo^  enceinte  élispururèitt  tmec 
Ce  doi'ijob',  aux  ifenèVres  duquel  on  «royait  itom'èiirs  vdr 
là'  tétë  de'h  côo^ésse  de  Laimballe  ipromenée  ata  bout 
d^uiie  |)iqUë;  et  les  àugtfâte$*^rlâobiiiere  reciilant  d'hoi^ 
teiir  à  ç!e  spectacle.  v  f      ;.  i ,  ,i 

""tJâë  communauté  de  bénédiolines  fut  iàstaliée  ipsâ' 
là'RèstàùriJtibil  dsln^  te  )pMs  da  grqnd  prieur  de  Malle, 
'èh  fàteà'r  cleT^denneâbbesse'de  Remlremorit,  iàder- 
niêi^e  princesse  âé  Gbndé»  afio  qoe  UireIi(^ioD>i9àtun 
sanctuaire  dans  un  lieu  consacré  par  les  soàiTraDces 
et  Ih  résignation  cbriètietmcf  dès  buln^^s  ptfisonniiers 
dutebiplé:-  ♦•■••-••'  '..     ' 

'  0ék  hWï\'  on  i^tait  ourert  dans  renclost du  Tempk; 
lîitîé  esp(èc€f  dë'f^ir'é  ^[tèrpétttélte,  peuplée  de  fiipieni  «t 
de  revendeuses,  hantai*  tcempU  de> vieilles  bardes  ôt  «de 
vïe'ox'oi^ipeaux,  faidebses  cataeortibeâ  oû  slentasient  les 
dépouiïles  fanées' de  noà  niodes  épbémôrâs,  etmiJe 
phu'vr^  vieht  acheter  la  défhique  du'  riche  pour  en  foire 
sa  parUre  des  bbn$  jûur*6. 


PKONENAI«t)/D\N&  (.JIliVIËVl^  PARIS     ^ 

aifiu<2eMtidfi^l«ii^)lMr9j«M#<ia  prtsoifi.dQ  l4)iu$  XVII 
"1')  in..»  liJL.SAWi.TfirGHiP:BU'i.^\  '  \  ' 

"'<  -'''  .1"  ._•   i)  ni)  i.{  .    .  -,     ♦.(..♦.,(     !..       :       .,. 
If/,   ^iw .]   ..',    >ij|    .M"''.-(".f.    •  ,:..  .      .1     '         '*..., 

'  Oa  QoiilpÉ«iiiaiitt«fai»<4vaUrfr  om  cwH  cbapçU^  dai^^ 
Teoclos  du  Palais,  où,  selgfi.iw6  façon  .^e  parl/$r  pror 
^v«4ûile;)  â>  se  >  disait- aulaHiti  d^,|iie^es.  q>iiÇu..covn  de 
Miiie^*'iiiaâb^.«(Hl]mefreHpritrie.«a^  (\ïy'}p^\i  4f^ 
laotés)  les  ^Kplies  >  de  hb  Bomtéi  •  0^  s!efTa^f  i  pas  mètm 
deT»rtf4]é^liftè'è«aii(9éliqi^M'chafue4ai^  privilégiée 
'voidaii  a?oir  Auvioitislim  taiic-d'ieuvre  réservé  pouf 
-Toiilelsésiiiéffotiansçjeik  i^yap4^  afua  d'éviter  4^  £Q1)t 
t^t  des  clercs  et  des  légistes  qui  afpuai^iit  vers  el|e  9 
bjfavébrHies  i8éHfn0iki0»<{yligiquse^,.s'^9la  flaqs  une 
oNi#Hè9^oia)é«<qij|V>fttkeiii|^  mi^t^  ^i^a^^  de  c^tte 
'^^  d^liffiattoaH -4»»^  àiCiettA.^pQ^f,  itout  ce. qui 
iil^eiuttià 'la^oowNwiie  pii^fiait  im  caractère  saci^ 
-etâinriblable.'f  «•  /  -'•♦•<  ■:ii...  ïr,!)  r,ir  yii..i  ■,:i  •\n.^ 
''"VerfriroiviQdQ»'  lelH>Hjiraiit&ftt>erA,..q;uiu  avait  d^ 
commun  avec  Charleiuegne  que  son  goût  pojur.le  plaiii- 
'^iBBf  ebMa  iofiiii{>o9itil(»n  ;des  .hpa^ei^  latiaess  ^da, 
'tlansifnè  de»  4qur»  du.  Palais  q\i'ilJtuibitait,  une  cli^'- 
l^elte^t» 'l'iatD^ii^  de.^nt  Nicplas.    . ,(  , 

'  Oettediapette  AUl,reb^>  oent.an^  s^r/ès^.parl^uis 
te:fo()9,  et  diflfMi|t  plus, tord  (^n;q|>lét6);i;ient  p^yr  faire 
pMce  au'iioUfe'elrJgFïi^ifK -édificâ d^)a.Saipte-:Çlia- 
pelle,  cachée,  aujourd'hui  eiW((w;e,,4^rJiffe,,)p^ .Utj- 
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ments  du  Palais,  qu^l^  dqinine  de  son.  grané. comble 
d'arfloises^  aulour  dvquel  des  anio^aux  ailés  et  lantas*- 
tiques.sçmbleni,  prêts  à  prendre,  leqr  yoI  et  kse  déta- 
cher d|Q^  içlqchetons  çculptés.  s . 

Le  pieu.v  roi  Lçuis  IX,  ayant  achète  de  fiaudouiii, 
empereur.  dQ  Constantinople,  un  moreeau  de  la  vraie 
Groi^y  la  couronne  d'épines  d&  Jésus-Christ,  et  quei<- 
que|s;  ^utres.^mpnuipents  plu;»  ou  moins  authentiques 
de  la  P^ssipu»  rie  jugea  pas  sa  chapelle  digne  de  servûr 
de  tabçr^ac^ç  i^ \ce^  saintes  reliques,  qu-il  transporta 
sur  seç  épaule^,  depuis  le  faubouiig  Saint- Antoine  jus- 
qu'au Palais,  marchant  piedsi  nus,  vêtu  de  laine,  et  la 
tôle  découverte,  partni  les  acclamations  du  p6i]q>le,  le 
chant  desrp§auip^  .et  1^  carillon  des  cloches  :  il  ordonna 
donç^  dit  un  chroniqueur,  que  Von  commençai  de 
bâlir.  Mtiç  chapelle  Â'une  merveilleuse  beauté ,  qni 
méfUât,  de  renfermer  de  si  grands  trésors. 

Le  nom  de  Tarchitectequifut  choisi  répondait  d'un 
chefrd'œuvre.,  Pierre  de  Montreuil,  qui  venait  d'ache- 
ver l'adinirable  chapelle  de  Notre-Dame  dans  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  se  surpassa  lui-même  par 
la  l^^rdie^^e  ej;  la  légèreté  de  cette  nouvelle  église  : 
ainsj,  les  hautes  voûtes  en  ogive,  quoique  reposant 
sur  de  légères  colonnes  latérale^,  et  n- étant  soutefûues 
par  aucun  piller  à  Fintérieur,  ont  résisté  non-seule- 
ment à  l'action  destructive  de  six  siècles,  mais  encore 
au  yiolent  incendie  de  1630,  qui  dévora  le  toit  et  la 
flèche  sans  ruiner  Tédifice  de  fond  en  comble. 

Cette  construction  originale  et  singulière  se  com- 
pose de.deuxcliapeliiss  superposées,  égales  en  étendue» 
sinon  .çn  hauteur  ii  Tune  était  appliquée  à  l'usage  pap  ^ 
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IJeidier  dn  roi,  Tautre  à  celai  de  ses  domesliqnes  ou 
gens  de  sa  maison.  La  chapdie  haute,  la  plus  belle  des 
deux,  est  ornée  de  splendides  Tîlraux  où  les  peintres- 
Terriers  du  treizième  siècle  se  sont  efforcés  d'attein- 
dre la  perfection  de  Tarchitecte  :  c'était  là  qu'on  gai^ 
dait  le  dépôt  des  reliques  renfermées  dans  une  grande 
châsse  de  bronze  doré,  {^cée  sur  le  maître  autel,  la 
Couronne  d'aines  était  à  part  dans  une  triple  boite  de 
bois,  d'argent  et  d'or.  Les  reliquaires,  couverts  de 
pierreries,  coûtèrent  à  saint  Louis  plus  de  cent  mille 
livres  tournois,  deux  fois  autant  que  le  chef-d'œuvre 
architectural  de  Pierre  de  Mbntreuil. 

La  Sainte-€hapelie  étant  terminée ,  grâce  au  zèle 
pi^  de  son  fondateur,  au  mois  d'avril  1248,  la  cha- 
pelle haute  fut  dédiée  à  la  sainte  Croix  et  à  la  sainte  , 
Couronne;  la  chapelle  basse,  à  la  sainte  Vierge.  Les  dé-  - 
penses  générales  de  l'édifice  ne  s'élevaient  qu'à  40,000 
livres  tournois,  valant  800,000  livres  de  notre  monnaie, 
ce  qui  r^résenteraH  maintenant  une  bien  plus  forte 
somme,  eu  égard  à  l'augmentation  du  prix  de  toutes 
lesdenrées. 

I^  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  n'était  pas  seulement 
riche  en. reliques  extraordinaires,  de  la  conservation 
desqueties  on  faisait  dépendre  le  salut  de  la  monarchie  : 
il  y  avait  plusieurs  antiquités  inestimables,  entre  autres 
«n  camée  en  agate  onyx,  du  plus  beau  travail,  et  re- 
marquable surtout  par  sa  grande  dimension  ;  ce  camée 
^  à  présent  mieux  placé  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  où 
il  a  déjà  pourtant  été  volé  deux  fois. 

Saint  Louis  confia  aussi  aux  trésoriers  de  là  Sainte- 
Chapelle  des  reliques  d'un  autre  genre,  ^e  rôi,  qui  fut 


sAl  lid'Ik  tihaîMI^  'âé  bdi^t^fé^.'  Ce  ^diërn^^n^^m 

pôSSèi^ -^ilà llrt''iriffe!dble'iiiVëéw  '"  •'  !••-••{».•;• 

-'' t'^tttète^dii*'rfi*^fdt'iiA<dtoê^étori^ 

(AîJttdiïfes^^é^!a^'S(Mémiiapéî!é  «ëckn^flèirëk  W[Jt  IWI^^ 

mi\nW[poMe  '^mÀqtiè  ^èi'^i§cftap|«iV'dé  ^soïi'^toim 

La  Sainte-Chapelle,  qui  inspirait  la  verve  des  p6ë^ 
éi'p^f^ehiV'Ôém  eftïWé  lëb^tfettvHs^^'iwidèi», 
aVàit'd^ipltié'li'  pf^yè^H^'dff  elrâ^t*  tèb'  aéttï«a?«f 

pàMf^  ^oé^'lVÎJH^b  thàïirt  tbiii'ttiiiIllrttét'quéf^^M^ 

Kù^leffi«htsr:»*6irf'^'febiiif^Àttl  ^^*tefll«fs» !*Jbte"tlrf 
jDtt^ri^iéi^^d^diSiitvb  aï»^t^iiyàit^W*dtf  *h(JlfW«tt'»' 
\W  \k\ë  Cîîfe- •  él'  rà'Vtie  aë  fcfellè W^ë  ypânÂtfC»âtel^^ 
t^  ïfe'6l*î'  ré 6^^t^Mh'^V\éS'fiitéttr^  A&^^^ïità^ 

•»€8  frilràWle  àtlHbëlVqW^^fâitl^n^  tfbUfe'Ijb'uiNè  ^^ 


^imm^  de,  ses  ^s^^i^.  qwî.ç^^ec,pprte^;re«^t  inootiipu- 
hbte  ;  l'amie^ îfoiyairt*,. il  m.|>)iWi^riiii«>o,ftetw[W 

qu'il  avait  recou?ré  ù!i,^r(9;mpnQe9H,^,|a  y^  Çwu*, 
^fl^nfi»nli)4  *fffaîuqj9,«?rtWt^^Q»eJf^iï^iesMr9,s^^^ 

m^ft  clftjja^  ,S»*iUt^h^ie)te,j  depuis, Ji^,^iriil^e./qmj 
^^'S^\i,.cmmi^t^  temps  4€()ifMîis  ,XH,..fïiWïvjMW^ 
WQfefi  aiT5ii?}p  riwfs^i^desinaipgjdyjprôtw  ^«raHielM 
6t  la  foula  aux  pieds  en  iAvoquant  les^4i0Ui;  dM>RWH 

*^.iftpr*^  i^iO^^*er4ç,  1^0,..,ppU.  ,^ha||l\;^^,  ij,  .;>'  .^ 
CMiqflWlt^.^n^r  »»OfWrffti*!  a.^t4.^p^lc;ïne^^.  wit^.; 
«WB  ^  ttf  ^^t  pas  jiflp^q^,  ju^^fi^  »pl)i^,9)^giM4q«i^ 

yeï^^Ypisr,s(Brvi4'égi^€î^fe«  ^^,  àxemégl«i^,»q4.4>pi 
ï|»W*la,)ea  ^cWt^  judicijJiy^,S!9ps,  i^  a^içcif  ^ 

Ne  rouvrira-t  -on  pas  bientô|,^.^xçl.ig[i9f|,^  iJPîî^f^s 
'^•'^««^niWe  4f}i8f^;,a)ij(ïpy<i;ti^i,çnpf^fp}^ré|^,  jqf  po^- 
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>:!  On'lie'iittihairqdei jdus) '(k|ii6>leiqûartiei<Sliiiifllbi«» 
4i»,>bi(tiiaièoài  qut^i4t'l0  o«Nn'«lëi]a>y|ie(lldKiHriittT'ètèe 
liètte  éft8i«fiarivakB)t>  elteiedt-bim^diflëpelitb»  «nieffef, 
de  ce  quelle  était  il.y^a  ^atre^lèfties^^t  «léindv  depuis 
«ihqitâmte^jrii6|ntndrfons>leffi-badlgëoiiiMUi^  orit  éftacé 
ieiidnft«iidéé-  tttwîéigg  •Bw'ki'fecemoit^trè  <}e  iielte 
kE^àbret-deméofre  idé>N>kx)lak  l^laffnë^  l)é«tfvai«|.'iln'tni^ 
•cliand'deinriiiS'Ji»  éntassé^ses  lotineaùx'danj&iaejrrê  dà 
)8e>aache)ii^tAi>^reila'tieiTeiPltiï<)60plial0;il  o>dffèB^ 
^ti  Mtnptoir  dMM^to  âaUeèqssdiilàitfhattletxilligni^ 
i»vi»iti*sip  battticfiie^t  «et, < ânsiMioiani  ûe^'^én 'nHysIérieÙK 
de»(9ndiëi%  «il  oiHiehé>  ai  l^ndniU<  fpénMi  •  oll(  f  lafiMiNt  «a 
lflBia|iim«iB0rrieU8idoivilin6i^^  Jt^ui^'Mqcv», 

kM  t<!i«t)^ide<2)iaHd$)iVij  4|ui>l«oif(  roi^^^Mât,  Jn^imh 
-|l0ét'tiaéott''iiàft9<isi$s(<oèfiRres'J  Qes'métamoi^phosesides 
ilidàt:  eittfit  io^Uliidè'lii  4rdditk)n'(forit  1^ 
*M|ihe>'qurtiimeÀreg^ixiérle»^ihomi^es'>ett4é8  {choses 
jdat]EJiiei't)assé',  quvimtercogef  i6â>{ébhcfs'de'la^l0fnlM<rM 
'qui(vèèe>èasa'tmâin)apbi]is6iè^  do«  génélraéio»».^  •>! 
J  »  <  De^ahl:  lliobitattoii  'de  Ptafielv  «laquelle  puinrtànt*  'ost 
tm^lée.(d«bot]tv>q«ok|èe  «miMit^et'déf^rée^  s*élèvfl9l 
«he  vieiMe<  et  èolehniHIé)  é^ifie^<^int4Mq«ies*l»4loli^ 
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sur  Ve;^çift(f(^ïifi^\.,in^^ 

tant  des  eaux  après  le  naufrage  d'un  navire.  Cette 
égli&e,  que  Flamel  avait  prise  en  dévotion  particu- 
lière» qu'il  avait  ornée,  agrandie  et  enrichie  de  ses  ' 
deniers,  oiVVH'^^itîfa^tpar/tBSljqii^M  Au)  asile  mor- 
tuaire, environné  de  messes  et  de  reconnaissance 
paroissiale  ;  cette  église  a  disparu  a\ec  la  sépulture  de 
8ai}/Mftfifiii^fw.qiiij(ompiiepail.[si  .h{mMiamlè(àB  la 
'lietmws(in^Jietr,qiiiifit!é(«rk^  aui^su^  ^ila.nfpiré;^!!* 
Mon  iscplp|é9- jlâ!  5<)n.aa^fiHi  ià  démit  t^n^mtffe^ 

)  Nkaba  Etoi«$li(éi^f»  simple. féammi)  ;^mstiàé^,iE» 
f»,t0a^'\hiii0».»cTiy$iim  t^nftienlJM»  dHknpnlIiftivrsI; 

{fit  i:iigvetAefnfiUt/ieAii\me»i>.^m^ni  émitniBiehiftis^ 

ii«fi9iptti»e  >l4l&f iHclies  ^que  Jes^  askUMins.iOn.^nc»  uœ 
Âié^4&/^v«teuP;t)e9(mftBiifi«i$ts^'<ei7  «{^Anli  qH^uiifiMâ 
MVtm€iA^tailteiSi^ptfï:»m'i9itm^m\  oiNisidé^blâipour 
.«ir4Kwil«R'â  l^bbapiideii^ariKitfjteniâiUih  01119^^41^^ 
,irmimt,liireiiQ0piftjrt  l<io(»l^ijPUili^i^lBttr|[}iis&il<|U)iis  des 
iieni!amfl<^fcOctupaianileift  lèDhoppes^iii^       àiSainlj- 
JÉBqpesMiK*B0iiQhetiei<  ^tilikficquitliuiieiifor  Italie):^ 
^1  ^ttUtkffi  ;•  >il!épQtisst.lai<b9n»â  1  Pevn^UQM  pv^oiiftte 
;dQtr4ttI)^Jiocirurmiijps»rikur8iéQ9irion|ie9>e^ 
maisjQHR^.ikr^^Hi^igite  elQ;49b  jr/â{4rM(^aii/{»vidiav4â|[  ui)e 
jéoolQ.frèfii^nléQtpar  d6Si^t)ts,âciiO()ttn,;  qui  ia»h0ta|ent 
Covt  :oher  ,sQ9?}^n9  d'éenbiiiire..l^uprpixiien.  usage.  )q«e 
nt^tes  gjfiinli  labhoriflu?;  FJ^tnet^fiit  aonsaiap<V»  des 


fâodalkmsidepiéié  èl.d'àrt  ;il  doUi'les  églises;|)^ùr 
,  avoir  le  droit  d- yplaoei;  s)m»  image  àgenoiami  r^riléyro 
iiàiaceiniut'e.  Ainsi/ loin  die  réagir  de  ia  source  de  s^ 
biens^ils^ei^  glorifiait  comme  d'un  écusson-fiôBiHatré. 
Laplunae  et  réeritoik*è furent dèg lors* ses arihes  piêt^ 
lantes.  '       .       s 

.  ,  .Oa  v^nte,qiM,  da»&  les  ^]niiienoeinent&  de*  son 
iparij9lgÇ>ii^  achilla  poiir  deun  .floiins  un  vieux  mâiMi- 
acrit^eiWiy^swqui  contenait. un  ouvrage  dfAbrahmn 
l^J^iff  primSii  prHUi  I4jdtiii^.§&trologueiet'philo$(h' 
•  vhe.^  Mk  ouvn^ge^.^rftvé  aviâc. unie,. pointe»  doi  %,  et 
,r^pli.d^.^Mé;s  jii^ur^p^teSf.eBseignait.lfi  transfer- 
..  ipa^pn, ideg.iffiéit^MXiet.le  aeçret  det£aire  (ievror  ;  mais 
£|ftfqe|^t.apvé$ii)i6n^  4^  .estsais.  infruetuèux,  vésolut 
.  (d'^^<H9plir  ,un.pèlerinag|e>4  Saiot^Jacquesdei  Conpos- 
;(^fW.»OuË$pagpQ»  pour4emande]!.,au  ,salntF  et  à  Dieu 
. Ttii^terpréUytipn idi^<.c^  figures  ûommée$  h6tmitique&. 
.J),p^tdoq(^iidbUié«9i4l>èleriQ,.s'ajaquittaidei80ttvo^ 
,  ef„i^çpotf9„iJj|ils.laiYJ|llade  Lôorittin.aaûédecin  juif, 
,,  s^m)e}|^  Qi^iitr^.Ciailclûs,  fofft  Vôrgé  dànsilesisoiences  su- 
blimes. Geipéd^ixii  jMranspprtéiideioi^àlatnouseïte  fie 

,p^éciçus,livf^ç^,.pt,  dofti?ù  (mp|qM^.,éqhantiUimiid^  son 
,  ^^^YW-f^r^^^jpièl^jp^iqHi  ne.^^,^p^a.yiM^  de«i9^Ure 
',,qai?jç>tjs;,  .B[iîù^.,  çpjwf-c>.,Awte.u»a«J?«tei  ipenOapt  Je 
..>;9y^e^fit  jjîpyi:Mt,|^  0^)é^fls,  oùFlaRie;<.obti.iMi  W- iJiflit 
,  çi;i,l^fé,  m;^!;^  s.9p.ivdjaïs|^e„4aft§  T^glise.de  Sainte- 
Croix.   Fiamel,  de  reloi^r  #^.,Pari^,,rqqop«iïiipafai,ges 
expériences  alchimiques,  ne  faisant  qu étudier^  tra- 
vailler y  priant  Dieu,  le^phofielfiiA  la  main,  lisant  at- 
tentivement, essayant  diverses  opéralioni.  Au  bout  de 
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trois  a&$  dû  tentatÎTes  inutiles,  il  conifertit-une  éOtA- 
Ihrre  de  mercwe  ea  argart  pur^  ^Vle  i^  ^de  janvier, 
environ,  midi,  préwue  Femelle  seule,  ftm  iM/i,  il 
iniisforxna  lé meroiire  enor»  metiteur  gtré  rot- etfm-^ 
nrnn.  De  ce  Biomeot;  Nicolas  Flamel  fcttaucombleJe 
ses  espérances  et  de  ses  richesses.  < 

L'çnvie,  il'est  vraiy  assigna  une  airtre  orighie  à  èette 
sabiieforiune»  qm  augniehtatl'de  jour  en  jour  :  ^n 
prétendit  que  FlameP  s'était  fait  le  dépositaire  des 

.  créances  de  Kms  lesjuifs  qtâ  ftrrènt  xhas^sés  de  Frimé;, 
et  qu'il  s^empMra,  pour  son  rxnnfie;'é&s  son^m!ies  ifin 
raenses  que  ces  usvriers:  foiavàienl  confiée^.  Nicc^lbs 
Flamel,  propriétaire  de  plus  dé  trente  marisèmS  et  do- 
maines à  Paris,  sembla,  par  ses  générosités  aulc  égii^ 
èt'a«x  pftuYres,  Vonloii^  puHficr  laisodriftc!  ;de  sa  fifr- 
tttiie,  que  le  peuple  attribuait-  à  un!pa<(te*diaboHqi]fe, 
et  que  lei^  gens  éciatrés  ne  rappbrtaie^i  à  aucujie 

.  cause  suiinatur^le,  mais  è^kmiéift'à'*uné  sa^è  hidtls* 
trie  et  à  un  labeoô  infatigable.  Flâmel  ^rvét^u^à 
68  femme  Femelle^  et  mourut  en'  441?,  'âanS'  laissée  ù 
V^^iennéleâanée'hicierteeliei'tfiéèlqniê.'^  ■'  "    * 

Atani  la  ïtévdtttibn;'  Wlcolâ^  t'iatlrél  ^  vo^hîi'  èAéêve 
eft peinture,  gtir  les  Vitrdtii  j  éil  ^lAptui^  •éuV'îèé  'jiHr* 
«es^eséglik^;  totrjoufs  ;^6tUde^èiofri'cdstteë'a^êci»ÎYà{ii, 
t(m jours  armé  dfe^nédrttèii^rWuîèuf^'aèenôlit&è't/ar 
•  httittUité^,  toujcrtirs'  kèCôm^açttè' de^èi^ètetîs *de  WBffile 
**i  dé  Vers  de  sa  fà^rfti  sut*  !a^  N'ârilt'ê  aè-C(yb»s'iA6Viife, 
surhitiorti^tsurrakféfiei       ''    *  '"'^^   ••'"'* 
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nliâaitr4ii  iftui^iief  to^^ui  de^lParneUéviàiioiniélikeiciès» 

>  SailMAiIttMOentS;»  ri .  h  -i-   "'"l'.mi  i -..'!.,![/;  .{;  (fin, 

>  i  N4fi(4^  /FlBiii8lie6l(e]ieoteànhro^é'Qoi]]me  tosanA, 
par  les  hermétiéié»ii rnloias mombpeiujD idë ijfomriert t}Mi^, 
qui  cherchent  follement  la  Bénite  Pierre  ou  Pierre  phi- 
losophale.  Les  livres  sur  cette  matière  abstraite,  qu'on 
a  publiés  sous  son  nom  et  dont  il  n'est  pas  Fauteur, 
^iïA  kùéétWdoaiMéh/  Conmièfatéi  *  ^ii  iqà^ubs^y. 
vants  crédules,  qui  se  ruinent  en  épreuves  chimiques 
dans  Tespoir  de  s'enrichir  de  même  que  le  fanieux 
écfiUïîu».  jpleta494^t,k4ernîbep.^le^lun«lpoBlll^offdt  de 
îm»  vépAt^Tik  se^HmSih  maison  4ei  Kioola^  Fknie), 
1fU]«elkt^vait  élé  (léguée^  Ift^nMsse'dte  SËirât'Kbcquë»- 
laf£«»ueheflie<  {U.Cinj^tre  ide  ti^ttiUié^if»^  «ceepta  ^ïiùlke 
dOiQet  étrai)ger>tKiui  d]annoi«(aiti:C0mn)eiuni}pi6iML'db»- 
in^B^my  ^et]Bi  msiism  luttwré^aiu)^  ouMri^fe.,OpiieiileNa 
iid$  jnsoripti^n^^  looi  jreimu^  le^oldeJa-eclye^  oik  mgk«(tta . 
}fi»  f«uc^;.iQais41ordanBat^ur  d^  oâs.tpavÉu&'fui  tn»»^ 
•dii9$<$f)niatt60^>6t  a^  (découvrit/que  idu  dhairbQii'^pî^, 
de^ifiol^a! 4e  iveriisy  let  é0$  imimmenta  f4'alQhimi$^&;»U 
i*eDfJuil;«  ^ansipayenle^f oiiftviriwsj.i#l prl^baUem^ Bans 
avoir,  Irouvéïje.seoneft  de«r<it^ol0Sl  ElameU  -.i'  i>  \  nu  U 
,j.ËinfîfMM[|<^iru^  letrpaut-rètreiqiielqueaTiUiâ  onMenfe-iks 
aujourd'hui»!  que.flamel  et  P6riieUene8iNiït:pas-)thorià 
et  m  mqur^ontipointi. Outre  la-Pierre fiéiiite^.Flamleli 
dît-on,  ayait inventé.  /V/mV  pa^fai^  im  méd^tcine'd^ 
i^in:dr^,supi^riâur,-ei^Qe  i'em  de  ilo^veaoeiqpueicon- 
Qai$£ii|iieni.'le$ipaU'iamhesi  INoé  ^i  U9^hu6al«0),'.qui>Y(^ 
eurent  .pKK;ieur$jsiécte3v  an  ^voyageur  du  temp&;dd 
Loui$»XlVi  PaukLaeasv  a^avr^iq^eii^'de^X'époittido 
Li.rueidfâ:Êci*ivaiA$«6'étai«iit  Iii««9(d4|i8:|^  ln<les>}ffl(il 


MlOMËNAbfiS  DaKS  LË  VIËtX  l^AIllS     Î07 

reueouCra,  eii€réce,  un  derviche  if9i  9e  disait  rinthne 
ami  de  ^'icoIas  Flamel.  Si  ce  deiuier  revient  jamai!»' à 
Paris,  il  sera  sans  doute  fort  scandalisé  de  voir  son  la- 
beratoire  profané  par  un  marchand  de  vins. 


Lt:  CIMETIÈRE  DES  SAINTS-INNOCENTS 


Autrefois,  par  un  usage  que  l'esprit  philosophique 
n'arail  pourtant  pas  créé,  les  cimetières  et  les  mar- 
diésse  touchaient,  comme  pour  montrer  que  la'viô 
est  loujours  voisine  de  la  mort;  souvent  même  le  mar^ 
ché  s'emparait',  à  jours  frxes ,  du  cimetière,  et,  pour 
un  temps,  les  fosses  disparaissaient  sous  les  pieds  des 

.  vendeurs  que  Jésus-Christ  cliassa  du  temple.  Il  en  est 
encore  ainsi  dans  quelques  provinces  de  France,  et  en 
Poisse,  où  le  cimetière  est  ordinairement  le  théâtre 
des  jeux,  des  promenades  et  des  ébats  du  dimanche  : 

.  c'est  là,  parmi  les  herbes  hautes  et  touffues,  vis-à-vis 
d  un  pot  de  bière  et  d'un  jeu  de  boule,  que  se  traitent 
«i  se  conclaent  les  affaires  d'intérêt,  de  plaisir  et  de 
famille;  car  un  écho  funèbre  n'y  répète  jamais  ces  pa- 
roles solennelles  :  «  Souvien84oi,  homme,  que  tu  es 
poussière  et  que  tu  retourneras  en  poussière!  m 

Un  cimetière,  il  est  vrai,  ne  ressemblait  guère  au- 
trefois à  ces  champs  du  repoSy  qui  datent  de  la  Révo- 
lution et  qui  ont  effacé  le  caractère  lugubre  de  la 
Umibe  ;  nos  ancêtres  ne  connaissaient  pas  les  rafOne^ 
méuls  du'Fèref^La<eliai9é,  où  la  mort  s'embjume  de 


Apire  él  S'^  ye  d'c^iiIiHigU  pléiirts  àe  dhihls'  <f t>i!iéàUÏ. 
jusqu'il, la'tlii-  Aa  dix-|iuiiit!;ro(l'siècle|  ta  Hiki;  nti^'A 
'liideiise,  ivsitM  au  milieu  des  TÎtttô  et  eiA^MViSonna  V^ 
dw  Tivanls;  lors  que  la  noblesse^  et  la  forluHé'ïï'dii- 
ïpieia  pas  àm  cléftn^'fe  '^VralK'  d'tiilë'  ^rse  ^r 
}- 'io'niiii- (Iqils  lék.^'ân^  ^^  Ic'iiÀitts  Wùet^ 
inausoïée,les''nMirt^;tfii:iTaib^^^^^ 

j)eu.'^<l 'let're  fort)!^  dé  corriiptÎDn lïunîdiineï  (Kii^s'lt; 

Içji^arliiT  dés  llaiies;  àuici^e^ièli^ës  '^SÏnti-InnôiJéttTé, 

^oùffi^uisatiaUe  ([ui ,'  ttépàiè liait èèi^ iris'AèioTik 
il^'èailavres,'  éi  "4ûl  avait'  efif|ftiutî1>lusieiii4  miliiulls 
ij'iioiiiïnW':  aiijbiird'liûi  leinahrHéitenVstn  le  tiiiiètièi^. 
.''èe.çimétUre,le'pWs'coiisïd^8teaé'(()il^'Jii1?i-qiiïe 

'p«ns'^iierWiia|oi^'dà»S-ïdri-ënçitate''(fè'MWi*n^ 
a''soii'éfiijpenieHi'in^uèW(r«;ysi^e^S^iiri-hH^ 

'aux',PërH,de^L^erfe,éïtfe1a'^ërMtoH^^ 

iiiî  dcëU'pait  rangée  ^ 

k'I^  <^i4iii!r^;  élâtiiJc 

I  lï  autour  ^  Içn^ift'y- 

cliaiigêa  êii  prés,  ii'reponiibDÙLutéc^'étalCti^^'ïblU* 

'jlV^d^nsj'jie^eW'ÉîlùV^^^!'^'^''^^^ 
I,j^f^t  ,(kns^i\(aul)oiirgsul'la'rïvC(}rj}ité  ^la'Sétw, 
tes  prés  ne  taritérent  ps  â  se  païtager  en"m!Wttilè  èl 
,|^,ciip^|ér^,  1^  deux  nccessité^  d'tihè  Vill^|;'inalÂ'tki 
.  .gairl^r^pt  le  nçiii  Aepip.ti>ped«3!.ti^  longlenips  te 
,t-aisi|ia{;<!.'<J6  quelques  oratvires  sur  Wfoufe  fie  Ssiiïl- 
.D«iiis  ^KPI^  iif^ii'éi  <)es  sûiiull^res  sdustes  nii^j'îtf's'Mc 
Î^inle-Opporltine,  et  le  cfiuelierp,  qui  fut'  foiiilé  "eti 


,i#ne,l«nîI>ftai|ip'i'^s;l'?'"^*^s.»f;eHesoiiUe,^lla  s'^ 
igrai^issanj.peDdantplusieurs^sièclps,^^  prppqrlion  des 
âforoifi^fliDienls  de  P^rjs.  \fi  fçA,  s?  P^up^if.  dessup.çt 

■f'^'^r.i    :     ^  ^     .:    -    i    '  j        ■      ','„  ,,  .J. 

,,i,J^fSlâ,1Min)fifin,t|ep('ofaD^tiynsyéfait^éxpt«^,ras^^ 

..^Iç^etjÇçtiitei'idç.iPjïri^  soldes!  Les  aniijiaiix  iin- 
.iWnMifiî^.fft^^l^iS^M?..*^^";? .en  lîl)^iîé;'(çs brebls'ét 

.Hn,iie^4ç,4^Vp''^>.)''  nuit,  uii  rèpùre  de  voleurs  pt 
<r,i!»;;$^i  II  parait  yue  ver^  cette  épogue  ù»  ^nd 
çrinjB  fut  qouiEis.i^vty^tre  danf  le  ^tnetjire  mAijie  : 
.l«l|)|[M^,(n;y^fi^^t  urt,^ufai|tf  en  çoiqinéniqnitioii  d^ 
,fi{^ieç;de  J^srCliri^^;  cet,enrai\t,  nommé  fiichànl, 
.flitiniaiamipjiQbre  tj^^jnls;  et  la  cba^Ué  du  ç ime- 
f^tfii^^èiifp  4  ^i^  ^H^  ^?  i^TI^'^''"',  réunit  bien* 
'Ct  içÊ  jr^fiiier  jialrqp  '"'  Sahits-ffinôçehts,  "lui  oilt 
la^sç  Iç^^  D^^àifii,  il  ^  et  à  une  f<iat,iiiie.  ' 
-.  .6fiUï,siè(^lçs,pl<fS,t¥t  ci'inétfêreétai^trèmpiï,''on 
Kbuma  les  ossements  q  '^  te^s  n'avait  jpas  mis  en 
ppudre  I  et  ces  ossements  ,demeurlrent  éhtateS^  en 
tiflin,^,  jusqu'à  cp  ijue  (juelque,  ^réontiage  riclle  et 
iHfiuiput.  J'îdéedé  floifner  un  (^e  plijs  hliporatiteS'Èés 
<)f^  f^a/i  j^arri^ffeAf,  pété-mêl^  aYec^|dés'|-Iian^h'» 
^d'a^mavi^^CérutjwuUélielécltarïtatiIe^icoIas'Pfaniiel 
.flui  <;4)mraBnçâ,!a  poiis^uclUin  des^  Chàrnieii.  pUir  hé- 
berger iet  gatuires  tréptasét,  cor^me  le  disait  tihe'^- 
«ti^tîqn,  ^son,aemplefutimitéâ,renvi  par  tOutTC 
quiiçiilfiit  fi|ire  muve  de  dévotjon.  Le  maréchal'tle 
Miçiiigjit.  ce  vàiîlaqt'ciievali^r  et  hahJle  ambaâsétièur 
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dû  règne  de  Charles  VI,  ne  dédaigna  pas  de  s'associer 
à  des  marchands  et  à  des  bourgeois  pour  l'œuvre  des 
Charniers,  quir  remplacèrent  rapidement  la  première 
clôture  bâtie  sous  Philippe  Auguste. 

Ces  Charniers  formaient  une  galerîe,  ouverte  seule- 
ment sur  le  cimetière,  avec  environ  vingt-cinq  arcacles 
dans  sa  longueur,  et  quinze  dans  sa  largeur;  au-dessus 
de  ces  arcades,  s'étendaient  de  vastes  greniers  ou  gale- 
tas, dont  le  toit  avait  aussi  son  inclinaison  et  ses  lu- 
carnes du  côté  du  cimetière  :  dans  ces  galetas,  étaient 
rangés,  à  peu  près  comme  dans  nos  Catacombes,  les 
os  que  Ton  avait  retirés  de  la  terre,  et  le  caprice  des 
fossoyeurs  les  disposait  avec  une  symétrie  et  un  ordre 
bizarres,  qui  excitaient  tour  à  tour  le  rire  et  Thorrenr  : 
oh  oubliait  que  ces  fragments  de  squelettes  avaient  eu 
le  mouvement,  la  pensée  et  la  parole  !  Au-dessous,  le 
long  des  Charniers,  les  tombeaux  se  pressaient  de  toutes 
parts,  suspendus  à  la  voûle,  attachés  aux  parois,  scellés 
dans  le  pavé  ;  et,  de  toutes  parts  aussi,  des  épitaphes, 
dés  sculptures,  des  peintures,  enfin  les  efforts  de 
l'homme  qui'  cherche  à  se  survivre  dans  la  pierre  et  le 
marbré. 

Mais  les  morts  ne  jouirent  pas  longtemps  seuls  de 
leur  propriété  :  les  artistes  décorateurs  s'y  glissèrent 
les  premiers,  sous  prétexte  d'être  plus  à  portée  de  satis- 
faire les  regrets  des  parents  et  amis  ;  aux  ornemanistes 
et  imagiers  se  joignirent  les  écrivains  publics,  dont  le 
ministère  pouvait  n'être  pas  inutile  en  affaire  d'èpîta- 
phe  et  de  testament  ;  mais  les  écrivains  furent  suivis 
des  bimbelotieré  ou  fabricants  de  Jouets  d'enfants,  des 
dorelotières  ou  faiseuses  de  rubans,  enfin  des  mar- 


cliî^ijte$,cte  W(Hl<^  ;  Jl  iy,^içoi?;anf9  51!)^,  ,^s  Çharniqrn;. 

loW*ft!^teU;|Oçpi|fi^,lvar  VPe  bo^Jiq^e;,^^laque,  épi-  ^ 
laphe  cachée  sous  u^îéitdvllfjp|Iut,bxîonMruc!jîonjcju  , 
Palf^Jloy^l  pour.  <^tfir  J4,  ypgiiQ  a^  çpipmerfie  <Je  ces 
CbiffBJ^rs^  qi^,ét^pf,.p)Hiç3ql)aJan,cjés.que.le^  Çaleries  , 

flu.PalaMM«3tiç^.    .....    .,    ,       .,  , 

-Owaq(,,an  cimatiénç,.^»  y.,^ntîçr^^it  loujouj;»;   et 
clj»que,lbifii  qju,'jl  4teJ>»  P^JP*  op.  jie  vjt^ajt  dans  lesigale- 
^.  fiW».  Ptey^iient  ^o^î,les.,dfipqwilç3  dçi  cinquante 
géupratiwp.  Ç.<?,çinç»e;^érp,aYaitr^u  ju^(j[\i'^.  vingt  mille  * 
^v^ipi>4*nf,.hwt,JQujrp  d^.  peçlf?^,  côn^mp  il.arnva 

e^i»>l?W  jiA3fi>  WJs  ^i<eTO«PWfifigr3?^fOss^^ ,' 
^^t4i^7i9Pi,  Wï^jflu^U^  y^rt^çufifre  jppur  consommer  .« 
'cfiçflffp^,^  {aç^ifis.^'yn^.  seçaa^iipe,  ^'aspeÇt  dç  cp  lieu 
étwt  j^nJi^\êi,>BaQ^  çp.ïis(4aition^!^t,,sans,  ^él^ncolie  : 

05S^  Wtwe.  jff i;  ,lps^ss^f^ts,.^ç.  ,çe|)o^ait  les  yeux  par 
aocipe,  v^jc^yj^,  ai^|s  le$  attrisjt^jt  par  1^  vue  de  quel- 
q^fjs  p^9l[ip|[nçi;^s,j^r^yilégi^^,  entre  autres  le  prétendu 
tag4)^,.^e  3fiiftf|  JRJc^rd  et  la  ïçy^r  d^  Notre-Dame- 
<les-B6iSy  sorte  d'obélisque  dont  l'usage  et  Torigine 
^^lifiPi^j^lW^^Ptffip^Ui?,  Rjen  de  ce  silence  imijo- 
s9f^,{l^lAoit  aiXiOjx^^  jfien  quipût  in-  . 

*PW Je$,  id4çs,  fl]uçi,^  ai^tre  vie  :  çn  n'entendait  là  que 
l^,ç^j^,,(||^s  bouî^iquie^  1^  rumeurs  des.  Halles  et  les 
*^i^?p^nts<te^  çliiens;  on  ne  voyait  là  que  des  pauvres, 
de^iÇ5i^lfpi:ç,et,^e^.poiîtçfaix  :  Iç  soir  d'un  enterrement, 
on,n'ejLit^  pa^  ^ffiPVvé  la  fosse  qu'on  avait  fermée  le 
loaliùi^ 4^nL;les  .pa^  ^taj^Qt  prompts  à  la  fouler  ! 
l^iNais  jde^ftftnée^,,  iÇfi  foyer  d'inf^ctioi;i  permanent. 
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au  centre  d'un  quartier  populeux,  avait  ému  les  chefs 
de  la  salubrité  publique  ;  mais  la  routine  reculait  de 
jour  en  jour  une  réforme  qui  blessait  quelques  inté- 
rêts partiadiisi^  :  Pisièuh*é  inà  WHdniti^  ^dêh'sn 
avaient  déclaré  cpieilf^ii^Ma^ieét  #t  bi  ib^rtalité  s'aug- 
mentaient des  miasmes  putrides  que  ce  cimetière  dé- 
gageait dans  Tatmosphère  de  Paris.  Qui  sait  jusqu'où 

rinpurJ|^çwlpje^jn^ligéi^fl^,^qs^iJ^<MïHio^w,i|l^ 
qirjûîi.îfççjdçpt  fpi:ç^,Vi|u^prité<Je,çé48r  e«to  auxffe-'.^ 
mpptrappes.^djç  Ja,j)ibi|a^lhfpRie<?  La^p^ession  dôs'i 
ca^^pr.^^ççj^cQi^s  dans  le$!ia6^fystéUiii.tel)e».qii6  plu** 
sieifiTs  çayep  diçs,maisop$>pisifie§.s'éprDulèrentï|ei  il  • 
fu^|Oppkfité, n^uei  l;^,(jl|écûaKpositi^«40si  corps  iiietse 
faisait  plus  ^a^fcet  enclos,  saturé  de  powm^ture;!  alors 
le  |[;ii|[|||ti^e  fi;^  /jçnpé^  ^s^vjep  d^fei)s^!  da,  ^im^ïms€'^  les  >* 
in^juDpatiQU^, ,  ,^i ,  ail  bout  du.  4wP6  nécessaire  pour 
cett^  n^taipôfçptM)se«.pQ  ^impspiprlta  dan$  le  fotid  des 
carijièi^  c^t^  jte^pe  qui  ^.v^itiété  ^ladftvre  ;  on  démolit  ' 
les  (}i\arnfeçf  ^',0^  jiivela il^.sa),  m  le  paiva,  et  oa  y  oi»** 
vrit  ^p  ^va^e  Vp^rcbé»  ofiMié  d\ii^  •aaoienne  fbntdine  ' 
due  9l^  ciseçm:du  cél^re, Je^  G0UJOD4 > >   <  *  i  '  1  1 

^Mjourd'hui.ilne  rQfJ«,plu«!riea  dU(((ii)»etiéi<d9mais  i 
on  n^i  (leut  s'§mpè<;^dr,.  en  (traversait  ce  .niai<ché  saleçA  ' 
bru^^^i,  46,f$^opg|e^  que.  la  |no^  éea.  babitants  de- 
Paris,  pendant  huit  siècles,  a  disparu  à  œtle  nxèmai 
placf^  ^i  q^,  ;^^ces.échpppestOiï  alnxivlent  tos^entéel 
utiles  fi,  ,1^  Yf^^pn^  ]Lrf(UV^rai( t  encore  deSi  oasements  et    ' 
une,9d€|i^  4e  ?ép^ture,,.  .    :' 
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-^'pefil'âireqiiei^imt)riii^érâèa  tùié  là' tradilidn.i  ' 
avant  ^ue  Tiifventfeh  d'blrib  (jattèihl)ërg'éût  rehdil  Va  ' 
pen^  iffipérisâaMé  eh  là  ttlt^ipliââl'dvéc'  les  ïiVfëfi/  la  '  ' 
nténk^ire  des  j^tttiles  étfiit  ^lus  fidéie  am  ^ôuvènirâ  dii  ' 
pateé,  parce  qu'Ole  ne' ^reposait' pas'' sàd^  doute  sur'^ 
leftartthive$de  rhtstMréécrHè;  abrs,  lé  përe  r^pëtait  '^ 
à  son  fils  œ  ^ue  Taieul  avait  raconté,  et  lé  r^cit  primi- 
tif pliss»!  afftsi  de  bisuche  en  bouché,  et  de'géhératîbn 
60  .gà)ération  ;  aajourd^hui,  oii'  ise  fie  à  llmprhrieiir  et  '  * 
surtiMtià/réé'haih  :  tour  sUthpfftne,  fbùt'Èé  îft^,  le' 
graikl<>pèi«  ne;  s^eatjktfie  pas  ett  désàtppointiemdnt  de  ' 
narrer  u»»  îineed«4e'  que  I^feint'a  ^ut-^tf*e  tî^uree 
lamiltedai»  uÀTéam^i;  eiMn,  lès  faits  tont  (ilu^ 
nombreux,  et  le  meilteup  cen^u  ne'sauffkif  lé^  'gaMer' 
t^us;  Toilà  piourquoi  on  les  ^ublie^  sfitité;  'faute  de 
tenq»  et  de  ptooei-^  oséraR>-prétëhiihss6  rappeler, 
sand  evMttti  nii  oniissiob,  les^vénembntf^  des  trente 
denaiâ«B  années ?>  "  '  i-  •   , •  ""••   -'-'•• -i     " 

Anlrefdis  wi'  aetraptjelait-ieiSi  siècles  mieux  (|ae  \io\ki 
ne  fusons  ies  aimées  :  on  ne  r^gebxiafit  pas  Mohimlsirtre, 
sans  songer  au  temple  de  Mars  qui'thfirrt  couenne  ce 
mont  consacré  au  dieu  de  la  guerre,  sans  donner  un 
signe  de  <^roix  à  saint  Denis  et  à  ses  compagnons,  qui 
souffrirent  le  martyre  dans  Tendroit  même  où  tournent 
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maintenaiiid»»  woBljns,;^i  i'iWilrAvôrsâKil»  Petite  Pxm&i 
t'tboiitbsafot  att'Petit4ihâftelet>idéa^i'aTâtit  la  RévoliH. 
tip^i  •iiillréiinissaiità  Tidée  du  Ueiti^l»leisti^ei<|ue  'les  ' 
Parisiens  çcHi^imest'owotFe  .lesiiNorfnandfi^.e]a:845;!  let^ 
Grân4^]h&talet  parlait  de  ^ésar  6t(dô-la'Q0oqu6t&des(j 
Gaules  -pai^  i^s  régietns  irèmeiinés  ^lé  Pakâs  le^  ilà  iSainte^H 
ChapeUe,\-du>l)on'  «roi^âa&ipt  tLoiiifi^tqut'on-Mnstniuvailii 
enoûre*  assis  .ëo/.trïbmïÀl '^dev^]ustie6;lsoil0  soiit iolièAe; dJRi> 
ViA«eilne^  Vasatt-qn  à;  l'éf^s^.de-SainttjBanhéieaiy^A 
ouiCtioyail voir Nkv.mi.Rebevt,  |>n»tmié idans i lai rua,\f 
p0iijrir€if)«0iniRquek[Uè>choseide  V^^Gdf^  ^Mb  quulhii.)> 
était  ,}»liwûitjiimfik\'€e  iqu'il  ifiûtiquHt0^oBiiépottse.(. 
Bertbç^Jbiiaittanià  laifoii^g.  Saint-UurenliV-qiiirii'ai  pM  1 
sunvçeu'aux  msi»€(nn6tle6.  dei  Nicx>]eU.'0n'.6e!ilgllrai("' 
eeHe/aiït^UQ.  pn9cessi)(m;du  Landijt^.Dii  ks  ,écd4en$.d6)  t 
ITnrvetsifé  /aUgiantiaclieUr;'  plumes ,  eft  pançhaipio^'' 
dans  la  plaine  de  Sainl-Denis.  On  ne  s'agenDuilUit  pa8>i> 
dans  unai^^^k  fiaAs  mi^rcli^r  sMr  liyneiorx^voa^n^^ 
vaiDpus  la  V9i«jd»ii»iç-vJii(Hix  Pa?i^  ^ns<f)irei)\er'Uii,4c^.-< 
de  Hbisloira^i A;pv6seirt,  on  ne;dé(K)Uvn^.p]|M9:le{ia9^i> 
d^rrièteilB  présant,i)0ii4)eiden)ainde^p^,(XMpaR|^/(ie  tetp 
veill^aM  lendâmiiA^iQtn  «â  tien!  pa9>a^$W(^c^  quiif^'  • 
poiArifis^oif£)$<qui»a^té^on.a(»iï9néil^gôn^l<^^ 
le$\  bb^^ona  :\<m  >dir2iH  que  te  wiQnd'a  a  c€(Wip^n<5ft.#tij 
finira  ave&QCiiifi  \  Laœeligion.^a^  iiwXvet.d^p  pjerp^fH^n  \ 
sepnbl&;  À  .une«.inanio»<^puisuiq«^;teSii'«1iq^^  Pi  ^ 
pèlcfiD«g09i(W|  Fkandii  là^i^,<^réditi  avfo  IcjS.Ofmwlalions  , 
dQ<|a  M  .fA  (te  Ï9«T6C(m»»issaQce.i.ninni  •céU^A  nupUi- 
tu(l0i4Ki|aiV^e^,parée^iMise,>iies9e,àila»p^ii)9iia^^  t 
liMIgcJbawpa  pandaiift  ^.se«B|nei6aiiiA«4  çomM^H  9m  - 
sofkp^mmi^.  KiongmMw  usageidei^emi  Myaii»,  de  / 


f»euiqu^il<éliiit!  Se  deUMHii&i^^fm,  à'iftmelitfbmuf- 
gras,  le  sens  allégonque  ée  cette* cérémonie  du  poga^ 
ni8me?0n  ^OBteniple  la  statue  équestre  :d*HèDn  1¥« 
SOT  le  poni  Neuf«  et  on  ne  eherchevail  pa^,  sous-oe  ! 
piédestalf  renversé  par  la  Teneur  «t  rdefé  .pùir  ia  ' 
Bestauration,  les  eeiidres  -du  bâcher  deaT^n^Hers  \  Les  t 
iQftts  mêmes  ne  signifieiit  pkis<rien.  Suiîez  la  me  ' 
Saiot-Antoine  i  ki,  -la  vuetSaintiPaal;  là^  les  rues  des 
Uom  et  de  la  Cerisaie;  plus  loin,  la-  rue  Àn'Pvtit-^ 
Itoylanie  BeautreilHs;  vous'he  voyez  pas  le*  palab  • 
de  Charles  V,  l  hdtel  Saint-'PauH  Visitez  fleiiitrocété' 
de  la  rue  Saint-^Antoine,  qà  les  *R(HingUigiiobiB,  k' 
Fronde,  la'  ligue  et  95  ont  tépandu*  tant  de  sang^^nt  < 
semé  tant  de  ruides  :  Voici  la  rue  des  Tourmlkif  la  - 
nie  du  Pwre,  k  placfe  Royale  ;'.«h-  bien  ! .  n- apeloeevei:^'  • 
TOUS  point  la  trace  du  palais  ^e  Charkis  VB,  rMel  ^ 
desTôunielles?  '  ' 

€es  deux  v&stes  hétek  ont  entièrement  «disparu  :il 
n'en  reste  que  des  noms  de  rues^  comme  pour^indi-^' 
(pi^  les  différentes  localités  de  ces  demeures  rioy^lës 
^  seront  toujours  debout  dans  Thistoire  de  France  ; 
c'est  avec  des  noms  de  rues  et*  Taidede"  lilrabteaiïx  de«^ 
chroniques,  qu'on  parviendrait  à-  reconstruire',  eftima»*- . 
gination,  Yhôlel  solennel  des  grands  éhmtemtmi  de 
Charles  f,  et  la  tnaiêon  royak  des  T'OUrmfUfsï  ^  •  ' 

^dant  la  captivité  dû  ivh  Jean  en  Angleteit^e,  son 
^i^»  le  dauphin  Charles,  inquiet  des. famulies>'i^i 
avaient  Keu  dans  Faris  et  surtout  aux  aleAtobt^s  du 
ï^aîttis,  dans  la  Cité,  transporte"  sa  couf  auquirti^r 
Saint-Antoine,  pour  être  phis  à'pol»tée  du  château  <*» 
Vincenneset  de  la  Bastilte,  qui  eriitait  profceWemeht 


nies  de  leurs  vitraux  pdnt^^^^|«$f|)fijrt|qi(ip5;(^l,jg^ 
.fl^ie^,.^^.,^:ag^sf9^rJné,fîp,é^^  ^^Hfso^cfpmr 
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iéâ;^'i\  jiJéé; ^1  ^kël'nmtêâàks'WU^iifnlr^ë 'des 


'fes'môiitbfr^ ilé  piér^'qitt  dMàîéne  lés  cfiëWlierS-à  Vc 
mettre  en  selle?  Où  sont  les  dàtrloîsélleà  c6Sffê(}i''diî 
*auf^'  Bbtfrtèls^  k  hfenW';'  liéffféës'  Mom'âë^rbkn 

M  ém\  yi^-ëtii^ër^:  Tes  pap,'  fes  Vîirléis/^lfe'è^î- 
'gifebi^^tAit^^t'Wi-s'^êtmssoïi^'s^ 


tidè  îi^ë'ïkfeénie'mM'dfe  €hâMes  VJ  É^s  ^iffe-iiii- 


avait  (VomIu  immm  :  rutile  a  Tagrèable,  '  la-maglHfi^âôilog 
•rofiâletèla  aîmpiicHé  champêtre  ;•  car»  îen^ee  t6mp»4à 
-c^mnie  aujdq^  hai,  la  royauté  âè  reposait  à  Tombrede 
>6eaibsfersidomesftiqufi8i  laroyauté  ue  dédaignait  pas-un 
tnôii6  degaaoa  nluiie<eouroniie  de  roses.  Le  Louvre  de 
jMipf>e  «Auguste  ii'était  plus  assez  éloôgné  de  la  ville, 
-^i  de  jpuir  en  joàr  s'avmçàit  vers  lui  pour  Tenvelof^ 
fdans^unréifeau'de  maisons  et  ée  rues,  pemr  le  meflacer 
^vôc46S  milliers  defeuêtres;  d'ailleurs,  ee  Louvre,  qui, 
ditnou^  avait  servi  de  tanière  à  la  louve  de  Lutéce,  con* 
teinp0caine  de.  cette  de<  Rome,  devenait  soiii]»ie  ot  noir 
ooniine  u»  caohot,  à  mesure  que  les  vi^urs  de  la 
Seine  s'attachaient  aux  murailles  de  cette  antique  fot^ 
teresse  de  :1a  féodalité,  à  mesure  que  les  souvenirs 
saâglaiitsiddr.son.doo}^  s'entassaient 'sur  ses  cl-é- 
neauSidiarles'Vjice  gage  roi,  qui  avait  un  îo\%  d'office 
et^n  pemoquet  ou^ipeupêgauùr  respirait  mal  sons  les 
coûtes  luguttte^  qui  avaient  retenu  les  plaintes  de  trois 
eomte»  dëi  Fiandrej'td'Ënguerrand  de  Marigny  et  du 
HÛ'dé'JSavanre'Chaple^  le  Mauvais.  :  il  ^la  doncà  IW* 
tre  laxitoépaité  de  Papis,  poiir  y  eisenoher  de  1  air ,  des  ar> 
hrès  etéSB  fleurs  ç  mais  il  emporta  dans  eétteàfnigni" 
tioni  towp  ses  attributs  .royi^Us;,  'Ses  lions,'  ses  ooiomlKs; 
sesigiiboettes»  'S05»liommes'4'arraesi;  Comme  il  aiiMiit 
Irétudé  eties  'kAtres^  il  n^<oubUa  pas- de  se  fa^e  séivrt 
pdr  âa  bibliéthéquô  jtisque  dans  ses  maisons  de  plai** 

r>iL'hdteittSa»iitMP^«il  étalrt  plus  taiste  que  l'ii^e)  de$< 
T6nitielle6,iiet  <^arleti>iV^  s'y^ilàisant  aussi  'da^w*^ 
tBgey^krJiit'latibëm)!  setesJses  yeuï'idui^nt  totU  séay 
iiàgnev hA«i iJièU  d'un' i)àtlmënt<i«iolossalr i]àik]Uè= de. 
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9raBatoioiii8(.U!ahëwhît«ct3irtiiUtnfa^ 

'^hipiiri)  d9SMehâteaux>iâeiia<itoblès8tsio\ftaibst  Uill'é- 
•entiicoiilB  iàe^lplffiB-kÛBm/èib^^i  béparâs  paU'éâs 
ioraniel<ks|}Slrdin8i  DJm^lamiièiBBqnéeiolei  Jegfrliices 
"Ait^^chods  «ffîdeits  éo  ilaiomminet  auBeatichàeiiii 
^fl^a^Kutlaimili^y  snna  sohi  hôtel  ipaift»iili6r/<«eriMfi* 
1igpédIiiâjiinl^iiLeip0i'dQniifflVyH9  itpanqiiillecW' 
.^Mué  4e9i  mufQbFem  ^mkna%-  quit^oompesatenl'  ^ 
«(i^^  tel Isoi  ,hâ*el^  formé  de  ^ûsieurs'  Umndds  diti» 
Ma  r  -iMnitorta  s<  f ^Aàtuonneirig  ,>  /offMHiivnVy  •  «toi  \ 
^Mttdisesidiaeiinetà nkie aMhfiâniëtnilion  bpéoial^;.N»^ 
àt«ne  ifllmeose  Tuohe  d'aMIlegi  tant  ieS'eniA 
client. bien 'pariégésiMtmitil^M^^iiKlIiôA  inCéi^ 
''^'««iait;  dispqséeawreciordre^^iiégirfadtéJ'  ^^  "  '^ 
-  •!£  roi  avait  pouE'^Mib'iogeniaiit'hneigraiide^diaiiiiMM 
o«iicDuihahM une igrapde  saUe^basse éùil idihàity iitvé 
^QBbe  id»  èonsQil*iuiiB^}Oii|ii4>re>deii«radQ  és^ 
^tlouiiBSibèafi  -flaodeme,lmKcabiii[et^id¥tJH^,  «lUDê 
9tiQde^Bin!ietfobB;  }un.  oratoire;  >mraielnl^lld)  etdeui 
<^(^igaleniëiL  iLa  plimfélitâ  delcBë^iécasr/èÀi^tloiH 
8^6 ^b  .Yiogt^iedbçi'iés  galerijes^aNSdeiil  gttaqù^luiiiaa^ 
^M^«  itouM&d'éten^ue.  iLaifoima^  ile^dauiiihin»  4ed 
Pi'ifiiMalpQcupaienftildaiis  J;hô««lf  ttft)0fa^Urr:à  ptnï  pWid 
^I^MiUe  iificditti  dtt>arûi.(tiiant(aU'âofiibre«el^àJagle9«« 
^*>^n  iâe^  .ieklmbr|BS;i>iinsâs  id^Rs^  idcis  -itropoifticibal 

'^  gi  andkMc».  L!opnemdnV''«'i.  l'ap)«U^^  dei 
^  demeures  royales  nous  sembleraient  à  présentâtes: 
^itéHlhtoi  .^mqmi  le  Jukf  «(leB.  halWeneotà»â»tCèlte 
^ttfbfiU^bieiiifii^kieiu'^u  li6(na^/âur)oavit|atl:tà«ki 
^^  d«$i s^oiii^ommeS'^tKjijb^  ^UkïVMf^mnts  ^ 
^^^fMiJQUfti,4a5mUnSMrlow$<K'i0Ufï'$)etiklirsi|^ré9f^i 
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leurs  épaules,  suivant  respr^saîion  pittorecsque  4*iui 
{MHurtisan  de  François  iTî.  o> 

Ces  énormes  salles,  dont  le  génie,  «aîfdes^tot^içurs 
ou  statuaires  et  des  peintrf^  essayait  -  dé  4^uia^  la 
monotone  nudité^. n'avaient  pas  déplus  ripbe  meuble 
que  leur  cheminée  à  ka^ge  manteau. qui  pouvait;  cfm-* 
vrir  à  la  fois.  touteVuoe  yeiUpe  écoutant  les.cpntet^fjlu 
trouvère.  C^s  chen)finjées  étaient  île  vérital^les  monnH 
ments,  siipporiés  souvent  par  <i^s  cariatides  w  de.  gra- 
cieuses colonnettes.  Le  ciseau  du  sculpteur:  avait  foi|#lé 
avec  4éliçatesse  les  mille  détails  des  anabesclues  de 
pierre,  que  le  pinceau  banolaiti  ensuite  de  vermillon^ 
d'aaur'et  d'or.  Dans  la  chaœbre  du  ?oi,  la  cheminée 
avait  pour  supports  deux  (3hevaux>  sur;  la  croupe  des- 
quek  s'appuyait  le  chambranle  »  hérissé  d'animaux 
fantastiques  que  rimagination  bis^rre  des.  artistes  al- 
lait chercher  de  préférence  dans  TApoealypse.  Comme 
on  se  çhaufikit  à.  Taise  devant  ces  larges  foyears,  dont 
les  chenets  pesaient  plus  de  cent  livres,  et  dont  les  (é- 
nat/i«s  ou  pincettes  de  fer  qiselé^  auraient  pa  figurer 
dans  le  palais  de  Gargantua! 

Les  murs  des  salles  étaient  souvent  badigeonnés  en 
jaune  à  la  détcempe,  comme  la  façade  de  nos  maisons  ; 
mais  pales  peignait  aussi  avec  d^s  couleurs  plus  fines 
et  plu»  écikitantes,  que  Ton  semait  d'armoiries,  de  ^ 
Vises,  étinômedeTOsettes  d'étain  blanc.  Les  tapisse* 
ries  dé  haute  lisse  à  personnages,  les  tentures  de  soie; 
celles  en  cuir  doré  et  les  boiseries  eonnnencérent  à 
décorer  tes  appartements,  après  le  t^mps  de  Charles  V. 
Les  plafoilds,  toujours  lambrissés,  étaient  peints  gros- 
sièrement, et  lés  planchei*s,  dallés  en  carreaux  y^ti'^ 
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liiver  sous  des  litières  de  paillé  oMblèri  sôtifi^  désfMtes 

'  qûitenâfetit  Hèu  de-'tèpis."^'      ^""  •  •    •  ' 

'    les-riïeufeles  érdinarfreb  étaient  tftes'^sfiégfe^'et'ides 

hakuts^  Lés'»ri«itf!s;*âortè  dfe  eofft^s  â'ciaUvei^fcte'ou 

bieii'â'tMtttes/'i^éhaii^eaieWt  t)resqiiè>&^  'dé'MMèle 

^«$rbablie^riîaih  âa  mbnUisiéi*,  qîît'Wiaii t'a*  Infini 

'tes 'fnoéfepes  et  les'  figtlHnesf'de  ttëtte'iifiassf^^i^e, 

f]^eïièû^  àv6ti^Tem^stcèe'psir^\A  cottimttdè,  •te'1$é(ïré- 

fe^fe'el  Tai'rfibire  ;  î fa  htKihe  kir  ]fÀltt  iqfft'oh' trôdve 

toè^les  iîampagnes^fe'est  pas  autre  chèsé  (jû'wfi  bîihut 

s^eHjcflKei^iéHt.  lÀ  ^iturei^ié dtf'ifuàtoriièfne&iâcle 

MBtiil)  pri  lôtler'  de •'fiwesfee  avec-rhortbgei^e'^  kos 

N«v^«e  fei^elait'Utie'tÔef^à;  la  manière  dèfi'^rtevi^ès, 

^'W  «ehrichissait  tine  ser rwe  wec  aiitâfnt'dfi  i^ecééWîhe 

fet'tftflqué'  ^ié^eét  été  im  joy*iï  d«»fefl(rtftè.  Ori  fra- 

^aWaState  pôirr  lès  sièdës/ept  Fôn'heéaôrifiaît'jias 

•ravettîrau  p^ént?  pali*  èiënSplfe,'  on-Wteâit  Wiit  len 

pifirré'de  (ailfe,^îriêrtie  les'cdlÂinbièffe'î  '?  "•*'«   *<  •  '  '' 

Êi^'^iégesétàfidnt  d«*{)lUB2ett^s''€s^dê$t:Ues  éfc<it>i?s, 
destinées  surtout  aux  per6«fÉA^  leè  |ilitô'<iotisiâéftt(llles 
d'fltte^asâënÀléë^  cës^lodrdèé^'macihkiesde  bcfe  ayant  la 
foprtté'^^Wl  faitietiH]  lia&fe'ttVe&^Én'ddà^iéi^' béîttfèèup 
plùs^fé»;  (i4ie  ^istta^tiiaàt^xin^ém  jfttreiWMâôitti'en 
te  «tittlptêi  ë^  (fe«i^àfertt  «ttssr  jffr^ïà  quîftfeté  de 
^&sks  d^tsëtt^ij  él  léë  bèteâ  eiiti*ëlaeées'qtii'&a^laiënt'de 
UHiïesJ^tsf  éii  K^de-feoSéei  ^tt  éctisétfif^rtîKM^tiééo- 
^^«i'tyW^«klÙë'tôuj<^rS  te^(ï9*iek  to^aHy^'dè^bôfi',  '(Jui 
^ffrafehi'Uné^Wfaèeï^É»  iriliellétf^  «lîx 's^i^nfetfÉ^i  et 
ttièm^  àiix  dattïés;  '  étâiéaW '  tiiài'gêfc' 'd-ofnémt^iilis  'à^in 
l^a<çatl'préète>ui«  ->  l'ëtir'iowgtee^tr  tiOirViJit^^li^e  dë'>Vk^t- 
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une  chaise  pliante,  c'^^rà-dji^Ten^tov^^rép.^ec)^ 

_.4,ç^>iil^^^mk:e.»,:!ÇÔ^cl)fif  .4t^it  ïB^ 
awtwtfirtle^irîl, c$i|yifiç. xjçi. É(rie«pair„! .e§R^, !^e  4jiifl^j3 
0aBi«WSldegflés^rfï&W].^awÇ^ibriHaH  ^ç^jée  ,Utfy^sfim 
<rj9R,(  d:pîgwt,^  çte.€«'i;|l,a>>,  iqw  .QW^j^tai^,  .^i^iqif^,  e* 
owH'^WfW  v^ftS(^;n^çjt|r^(>a^>  Qa:Çft\iR?p,  en  ^m 

t|i|îe§|,  tprJi^  .|^;fui(ftif..,pf^?jfffiQif[^  4^,.dii^!0i|k  é^n^^m^^ 

mri^\^lnu\^^ig1^A''^^^  4r,ale^nei;e  jBli.cU^vale- 
1:0^1^  1^0  Ut,  Fl'jii);?^^ ?/K,.^n..l^qi8|0VV.T^,  J^q^  m^i- 

i\  courJ,if^fSi  iqiA  { i»  i4^W  1  ^wptes.  de,  (niêmo  élsOffc^,  Cto 
l^^i^^lf^  /frm^^;4e  Fr^ncç;.rQ^pJieûdi$§gii|Bnjt  eji.bro*- 
ri^.4;Wr,^j^,  fp,,ç|ar«|9r4  et..lejs.^p9^r,tiix€is,  Vqccoulre' 
t^fw(;f^ui^^jP^issai|.Ja  wbessi^.  k  l^  wi»JR¥).diJ4,;  ^^ 
cQ^W^^f^M  9Uj,c9iviveptyr^?.jçt0ept,^^  fourrure  d'her- 
iTite^jdpwWéfi'^^^,.^rfip Içgpr, i.et.les. iinçepl^m  dW 
(I^,ga|2e,pju.^r^,^^êt9;?^,£^  ,lraî*\ajient  jvi$qu>  terre;  il  y 
^^s\^àj^,ç^j^^p\^^^&^^c(^^^  Un  lit 

sW^fî\WWM^^?iW).f><>M/Ah^iri^  de  jour, .préparé  qomm.e 


PROMENAÔ'ÈS  DkNS  lE  VrÉOX  PARIS      SâS 

sM- 6ir  fût  prêt  à  s'y  côuéher,  fés'draps  relevée  âouft  lies 
côiïTerturès,  ce  ^'orr  nomme  valg^remêfeît  hâouver-' 
ture  faite:  kv^iës  dû  lit,  une  gran<fe  chaire,  où  Ton  ne 
8'asseyaft  jamais,  servait  sansdoute'de  lâble  de  nuit, 
car  on  ne  s'ageriouillait  pas  devant  cette  chaire  pour 
^ier  soir  et  matin  ;  le  prie-Dieu  ne  sortait  point  de 
rorâtdre,  et  Fori'  riè  mêlait  pas,  pour  ainsi  dire,  les 
îïioses  du  ciel  à  celles  de  la  terre. 

Pendant  la  nuîl,  tontes  lès  lumières,  tous  les  feus 
étaient  soigneusement  éteints,  excepté  lorsque  la' reine 
se  trouvait  en  côùèhes,  ou  le  roi  malade^,  alors  seule* 
ment  ofi  aNuniait  dahs  leur  chambre  deux  mortiêrg, 
grande  flambeaux  d'argent  oà  brûlaient  des  chandellesi 
^  cire  jaune  pareilles  à  des  cierges.  Pendant  le  jour, 
fifttéHeur  du  palab  ne  recevait  (ju^urie  darté  chah- 
tojrtante  et  indécise  à  travers  les  hatites  croisées,  treil** 
Ksséefede  fiH  d^archal,  emprisonnées  de  barreaux  de  fer 
etôbscumes  de  Vitres  peintes,  r*epï^éntant  des  ar- 
rtïoiries,  des  hnages  de  saints  et  dies^sujets  de  la  fable 
Oïi  de  rhistoii^.  Les  palais  des  rois  et  les  hôtels  des 
sei^euri  avaient  presque  le  caractère  mystique  des 
êdiitees  neligieuxi  et  les  cérémonies  de  la  cour  riva- 
lisaient avec  les  solennités  «de  Tégfisfe  chtétiennè. 

ï>e  grinds  événements  se  sont  passés  â  diverses 
époques  dàris  ee*  deux  hôtels  royaux;  bien  des  princes, 
W^  des  évèques,  bien  des  rois  même,  y  sont  morts  ;  là 
ont  en  lieu  des  mariages  illustres,  ici  des  naissances 
royales;  ailleurs,  des  pias  d'armes  et  des  fêtes  célèbres. 
Que  reslè-t-il  de  tout  cefe?  Où  trouve-t-on  aujourd'hui 
'es  traces  de  ces  magnificences?  On  reconnaîtrait  à 
P^^ne une  tourelle  gottiique,  enfouie  dans  la  maçonnerie 
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de  qii^lqii^  arriere-cour,  et  changée  en  magasin  ou  en 
grepier.  Lé  ^ouv^nir,  qui  evpque  les  personnages  et'  les 
fait^  du  vîeiix  tepips,' hésite  à  les  replacer  d.ans  ces  rue^ 
aésèrfes,  dans  ces  maisons  boîtyu^eà/.parmï'celjie  pi>- 
Jiuî'aïiôh  rare  et  chétiVe  d*artîsàps  et  de  bons  rentiers, 
ï^burtànt, 'a  chaque!  pfàà/oh  ftiulè  iîn  sol  historique;  il 
y  iaidès  éèù^ôns'd*àhnbmé^dern^^  ces  enseignés^  el 
deshops  dehdùts  barops'sôus  (iiès  iiôms  de  liiarchandfs, 
car  lé  peuple  oc'cîipe  iiiaintenant  raiiclen  domaine' ()e 
la  noblesse,  èi  la  fepùtiquç  a  partout  eiiVâ'hi  Ije  pàlajs. 
"  Recqh^trùis'or^^^  p'^fla  petièée' bfr'hible  totel  S!iih^^ 
P^ifl  avec  ses  innombrables  Corps  de  logi^';  rèpeu|)16ns- 
les  '  de  léuVs  hafbitâîitè  dti  Quinzième  siècle  ;  que  la  coiû- 
ie  chartes  VI  y  déploie  sori  pompeux  cëi^éi^onial,  et 
quë'là'féidatitê'^è  Vév^lle  a  Tombrede  h  Bastille, 
teraîquant' seé  coufeilVifiriès  sur  îe  tâhbôhrg  SèUAIt-Aii- 
toine  :  quelle'  séènehéuve  et  brillàrite"  va  lious  àppiâ- 
raîl're';  au  lieu  de  ces  rlieBës  lie  boue  (jui  s^ettlre^croîsenl 

jj^iiiuT*^^^^^^  ;;•■;"."    ■";"'; 

'"  te'yacqueniàrt  àeïâ  paVoîsse  Saint-faiil  soniie  iWlâi. 
te  jacquemart  est  unie  figure  d'hoVnméd*annies,  ïiigé^ 
nieiisèiiiehl  fabriquée  ^n  Bronze,  qui;  du  hètrit  'dé  là'^dlir 
de  l'^gliisfe,  frappe  riïëùre  avec  sa  masse  sur  tiné'gr(fei;e 
clôclieittibi!  régllséïi^a  pflusdéiWr,  ettejâcqtiertiàH 
a  été  ïjSnilu  en  gros  sbùs,  &  la  Révollrtién!  Midi,  c'èsl 
l^Hëufé  rfu  dîner  de  nos  bonà  aTeux,qiid 'faisaient  uti 
repas  de  plus  qiiehôus.  Les' portes  dérhôtél  se  ftrnieril; 
ïfô  arctep  de  la  girde  du  roi,'hàt)ill^  d*lin  èors^fel  dte 
cuir  de  cerf  et  éôïifes  d*im  pot  defêï*  ùà  icasque  saiis 
vïsîèrii'/  l^alrc  sur  f  êpaùlè^ei  là  trattsse  oU  carquois  à  la 
ceinturé,  votît  fairo  sentinelle  jiuiir  ethpècher  que  lès 
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voleurs  ne  s'introduisent  dans  (e  logis  royal»  et  .^iie  Itss 

importuns  ne  viennent  troubler  la,  paix  de  lâtàtlé.  lie 

roi  des  ribaud&j  espèce  de  lieutenant  de  police  atl^clje  â 

la  maison  du  roi,  Visite  les  cours  et  les  galerie^,  à  la 

lete  de  ses  gardées,  de  la  jport^^  ari^ôs  de  bâtons  fejrrés; 

|et  fait  soçtir,  <fe  l'iiôtel,  toutes  les  pçrsoijines  <}ui  n'oi^ 

pas  bouche  en  couryçe^t-k-^^  (juijiie  sont  pas  i^ourf 

ries  avec  les  officiers  ordinaires  du,  roi,  déjà  renie  et 

t(es  pnnce^.  A  <:ett^  heure-Jà,  le  palais  re^çembl*^  à  la 

demeure  d  un  patriarche  :  cbacun  se  r^nd  Au  r^j^sâf 

la  famille  qui  est  servi  dans  les  galles  et  \es  tinnelsS.On 

ne  voit  pas  un  visage  étranger;  car,  la  y^i^selle  d  argeiU 

pété  Urée  des  buffçté  çt.desr  dv^^^ipii^^j  qette  ricli^ 

yais^l|S  qjui  excite  sapsc^se  la  ç^pidit^  ies  jiiaiifaj^s 

Q^TÇOftf  et  4^s  lavfomeiise^^  bictr  encore  ,on  a  ^nfpui 

vi;vje  uua  feqoipa|e  qui  pattvoié  Uft,!drîigeoird^,y!Çfniej^ 

au  couvert  de  ni943fne  î^abea^  ije  Bayiér^f  ,.         ".[ 

,  ..Ëntj^QS  dansl^sall^.  ;  le  ri^Â^piarle^  )[ljest  as^js  a 

table  avec  ses  oncles  et  ses  f\s;>]fi,iai^f'^  la  foriiie 

(lion  fer  à  clf|BVî^l;Jtes.  çonyiyeç  .^jç^  ç^pgé^,(lV,^ul 

cplç;  le rp^sifgeai^inHiçu,jdarisu^egr^^     çl^aire sur- 

j^loDt^eif  ^,rf9^S(É!r^(  ou.4^ji,  U.àïf^rifç pomtxis^ ^ê 

pljits  é^^oiprnpi  ieî/jb!Vçai'reiï^nf..;Kariés!  ,d;^|]jéçfj^|la  p^j- 

sf^  ^^prw^te,  ses>  fpï;inçft'Ç?priciep8€&  ai^  ^^psinj  et,  à 

i:architefJtur«^;ia,  pjét/isç^rie  §:é|ève  çn  ^forf)8rç.sfes,..  se 

|»éi^$<e.çft.io?i^ellç9^se  à^es^e  ep.m^nlagnies,  ?e  façonnp 

Qft.^tp)t^;'C«',scwf.  ()içs  .^c)urtps^  ^e^  jpâtép^  de^  ^o^i- 

)ie^w,^  papçibl^  ,4?.  flpnnç^  4^  indigesfîpps  j^  V^  choj- 

^jlre  de  cov^yeift;  ^es,  ..vi^ft^es^  sçfll.  fibpndanles^,  et 

chaque^ jpiècç  3fi  prés^Aleflap^qyçp  fje  fï^\er  et  ^'oiseaux. 

On  dirait,  à  vpir.cfis  quficti^.dpjbp^uf.ejt  de  nip\itou, 


à  demi  couTCtts  de  pluvier,  debêcadees,  éei  pigeons 
et  d'ortolanS',  que  le  feaiiquèt  a  été  préparé  poueide^ 
géants  ou  des  ogres.  Le  mets  le  plus  estimé»  c'est  k 
paon,  qui  feémble^Wre  et  nager  dëns'wn  lac '^e^  sauce 
verte,  iattt  sa  queue  éclatante,  tanft  sm  phiniage  doré, 
tant  sa  crête  orgueilleuse  ont  été  bien»  préservés  des.  at* 
teintés  du  feu.  Maître  Taillèrent,  le  gw^tt«  ou  <3uHinier 
par  excelfencê,  n'a  pas  de  rfvat  <fens  Tart  cidinaim 
et  ses  recettes  satantes  ont  «urvécu  à  l'hôtel  Sahat-Patti, 
puisque  rantlquàire  en  découvrirait ifuelques^nes  dans 
mireCuisimèrebotrrgemse. 

Cette  admirable  cuisine  pèche  «seulement  pèip  i*«xdèfe 
des  èpiceà,  qui  conibatleftt  pât*fois  les  liarfums  de  lleau 
de  rosé,  cette  compagne  obligée  de  toi»'  les  ragMts  : 
soupes,  rôtis,  légumes,  entremets,  tout  est  arrosé  de 
celte  eau  de  rose,  (Jui  réjouit  à  la  fois  le  palais  et  l'odo- 
rat. L'imagination  du  queux ^siMm-mMe  :  lousks 
jours,  nouvelles  soupes,  nouvelles  sauces,  nouvelles 
friamdises,  él  pourtant  TAtnèriqtie  et  le  sucre  JiNfctaSenl 
pas  connus.  Les  sucreries  au  miel  ne  manquent  pas?  on 
compterait  plus  de  ti*etite  sortes  detonfittirés  et  de'éWa- 
gées.  Le  vin  lui-même'  t)articipè  à  la  fôveur  q^m  «o- 
çorde  de  préférence  aux  choses  sucrées  :  le  titi  edt  cirit, 
aromatisé  et  miellé  r  le  vin  se  métamorphose  en*y^ 
cms  Bes  vei^rès  !  Les  pages  apportent  des  coupes  d?brtt- 
selées,  des  calices  en  cristal  :  le  grand  étAaiWOrtftit révi- 
sai de  la  boisson,  comtrie  le  gratidpâmietîeretlégraml 
maître  essayent  lé  pain  et  les  Tîaridfes,  à  mesuré ^Ue 
les  valets  tranchants  découpent  et  offrent  au  roi  lé  plat 
essayé,  soiis  une  iotiaf^/e  Où  serviette.  L'étiquette  vettt 
que  lé  roi  et  les  princes  du  sang  ^iént  servis  cwrrt'efr. 
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rtiehrbdes'màehoiDé^  el  h  g?i«(piQei?t  ,de5[fqwrQi*gUÇ5 
àUF(aynleii(s"$UF..lds  ^siett^  4'9fgef^ï,,fy  ,njfs(,j)as 

€iHBaiaiHi«cettjcri?éserva  a!|if!i.as^t3nM,iO9i^!0i;i  l'êg^Jl^lf 
le:^BpaRlCOïnlne^Sî^nctifiéf pstf! la  prièroflui, ,1^  çqimiiçjRç 

flexions  morales  qu'il  a  rédigées  «^dç^  guesti^ns  que 

^haflbjyjiie-idbédaigoejipagjdftUjiifprff^fiVf ...  .,•,,  ; 
'  i^gcàeeSi dites,  on.quiltek^l^fe^.t.b.^iile.  Çhaq^Mc 
serâtear  î^owne  »  ses  |[;wctioi?^j,?\v;ec  iipe  diligence 
lk»»eh«lle  4  left.pages.se.  rjçpjind^ftÇ,  çl^is  les,  galeries, 
■<i»istesxioU3rprd»P3  les,^fl^/€;5.;,^^i^9^U^  les  grands 
-cbôïaux  pair  ia  i(Wifce^^  f^wur  lajpri^fl^nadi?^  ,qu  fo.iir- 
Mt lâs.armi*re»-€it  te$:arnws,  c^.fa^çaBupJt^oijue  les  faiv- 
WftspQUïla  ebm^e  w  Y4>i»  on  [açfj9^jjle,lep  chien^  ^our 
Ja  çl^aç^t au  QOi^r^ t  ï*  ï^¥^  ^t;  Ici^  (j^^TOS»  soi^t.  rentrées 
«laisileur appjBirt^ïnent  secrçjtj.aiji  çUes  trojdeiit  et  fiicik 
-eji  8i>i^retf»aB|t  %  di^rx^wr.pu,  (^u,  pi^phain  t^^^ 
<iw  .plusjjj^rajre  i£;ïéSM{4f  et  4^?  piws  befiu  jCÇRAp  cle  Ifnicç. 
^  rm,,çuiyi  iJiç  gçinjppjftffon  qui  Tpga^pp^r  (J.ei  Lç^is  mots 
fenjplis.deifoUQ^sa.çeufejçjne.ayiçc.sQs  çowsejllérp^ 
%'0r(|^HWjiai;ifCjB3,.,,et  règle» i'a|u(aîinistf;3t ion  de  jSon 
Vpvauqiç.;  ou  Jûeûr^ul  avec  §çtu.^onfç^se\ir^  il  lyi  cje- 
UHinde.Ufle  absoJjul,i9»,.ppur  être,  tqpjo^irs  prêt  a. faire 
'W|e  J)oune  nM?rt;!.oif  bieu».  dar^1e,çi^biuet  du  trésor, 
M  examine  leq[va^^e?'a^inç|ires.qui,.pJiej^^Ç  sous  le^poids 
^IWféçDQriei./et^quij.viespJjsn^içv^çpt  d^  ,P>,?rref  pré- 


28S        ,    ^     1   HIST0IRË  UK  PAAIh^     :  '     •> 

deuse8;.ou  bien,  dans  S9i  Hlnmrie,  -iL'feuillëUe  (fnel'o 
que  lout-d  meinusorit»  relié  en  bois,  couvert  de  velours  ; 
cVfertwoÎFS  d'argent;.  Il  lil  deux  ou  trois  pages;  éerite^ 
îrtir  le  Vélin!  bhinc  avec  des  lettres  en  or  et  encduléor; , 
et  admiré  lès  ,  miniature»  dues  au  piheeau  de  son 
peinti^  firihgônneikr,  qui  achève,  en  ce  moment,  de  co- 
lorier Un  jeu  de  cartes  p^r  les^ébatlemenls  royaux/ 
'  JetfMns  un  dernier  coup  d-ieil  ^r  eeâ  vneitx  palais 
destois;  et'rappelbnS' encore  quelques  moits  célèbres 
qui  y  ont  eu  heu  à  diverses  époques^  depuis  fanfiée  1561 , 
où  Charles  V,  al6rs  Dauphin  de  France,  fit  comnciencer 
Iti  construction  de  Tbôtel  Saint-Paul,  jusqu'eki  f  56§,' 
où  le^rof  Charles  iX  ordonna  la  démolition  de  lliôtel 
des  Tournella^, .  abandonné  depuis  la  oaitastroplie  '  de 
Henri  II,'  qui  av^tété  blessé  à  mort  dans  un  tournoi. 
'Le  S' juin' i 589,  Pierre  d'Orgemont;  le  seul  chance*^ 
lier  de  France  qui  fut  élu  par  la  voie  du  scrutin,  «té- 
ihôigîiage  non  équivoque  de  Testime  qu'ion  faisait  de 
^es*  talents  et  de  son  caractère,  mourut  dans  une  des 
caves  de  Thôtei  des  Tournelies  qu'il  avait  fait  bâtir. 
Ge  vieillard  était  affligé  d'une  éttange  maladie,  t]u'oh 
«regardait  comme  une  punition  divine  y  à  edûse^  dit  la 
chronique  de  Juvénal  des  Ursins/ ^2^*ti  avait  failmon*- 
rir  messie  J^an  DesmareUy  célébrç  avocat  qui  jout 
un  rôle  jboificat^ur  dans  la  révolte-  des  Parisiens,  en 
i382;  PSerrud'Orgemont,  atteint  d'une  phthiràase  qui 
naissait  sur  toutes  les  parties  de  son  être,  fVil  Inentut 
délaissé  par  les  physiciens  ou  médecins,  et  par  ses  pro^ 
près  serviteurs;  il  eut  horreur  de  kti-mèrae,  il  vou- 
lut se  cacher  à  tous  les  .yeux  :  enveloppé  d'un  drap  qui 
devait' être  son  limseul,  il  descendit  au  fond  d'une ^\«, 
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s  y  débaltili  Jongtemps  cootre  la  mort,  et,  viv»it  en- 
core» il  sentit  son  corps  s'en  aller  en  putréfaetion.  Ia 
tiudilion  ajoute  que  la  Termine:  qui  Je  rongeail  eut 
bi^tôt  poiir  auxiliaire  une  armée  de  rats  par  lesquels 
il  fut  dévoré.  On  ne  retrouva  que  son  squelette,  qui  fut 
enterré  en  grande  pompe  dans  Féglise  de  la  Gultum-^ 
Sainte-Catliedne,  où  Ton  voyait  sa  statue  armée  de  pied 
en  cap.  ^  victinierJeaii  Desmarets»  dont  lesosseoients 
furesat  conservés  par  Je  bourreau  luinnème  pendant 
vingtHleux  ans»  eut  aussi  un  tombeau  en  terre  sainte, 
daas  réalise  de  Saint€-Catherine-<iu-Val-des-Êcotiers* 
la  fm  de  ces  deux  ennemis  avait  été  bien  différente  2 
Vuo  avait  p^i  sur  Téchafaud,  connkie  un  martyr,  en 
se  recommandant  à  la  justice  du  ciel;  Tautre,  le  per- 
sécuteur, avait  expiré  dans  d'affreuses  torUures,  commû 
un  coupable,  comme  un  damné,  nouvel  Ântioclius 
frappç  par  le  bras  d'un  Dieu  vengeur. , 

Le  20  octobre  4422,  le  malheureux  roi  Charles  VI 
^  de  vie  à  trépassei7ient;  depuis  trente  ans,  il  était 
viQull  troublé  de  maladie  au  cerveau^  et  il  ne  jouissait 
^  sa  raison  qu  à  de  longs  interviiHes,  depuis  que  rai>- 
pirition  d'un  homme  noir  dans  la  forêt  du  Mans  Favait 
fait  entrer  0n  frénésie.  Celte,  frénésie  furieuse  ne  cédait 
qu'à  la  voix  de  sa  belle-fille  Valentine  de  Milan;  et, 
^rsque  cette  malheurai^e  veuwdu  duc  d'Orléans,  as^ 
sassiné  par  Jçan  sans  Peur,  se  fut  éteinte  dans  leâ 
larooes,  Charles,  abandonné  de  sa  femme,  de  ses  en-»-. 
fants,  de  ses  serviteurs,  traîna  le  reste  de  aes^  jours 
dans  une  espèce  de  prison,  où,  manquant  du  néces»; 
^re,  il  mêlait  souvent  à  ses*  rugissements  de  démence' 
les  cris  d'angoisse  que  hii  ait aohait  la  faim.  Durant 


I 
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Tagonie  de  ses-diiî  derniètyrs  'années,  il  ne  eoptit  |iaâ 
deHiêlel  Saifit-Paul,  du  iiéiait!gardé^ommeiHlicri«- 
minel':  roi  de  nam  seulement»  itvitlea  Anglaiss'iettipcH 
rer  de'  s»  rovauté,  et  le  duc  de  Bedfort  trôner  dans-'soi) 
propre  palais.  C^étatt  l'Oitvrage  d'l6al)eau,:qiii  saoHfiail 
alla  liaine  et  à  l^imbitloii  ses  enfants  et  (à*  Fiance. 
(Juand  il  fitt  décédé  <en  oe  même  hôtel  où  il  élait  né,  oli 
le  laissa  uki  jour  '  entier  <danë  senlit^  le  vidage  *dècDU' 
^^ert,  ^t  le  peuple,  admis  dans>  la  bh^jnbre»  mortuairR, 
vint  lui  jetep  de  Teau  bénite^   en  s'indignant  de 
troiwer  le  cbrjM  'de  son  foi  environné  d'archërs  an- 
glais'; les  prètreB  seuls  élaient  français.  Pdi^^ile^iendë^ 
mhiïti  on  rembauma.  avec  des  épices  et'  des  heiiies 
aromatiqiieS)  et  il  fut  transporté  seiennellement  9 
Notre-Danae,  sous  uki  dais  de  velourë  pointé  par  .lee 
échevins  dehvâlede  Paris.  Lo  duc  de  Bedfort,  l'usure* 
pateur  de  la  France,  menait  le  deuil,  vêtu  d'un  ii!an^ 
tebu  noir^  Mtôs,  dansice  corlége  funèbre^  leUls  eli^Ies 
parents*  du  défunt  ne.  parunent  pas,  6t  la  bannière 
d'Angleterre;  flottait  a  côté  de  celle  !  dés  fleurs  de  Hs;. 
Le  roi  €hirles;  doteà)  etbmin  à  sèh  peuple,  sertmit  A 
aitnkmVDieui'M  accoitapagné,  aux  caveaux  de  Saiat^ 
Dctiis,  pârmne  foule  éploréequi  priait  pour  r^inedn 
pauvre  sh^e  et  pour  la  d^ivranoe  dii  roVaAme;.«ar  le 
yiaupbi(),  qui.fut'Qliarles  septièhfie;  sans  armée,  stnfcf 
cdùr,  san^argeni,  semblait -à  jamais  diépouillé  de  Tlié- 
pitagede  ses  aieux,  ou  destiné  à  rester  fot de  BaurgeSf 
comme  on  rappelait  alors.  i 

'  Quatorzeans  plufr  tard,  le  2i  septembre  1456,  Fac- 
teur d^  Doalhèurs  de  la  France,  Isabesu  de  Bavière, 
cette- artificiei^rse  étrangère  quivovait  livré' ailK  Anglais 
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hmif^Mmeti  le  rd/iiiourtit  anssi  {^l^hètei  Safint^Psul, 
OQ  elle«aolu»(  «a  neillèsse  déshonorée  et  frtatKiflë.  ^h 
mort  retentit  à  peine  hor»  de  t*eneeinte  tfe  oe  paiâiiï, 
où  seit  corps  fut 'exposé  irois  jours  à  laTue  de- tout  le 
inonde  i  p^u  de  prières  Tinrent  en  otï'rande  au  pied 
chi€atàfal(|ue  ;  fnais>  en  revanche,  beaucoup  de  yœUK 
de  vengeamce  s'élevèrent  autour  du  o^ncûeH,  porté  à  la 
€atliéârale  par  qualtarze  hommes  habillés  de  noir.  Oii 
disait  peftirtant  qu'Isabeau  s'était  repentie  sur  son  lit 
demort^  et  qu'elle  avait  appris  avec,  une  joie  mater  « 
nelle  la  réconciliation  de  Charles  VU  et  du  duc  de 
fiourgoghev  Les  An^s  s'empressèrent  de  faire- dispa* 
niitre  ce  eadavre  qui  soulevait  le  ressentiment  des 
Parisiens,  et  un  petit  hateau,  monté  par  quatre  ni* 
lûÉurSy  enleva  la  nuit  les  restes  d'isabeau,  à  trés-petù 
^PI^Hil  eé  convoty  comme  si  c'eût  été  la  plus  petite 
lf<nirgeois^. 

Au  ComtnetMîement  du  siècle  suivant;'  l'hôtel  des 
Toiurnelles  fut  témoin  d'une  mort  bien  différente.  Lç 
b«i  roi-Loilis  Xll,  afyant  épousé  depuis  deux  *  mois  ,'eJn 
troisièmes  noces,  Marie,  soeur  du  roi  d'An^eterr<<, 
tecomba  au  nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait  adoi)lé 
Itour  phire  à  sa  jeune  femme,  et  rendit  r<esprit  le 
i"  pnvier  i51  S.  Lorsqu'il  embrâssaii  pour  k  dernière 
fois  son  successeur,  François  l*%il  lœdit:  «  Mon  fiH, 
je  iiie  meurs;  je  vous  reconmiaitde  ities  sujets.  »'Mé*- 
morablè  parole,  qui  eut  de  Técho  dans  le  oeeur  de 
tous  les  Français.  Le  lendemain,  lorsque  les  sonneurs 
^•corps:  parcoururent  les  raes^  dé  la  ville  en  agitant 
lcurs<  (docheites;  ils  répétaient  dveo  des  sangkMs  :  Le 
^nifoilMmis  dolmémei  père  dn  pe^pie,  est  mort  ! 


L'eulerreiuent  ^e  ce  ];oi  fut,  en  efTet,  ççlui  d'iii^  p^i*^ 
chéri  dç  ses  enfants  :  Paris  tout  entier  avait  pris ,  le 
deuil  et  vei'sait  des  ]amies.  La  mémoire  de  l^oui^  ^U. 
se  perpétua,  glorieuse  et  adorée,  dans  le  peuplé),  qui 
avait  coutume  de  dire,  chaque  fois  qu'il  squffrail  ;. 
Qu'on  tious,rainène  au. temps  duffon^roitpuisf     , 


i:  î 
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Chacun  des  principaux.  monuinent|s  du. vieux  PfU'is 
se  distingue  par  un  style  qUi  lui  est  propre,  et  .pré- 
sente aux  yeux,  poiir  ainsi  dire.  ûniB  des  faces, de  rjiiir- 
loîré  dé  France  écrite  pvecréquerre  de  ra^çchitecte  çt 
le' ciseau  du  sculpte^r. 

Ainsi  le  cirnent  indestructible  des  Thermes  éternise 
les  souvenirs  de  Cesar-^lulien  et  de  la  domijaalio|^. ro- 
maine dans  les  Gauler;  Saint-Gerraain-des-Prés  conj^yq 
le  éaractère  rjude  et  grossier  des  temj^s  barbares  .^td^s, 
dynasitiesfrqinques;  Nolre-paraj^  re^vune  Iqç  splendeurs 
du  catholicisme  et  de  Tart  religieux'  au  mQyçjij|,^e;})fi 
Palais  de  Justice  ^ypfP^  à  1^  f(|is  |la  vieille  rQyauté  |et 
là  vieille,  magistrature  ;  iô,Lov^Y?;e  est  le  ]jfit|ant  poj^i^ 
des  afts!  et  de  la  civilisation  ffiod^rn^;  njçyiç  l^Iôtçl 
de,  Ville  est  le  palais  du,  peuple  et  dps  ^évo^^tii;^. 
palais  g^^aye  ei  ^  spfpbrj^,  qui.  a  pQw;.  CQifr .  jd^hQiin^wr  1* 
place,de  Grève..  .      ■  /  .   ,  ,.,  , ,.  ;        ,    ... 

Les.on^r^s  de^putes  les,vi/çffflieî^,de  b  pén^^ilé  lé- 
gale et^  dçîj  î^ri^ÇS  pçWiqiie^,  SjfiçttWçîit  .prrer  ,ia  nuit 
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atltmir  de  ce  tragjique  édifice,  ^i  1  horjoge  lumineuse, 
aùj  ^'détache  dans  rdbscjirité,  au  soofimet  de  ^a  noire 
lA&iièl  semble  fe"  cadran  de  l*éternité,  qui  a  sonné 
tàrtt  de  tlrêpas  'g[ôrîéux  ou  criminçls,  sur  ce  sanglan^t 
théâtre  dès  ttasfeîons'hunîaines. 

Dès  le  teiïlps  des  Romaihs,  il  existait  à  Lutéce  une 
ridie  et  puissante  compagnie  de  nautes  ou  bateliers 
quia^ploilaient  la  navigation  du  fleuve  et  transportaient 
les  marchandises  par  eau,  de  la  haute  Seine  dans  la 
MSS6.  Cette  ebmpâgnie*  èe  l[)ert)ètti^  sous  les  rois 
francs,  et  reçut  alors  le  nom  germanique  de  hanse 
(association). 

Autour  'de  la  hanse  parisienne  se  groupèrent  de 
rioWbreux  corps  de  métiers,  à  mesiire  que  s'accrqis- 
saitla  population  urbaine,  pt  ces  corporatibn&TéunieSj 
formèrent  le  Corps  'de  ville  de  Paris,  auquel  les  rois, 
n'accordèrent  point  le  titre  redôuiablë  de  commune j 
roais  qui  n'en  Joujt  jpas  moins,  de  grands  privilèges,  | 
tels' que  ceïûï  d'élire  le  prévôt  des  marchands  (maire), 
q^tré  écheviiis,  et  les  vingt-quatre  conseillers,  qui, 
aabiiiiîstraïent,  gardaient  et  protégeaient  la  v^lle,  avec 
rassfetkiicé  dès  ckpîtainies-quartainîers,  chefs  de  la 
riiilfcrbdurg^ôSsfe.  ;        ''     ;        '    '      .    /         '  , 

LeCoirpsdeVlfle  de  Paris,/ qui  était  déjà  organisé  au , 
t^drfèmie  siècle,  prit  pour  àf'nâes  un  vaisseau  d^argent 
siif  Uii  cbîfi*np'dë^«igkfes  (rouge),  surmonté  d'i^ne| 
^û'dè  ble\ie  fleurdelisée,  soit  qàe  le  clioii  de  ce  symbole 
ete  Wé  Bëterihin'é'par  la  fornie  dé  nié  de  la  Cité,  quî/_ 
suivant  un  vieil  historien,  ressemble  à  mx'namre  écho\ié  ' 
o^tifiràtt  flêîtie;'à6\i'^\Vim  en  ménioire  de  l'àntiqûe 
pT^èétnihence  de  la  cotrtpagiiië  des  hautes  de  ïa  Seine: 
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.  I  Mmietàts  de  >  ViUe^  K$o«nn)e  ofn  lappelait'  )e  eor|[)s  mit* 
mcif)a{,  tinrent  â*abord  leurs?  assemMées  à  Ift  Mtthm 
de  marchandise^  dans  la  Vallée  de  Misère,  qui  tt  bien 
changé  d'a^^  aujourd'hui  en  devenant  le'qitai  éé  la 
Mégisserie;  puis,  dans  deux  àutres^ maisons^  quahOéek' 
de  Parloirs^uix^Bonr^eois,  parce  qtté  les  nbtabfes  de 
la  bourgeetsié  y  fartaient  dèis  affaires  puMIques  :  VjM 
était  "viMsine  du>  Grand-Ghàtelét  -(alittttu  pour  fïiirela 
piacô  duChâtëlety,  et  Fautre,  de  la  porte^Sanit-Micliel  : 
kl'  rue  ties  Francs^Beairgeois^Saint-iMTehèl  en^  attiré  son 
note,  -i     .'.;..'      ■ 

Ënfln^  en  i357,  )â  Ville  acheta  une  grayde  maison, 
siloée  sur  la  place  de  Grève,  et  appattenani  à  Jean 
d'Auxerre,  receveur  de  la  gabelle  ;  ce  logis,  qui  avâft 
été  dorme  à  Jean  d*Auxerre  par  le  Dauphin  Charles, 
duo  dé  jHomiandîe  (depuis  Charles  V),  se  nommait  la 
M^ôn-itiiûchPiUers,  parce  que  le  premier  étage;  comme 
ceux  des  autros  bâtiments  mitoyens,  s'avançait  en 
saiHie-et  reposai tsur  unei^ngée  de  eolonties  gothi- 
ques.-On  recom^ait  encore  quetquès-ùns  de  ces  piliers 
informes  dans  la  maçonnerie  d'une  ancienne  maison 
qui  fait-  le  coin  de-  ïa  rue  de  la  Mortellerie,  et  les 
viéiitards^  se  souviennent  d'a\tyîr  vu,  dans  leur»  jeunesse, 
une  iSoite  '  de  gaîek'ie  couverte,  aussi  peu  éTègante  et 
ai!fssi'9ale  qtie  lés  arcades  du  charnier  des  Innocents*. 

La  nouvelle  Wafîson  de  Ville  fut  inaugurée  sous 
d'ofag'eux  auspices,  qui  présageaient  sa  destinée  future. 
Pour  la  première  fois,  le  peuple  de  Paris  et  la  bour- 
geoisie française,  en  généfal.  entraient  alors  en  lutte 
avec  leë  rois,  et  le  prévôt  deS  Tnarchands,  qui  avait 
apposé  le  scel  de  la  Ville  au  contrat  d'acquisition  de  la 
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H^oo-^uxff  iliQr$i.i^ail.cecaièlu*e  ÉUenae  Marcel»  qui 
\o\ii^  cQn(édé]^r]es.Comi9unes  de  FmAt»  eoaine  k 
m^fiiUé  ,e^  contre  la  ooblesee. 

Ce  futf}uli0U<; desfenèiresde  la  Mai^ion^aiix-Piliers 
ç^^M^çiel  h^acaogpa  le$  bonnes  gens  de  Paris,  après 
9[soif:pi,i  ^la^s^icre^,  auPalaia»  daDsl^  chambre  at  sous' 
l^jrçuv  in^aoes  du.Q^upUin»  les  roaJcéchauK  de  Nor-* 
U)andiee^^i|e  C))af][ï])i9gnie^  cUefa  du  parti  de  la  noblesse. 
Quelqi^.JKiais  ^prjèsi  le  prévit, 'les  .échevia»  et  ie^ 
au|reschefs.pppi4j^re3:fHr£Qtà  leur,  tenir  n^issacréa 
par  les  partisans  du  Dauphin,  qui,  avant  de  prejailrR 
1^  .cpurjc^nip^e^  avait  reçu  publiquement  des  mains  de 
Marcel  le  çbaperon  rouge,  et  ^léi^  ai^^  <fouleii)i«  de  la 

qojûanw^. .    ,;  :    . ,         .     ,       >.     ■ 

.Les  fobj^;  mi[rparties  de  rouge  et  de  brun,  du  prévut 
et  des  échevins,  rep2U:urent»der^hjçf  epljre  ]e^piques  des 
g.ensde  métiers,  dans  les  discordes,  civiles  que  favorisait 
la.déoiejQice  de  Charles  VI^  et  ce  fu,t  Tai^aal  de  TH^l'- 
dçhYjUe.qiù  fournit  aux  jPari^jenst. révoltés  ç^»  massas 
(Termes  et  c^s  msilllet^  de  plomb  q^i  valuiTent  auN 
rebeûç^^ de \^^.}e  J^nfible. mmomA^Mi^itioUm. 

La  pla^  de.  Grfi^e,yit  )ensiiHte,|om)»er  .biendesr  lètes 
soitôjfi  Jiaçl^e  d(sst  vçngeç^nçep  royales,  iquoiqueœtie 
place, n^  possj^dât  j)c^t  eacor^  exdusiv:(Hnent.le  tristo 
priyilçgç ,  ^  servir  ,apx  ex,écution^  pi^iviKge  qu-elle 
partageait,  .^vpç  les  Hall^,  ia  Croi^^rdu^îTraliDir,.  le  mar- 
ché, ^i^x.  Pourceaux,  et  le  fami^u^  ,gij?(çt.,d^î,  Mp^U- 
faycon.     ,.         ..;     .,  ,    ,        ::•-..■•. 

Les  fureurs  dfis.  Armagr^çs  ,et,,des  ^pmTguigftons 
laissant  auss\  ,plus  d'ui^  trace  sai^gl^nfe  sur  la  Qrêva, 
que  venaient  laver  lç^,graqdes.^aA^.dçi  la. Seine-.  ,l(^ 
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Maison-de-VilIe  fut  au  pouvoir  des  boucliers  sous  le 
règne  sanguinaire  des  Cabochiem;  et  la  Croix  de  pierre, 
qui  s'élevait,  comme  une  expiation,  au  milieu  de  cette 
place,  en  face  de  Thôtel  municipal,  attira  vers  elle  les 
derniers  regards  eè  les  dernières  pensées  de  bien  des 
mourants,  durant  le  cours  du  moyen  âge. 

Ce  fut  devant  cette  croix  que  les  faux  témoins  qui 
avaient  accusé  de  trahison  et  de  malversation  Tillustre 
prévôt  des  marchands,  Juvénal  des  Ursins,  vinrent 
faire  amende  honorable,  pieds  nus,  en  chemise  et  la 
corde  au  cou,  par  une  froide  matinée  d'hiver  ;  de  sorte 
que  le  prévôt,  touché  de  leurs  plaintes  et  de  leur 
repentir,  parut  au  halcon  de  la  Maison-aux*Piliers,  où 
il  demeurait,  et  pardonna  généreusement  à  ses  en- 
nemis. 

Le  seizième  siècle,  qui  changea  tant  de  choses  en 
France  et  qui  substitua  le  style  moitié  grec  et  moitié 
italien  de  la  Renaissance  à  Tarchitecture  gothique,  ne 
manqua  pas  de  métamorphoser  la  Maison  de  Ville 
comme  le  Louvre,  et  de  bâtir  au  peuple  un  palais  égal 
à  celui  des  rois. 

L'acquisition  de  plusieurs  bâtiments  voisins  permit 
d'agrandir  d'abord  ce  palais  municipal,  qui  n'était  com- 
parable ni  en  grandeur  ni  en  beauté  aux  magnifiques 
liôtels  de  ville  des  vieilles  communes  de  la  Flandre  : 
Paris,  il  est  vrai,  n'avait  jamais  eu  de  charte  communale. 

La  Maison-aux-Piliers  fut  abattue ,  et  la  premièiv 
pierre  du  monument  nouveau  posée  solennellement 
le  15juilletl533,  sous  François  1*'.  Mais,  en  1549,  du 
temps  de  Henri  II,  on  changea  l'ordonnance  de  l'édi- 
lice,  à  moitié  construit,  et  l'on  suivit  définilivemenl 
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les  plans  de  maître  Pierre  Lescot,  qui,  malgré  son 
titre  respectable  d'abbé,  excellait  dans  rarchileclurc 
profane,  et  bâtissait  plus  de  palais  que  d'églises. 

Bientôt  éclatèrent  les  guerres  de  religion  qui  devaieiil 
bouleverser  la  France  pendant  tout  le  reste  du  siècle  ; 
lexécution  d'un  conseiller  au  parlement,  Anne  Du- 
boui'g,  pendu  et  brûlé  en  place  de  Grève  pour  héré- 
sie, fut  le  signal  de  ces  troubles  déplorables,  au  milieu 
desquels  la  capitale  ne  pensa  guère  à  terminer  les 
décorations  et  les  embellissements  de  son  Hôtel  de 
Ville. 

Cet  Hôtel  de  Ville  a  été  néanmoins  le  théâtre  de 
grands  événements  à  l'époque  de  la  Ligue  ;  ce  fut  là 
que  la  bourgeoisie  et  le  menu  peuple  s'assemblèrent,  à 
la  nouvelle  du  meurtre  du  duc  de  Guise  aux  étais  de 
Blois,  et  résolurent  de  prendre  les  armes  contre  son 
royal  assassin  :  là  fut  prononcée  la  déchéance  du  der- 
nier des  Valois,  par  les  ligueurs  ;  là  se  tenaient  les  réu- 
moDs  des  Sei%e  et  du  conseil  général  de  la  Sainte-Union . 

Lorsque  le  Béarnais,  à  force  d'habileté  plus  encore 
que  de  courage,  fut  parvenu  à  étouffer  la  Ligue  espa- 
çfioliséey  et  à  s'asseoir  sur  le  trône  vide  des  Valois,  Pans 
pacifié  s'occupa  enfin  d'achever  son  Hôtel  de  Ville,  et  le 
décora  d'une  figure  équestre  de  Henri  IV,  comnje  un 
gage  de  réconciliation  avec  le  roi.  L'immense  granit- 
«ûWe,  qui  règne  à  l'intérieur  dans  toute  l'étendue  de 
l'édifice  fut  terminée  en  1608  :  elle  devait  être  té- 
moin de  scènes  bien  autrement  imposantes  et  plus 
terribles  encore  que  celles  de  la  Ligue,  à  partir  de  la 
minorité  de  Louis  XïV  jusqu'à  nos  jours. 

A  la  fin  des  guen^es  de  la  Fronde  (1652),  le  corps  mii- 
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uicipal  et  les  déjMités  du  clergé,  du  parlement  de  Paris 
et  des  notables  bourgeois»  rassemUés  dans  -cette  salle 
pour  délibérer  sur  la  situation  critique  de  Paris,  pres- 
sés entre  la  faction  royaliste  du  cardinal  Mazarin  et  la 
faction  féodale  des  princes  d'Orléans  et  de  Gondé,  fu- 
rent  assaillis  par  les  soldats  des  princes  et  par  la  po- 
pulace soulevée;  THôtel  de  Ville  soutiiit  une  espèce  de 
si^e,  et  fut  emporté  d'assaut  avec  un  affreux  mas- 
sacre; les  portes  furent  brûlées,  le  grand  escalier  et  le 
vestibule  devinrent  un  champ  de  bataille  encombré  de 
cadavres. 

Les  fêtes  publiques  et  royales  succédèrent  aux  meur- 
tres de  la  guerre  civile  ;  les  feux  d'artifice  et  le  feu 
annuel  de  la  Saint-Jean  remplacèrent  les  flammes  de 
l'incendie  et  les  décharges  des  arquebuses  ;  pendant 
les  longs  règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  THôtel  de 
Ville  n'a  guère  gardé  la  mémoire  d'autres  événements 
que  des  festins  somptueux  et  des  bals  brillants  offerts 
aux  rois  de  France  par  leur  bonne  ville  de  Paris,  dans 
les  occasions  solennelles,  mariages,  baptêmes,  comii' 
lescences,  victoires,  etc. 

La  plus  célèbre  de  ces  fêtes  fut  le  grand  banquet 
donné  à  Louis  XIV,  le  30  janvier  1687,  en  réjouissance 
de  son  rétablissement  après  une  dangereuse  maladie;  à 
la  suite  de  ce  banquet,  le  corps  municipal  vota  l'érec- 
tion de  la  statue  du  roi  sous  une  arcade  de  la  cour  de 
rilôtel  de  Ville.  Cette  statue  de  bronze,  qui  représen- 
tait Louis  XIV  habillé  à  la  romaine  avec  son  éternelle 
perruque,  et  qui,  le  bras  étendu,  semblait  ordonner 
les  trente  inscriptions  adulatrices  consacrées  à  éterni- 
ser les  principaux  événements  de  son  régne ,  u'a  pas 
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été  protégée  par  le  nom  du  sculpteur  Goysewx,  aux 
mauvais  jours  de  la  Révotution.  Loué  XIV,  entre  tous- 
les  rois  de  France,  fut  celui  que  la  Révolution  pour- 
suivait avec  le  plus  de  fureur  dams  les  actes  et  les  mo- 
numents du  grand  siècle. 

Le  peuple  regretta  moins  les  décorations  royales  de 
THôtel  de  Ville  que  la  cérémonie  du  feu -de  la  Sainte 
Jean,  lequel  était  allumé  chaque  année ,  en  grande 
pompe,  par  le  prévât  des  marchands,  au  milieu  de  la 
€réve,  la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptiste  ;  suivant  un 
antique  usage  aussi  bizarre  que  cruel,  on  plaçait  sur 
le  bâcher  un  panier  d'osier  ranpli  de  chats  vivants,  et 
^  miaulements  désespérés  de  ces  animaux  divertis- 
saient singulièrement  lesen(«iiCs«t  la  populace  sautaiitet 
eriant  à  Tentour.  Personne  alors  ne  savait  que  ces  chats 
brûlés  vifs  rappelaient  les  sacrifices  humains  des  drui- 
des en  Thonneur  de  Tentâtes.  Les  savants  s'obstiuent 
néanmoins  à  prêter  une  origine  allégorique  et  astrono- 
mique au  feu  de  la  ^Saint-rJean,  qui  était  le  dernier 
vestige  de  la  religion  et  du  culte  des  Gaulois. 

N'est -il  pas  probable  que  de  temps  immémorial 
cette  place  de  Grève  a  été  uq  lieu  de  supplice?  Une  rué 
voisine  porte  encore  le  nom  de  Mar^oi,  en  souvenir 
«iu  martyre  des  criminels,  et  peut-être  des  premiers 
elirétiens,  lorsque  les  druides  livraient  aux  flammes» 
«levant  les  autels  de  leurs  dieux  sanguinaires,  une 
foule  de  malheureux  enfermés  dans  une  colossale  û*^ 
îufe  d'osier.  Pendant  des  siècles,  la  Grève  s'est  mdh- 
trée  digne  de  son  origme;  ce  n'étaient  qu'appareils  de 
^rt,  potences,  échafauds,  bûchevs,  roues,  chaudières^ 
pi\oTi»,  verges,  p(^eauK,  etc.  :  tour  à  tour,  on  fusti-r 
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gentil  ,f»n.  pendaH,  on  décapiUût^  on  arsaii. (iir6iaît)i 
«n  rouait,  oa  écaitelait.  ia  péoniilé.  féodale  invealaii 
desiorUiro»  mouîes  pour  l'ébuitemM  des  bonnesgens; 
le  juge  y  sur  non  tribunal.,  comptait >  froidement  kss 
eoup»  de  luirre  de  fer  destinés  à  rompre  les-  membres 
du  condainmé,  et  pesait»  pour  ainsi  dire,  les  gouttes  de 
plomblondu  à  verser  dans  les  pbâes  du  patient. 

Combien  ôb  fomeui  scélérats  on  trouvé  en  ce  lieu 
fatal  Texpiation  de  leur  vie  1  Là^  des  empoisoaneusea, 
la  Brinvilliers  et  la  Voisin,  sont  mtortes  oomme  Jeanne 
d'Arc,  mats  en  blasphémant  dans  leurs  chemises  de 
soufra;  là,  ^es  régicides  ont  été  mis  par  quartiers^ 
Ravaillac,  Damiens,  ces  hommes  de  fer  qui  arrêtaient 
Féfain  de  huit  chevaux  au  galop  ;  là,  ftirenl  exécutés 
des  voleurs  de  grands  chemins,  Cartouehe,  Poulailler/ 
qui,  tout  brisés  et  haletants  sur  la  roue,  insultaient  à 
IHcu  et  à  Thumanité;  des  faux  monnayeurs,  des  assas* 
sins,  des  parricides,  des  monstres  qui  ont  surpassé 
même  la  vraisemblance  du  ccime.  Desrues,  Desdianf- 
four,  Lesoombat,  etc. 

liais  cette  m^e  place  vit  d'autres  exécutions  jque 
la  vengeance  etrii\justice  avaient  préméditées,  et  que 
riûstoire  vengera  :  ici,  Tinfortunée  maréchale  d'Ancre, 
qui  n'avait  pour  toute  magie  que  la  puissance  d'une 
âme  forte  sur  des  écrits  faibles,  périt  dans  le  feu 
ainsi  qu-une  vile  sorcière,  deux  mois  après  être  des- 
cendue de  son  rang  de  favorite  de  Marie  de  Médecis  ; 
ici,  Marillae  et  Souteville  eurent  la  tète  tranchée,  pour 
satisfaire  rtmplac2â)le  ressentiiiient  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  feignit  de  punir  en  eux  le  duelliste  et 
le  dila{ndateur  des  deniers  publics;  ici,  le  sang  le  plus 
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pur  el  le  pluB  noble  a  coulé  par  la  nom  du  boorreau, 
lequel  ne  frisait  qu'essoyer  sa  haèhe  en  passant  d*unr 
iofâme  et  lâche  meurtrier  à  un  grand  homme  inno- 
cent et  persécuté,  tel  que  le  général  Laily. 

Au  mois  dejuiHet  1789,  le  génie  populaire  revint 
s'asseoir  dans  la  grande  saUe  de  YEàiei  de  Ville,  au  sta- 
gnai du  canon  qui  foudroyait  la  Bastille  ;^ans  cette 
saHe,  où  avait  trèné  la  monarchie  absolue,  furent  dé- 
crétées l'institution  de  la  garde  nationale  el  Tadoplîon 
des  trois  couleurs,  qui  associèrent  au  blason  rongé  et 
bleu  du  prévôt  Marcel  le  drapeau  blanc  de  saint  Louis. 
L'Hôtel  de  Ville  devait  enfanter  ainsi  toutes  les  rév<H 
hitions  importantes  de  la  France. 

Après  la  suppression  de  la  prévôté  des  marchands  et 
le  renouvellement  du  Corps  de  ville,  la  Commune  de 
Paris  s  y  installa,,  et  Robespierre,  Saint«Ju$t  et  leurs 
amis  du  Comité  de  salut  public  y  vinrent  chercher 
un  asile,  loisque  la  Convention  leur  arracha  des  mains 
knr  terrible  dictature.  Xa  grande  salle  de  THôtel  de 
Ville  vit  se  dénouer  la  tragédie  du  9  thermidor  :  le 
sang  de  Maximilien  Robespierre  et  de  Lebas  rejaillit 
sur  son  parquet,  et  Robespierre  jeune  se  précipita 
du  haut  d'une  fenêtre  sur  les  piques  des  assiégeants^ 
Estril  en  Europe  un  monument  qu'environnenf..plus 
de  palpitants  et  tragiques  souvenirs? 

La  République,  ne  voulant  rien  liériter  de  la  monar- 
chie, avait  changé  jusqu*au  heu  des  supplices,  et  trans* 
porté  sa  guillotine  loin  de  la  Grève;  mais  la  Restaura- 
tion releva  sur  cette  triste  place  Téchafaud  criminel 
et  politique;  là,  tombèrent  les  tètes  des  jeunes  sergents 
de  la  Rochelle  qui  avaient  conspiré  contre  le  gouver- 
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nement  de  Louis  XVIII  ;  là,  Louvel,  Tassassin  du  duc 
deBerry,  montra  le  déplorable  courage  d'un  fanatique; 
là,  en  dépit  des  progri^  de  la  civilisation,  les  héros  et 
les  fanfarons  du  crime  n'ont  pas  manqué.  La  guillo- 
tine moderne  peut  étaler  en  trophées  autant  de  noms 
exécrables  que  le  gibet  de  l'ancien  régime. 

Quelques  années  plus  tard,  la  Révolution  rentrait 
victorieuse  dans  son  palais  populaire,  au  bruit  du  tocsin 
et  de  là  fusillade,  et  la  déchéance  des  Bourbons  était 
proclamée  sous  ces  voûtés  qui  avaient  entendu  jadis 
celle  des  Valois.  Les  Journées  de  juillet  i830  ont  ymn» 
fié  du  moins  la  Grève  de  k  sinistre  guillotine,  qui,  re- 
léguée à  l'extrémité  d'un  obscur  faubourg,  ne  redres- 
sera plus  désormais  sa  hideuse  charpente  rouge  et  son 
couperet  frais  émoulu,  en  plein  jour,  au  centre  de  la 
grande  cité.  Les  régicides  Fieschi  et  Âiibaud  n'ont  pas 
même  eu,  de  même  que  Ravaillac,  Damiens  et  Louvel, 
la  gloire  de  périr  sous  les  regards  de  la  population 
avide  de  ces  sanglants  spectacles. 

Dieu  sait  quelles  nouvelles  pages  l'avenir  ajoutera 
aux  fastes  de  l'Hôtel  de  Ville,  qui  efface,  en  symbole 
de  paix,  les  cicatrices  des  balles  sur  ses  murs,  et  qui, 
sous  les  auspices  de  son  préfet  actuel,  M.  de  Rambu- 
teau,  va  s'orner  de  statues  et  de  tableaux  commémora- 
tifs,  où  nos  enfants  liront  avec  admiration  l'histoire 
de  Paris,  depuis  les  nautes  du  Parisis  jusqu'à  notre 
époque  de  splendeur  et  de' sollicitudes  municipales! 
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LA  BASTILLE 


A  répoque  où  le  fameux  prévôt  des  marchands, 
Élienne  Marcel,  fortifia  la  vieille  clôture  de  Paris  par  de 
nouveaux  murs  et  de  doubles  fossés,  pour  mettre  la 
capitale  à  l'abri  des  incursions  dévastatrices  des  Corn- 
pagnies  de  bandits  qui  désolaient  alors  tonte  la  France, 
il  y  avait  à  Textrémité  orientale  de  la  ville  une  porte 
ou  portail  flanqué  de  deux  tours,  qu'on  appelait  le 
bmtUhn  ou  la  bastide  Saint- Antoine.  Ce  fut  près  de  cet  le 
porte,  probablement  rebâtie  sous  la  prévôté  de  Marcel, 
que  ce  chef  pt^ilaire  fut  assassiné  par  les  partisans 
du  Dauphin,  duc  de  Normandie,  qui  régna  ensuite  sous 
le  nom  de  Charles  V.  La  Bastille,  que  le  peuple  regarda 
toujours  avec  effroi,  devait  s'élever,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  sang  d'un  fanatique  de  la  liberté. 

Sous  le  ri^ne  de  Charles  V,  vers  1369,  le  prévôt  des 
marchands,  Hugues  Aubriot,  un  des  successeurs  de 
Marcel,  commença,  vis-«i-vis  du  bastillon  de  Saint- 
Autome,  une  seconde  citadelle  plus  considérable,  des- 
tinée à  tenir  en  bride  les  habitants  de  Paris,  et  à  pro- 
tégé le  commerce  de  la  ville,  qui  s'était  bien  agrandie 
depuis  la  primitive  enceinte  de  Philippe-Auguste. 

Cette  construction  ne  fut,  dit-on,  achevée  qu'au 
commencement  du  règne  de  Charles  VL  Mais,  suivant 
quelques  historiens,  cependant,  Aubriot  eut  la  gloire 
•le  finir  son  ouvrage  et  d'inaugurer  cette  forteresse, 
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qui  prit,  dés  ce  temps-là^  le  nom  de  château  royal  de 
la  Bastille.  Aubriot  est  le  premier  prisonnier  d'État 
qui  ait  gémi  à  la  Bastille. 

Enguerrand  de  Marigny  fit  usage  du" gibet  de  Mont- 
faucon  qu'il  avait  remis  à  neuf,  comme  par  une  fatale 
précaution;  Aubriot  descendit  dans  un  cachot  qu'il 
avait  creusé,  victime  de  la  baine  du  clergé  et  de  l'Uni- 
versité, qu'il  osa  attaquer  dans  leurs  privilèges  abusifs. 
Condamné  à  la  \m$on  perpétuelle,  il  n'en  sortit  qu'à 
l'insurrection  des  Maillotins,  qui  s'emparèrent  de  la 
Bastille  en  1582. 

Le  cachot  de  Hugues  Aubriot  ne  resta  pas  longtemps 
vide  :  il  reçut  bientôt  le  surintendant  des  finances, 
Montagu,  qui  eut  la  tète  tranchée  aux  Ualles,  sous  la 
tyrannie  des  oncles  de  Charles  VI,  en  expiation  de  la 
faveur  et  de  la  fortune  que  le  feu  roi  Charles  V  avait 
accordées  à  ce  loyal  serviteur, 

La  Bastille  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  intes- 
tines des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  chaque  parti 
attachant  une  égale  importance  à  la  possession  de  cette 
forteresse,  qui  était  la  clef  de  la  ville.  Elle  fut  longtemiis 
occupée  par  les  Anglais,  pendant  les  règnes  calamiteux 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  ;  et  la  capitulation  de 
sa  garnison  anglaise,  en  1456,  consomma  la  délivrance 
de  Paris,  lorsque  la  bourgeoisie,  réunie  aux  troupes  du 
brave  connétable  Artus  de  Richemont,  eut  expulsé  les 
étrangers  qui  avaient  envahi  le  royaume  des  lis, 

La  physionomie  extérieure  de  la  Bastille  fut  au  qua- 
torzième siècle  telle  qu'on  l'a  vue  jusqu'en  i  789.  Ce 
n'était  pas,  comme  le  liOuvre,  comme  le  Palais,  comme 
la. plupart  des  châteaux  du  moyen  âge,  un  ciirré  ou  un 
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paraMogramme  de  remparts  crénelés,  renfermant 
un  assemblage  confus  d'édifices  divers,  et  hérissé  çà 
et  là  de  tourelles  de  toutes  grandeurs,  aux  toits  co- 
niques, aux  flèches  aiguës,  aux  girouettes  blasonnées  ; 
c'était  une  masse  oblongue  ei  irréguliére  d'épaisses 
murailles,  flanquées  de  huit  tours  peu  saillantes  et  se 
confondant  presque  avec  les  murs  intermédiaires, 
qu^elles  ne  dépassaient  pas  même  en  hauteur  ;  monu- 
ment noir  et  sinistre,  dont  la  vue  et  l'histoire  furent 
aussi  sombres  Tune  que  l'autre. 

Quant  à  Taspect  intérieur,  il  changea  seulement  au 
seizième  siècle,  quand  des  bâtiments  nouveaux  et  de 
nouvelles  distributions  du  local  rendirent  la  Bastille 
plus  propre  à  servir  de  prison  d'État.  - 

Bien  des  prisonniers  célèbres  s'y  succédèrent  aux 
quinzième  et  seizième  siècles  :  le  duc  de  Nemours  et 
le  connétable  de  Saint-Pol,  décapités  sous  Louis  XI; 
l'amiral  Ghal)ot  et  le  chancelier  Poyet,  condamnés  à 
perdre  leurs  biens  sous  Françoiis  I";  le  conseiller  Du- 
bourç  et  d  autres  martyrs  de  la  Réforme,  brûlés  vifs 
sous  Henri  II;  durant  la  Ligue,  les  membres  royalistes 
du  Parlement  arrêtés  par  les  Seize  et  Bussy-Leclerc, 
qui,  de  procureur  qu'il  était,  s'érigea  en  gouverneur  de 
la  Bastille  ;  puis,  après  les  troubles  de  la  grande  guerre 
de  religion  apaisés  sous  Henri  IV,  le  traître  maréchal 
de  Biron,  qui  conspirait  contre  son  maître  ;  enfin,  sous 
Louis  XIII,  la  favorite  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
Léonora  Galigaï,  maréchale  d'Ancre,  qui  fit  aussi  le 
voj'age  de  la  Grève,  dans  lequel  la  Bastille  servait,  en 
quelque  sorte,  de  dernière  étape. 

Pendant  que  la  Fronde  chantait,  la  Bastille  rede- 
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vint  momentanéfaent,  sans  transformation  matéridlei 
une  place  militaire;  elle  fut  conquise  par  les  Parisiens 
insurgés,  après  quelques  jours  d'un  siège  si  peu  meur- 
trier, que  les  dames  apportaient  leurs  divises  dans  le 
jardin  de  llArsenal,  pour  se  donner  le  spectacle  de 
cette  guerre  à  Teau  de  rose,  en  écoutant  des  madri* 
gaux. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1652,  un  événement  plus 
sérieux  se  passa  sous  les  murs  de  la  Bastille  :  savmr, 
la  furieuse  bataiUe  du  faubourg  Saint-Antoine,  que  livra 
Tarmée  des  princes,  commandée  par  Gondé,  à  Tarmée 
de  la  régente  et  de  Mazarin,  commandée  par  Turenne. 
La  duchesse  de  Montpensier,  dite  la  grande  Maéenm* 
selle,  décida  le  sort  de  cette  sanglante  journée  en  fai- 
sant diriger  le  canon  de  la  Bastille  contre  Tarmée  de 
Turenne,  qui  fut  forcée  de  battre  en  retraite. 

La  Bastille  prit  bientôt  la  destination  exclusive  de 
prison  d'Ëtat  :  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  laissé 
rouiller  les  portes  des  cacl^ots.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'à  partir  de  la  seconde  période  du  règne  de  Louis  XIV 
que  ce  château  royal  devint  uil  épouvantable  goufflreoù 
s'engloutissait,  pour  des  années,  une  multitude  de  mal- 
heureux, de  tout  rang  et  de  tout  état,  persécutés  et 
opprimés  par  le  seul  effet  des  caprices  du  monarque, 
des  ministres,  des  confesseurs  et  des  favorites. 

La  politique  des  gouvernements  féodaux  n'avait 
guère  envoyé  à  la  Bastille  que  des  prisonniers  d'une 
position  élevée  ;  mais,  sous  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XlV  et  de  Louis  XV,  il  n'y  eut  point  de  citoyen 
si  obscur,  qui  pût  se  flatter  d'échapper  à  ces  oublieit^^^ 
incessamment  béantes  sous  ses  pas.  L'action  des  Iri- 
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buiuiax  réguliers  et  des  autorités  municipales  était 
complètement  nulle,  en  présence  de  la  Bastille  qui  ne 
relevait  que  du  roi.  Des  lettres  de  cachet  données,  non- 
seulement  par  le  roi  et  les  ministres,  mais  encore  par 
le  lieutenant  général  de  police,  officier  investi  des 
attributions  les  plus  arbitraires,  enlevaient  bien  des 
innocents  à  leurs  familles,  pour  leur  faire  subir,  sans 
aiieune  forme  de  procès,  une  captivité  iUiraitée. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  on  trouva,  dans  les  difië- 
rentes  prisons  d'État,  trente  mille  captifs,  dont  les  dix- 
neuf  vingtièmes  n'avaient  commis  d'autre  crime  que 
d'avoir  exprimé,  sur  quelques  matières  religieuses,  des 
opinioDs  plus  ou  moins  contraires  à  Topinion  ortho- 
àoie  du  roi.  Le  ^mple  soupçon  d'hérésie  pouvait  mo- 
tirer  une  lettre  de  cachet. 

Douze  ans  auparavant,  était  mort  à  la  Bastille  un  in- 
connu désigné  sous  le  nom  d'homme  au  masque  de  fer, 
la  plus  mystérieuse  et  peut-être  la  plus  déplorable  de 
toutes  les  victimes  du  despotisme  royal.  On  a  souvent 
présumé  que  cet  homme  était  un  frère  naturel,  ou 
nèine  jumeau  de  Louis  XiV;  il  est  plus  probable  que 
œ  fut  le  surintendant  Nicolas  Fôuquet,  qu'on  faisait 
passer  pour  mort,  par  un  raffinement  de  prudence  et 
de  veoigeance  à  la  fois,  après  Favoir  détenu  au  secret 
durant  seize  ans,  à  Pignerol,  depuis  la  condamnation 
<iai  suivit  son  éclatante  disgrâce. 

Les  lettres  de  cachet  ne  tombèrent  plus  avec  autant 
de  profusion  sous  Louis  XV  ;  mais  elles  furent  exploitées 
paor  des  passions  plus  basses  et  plus  odieuses  encore  que 
l'intolérance  religieuse  :  le  ministre  La  VrilHère,  les 
lieutenants  géiiéraux  de  police  Sartines  et  Lenoir,  les 
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mettaient  à  la  discrétion  de  tout  grand  persoQns^e  qui 
avait  quelque  ressentiment  personnel  à  satisfaire;  de  mi^ 
sérables  agents  subalternes  écrouaieni  souvent,  de  leur 
autorité  privée,  un  liomme  à  la  Bastille,  sauf  à  faire 
ensuite  antidater  la  lettre  de  cachet  à  prix  d'argeuL. 

Les  deux  captifs  les  plus  fameux  de  ces  derniers  temps 
furent  Latude  et  Leprevôt  de  Beaumont  :  leur  liistoire 
peut  donner  une  idée  de  toutes  les  autres. 

Latude  fut  traîné,  pendant  trente-cinq  ans,  de  cachot 
en  cachot,  pour  avoir  déplu  à  madame  de  Pompadour  ; 
il  eut  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  pendant  cinq 
années  entières  !  Leprevôt  de  Beaumont  resta  pendant 
vingt-deux  ans  prisonnier,  pour  avoir  entrepris  de  dé- 
noncer au  parlement  de  Rouen  les  spéculations  sur  les 
grains,  connues  sous  le  nom  de  pacte  de  famine,  lors- 
que les  accapareurs,  favorisés  par  le  pouvoir,  entre- 
tenaient une  cherté  permanente  dans  les  marchés,  et 
que  Louis  XV,  intéressé  pour  dix  millions  au  succès  de 
ces  manœuvres  cruelles,  en  partageait  le  bénéfice  avec 
ces  infâmes  spéculateurs.  Louis  XVI,  trop  honnête  pour 
participer  au  mal,  mais  trop  faible  pour  Fempêcher, 
ne  répara  point  toutes  les  iniquités  de  son  prédécesseur, 
et,  si  Latude  fut  délivré  en  1 784,  Leprevôt  ne  dut  sa 
liberté  qu'à  la  chute  de  la  Bastille. 

C'est  dans  Thistoire  de  la  Révolution  qu  il  faut  ïire 
en  détail  les  grands  événements  du  14  juillet  1789  : 
ce  jour  fut  le  dernier  de  la  Bastille  ;  et  le  peuple,  après 
avoir  emporté  de  vive  force  ce  lugubre  simulacre  de  la 
tyrannie,  le  démoht  d'une  main  victorieuse,  et  inscrivit 
sur  les  ruines,  en  signe  de  victoire  :  Ici  Vmi  danse!  Des 
modèles  en  relief  de  la  Bastille,  faits  avec  les  pierres  dis- 
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persées  de  cette  forteresse,  furent  envoyés  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  départements,  en  mémoire  de  Tère  nou- 
^Uè  qui  commençait.  On  doit  ériger  aujourd'hui,  sur 
Femptacement  de  la  Bastille,  une  colonne  de  bronze  des- 
tinée à  évoquer  à  la  fois  les  souvenirs  de  1 789  et  de  1 830. 
Le  nom  seul  de  la  Bastille  est  encore  un  épouvantai! 
pour  le  peuple  de  Paris,  qui  craint  toujours  de  la  voir  se 
relever  et  qui  en  découvre  le  fantôme  menaçant  dans 
te  moindre  abus  de  Fautorité  royale.  Cette  horreur 
universelle  qui  s'est  attachée  à  ce  vieux  château  détruit 
de  fond  en  comble,  se  perpétuera  de  génération  en  gé- 
nération, quoiqu'il  ne  reste  pas  vestige  de  cette  redou- 
table pension  du  roi,  comme  on  Pavait  surnommé. 
Dans  mille  ans,  on  éprouvera  encore  un  serrement  de 
cœur  en  passant  sur  cette  place  immortalisée  par  ti.nt 
d'infortunes  et  par  tant  de  gloire  :  voilà  le  triomphe 
du  peuple,  voici  son  Capitole  ! 


L^HOTEL  DE  CLUNY 


i*liôtel  de  Cluny,  le  plus  précieux  reste  d'arcliitec- 
lure  gothique  qui  figure  aujourd'hui  entre  les  proprié- 
tés particulières,  nous  montre  ce  qu'était  Paris  à  l'é- 
poque où  Tart  créait  de  si  étonnantes  merveilles,  pres- 
que sans  y  songer,  et  fondait,  dans  chaque  ruelle 
étroite,  noire  et  fangeuse,  an  palais  de  fée  découpé 
^Vim  un  bijou  d'ivoire. 
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Qui  n'a  pas  contemplé  avec  surprise  et  curiosité,  en 
traversant  la  rue  tortueuse  des  Hathurins-Saint«Jae^ 
ques,  là  porte  gothique  du  vieil  hôtel,  sa  tour  octo- 
gone, ses  grands  combles,  ses  animaux  fantastiques, 
ses  balustrades  mutilées  et  ses  hautes  lucarnes  enca- 
drées de  délicates  sculptures? 

Pierre  de  Gbaslus,  abbé  de  Gluny,  Tabbaye  chef- 
d'ordre,  c'est-à-dire  métropole  de.  toutes  les  maisons 
de  bénédictins  qui  suivaient  la  même  règle,  acquit, 
vers  Tan  1540,  Tantique  palais  des  Tliermes,  dégndé, 
morcelé,  étrangement  défiguré,  depuis  qu'il  était 
sorti  du  domaine  de  la  couronne,  sous  le  roi  Philippe^ 
Auguste,  qui  l'avait  abandonné  à  son  chambellan. 

Le  voisinage  du  collège  de  Cluny,  fondé  en  faveur 
des  religieux  de  cet  ordre  qui  venaient  étudier  à  Paris, 
détermina  les  abbés  à  occuper  leur  nouvelle  rési- 
dence, quand  ils  séjournaient  dans  la  capitale,  et 
Tabbé  Jean,  fils  naturel  du  duc  Jean  de  Bourbon,  com- 
mença cet  hôtel,  qui  fut  acljpvé  de  fond  en  cime  par  un 
autre  abbé  de  Gluny,  Jacques  d'Amboise;  frère  de  fil- 
lustre  cardinal  Georges  d'Amboise,  premier  ministre 
•  et  ami  fidèle  du  bon  roi  Louis  XH  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle  et  les  premières  du  seizième. 

L'originalité  que  conserve  encore  ce  monument 
après  trois  cents  ans  de  dévastations  peut  faire  juger  dd 
ce  qu'il  fut  au  sortir  des  mains  des  architectes,  des 
sculpteurs  et  des  peintres,  qui  avaient  réuni  leurs  ef- 
forts pour  Tembellir  sous  les  auspices  de  labbé  Jac- 
ques, non  moins  passionné  pour  les  arts  que  son 
frère  le  grand  cardinal  d'Amboise. 

La  chaînante  chapelle  de  riiôtel  était  remplie  de 
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dielis-d'œuYre  du  sculpteur  Paul  Ponce,  auteur  du 
beau  tombeau  de  Louis  Xll  qui  est  ^  Saint^Denis.  On 
y  voyait  les  statues  des  sires  d'Amboise  et  un  admi- 
rable groupe  refM'ésentant  une  Descente  de  creix^ 
dont  le  piédestal  formait  autel  :  partout  brillaient  les 
arabesques,  les  peintures  et  les  dorures. 

L'hôtel,  soit  acquisition,  sOit  donation,  retounia  au 
domaine  «de  la  couronne,  après  que  Jacques  d^Amboise 
eut  quitté  Tabbaye  de  Cluny  pour  lëvéché  de  Cler- 
mont,  et  une  des  chambres  hautes  s^appelle  encore  la 
chambre  de  la  reine  BlanchCf  parce  que  Marie  d'An- 
gleterre, tr(»siême  femme  de  Louis  XII,  s'y  retira 
dans  les  premiers  jours  de  son  veuvage.  Longtemps  les 
veuves  des  rois  de  France  avaient  porté  leur  deuil  en 
blanc,  ce  qui  les  faisait  nommer  reines  blanches  par  le 
peuple.  Cet  usage  fut  changé,  lorsque,  pour  la  première 
fois,  Anne  de  Bretagne  se  vêtit  de  noir,  à  la  mort  de 
Bon  premier  mari  Charles  YIII;  mais  la  vieille  déno- 
mination de  reine  blanche  subsista  toujours. 

Dans  cette  même  chambre^  Marie  épousa,  en  pré- 
sence de  François  I?%  et  beaucoup  plus  promptçment 
que  les  convenances  ne  semblaient  Fy  autoriser,  un 
jeune  seigneur  anglais  qu'dle  avait  naguère  aimé, 
Charles  Brandon,  duc  de  Suffolk.  François  1*'  voulut 
annilûler  ainsi  les  droits  de  la  reine  veuve  et  du  fils 
posthume  que  Louis  Xll  pourrait  avoir.  Ce  mariage 
précipité  était  trop  politique  pour  n'être  pas  forcé. 

L'hôtel  de  Cluny  fut  ensuite  habité  tour  à  tour  par 
<les  comédiens  (sous  Henri  III),  par  les  nonces  des  pa- 
pes, par  les  religieuses  de  Port-Royal,  et  il  tomba  en- 
lin  entre  les  mains  des  hiipriiutiurs  et  des  Ubrairi  s, 
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qui  logent  aux  environs  de  U  rue  de  la  Harpe  et  de  la 
ik^rbonne,  oomn^  dans  leur  quartier  général»  depuis 
que  rimprimerie  fut  naturalisée  à  Paris  au  quiiwèaie 
siècle. 

La  tour  octogone  de  cet  hôtel  servit  d'observatoire 
pendant  vingt  ans  aux  astronomes  Delisle  et  l^  Lande, 
et  pendant  un  demi-siècle  à  leur  émule  Messier,  qui 
passa  bien  des  nuits  à  contempler  les  astres  dans  la 
guérite  de  pierre  qui  surmonte  la  plate-forme  de  la 
tour. 

L'h6tel  de  Gluny  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  pen- 
dant les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  L'indif- 
férence et  même  le  ridicule  dédain  que  Ton  professait 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV  pour  les  prodiges  des  arts 
du  moyen  âge  furent  également  funestes  à  cet  édifice» 
comme  à  tant  d'autres,  et  longtemps  avant  la  Révolu- 
tion, il  n'avait  plus  rien  d'entier  que  sa  chapelle. 

La  Révolution  déclara  l'hôtel  de  Gluny  propriété  na- 
tionale, en  même  temps  que  plusieurs  décrets  de  la 
Constituante  et  de  la  Convention  défendaient  de  muti- 
ler et  de  détruire  les  monuments  des  arts,  même  sou6 
prétexte  de  faire  disparaître  les  insignes  de  la  féoda- 
lité. Malheureusem^t,  les  injonctions  du  gouv^ne- 
ment'  révolutionnaire  ne  furent  pas  plus  respectées  à 
riiôtel  de  Cluny  qu'ailleurs  :  des  hommes  ignorants  et 
fanatiques  firent  de  la  chaux  avec  les  belles  statues  qui 
décoraient  la  chapelle. 

La  Restauration  détruisit'  le  jardin  suspendu  des 
Thermes,  pour  conserver  ces  belles  ruines;  mais  elle 
ne  se  soucia  pas  de  protéger  l'hôtel  de  Cluny,  qui  eût 
fîni  par  périr  pièce  à  pièce  ^tre  les  mains  du  vandalisme 
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de  ses  possesseurs,  si  la  partie  la  plus  intéressante  de 
cet  hôtel,  la  chapelle  et  les  appartements  voisins  des 
Thermes,  ne  fussent  pas  tombés  entre  les  mains  d'un 
de  ces  hommes  trop  rares  qui  consacrent  leur  vie  à 
sanver  de  la  destruction  et  de  Toubli  les  vénérables 
débris  des  choses  d'autrefois. 

Aujourd'hui,  grâce  à  ce  généreux  et  infatigable  anti- 
quaire, grâce  à  M.  Dusommerard,  Thôtel  de  Gluny  a 
retrouvé  son  ancien  lustre. 

Dès  que  vous  avez  traversé  la  vieille  cour  et  mis  le 
pied  sur  la  première  marche  de  Tescalier,  vous  vous 
croyez  revenu  aux  jours  de  Jacques  d'Amboise  et  de 
François  I*'  :  les  plafonds  et  les  voûtes  en  ogive  ont 
i^ris  leurs  couleurs  d'azur  et  de  vermillon  ;  les  cuirs 
vernis  à  grands  fleurs  d'or  tapissent  de  nouveau  les 
murailles  ;  le  roi  François  semble  dormir,  en  rêvant  de 
tournois  et  de  poésies,  sur  son  vaste  lit  de  bois  sculpté 
à  cariatides  et  à  dais  brodé  de  soie  et  d'argent,  sous  la 
garde  d'hommes  d'armes  immobiles,  tandis  que  deux 
de  ses  dievaliers,  armés  de  toutes  pièces,  jouent  si- 
^cieusement  aux  échecs  sur  un  tablier  d'argent  et 
de  cristal  de  roclie.  En  entrant  dans  cette  chambre 
mystérieuse,  on  retient  son  haleine  et  ses  pas,  on  ou* 
Wie  un  moment  que  ces  armures  sont  vides  et  que 
François  1",  sa  cour,  sou  siècle,  ne  vivent  plus  que 
^8  les  souvenirs  historiques,  auxquels  mille  objets 
matériels  donnent  une  nouvelle  existence. 

Void  la  quenouille  ciselée  avec  laquelle  âiatt  Anne 
de  Bretagne,  tandis  que  Louis  XII  combattait  en  Italie; 
^oilà  les  éperons  dorés  que  François  I*'  trempa  dans 

^sang  à  la  bat<iille  de  Pavie;  voici  le  livre  d'heures 

21 
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de  Louise  deî^avoie,  sa  mère;  Toi  là  le  miroir  de  Diane 
de  Poitiers,  son  amie  ;  voici  les  dépouilles  du  ehâteau 
d'Anet,  3u  château  d'Écouen,  du  château  d'Usson,  et 
de  ces  'rî<:^es  manoitis  qui  ont  été  >asés  et  dispersés 
par  les  démolisseurs  et  les  fripiers  de  95  et  de  i814. 

Puis,  la  chapelle  s'ouvre  devant  Vous  :  les  chantres 
siègent  dans  leurs  stalles;  ici,  les  armoires  et  les  cof- 
fres richement  sculptés,  réceptacles  des  ornements  du 
cult-e  et  des  chappes  des  prêtres;  là,  des  reliquaires, 
des  croix  et  des  ostensoirs.  Les  bas^relidls,  les  vitraux 
peints,  les  figurines,  éclatantes  d'or,  de  pourpre  el 
d'azur,  les  missels  historiés,  les  tablettes  d'ivoire, 
couvertes  de  délicates  gravures  en  relief,  vous  éblouis- 
sent de  toutes  parts,  et,  à  pdne  soi^tis  tout  émus  du 
sanctuaire,  vous  pénétrez  soudainement  dans  un  lieu 
moins  grave,  où  les  lambris  ornés  de  devises  rabelai- 
siennes et  bachiques,  les  dressoirs  chargés  des  émavx 
et  des  faïences  peintes  de  Bernard  Palissy,  et  la  table 
set^vie  avec  son  luxe  de  vases  bizarres  et  sa  pauvreté 
d'outils  gastronomiques,  ont  l'air  d*atténdre  pourcon- 
vives  nos  aîeux  qui  dorment  à  jeun  depuis'  trois 
fjiècles  ! 

Ce  n'est  là  qu'un  faible  aperçu  des  prestiges  qui 
vous  arrêtent  à  chaque  pas  dans  ce  séjout  de  féerie,  où 
M.  Du^ommerard  a  groupé  et  disposé  le  plus  ingénieu- 
sement du  monde  sa  niagniflque  collection  d'objets 
d'art,  œuvre  unique  de  trente  années  de  persévérance 
et  de  sacrifices  de  tout  genre.  Espérons  que  le  gou- 
vernement, rivalisant  de  patriotisme  avec  cet  amateur 
qui  a  pris  Tinitiative,  réalisera  quelque  jour  le  vaste 
projet  de  M.  Albert  Lenoîr  et  réunira  le  palais  âes 
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Thermes  à  Thôlel  de  €luDy,  pour  y  rétablir  le  Mvsêe 
des  anlifuiiés  nationales,  si  indignement  dilapidé  et 
anéanti  par  la  neatauration.  La  collection  de  M.  Dusom- 
menird  sera  la  base  nécessaire  de  ce  nouveau  musée»  à 
la  tête  duquel  personne  n'est  plus  digne  que  lui  de  se 
placer,  entouré  de  Testiinedes  artistes  et  des  savants. 
Si  la  méteropsycUose  n'est  pas  une  liction,  il  faut 
assurément  que  Tàme  de  Jacques  d'Amboise  ait  passé 
<^  le  corps  de  M.  Dusommerard,  docte  et  aimable 
seigneur  de  Thôtel  de  CUiny. 


LES  VIEUX  PONTS 


Oh!  si  quelque  ancien  maiire-jiiré  d^  ponts,  si  Tun 
des  membres  de  cette  confrérie^  moitié  municipale, 
moitié  artiste,  instituée  par  Charles  YI  pom*  surveiller 
^  entretenir  les  ponts  de  la  vilk,  cité  et  université  de 
l^aris;  si  cet  habile  homme  es  œuvres  de  chorpenterie 
pouvait  revenir  au  monde  pour  se  promener  le  long  des 
<iuais  et  des  ponts  de  la  rivière,  comme  il  serait  frappé 
(l'admiration^  comme  il  rendrait  mille  actions  de 
&^fxs  à  1^  sagesse  de  nos  prévôts  des  marchands  et  do 
no$  échevins,  au  savoir-faire  de  nos  architectes  et  de 
nos  ingénieurs  !  En  effet,  rien  n'est  plus  différent  de 
l'aspect  sombre  et  triste  du  vieu&  Paris,  que  ces  magni- 
hques  boulevards,  plantés  d'arbres,  bordés  de  trottoirs, 
entre  lesquels  coule  aujourdhui  la  Seine;  que  ces 
potvls  hardis,  massifs  ou  légers,  en  pierre>  en  bois,  en 
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fer,  à  hautes  arches,  a  voûtes  presque  plates^  à  plan- 
cher suspendu,  jetés  en  tous  sens  sur  le  cours  du 
fleuve  ;  que  ce  fleuve  enfin,  dompté  dans  ses^  plus 
furieiix  débordements,  dans  .ses  plus  terribles  débâçleSf 
encaissé  dans  ses  remparts  inébr0nlables,  se  déroulant 
4'un  cours  majestueux  à  travers  la  capitale,  qui  se  réjouit 
de  le  voir  chargé  de  bateaux,  et  qui  se  mire  coquette- 
ment d^ns  3es  eaux,  k  mesure  qu'elle  se  fait  belle  en 
4émQlissant  ses  masures,  en  purifiant  ses  boue^,  çn 
construisant  des  palais,  eu  se  donnant  de  Tombre  et 
de  la  fraîcheur. 

Autrefois,  ilji'y  a  pas  plus  d'un  siècle,  la  Seipe  était 
invisible  dans  le  centre  de  Paris  ;  il  semblait  qu'on  eût 
pri&soin  de  la  cacher  comme. une  chose  impure  et  dé- 
plaisante. Ce  ne  fut  pourtant  pas  pour  empêcher  Tat- 
traçiion  du  suicide  q^'on  ôtait  à  la  population  la  vu^ 
de  J'eau  :  en  ce  bon  temps,  on  ne  se  noyait  guère  que 
par  accident,  et  Ton  tenait  davantage  à  la  vie,  qui  n'é- 
iait  pourtant  p^  meilleure.  Mais  les  bords  de  la 
rivière  avaient  tant  de  charmes  et  d'utihté  pour  les 
^  liabitants,  que  ceux-ci  se  disputaient  le  privilège  d'y 
avoir,  une  maison  bâtie  sur  pilotis.  On  respirait  un 
si  mauvais  air  dans  les  rues  de  la  ville,  que  l'air 
.humide  et  aquatique  de  la  Seine  devenait  un  objet  de 
luxe  et  de  volupté.  D'ailleurs,  un  logis  sur  l'eau  se 
débarrassait  plus  facilement  de  ses  immondices,  qui, 
dans  les  autres  quartiers  privés  d'égouts  et  de  nettoyage 
public,  s'amoncelaient  journellement  et  finissaient  par 
exhausser  de  plusieurs  pieds  le  sol  de  la  rue,  en  sorte 
que  le  pavé  du  roi  disparaissait  sous  une  couche  épaisse 
de  fumier,  où  les  hommes  et  les  chevaux  remuaient  à 
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leur  passage  ces  exhalaisons  putrides,  germes  perma- 
nents des  pestes'  et  des  épidémies  qui  ti'éclataleiit  pas 
sans  remplir  tous  fés  cimetières  de  la  bonne  viîle. 

Les  ponts  et  les  ()uais  étaient  des  rues,  éembfables  aux 
autres,  avec  des  maisons  à  trois  et  quatre  étages,  qui 
fennaient  Tborizon  de  cette  belle  rivière,  célèbre  par 
la  douceur  exquise  de  ses  eaux  et  par  la  richesse  de  son 
comnierce.  IJii  étranger,  nouveau  venu  à  Paris,  pas- 
sait vingt  fois  siir  la  Seine,  saiis  le  savoir,  et  pouvait 
quitter  Paris,  en  pensant  que  ce  grand  fleuve  n'aTait 
jamais  arrosé  Tantique  Lutéce,  inaigre  le  témoignage 
des  historiens  et  des  cosmographes.  C'est  ce  qui  arriva 
au  Dante  :  cet  illustre  poète  italien,  lors  de  son  voyage 
à  Paris,  alla  loger  dans  une  hôtellerie  qui  regardait  h 
petit  ruisseau  de  la  Kévre,  pour  avoir  sous  les  yeux 
une  eau  courante  à  ciel  découvert.  Chaque  rive  de  la 
Seine  ressemblait  à  une  forêt  ténébreuse,  infecte 
comme  les  soupiraux  de  Tenfer,  tant  il  y  avait  de  sales 
cloaques  parmi  les  poutres  et  les  piliers  qui  soute^ 
naienl  une  ligne  de  maisons,  de  moulins  et  de  fabri- 
ques. La  navigation  sous  les  ponts  était  très-dange- 
ï^use,  à  cause  des  madriers  et  des  faisceaux  de 
charpente  qui  se  dressaient  de  toutes  parts  ;  çà  et  là, 
roues  de  moulins,  digues,  vannes,  obstacles  de  toute 
nature,  écueils  à  fleur  d'eau  :  puis,  des  fenêtres,  des 
loits,  des  sentines,  on  jetait  tout  ce  qui  était  capable 
^'encombrer  et  d'empoisonner  le  lit  de  la  rivière  ;  puis, 
les  seaux  des  puits,  les  cordes  de  poulies,  les  crampons 
«t  les  filets  des  pêcheurs,  descendaient  sans  cesse  en 
gémissant;  et,  pour  compléter  le  tableau,  des  nuées 
de  pigeons  voletaient  autour  de  leurs  colombiers  avec 
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(i'interiiiinables  roucoulements,  qui  se  mêlaient  au 
mar tellement  des  (oi^es  et  àul  cliquettes  des  moulins 
fonctionnant  jour  et  uuit. 

Aussi,  une  inondation  avait-elle  alors  les  plus  sinis- 
tres résultats  ;  des  ponts,  des  maisons,  des  familles 
entières  étaient  emportées;  Tincendie  d'un  bateau  met- 
tait le  feu  dans  tou's  les  quartiers;  la  Seine  s''indi- 
gnait  souvent  des  barrières  que  chaque  riverain  osait 
lui  imposer,  et  elle  se  levait  menaçante,  elle  arrachait 
les  pilotis,  renversait  des  pignons,  entraînait  des  ar- 
ches chargées  de  boutiques  et  de  marchands,  englou- 
tissait et  dispersait  les  débris,  excepté  quelquefois  un 
berceau  d'enfant  qu'on  retrouvait  flottant  à  la  dérive, 
comme  celui  de  Moïse  sur  le  Nil.  Mais  ces  graves  en- 
seignements n'étaient  pas  écoutés,  et  le  lendemain  dô 
la  ruine  d'un  pont,  les  ouvriers  se  mettaient  à  Tœuvre 
pour  le  réédifier  au  même  endroit  et  avec  les  mémos 
vices  de  construction  ;  seulement,  les  bons  bourgeois 
écrivaient  sur  la  garde  de  leur  livre  d'heurC;  :.Ce  jour- 
dliui,*,  en  Van  de  grâce  du  Seigneur,,,  le  pont,,,  a 
chu  dam  la  rivière  avec  un  merveilleux  dégât;  im  le 
refait  aux  dépens  du  roi  et  de  la  ville  ;  le  nouveau 
pont  sera  le  plus  beau  qui  fût  jamais  vu.  Deux  ans 
après,  le  beau  pont  tombait  de  même  que  les  précé- 
dents. 

Le  Petit-Pont  est  le  plus  ancien  des  ponts  de  Paris, 
du  moins  par  la  place  qu'il  occupe;  car,  avjant  que 
Jules-César  eût  soumis  Lutèce  h  la  domination  de 
Rome,  un  pont  de  bois  à  cette  même  place  joignait  la 
rive  gauche  à  la  Cité,  qui  renfermait  toute  la  Ville 
composée  de  cabanes  rondes  et  basses.  Ce  pont  fut 
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brûlé  par  les  habitants,  qui  s'étaient  révoltés  avec  les 
Gaulois  contre  Labiénus,  lieutenant  de  César.  )1  fut 
renversé  par  les  glaces,  lorsque  les  Normands  assiégè- 
rent Paris  en  88G.  A  cette  époque,  ce  pont  était  prp- 
légé  par  une  forteresse,  nommée  le  PetU-Châtelel, 
qu'on  a  dénaolie  peu  d'années  avant  la  Révolution. 
Cette  forteresse  avait  résisté,  disait-on,  aux  attaques 
des  Romains.  Nos  grands-pères  se  souviennent  encore 
de  ces  grands  murs  noirs,  où  s'ouvraient  à  peine  d'é- 
troites fenêtres  grillées,  rongées  par  les  siècles  et  par 
rhuraidité  de  la  rivière,  ombragées  de  plantes  grim- 
pantes q\ii  en  faisaient  une  ruine  pittoresque,  en  re- 
gard de  son  contemporain,  le  palais  des  Thermes. 

Au  douzième  siècle,  le  Petit-Pont  est  en  pierre  :  c'est 
un  évéque  de  Paris,  Maurice  de  Sully,  qui  le  fait  rebâ- 
tir, pour  que  les  fidèles  de  l'autre  rive  puissent  se 
rendre  aux  cérémonies  de  Notre-Dame;  pour  que  les 
pauvres  et  les  malades  n'aient  pas  à  payer  le  passage 
aux  bateliers,  en  allant  présenter  leurs  infirmités  et 
leur  misère  aux  reliques>de  la  cathédrale,  aux  aumônes 
de  rUôtel-Dieu. 

Au  treizième  siècle,  ce  sont  des  orfèvres  et  de  riches 
marchands,  sans  doute  des  juifs,  qui  se  sont  empares 
du  Petit-Pont  et  qui  en  ont  fait  un  bazar  resplendis- 
sant d'orfèvrerie,  d'étoffes  de  brocart,  et  de  ces  mar- 
chandises de  l'Orient,  avec  lequel  les  croisades  avaient 
établi  des  rapports  fréquents  de  commerce  et  dé  reli- 
gion. Mais,  comme  ce  pont  en  bois  fut  détruit  par  les 
grandes  eaux  en  1280, 1296  cH  1325,  on  attribua  pro- 
bablement aux  juifs,  qui  l'habitaient,  les  catastrophes 
successives,  dont  le  fleuve  et  l'ignorance  des  maîtres- 
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des-poats  étaient  seuls  coupables.  Car,  à»is  de  iemps- 
là>  les  pauvre^juifB  se  trouvaient  en  butte  à  de  cruelles 
persécutions,  encourais  par  raverskm  populaire,  et 
lis  se  couvrai^i  en  vain  du  nom  de  Lombards  pour 
échapper  à  la  prison,  au  fouet,  au  banitissement  et  à 
la  confiscation. 

En  i^Ây  un  juif;  appelé  Denis  de  Machanll,  se  con* 
vertit  et  abjura  le  judaïsme^  pour  ise  détirter  dés  daiH 
gers  attachés  à  son  culte;  mais,  coBune  il  disparut 
Tannée  suivante,  ses  anciens  coreligionnaires  lurent 
accusés  de  Tavoir  tué.  Sur  ce  soupçon,  sept  juifs  cïh 
trèrent  dans  les  prisons  du  Ghâtelet  :  on  les  jugea, 
on  les  condamna  à  recevoir  le  fouet  par  tous  les  carre- 
fours de  Paris,  pendant  quatre  dimanches  consécutif' 
Ils  subirent  la  moitié  de  la  peine,  et  ils  obtinrent 
remise  du  reste  en  payant  une  amende  de  1  ,S00  éc»s 
d'or,  qui  servit  à  recoiistruire  en  pierre  le  Petit-Pontà 
L'usage  qu'on  fît  de  ^cette  amende  prouve  que  Ta- 
postât  MachauH  demeurait  sur  ce  pont  ou  bien  y  avait 
péri»  Une  grande  croix  de  pierre  fut  érigée  en  même 
temps  derrière  rH6tel**Dieu,  pour  faire  mention  de 
l'emploi  qu'oïl  avait  fait  de  l'argent  des  juifs. 

Mais  ce  pont  ne  fut  pas  plus  durable  que  les  autres .' 
il  tomba,  l'année  suivante;  et  Charles  VI,  qui  était  un 
infatigable  bâtisseur  de  ponts,  le  fit  refaire  à  grands 
frais  :  le  nouveau  pont,  grâce  à  de  fréquentes  répara^ 
tions,  subsista  jusqu'en  1 718,  où  il  fut  détruit  de  fond 
en  comble  par  un  incendie.  Un  enfant  se  noya,  le  M 
avril  de  cette  année-là,  sous  le .  Petit-Pont  :  sa^mére 
éplorée  cherchait  le  corps  de  la  victime,  que  le  fleuve 
ne  lui  avait  pas  rendu  ;  le  soir,  elle  prit  un  pain  bénit 
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au  nom  de  saint  Nicolas,  y  planta  un  cierge  allamé,  le 
mit  dans  un  édaelle  de  bois  et  abandonna  récuelle  au 
01  de  i'eau,  dans  Tespoir  que,  par  la  permission  du 
saint,  récuelle  s'arrêterait  d'elle-même  à  Fendroit  on 
était  le  noyé.  MaisTécuelle  s'en  alla  vers  deux  bateaux 
de  foin  amarrés  au-dessus  du  pont  de  la  Toumelle  ; 
le  foin  s'aDuma  fout  à  coup,  et,  les  cordes  qui  rete- 
naient les  bateaux  étant  brûlées,  ces  masses  enflam- 
mées vinrent  échouer  contre  les  piles  du  Petit-Pont, 
qui  prit  feu  a;vee  violence;  les  maisons  s'embrasèrent 
dans  rinstânt,  et  tout  était  en  cendres  au  bout  de  deux 
heures. 

Cet  événement,  dont  la  clarté  lugubre  effraya  Paris 
et  surtout  les  habitants  des  autres  ponts,  produisit  deux 
sages  ordonnances  de  police  :  défense  fut  faite  aux  ba- 
teaux de  conduire  des  fourrages  sous  les  ponts,  et  le  Petit- 
Pont,  reconstruit  en  pierre  avec  beaucoup  de  solidité, 
ne  supporta  plus  deux  rangées  de  maisons,  que  rem- 
placèrent dès  parapets,  plus  favorables  au  plaisir  de  la 
voe  et  à  la  circulation  de  Tair.  Le  pont  était  ainsi  à 
Tabri  du  feu,  et,  depuis  un  siècle,  il  a  été  battu  en  >'ain 
par  les  glaçons  et  les  débordements  de  la  Seine. 

Le  Grand^Font,  aujoiHrd^hnl  appelé  le  PorU'-ati" 
Chançty  fut  salis  doute  contemporain  du  Petit-*Pont, 
puisqu'il  servait  de  communication  entre  Tile  de  la 
Cité  et  la  rive  droite  de  la  Seine,  comme  le  précédent 
entre  la  rive  gauche  et  la  Cité;  les  ponts  Saint-Michel 
et  Notre-Dame  n'existaient  pas  encore.  Le  Grand-Pont 
avait  vu  passer  les  légions  romaines  de  Jules-César,  et 
le  conquérant  des  Gaules  s'était  bâti,  dit-on^  à  la  tète 
'  de  ce  pont,  un  palais  fortifié,  qui  changea  de  face  plus 
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d'une  fois  jusqu'à  nos  jours,  en  devenant  tribunal  et 
prison  sous  le  nom  de  Châtelel;  ce  sombre  amas  de 
bàtimenta  et  de  tourelles ,  qui  élou0aient  un  quartier 
ténébreux  et  infect,  n'a  disparu  que  .sous  le  règne  de 
Napoléon,  qui  fit  plus  que  tous  ses  prédécesseurs  en- 
semble pour  embellir  et  assainir  la  capitale. 

Une  place»  où  les  ventes  par  autorité  de  justice  sont 
tout  oc  qui  reste  de  Tancien  Ghételet«..a  été  ouvef(e, 
large  et  S9l>ubre,  à  Texposition  du  n^idi,  sur  La  terrain 
occupé  naguère  par  le  prétendu  château  de  César,  ce 
lugubre  manoir  liastioané,  qui  enfermait  la  Morgue  sous 
ses  voûtes,  et  qui  semblait  encore  montrer  à  ses  fenê- 
tres grillées  le  cadavre  du  président  Brisson  pendu  dans 
ime  salle  basse  avec  deux  autres  magistrats  royalistes, 
en  vertu  d'un  jugement  des  Seize.  Ce  ne  fut  pas  la 
seule  exécution  populaire  dont  le  Châtelet  a  été  le 
théâtre;  le  2  septembre  179-2,  les  portes  de  ses  prisons 
furent  forcées,,  et  les  malheureux,  qui  attendaient  qu  on 
les  appelât  au  tribunal  révolutionnaire,  périrent  égor- 
gés ou  assommés,  au  commencement  de  ce  massacre 
liorrible  dont  Fhistoine  n'a  pas  révélé  les  instigateurs 
politiques.  La  juridiction  du  Châtelet  avait  été  réunie 
au  Palais  de  Justice»  avant  que  cet  antique  édifice, 
dépouillé  de  ses  prérogatives  et  de  sa  Cour  en  robes 
noires,  fi*  tombé  sous  le  marteau,  pour  laisser  libre  les 
abords  du  Pont-au-Change,  découronné  de  ses  maisons 
depuis  un  siècle. 

Le  Grand-Pont  était  muni  de  fortifications  destinées 
à  le  défendre,  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  la  domi- 
natioB  romaine  ajouta  de  nouveaux  remparts  à  ce  pont 
de  bois,  qui  n'avait  pas.  d'ennemis  plus  redoutables 
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que  k  fleuve  charriant  d'énormes  glaçons  ou  grossis- 
sant ses  eaux  ;  cependant  le  Grand-Pont  se  couvrit  de 
fflaisons  et 'd^officînes,  quoi  qu'il  fiH  plusieurs  fois 
êj)ranlé  et  emporté  par  les  inondations.  An  neuviéhic 
siècle,  il  était  déjà  consacré  spécialement  au  com- 
merce, puisque  Charles  le  Chauve ,  prévoyant  que  les 
Normands  remontei^ient  le  cours  de  la  Seine,  pour 
venir  assiéger  Paris,  fit  construire,  à  cinq  ou  six  toises 
au  delà  du  Grand-Pont,  un  autre  pont  paraRéte,  flan- 
qué de  tours  en  pierres  et  en  bois,  capables  de  résister 
aux  machines  de  guerre,  mais  non  aux  débordements 
<te  la  rivière.  En  886,  quand  lés  Normands,  con- 
duits par  Sig«îfroy,  vinrent  mettre  le-  siège  devant 
Paris,  ils  attaquèrent  d'abord  le  pont  fortifié,  qui  pro- 
tégeait le  Grand-Pont,  essayèrent  en  vain  de  l'emporter 
d'assaut  ou  de  le  réduire  en  cendres,  et  poussèrent  des 
cris  sauvages  en  voyant  la  moitié  de  ce  pont  entraînée 
par  les  grandes  eaux,  comme  si  le  fleuve  combattait 
pour  eux.  L'autre  moitié  du  pont,  attenant  à  la  Cité, 
vis-à-vis  de  l'enceinte  du  Palais,  subsista  pendant  plu- 
sieurs siècles,  comme  une  grande  ruine,  au  milieu  de 
ia  Seine,  et  servit  plus  tard  de  fondation  au  Pont  des 
Meuniers,  qui  devint  le  pont  Marchand. 

I-e  Grand-Pont  ne  fut  pas  mcendié  par  les  Nor- 
mands qui  dirigèrent  contre  lui  plusieurs  bateaux  en- 
flammés, que  les  assiégés  réussirent  à  détourner;  mais 
^  tomba  sans  doute  plus  d'une  fois  dans  les  inon- 
dations, jusqu'à  ce  que  ses  piles  fussent  solidement 
soustraites  en  pierres  supportant  un  plancher  de  bois. 
^  prit  le  nom  de  Pont-auX'Changeurs  sous  Louis  Vil, 
^  y  établit  le  change  à  perpétuité,  et  qui  louait  lui- 
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même  les  boutiques  et  fenêtres  au  profit  de  son  épar- 
gne. A  celte  époque,  le  change  était  exercé  presque 
exclusivement  par  les  juifs,  qui,'  persécutés  à  cause  de 
leurs  richesses,  se  cachaient  sous  le  nom  de  Lombards, 
à  Faidé  duquel  ils  parvenaient  à  éluder  les  ordonnances 
tyranniques  dés  rois  de  France,  et  à  échapper  aux  dé- 
fiances envieuses  du  peuple.  L'établissement  du  change 
sur  la  rivière  semble  motivé  par  cette  ancienne  cou- 
tume de  reléguer  près  de  Teau  toutes  les  nécessités 
immondés  d'une  ville,  afin  de  les  purifier  au  moins 
piar  allégorie. 

'  En  1504,  les  orfèvres  vinreiit  loger  vis-à-vis  des 
changeurs,  qui  devenaient  moin^  nonjbreux  et  moins  ri- 
ches, à  mesure  que  la  royauté  retirait  aux  comtes,  aux 
évéques  et  aiix  cités,  le  droit  de  battre  monnaie;  à  me-" 
sure  que  Targent  du  royaume  oubliait  le  chemin  delà 
cour  de  Rome,  où  it  s'était  si  longtemps  changé  en  in- 
dulgences. Les  forges  des  orfèvres  ébranlaient  le  pont, 
qui  se  dégrada  tellement,  que,  pour  le  faire  réparer, 
Philippe  le  Long  ordonna  de  vendre  a  l'enchère  forges 
et  fenêtres.  Cependant  orfèvres  et  changeurs  conti- 
nuèrent à  se  disputer  la  possession  dé  ce  pont,  oii  ils 
régnaient  tour  à  tour  et  parfois  ensenàble  en  rivalité; 
mais,  quand  les  rois  eurent  renoncé  à  détériorer  les 
monnaies  et  à  en  modifier  la  valeur  suivant  les  besoins 
du  moment,  quand  les  croisades  cessèrent  d'épuiser 
les  finances  du  pays,  le  change  étant  presque  nul,  les 
orfèvres  ajoutèrent  ce  commerce  à  leur  fabrication;  on 
masqu'^  Ja  forge  par  une  fenêlré,  où  brillaient  sur  un 
tapis  les  balances  et  les  poids  de  cuivre,  uniques  in- 
struments du  métier  de  changeur. 
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Les  orfèvres  cédèrent  bîentô^  la  place  à  des  chape- 
liers et  à  des  faiseurs  de  poupées,  étranges  successeurs 
qui  s'enracinèrent,  en  quelque  sorte,  sur  ce  pont, 
quoique  les  rois  et  le  parlement,  fidèles  aux  consécra- 
tions de  Fusage,  voulussent  à  plusieurs  reprises  rendre 
à  Torfévrerie  et  au  change  leur  ancien  berceau.  Les 
faiseurs  de  poupées  se  virent  supplantés,  sous  le  règne 
de  Henri  It,,par  les  niarchands  d'oiseaux  qu'on  avait 
autrefois  tolérés,  à  certains  jours  de  marché,  au  milieu 
des  changeurs,  sous  la  condition  qu'ils  lâcheraient 
deux  cents  douzaines  d'oiseaux  de  différentes  espèces, 
aux  sacrer  et  aux  entrées  des  rois  et  des  reines  de 
France.  Cette  allégorie  annonçait  la  délivrance  des 
prisonniers,  auxquels  on  accordait  leur  grâce;  d*autre$ 
antiquaires  ont  pensé  que  c'était  plutôt  une  image 
symbolique  de  la  liberté  du  peuple  affranchi  par  le 
joyeux  avènement,  que  signalait  d'ordinaire  la  pro- 
mulgation de  nouvelles  lois  ;  il  est  vrai  que  le  peuple 
payait  ces  volées  d'oiseaux,  que  la  cathédrale  de  Reims 
a  vues  s'élancer  sous  ses  voûtes,  pour  la  dernière  fois, 
au  sacre  de  Charles  X. 

Le  Pont-au-Change  était  la  route  traditionnelle  que 
suivaient  les  reines  de  France,  à  leur  première  entrée 
dans  Paris,  pour  se  rendre  dans  la  grand'salle  du  Pa- 
lais, oii  les  attendaient  festins,  musique  et  représenta^ 
lions  de  mystères,  folies  et  moralités.  En  1389,  lorsque 
Isabeau  de  Bavière,  qui  avait  épousé  Charles  VI  pour  le 
inalheur  de  la  France,  traversa  ce  pont  couvert  d'un 
pavillon  de  taffetas  bleu  à  fleur  de  Us  d'or,  un  acrobate 
génois,  en  costume  d'ange,  descendit  du  haut  des  tours 
Notre-Dame  sur  une  corde  tendue  jusqu'au  milieu  du 
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pont,  posa  une  couronne  sur  la  léte  de  la  reine,  el  re- 
monta par  le  même  chemin»  en  tenant  deux  torches 
allumées  qui  flamboyaient  dans  Tobscurité.  On  eût  dit 
que  range  exterminateur  secouait  la  discorde  et  la 
guerre  au-dessus  de  la  ville,  sourdement  minée  par  les 
factions;  et,  en  efièt,  quelques  années  après,  Char- 
les VI  était  en  démence,  Paris  se  trouvait  au  pouvoir 
de  la  rébellion  populaire,  et  chaque  nuit,  sous  les 
arches  du  Pont-au-Change,  on  noyait  dans  des  sacs  les 
gros  bourgeois  ou  les  gens  riches»  qu'on  soupçonnait 
de  prendre  parti  pour  les  Àrmagnac$  contre  les  Bour- 
guignonSf  c'est-à-dire  pour  le  roi  contre  le  peuple. 

Le  Pont-au-^hange,  où  le  roi,  Notre-Fame,  le  Tem- 
ple et  la  Sainte-Chapelle,  eu  rivalité,  prétendaient  s'at- 
tribuer des  droits  de  censive  et  de  justice,  fut  eon- 
sumé,  le  24  octobre  1621,  en  même  temps  que  son 
voisin  le  Pont  Marchand  ;  on  le  rebâtit  en  bois,  et  le 
feu  le  détruisit  de  nouveau  en  1659.  Aloi^  ou  le  re- 
construisit en  pierre,  dans  Tintervalle  de  huit  années, 
aux  dépens  des  propriétaires  incommutables  des  mut- 
sons  dudit  pont  ;  on  le  mit,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
garde  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche  ;  car  les  statues 
en  bronze  de  ce  couple  royal,  dues  au  sculpteur  Si- 
mou  Guillain,  furent  érigées  vis-à-vis  du  Qrand-Ghà- 
telet,  comme  pour  remplacer  un  antique  talisman 
représentant  un  serpent  et  un  loir  d'airain,  lesquels, 
suivant  Grégoire  de  Tours,  se  trouvaient  sous  ce  pont 
pour  éloigner  de  Paris  les  incendies  et  les  serpents. 
Quoique  ce  talisman  ait  été  jugé  inutile,  les  serpeols 
n'ont  guère  infesté  Paris,  sinon  pendant  le  siège  et  h 
famine  de  1591,  qui  engendrèrent  dans  les  rues  beaa- 
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coap  de  ces  animaux  venimeux,  si  Ton  en  croit  te 
Journal  de  Pierre  de  PE^toile ,  ï*is  crédule  encore 
que  ses  contemporains. 

Le  pont  en  pierre  avait  été  chargé  de  maisons,  comme 
tous  les  vieux  ponts  ;  mais  ces  maisons  furent  succes- 
sivement démolies,  grâce  aux  ef^Hs  des  prévôts  des 
marchands,  intéressés  à  veiHer  à  la  conservation  des 
ponts  de  la  Seine,  sous  peine  d^ètre  responsables  des 
accidents  qu'ils  n'auraient  su  prévoir  et  prévenir.  Avant 
de  raser  les  maisons,  on  eut  plus  de  peine  à  faire  di- 
mimier  ta  grandeur  des  enseignes  gigantesques  qui 
menaçaient  les  passants  :  les  nuarchands  se  retirèrent 
avec  moins  de  regfet,  quand  ils  eurent  mis  bas  leurs 
enseignes.  Aujourd'hui  les  orfèvres  et  les  changeurs 
ont  pour  héritiers  une  hideuse  rangée  de  marchandes 
de  peinâmes  de  terre  frites  et  de  ferrailles  rouillées. 

Le  Pont  Marchand,  qui  était  proche  du  Pont^au- 
Change,  et  qui  allait  de  la  Vallée  de  Misère  (quai  de  la 
Mégisserie)  aux  murs  du  Palais,  non  loin  de  la  tour  de 
l'Horloge,  porta  d'abord  le  nom  de  Fùnt^ux^Meuniers, 
<^t,  plus  aneiénnement,  de  Ponl-^nx-^olombes ,  ce  ne 
fut,  pendant  des  siècles,  qu'une  espèce  de  ruine,  der- 
nier reste  du  pont  de  Charles  le  Chauve,  qui  ne  s'avan- 
Çùt  pas  même  jusqu'au  miUen  de  la  rivière,  et  servait 
seulement  à  soutenir  avec  ses  piles  de  pierre  de  Hais 
scellées  de  fer  et  de  plomb  la  lourde  diarpente  des 
meules  qui  tournaient  nuit  et  jour  au  bén^ce  de 
différentes  communautés  religieuses,  propriétaires  du 
droit  de  mouture. 

En  ce  temps-là,  on  mangeait  autant  de  pigeons  que 
d  oies,  et  la  police  n'avait  pas  encore,  dans  Tintéi^t  de 
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la  salubrité  publique,  £ait  sortir  de  la  ville  ees  animaux 
qu'on  nourrissait  en  chaque  maison  Le  poat  aux  Co- 
lombes était  donc  une  sorte  de  basse-cour,  où  s'appro- 
visionnaient les  Halles;  mais  les  moulins  se  multH 
plièrent  bientôt  comme  les  pigeons,  et  s'établirent  Ton 
auprès  de  Tautre,  dans  toute  la  largeur  dti  fleuve,  qui 
mettait  en  mouvement  à  la  fois  plus  de  vingt  roues 
énormes  suspendues  entre  les  pilotis  :  le  pont  fîit  ainsi 
formé  pièce  à  pièce,  et  les  meuniers  seuls  y  demeu- 
raient dans  de  pauvres  barraques  ébranlées  sans  cesse 
par  la  rotation  des  meules  et  le  courant  du  fleuve. 

Alors  le  pont  n'était  pîis  livré  à  la  circulation,  car 
les  meuniers  avaient  à  cacher  les  vols  de  farine  qu'ils 
faisaient  passeï*  sur  le  compte  du  déchet  ordinaire  de  la 
mouture.  D'après  les  plaintes  réitérées  des  fanniers> 
le  prévôt  de  Paris  ordonna,  en  1452,  que  tous  les 
grains  seraient  pesés  en  allant  au  moulin,  et  repesés 
quand  ils  en  sortiraient,  afin  que  la  confiance  des  pa^ 
ticuliers  fut  garantie  par  le  contrôle  d'un  agent  de 
l'autorité  ;  Tendroit  où  l'on  pesait  le  grain  et  la  farine 
était  un^  loge  couverte  en  tuiles,  près  de  l'église  Saint- 
Leufroy,  derrière  le  Gbàtelet;  on  nommait  ce  lieu-là  le 
Poids  du  roif  parce  que  les  poids  et  les  -balances  se 
trouvaient  sous  la  surveillance  d'un  fernuer  chmi  par 
le  roi,  qui  prélevait  une  redevance  d'un  sol  tournois 
par  septier  de  grain  ou  de  farine. 

Les  passants  eurent  enfin  la  liberté  de  traverser  le 
pont,  sans  péage,  sous  une  petite  galerie  en  appentis, 
où  trois  personnes  n'auraient  pu  circuler  de  front. 
Mais  les  meuniers  ne  continuèrent  pas  moins  à  fermer 
l'entrée  de  leurs  moulins;  tellement  que  les  maUres 
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da  funus  étaient  éeanduks  toutes  les  fois  qu'ils  ywi-  ' 
laient  wsiterrétat  de  ce  pont  qui  avait  pourttoit,  j^us 
qu*un  autre,  besoiïi  de  soi^eillanee  et  de  repentions, 
àeause  de  Tiraillement  continuel  des  moulins.  Ces 
laaîlres  des  pwits,  dans  lea  premiers  jours  du  mois  de 
décembre  1&90 ,  annoncèrent  aux  meunia^s,  -qu'ils 
eawent  a  déloger  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Les 
oieiuiiers  ne  dormirent  pas  moins  tranquilles;  et>  le 
^^  de  ce  mèsBe  mois,  vers  six  heures  du  soir,  le  pont 
s'écroula  tout  entier  ave<}  un  fracas  épouyantable  ;  eeuit 
qui  Thabitaient  périrent  sons  les  décombres,  et  leursi 
pigeaos  eui^^t  à  peine  le  temps  de  s'envoler. 

Deux  ans  jdus  tard,  Charles  Mardiand,  capitaine 
d«s  arquebusiers  et  archers  de  la  Ville,  obtint  des* 
^res  patentes  poui»  la  reconstruction  du  pont,-  à  ses 
fniis,  aous  1^  crai^lion  de  le  refaire  plus  large  et  plu^ 
»Meque  l'ancien  Pont-aux-Meuniers ;  Marchandent 
ausgi  la  permission  de  donner  son  nom  à  ce  pont,  qu'il- 
fit  bâtir,  dans  Tespoee  de^diie  années,  avec  cinquante 
maisons  de  mêoie  symétrie,  ^t  hautes  de  deux  étages,' 
•wdant  de  diaque  côté  unerue  large  de  dix-huit  pieds  ; 
^  maisons  furent  occupées  aussitôt  par  de  richeîl 
commerçants,  surtout  par  des  orfèvres,  qui  cherdmient 
^  se  rapprocher  du  théâtre  de  leur  vieille  prospérité, 
"arune  idée  bizarre  du  fondateur,  les  maisons  avaient 
pour  enseignes,  en  guise  de  numéros,  des  oiseaux  do 
diverses  sortes  en  ronde  bosse,  ce  qui  frappa  le  peuple 
^  lûoliva  le  surnom  de  Pont-mx-Oiseaux,  peut-êtiHa 
cû  mémoire  du  Pont-aux-Colombes. 

^beau  pont  n'eut  pas  tant  de  durée  que  le  préeé-^ 
«tiot^En  1621,  un  incendie  affreux  le  détruisit  de  fond 

«2 
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eii«oi»t>le,  ainsi  que  le  Fontrau-Chauge)  et  leurs  débris 
s'amoucelèrent  dans  le  lit  du  fleuve,  qui  vit  son  cours 
interrompu  par  œ  barrage  accidentel,  et  qui,  peudaut 
plu3ieiH*s  iwirSi  ne  coula  que  sous  le  Pt*tit-Foni.  U 
fallut  sempresser  d-ouvr-ir  un  passage  aux  eaux  pour 
arrêter  rinondation.  On.  attribua  dette  catastrophe  à 
une  \'€egean6e  des  protestants»  quoique  le  hasard  en 
fût  Twiique  autear .  Le  feu  avait  eonsumé  la  fortune  de 
{^s  de  cent  familles j  qui  saraieut  mortes  de  fiûra  et 
de^misère,  si  le  Parlement  ne  leur  eût  ouvert  les  portes 
derhopil»!  Saifit4iOuis,  pour  y  être  logés  et  nourri:} 
durant  six  rapis.  On'  retira  des  ruines  beaucoup  de 
vaisselle  d'argent  et  d'objets  précieux,  qui  vini^nt  au 
secours  de  ces  malheureux,  en  concurrence  avec  les 
quêtes  des  paroisses;  Le  Pont-au-rCbange  fut  seul  rét 
édifié  en  pierre,  à  peu  prés  à  ta  môme  place^  et  le  Pont 
Marcliand^  qui  lui  avait  été  luneste,  ne  releva  pas  ses 
moulins  et  ses  enseignes  d'oiseaux. 

Le  pont  Saint-Hiebely  qui  «conduit  en  droite  ligue  au 
Pont^u-Ghange,  ne  remonte  pourtant  pas  à  une  époque 
si  reculée,  puisqu'on  projeta  seulement  de  le  bâtir  en 
1378,  comme  expédient  et  profitable  Umt  à  la  ViUf 
qu'au  puMiCf  et  qu  on  Tadieva  en  1587.  Les  ardii- 
tectes  de  ces  temps^là  n'imitaient  pas  les  constcuctioDS 
des  ponts  romains»  car  ce  pont  fut  enlevé  eu  1407.  On 
avait  fait  travailler  par  corvée,  pour  le  construire,  les 
vagabonds,  les  joueurs  et  les  fainémits,  qui  ne  se  pi* 
quéreiH  pas  d'être  d'habiles  maçons.  Il  fut  refait  des 
deniers  du  roi,  qui  concéda  par  bail  à  des  ofliciers  de 
sa  cour  le  privilège  d'y  élever  des  loges  et  des  maisons. 
Ce  pont  avait  été  envahi  par  des  marchands  de  toutes 
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espèces,  teinturiers,  éperoiinlers,  barbiers,  fovrbJs- 
seors,  fripiers,  chasubliers,  tapissiers,  etc.;  ils  étaient 
tenus  de  réparer  à  leurs  dépens  hponijusqu'^iiu  re%- 
ée-âtaussée;  mais  ils  s^en  acquittèrent  z\ec  tant  de 
négligenee,  que,  malgré  la  restauration  complète  exé- 
cutée sons  Henri  H,  il  s*écrou)a  en  i6l6. 

On  ne  tarda  pas  à  le  rebâtir  avec  plus  de  sc^idité, 
et,  pour  éviter  de  nouveaux  accidents,  le  Domaine  se 
ch»*gea  de  Fentretenir,  moyennant  une  redevance  dSm 
écn  d'or  que  lui  payerait  tous  les  ans  chacune  des 
trente-deux  maisons  que  supportaient  les  quatre  arches 
de  pierre  et  de  brique.  Ces  quatre  arclies  subsis^ 
tf^nt  enclore  aujourd'hui,  grâce  à  la  démolition  des 
maisons  (fui  les  écrasaient  et  qui  offraient,  du  côté  de 
la  rivière,  Faspect  le  plus  hideux,  des  murailles  cre- 
vassées, noires  et  verdâtres,  des  linges  séchant  aux 
fenêtres  et  des  étais  pourris  hérissant  la  rivière  en- 
combrée d'immondices. 

Le  pont  I^otre-Dame  est  moins  ancien  que  le  pont 
Stùnt-Micfhei  ;  il  fut  fondé  en  1415,  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  qui  octroya  qumze  arpents  de  bois  de  ses 
forêts,  en  affectant  à  cette  construction  le  tiers  des 
impôts  dé  la  ville  ;  il  lui  avait  donné  le  nom  de  Notre- 
IHinie,  qu'ail  regardait  comme  un  talisman  céleste.  Les 
nèligieux  de  Saint-Magloire,  à  qui  af^rténait  la  place 
où  le  pont  fut  jeté,  ne  se  réservèrent  aucun  droit, 
sinon  celui  éè  justice  haute,  moyenne  et  boue,  sur  ce 
monument  d'utilité  générale,  que  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  s  efTorcèrent  de  rendre  aussi 
beau  el  aussi  durable  que  possible  :  ils  crurent  avoir 
fftft  un  cheM'cHUvre. 
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Ce  pont,  qu'on  disait  l&plus  excellent  entre  ks  ou- 
vrages publics  de  France,  long  de  soixante-quat^ze 
pas  et  large  de  dix*huit,  établi  sur  dixrse|»t  faisceaux 
de  pieux  de  quarante  pijeds  de,  hautei^r^  supportait 
soixante  maisons  uniformes,  de  sorte  quen  ia  traver- 
sant on  pensait  marcher  à  terre  ferme  en  une  foire, 
selon  rexpressipn  d'un  vieux  chroniqueur.  Ces  mai- 
sons étaient  occupées  par  des  luiucliands  de  diiTéren.ls 
métiers,  excepté  des  orfèvres  et  des  changeurs,  qui  n'a- 
vaient pas  la  faculté  de  s'y  établir,,  eu  égard  au  voisi- 
nage -du  Pont-au-€hange.  Un  de  ces  marchands  était  i^ 
célèbre  libraire  Antoine  Vérard,  à  qui  Tin^ioierie  est 
i^edevable  des  plus  belles  éditions  de  la .  fm  du  quin- 
zième siècle. 

Le  29  octobre  1499,  un  charpentier  vint  avertir  le 
lieutenant-criminel  que  le  pont  tomberait  avant  midi» 
la  charpente  étant  complètement  vermoulue.  On  eut 
le  temps  de  faire  évacuer  tous  les  habij^nts,  et,  à 
rheure  dite,  le  pont  s^eufonça  sous  le  poids  de  ses 
maisons,  au  milieu  d'un  épais  nuage  dépoussière;!' 
y  eut  quelques  victimes  que  Tavarice  avait  retenues 
dans  leurs  demeures,  et  des  bateUecs  repêchèrent  u« 
petit  enfant  dont  le. berceau  .flottait  à  la  dérive.  On 
regarda  cet  événement  comme  la  punition  du  p^irricide 
d  un  nonuné  Robert  Leslie,  qui  avait  tué  sa  mère  sur 
ce  pont.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  èchevins,  i  1» 
néghgence  desquels  on  attribua  ce  malheui^  avec  piu^ 
de  vraisemblance,  furent  condamnés  à  de  si  fortes 
amendes,  que,  faute  de  pouvoir  les  payer^  Us  tester 
rent  prisonniers  jusqu'à  leur  mopt« 

Louis  XII,  qui  faisait  la  guerre  dans  le  iVlilana'»'  ^ 
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l'époque  de  ce  sinistre,  ramena  un  architecte  italien 
pour  faire  un  nouveau  pont  Notre-Dame.  Jean  Joconde. 
de  Vérone,  foiirnit  les  plans,  qui  furent  exécutés  par 
Didier  Felm,  maUre  dés  œuvres  de  maçonnerie  de  la 
ville;  Jean  Joconde,  qui  venait  diriger  les  travaux  d'un 
pont  à  Paris,  avût  coopéré  à  Térectîon  de  la  sublime 
église  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Ce'pont,  composé  de  si\ 
grandes  arches  égales. et  de  soixante-huit  maisons  en 
pierres  de  taille,  fut  achevé  en  1507,  et  le  peuple, 
émerveillé  de  si  grande  et  si  magnifique  œuvre,  cria 
no^l  en  signe  de  joie,  pendant  que  trompettes  et  clai- 
rons célébraient  TinauguraticMi  solennelle.  Néanmoins 
tout  Tart  de  Joconde  h*a  pas  fait  que  ce  pont  subsis- 
tât jusqu'à  nos  jours  sans  des  réparations  considéra- 
bles, notamment  vers  Tannée  1659,  comme  on  l'ap- 
prenait d'une  inscription  qui  a  été  effacée,  de  même  que 
tant  d'inscriptions  commémoratives  qui  avaient  aux 
yeux  de  la  République  le  tort  capital  de  parler  du 
passé  en  lettres  d'or.  La  construction  primitive  coûta 
deux  cent  cinquante  niille  trois  cent  quatre-vingts 
livres,  quatre  sols,  quatre  deniers  tournois. 

Ce  fut  sur  ce  pont,  le  plus  large  de  tous,  que  se 
Rt,  le  3  juin  1590,  la  fameuse  procession  de  la  Ligne 
pendant  le  siège  de  Paris;  tout  ce  que  la  ville  renfei^- 
.inait  de  moines  et  d'écoliers  parut  à  cette  revue  ridi- 
cule, commandée  par  Rose,  évêque  de  Senlis,  et  par 
les  curés  ligueurs  ;  ces  étranges  soldats  avaient  leurs 
robes  retroussées  et  leurs  capuchons  abattus  ;  quelques- 
uns  étaient  armés  de  corselets  et  de  casques  dé  fer  ; 
ils  brandissaient  des  crucifix  et  des  pertuisanes  rouillées  ; 
plusieurs  marchaient  l'arquebuse  sur  l'épaule.  Le  lé- 
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gat  du  pâp6  accourut  pour  aiflammer  piur  sa  présence 
le  courage  de  ces  furieux,  qui  lui  firent  honneur  en 
déchargeant  feurs  rnousquets  et  en  tuant  dans  son 
carrosse  son  aumônier.  Le  légat  n\ittendît  pas  une 
seconde  salve  du  même  genre,  et  se  retira  prudem- 
ment, pendant  que  la  burle^e  armée  se  déployait  en 
montre  sur  le  ponf ,  avec  des  chants  de  psaumes  et 
des  cris  de  haine  contre  Henri  fV  et  les  héréti- 
ques. 

Le  pont  Notre-Dame  était  ordinairement  le  théâtre 
des  fêtes  publiques  ;  car,  avant  la  Révolution,  les  places 
et  les  carrefours,  resserrés  entre  les  maisons,  ne  pei^ 
mettaient  pas  à  la  foule  de  se  réunir  sur  un  iDèrue 
point.  Des  tournois,  des  jeu&  de  bagues  et  des  oourses 
eurent  lieu  sur  ce  pont,  dédié,  à.ia  .sainte  Vierge,  dont 
rimage  se  voyait  dans  des  niches,  entre  les  enseignes  des 
marchands.  La  ville  se  réservait  pour  toutes  les  solen- 
nités le  premier  étage  des  maisons,  au  prix  de  soixante 
livres  chacune.  A  rentrée  de  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
en  1660,  ces  maisons  avaient  été  décorées  de  statues, 
de  médaillons  et  d'ornements,  qui  disparurent  peu  à 
peu,  remplacés  par  des  écriteaux  de  boutiques.  Les 
statues  de  Louis  XUI  et  de  Henri  IV,  de  saint  Louis  el 
de  Louis  XIV,  ne  furent  renversées  que  par  le  marteau 
révolutionnaire,  qui  soulagea   aussi  le  pont  de  ses 
soixante-huit  maisons,  de  ses  boutiques  el  de  ses  habi- 
tants. Il  ne  reste  qu'un  vilain  bâtiment  adossé  au  pont» 
et  renfermant  une  machine  hydraulique,  qui  n'a  plus 
pour  frontispice  un  bas-relief  de  Jean  Goujon,  et  qui 
cessera  bientôt  d'obstruer  le  cours  de  la  rivière;  cette 
masure,'  bâtie  sur  pilotis,  nous  rappelle  seule  la  pliv- 
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sionoroie  pittoresque  dea  .vieux   pofils  couverts  de 

Que  penserait  aujourd'hui  le  giw4  (va  Giocondo,  en 
<^parant:  le  pojnt  qu'il  a  dessiné  avec  le  pont  Neuf, 
iâ  peut  Loui^  XVI  et  le  pont  d'iéna?  Il  se  prosterne- 
rait devant  $e&  nuiitre^,  il  reconnaîtrait  que  les  ingé- 
nieurs se  sowLt  bien  ^urpa^sés  depuis  son  temps  ;  nmis 
il  renverrait  peut-être  à.réç^le  nos  architectes. 


•  •  I 


I  . 


PHYSIOLOGTK  DU  PONT  NEUF 


Que  demandait  (f  abord  un  étranger,  en  arrivant  à 
Paris,  dans  les  deux  derniers  siècles?  Le  pont  Neuf, 
^'était  toujours  au  pont  Neuf  qu'il  se  faisait  conduire, 
encore  couvert  de  la  poussière  du  voyage  ;  c'était  le 
pont  Neuf  qu'il  voulait  voir,  avant  le  Louvre,  avant 
Notre-Dame,  et,  après  l'avoir  vu,  il  pouvait  se  vanter 
de  connaître  tout  Paris.  On  parlait  alors  du  pont  Neuf 
avec  admiration  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

Le  czar  Pierre  le  Grand,  qui  vint  étudier  la  civilisa- 
tion .française  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  déclara 
qu'il  n'avait  rien  trouvé  de  plus  curieux  à  Paris  que  le 
pont  Neuf;  et,  soixante  ans  après,  le  philosophe 
Francklin  écrivait  à  ses  amis  d'Amérique  qu'il  n'avait 
compris  le  caractère  parisien,  qu'en  traversant  le  pont 
Neuf,  et  que  ce  célèbre  pont  méritait  bien  qu'on  fit 
^•eux  mille  lieuC*;  pour  le  rencontrer. 
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C'est  qu*à  cette  êpoqiiele  jiontTïeuF,  qui  ressemble 
aujourd'hui  à  la  plupart  des  autres  ponts,  se  distinguait 
entre  tous  par  une  foule  de  détails  de  mœurs  parti- 
culiers, qu'Ole  ti^eùt  pas  observés  ailleurs.  Il  a  complè- 
tement changé  d'aspect  depuis  la  Révolution,  et  pôu^ 
tant  il  n'a  pas  subi  la  moindre  métamorphose  dans  son 
architecture;  il  n'est  ni  moins  long  ni  moins  large 
qu'en  Sop  beau  temps,  et,  s'il  à  perdu  la  Samaritaine 
qui  partageait  sa  Célébrité,  il  a  retrouvé  une  statue 
êqiîçstre  de  Henri  W,  auséi  lourde,  aussi  triviale  que 
ranciénne,  que  le  nom  fameux  de  son  auteur,  Jean 
de  Bologrie,  ne  préserva  pas  d*ètre  fondue  eh  gros  sous 
â  l'effigie  dé  la  Liberté  de  92. 

Le  -pont  Neuf  du  siècle  dé  Louis  XlV,  quoique  plus 
jeune  dé  cent  quatre-tirigts  ans^u'il  ne  Test  îv  pré- 
sent, aVait  été  déjà  refait,  restauré,  coiisolidé,  de  telle 
sorte  qu'oh  l-aécusait  d*ètre  vieux  et  de  menacer  ruine, 
à  chaque  crue  des  eatix,  à  chaque  débâdé  dé  glaces: 
on  ne  lui  promettait  pas  une  plus  durable  existence 
qu'aux  ponts;,  ses  voisins,  qui,  chargés  de  maisons  en 
pierre  ou  en  bois,  d&vaient  infailliblemeiit,  un  jour  ou 
l'autre,  prendre  feu  ou  s'écrouler  dans  la  rivière. 
Mais  cependant  on  s'accordait  à  lui  trouver  des  mé- 
rites que  n'avaient  =pas  tous^  les  ponts  aticiens  et  mo- 
dernes :  on  vantait  son  plan  général ,  dû  à  Androuel 
Ducerceau,  quitoiidia  cinquante  livres  pour  en  avoir 
fourni  les  premiers  dessins;  on  vantait  sa  construc- 
tion à  la  romaine^  due  à  Guillaume  Marchand  et  à 
François  Pëlft  ;  ;on  vantait  surtout  Isa  corniche  exté- 
rieure, supportée  par  de  grandes  consoles  et  de  bizarres 
mascarons  dus  au  ciseau  de  Germain  Pilon;  on  van- 
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Est-ce  à  cause  que  vous  avec 
Cent  égouts  dans  v«tre  rivière?... 
Quoique  entre  tous  les  ponts  des  eaux, 
Grands  ou  petits,  vieux  ou  nouveaux,^ 
Vous  passiez  pooi;  un  patriarcbe, 
Dites-moi,  pont  Neuf,  mou  mignon. 
Si  vous  aviez  encore  une  arche, 
Setiez-vous  pas  un  peu  plus  long? 


La  physionomie  du  pont  Neuf,  à  cette  époque,  était 
bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Si  nous 
empruntons  quelques  traits  à  un  tableau  qui  n'a  pas 
moins  de  vérité  que  sHl  eût  été  fait  d'après  nature,  la 
statue  de  Henri  IV,  qu'on  appelait  le  Cheval  deBronUy 
par  un  étrange  oubli  du  %eul  roi  dont  lepeuple  a  gardé 
la  mémoire,  attirait  autour  d'elle,  sur  le  terre-pleiii 
où  elle  était  érigée,  malgré  les  amas  d^immondices 
qui  la  déshonoraient,  une  foule  compacte  et  tumul- 
tueuse qui  se  renouvelait  sans  cesse.  Là  étaient  éta- 
blis les  tréteaux  des  joueurs  de  gobelets,  des  chan- 
teurs, des  vendeurs  d'orviétan  et  «de  thériaque,  des 
bateleurs  et  des  charlatans  de  toute  espèce,  que  la 
police  ne  molestait  pas  encore  dans  Texercice  de  leur 
industrie.  Vis-à-vis  du  Cheval  de  Bronze,  la  place  Dau- 
phine,  qui  n'avait  encore  de  rivale  à  Paris  que  la 
place  Royale,  recevait  pareille  affluence  de  curieux,  de 
promeneurs  et  de  désœuvrés  :  là  était  encore  dressé 
plus  d'un  théâtre  en  plein  vent,  chargé  de  baladins, 
de  farceurs,  d'opérateurs,  et  de  toute  la  joyeuse  des- 
cendance de  Tabarin,  qui  avait,  pendant  vingt  ou 
trente  ans,  donné  la  comédie  au  peuple  sur  le  pont 
Neuf. 

Le  pont  Neuf  était  aussi  peuplé  et  fréquenté  le  jour 
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qu'il  était  désert  et  redouté  la  nuit  ;  quand  ou  rlier- 
chait  à  rencontrer  quelqu'un,  on  n'avait  qu'à  se  })lan- 
ier  en  sentinelle  à  rentrée  de  ce  pont,  et  Ton  voyait 
bientôt  venir  la  personne  à  qui  Ton  avait  affaire.  Celle 
hyperbole,  imaginée  pour  représenter  la  circulation 
active  et  incessante  des  passants  sur  le  pont  Neuf, 
avait  été  prise  à  la  lettre  par  les  mouchards,  qui  res- 
taient postés  deux  ou  trois  jours  à  la  même  place» 
attendant,  guettant  leur  homme,  et  qui  afiinuaient 
ensuite,  s'ils  ne  lavaient  point  aperçu,  que  le  quidam 
ne  pouvait  pas  être  à  Paris. 

Les  farceurs  ou  plaisants  du  pont  Neuf  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  mettre  ce  pont  eu  honneur  et  à  y 
attirer  sans  cesse,  de  tous  les  points  de  la  Ville,  Cité  et» 
Université,  une  multitude  d'allants,  de  venants  et  de 
séjournants.  Ces  farceurs  eurent  Fun  après  l'autre  une 
yo^e  et  une  réputation  dont  hérita  le  pont  Neuf.  JLe 
premier  de  tous,  celui  qui  n'attendit  pas  que  le  pont 
fût  aclievé  pour  y  jouer  son  personnage,  fut  l'illustre 
Tabarin,  auteur  des  chansons  qu'il  chantait  et  de» 
coq^^Vâne,  rencontres,  fantaisies  et  gaillardises  qu  il 
débitait  avecr  une  verve  et  unejoyeusetéintarisisablçs  : 
tabarin  narrait  à  ses  auditeurs  les  aventures  du  capi- 
taine Rodomont  et  les  amours  d'Isabelle  ;  il  leur  ton- 
dait ses  querelles  de  ménage,  et  souhaitait  b(m  jour, 
bon  an  à  Jl/itf .  les  comards  de  Paris  ;  il  s'adressait  de 
préférence  aux  artisans  de  la  gueule  et  suppôts  de 
Bacchus,  et  il  n'avait  jamais .  la  voix  plus  claire  quV 
près  avoir  bu  au  cabaret  avec  son  élève,  le  baron  de 
Grattelard,  qui  l'assistait  dans  ses  farces,  revêtu  de  sa 
livrée  de  toile  de  matelas.  Tabaiin  sur  ses  tréteaux 
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l'Kilançata  reiiomniée  des'  comédiens  ordinaires  duroî, 
Turlupin,  Gros-Gùillâume  et  Gauthier  Garguille,  telle- 
ment qiie  rMtel  de  Bourgogne  dut  porter  envie  au 
pont  NeuF. 

A  Tabarin  succéda  le  ^Savoyard,  qui  detait  ce  sobri- 
quet à  sa  naissance  et  à  son  patois  fortement  accentué/ 
sorte  de  rapsode  vagabond,  aveuglé  comme  Homère, 
remarquable  par  sa  liante  taille  et  par  sa  grande  barbe; 
il  composait  aussi  lui-même  des  chansons  burlesques 
en  Vers  baroques,  les  répétait  d*une  voix  de  Stentor, 
en  pinçant  du  luth,  et  les  distribuait  imprimées  par 
feuilles  volantes.  Son  contemporain.  Fagottîni.  avait 
alors  Texploitation  du  petit  théâtre  de  Brioché,  qui  im- 
porta dMtalie  en  France  les  marionnettes  el  qui  Ot  for- 
ftine  sur  le  pont'Neuf  ;  en  outre,  Fagottini,  que  la  mode 
appela  depuis  dans  les  assemblées  avec  ses  marions 
nettes,  vendait  des  parfums,  des  drogues  et  des  affl- 
quets  d'Italie,  avant  et  après  les  représentations  de  ses 
acteurs  de  bois  ;  mais,  lorsqu'il  se  fut  enrichi  et  q\xi\  se 
vit  recherché  par  les  ruelles  des  précieuses,  il  aban- 
donna le  pont  Neuf  à  ses  valets  et  ne  se  montra  plus 
que  dans  les  cercles  de  la  bourgeoisie,  où  Ton  disait, 
avec  Molt^re,  en  se  promettant  beaucoup  de  plaisir  : 

Vous  aurez  Fagottin  cl  les  niarionneltes. 

Les  bas-côtés  du  pont  Neuf,  élevés  de  plusieurs  mar 
ches  au-dessus  de  la  chaussée  destinée  aux  carrosses, 
aux  charrois  et  aux  chaises  à  porteurs,  n'étaient  jxis 
uniquement  réservés  aux  piétons  ;  les  marchands  ie 
toute  espèce,  notamment  les  merciers,  les  confiseurs, 
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les  revendeurs  et  les  bouquinistes  s'emparaient  du 
parapet,  qui  leur  servait  d'étal  pour  leur  rofloxîlmndise, 
et  usurpaient  même  une  large  part  du  pavé  au  profit 
de  leur  commerce,  que  ne  gênait  aucune  patente.  En 
outre,  chacun  des  espaces  vides-  semi-circulaires,  qui 
couronnaient  les  piles  des  arches  et  qui  ont  été  rem- 
plis depais  par  des  guérites  en  pierre  transformées  en 
boutiques,  se  trouvait  occupé  par  la  tente  ou  la  baraque 
de  quelque  industriel  émérite,  qui  gagnait  sa  pauvre 
vieen  arracliant  des  dents  ou  en  vendant  des  on- 
guents et  des  spécifiques,  en  nnontrant  des  serpents 
ou  des  reliques  <le  saints,  en  chantant  au  son  de  la 
vielle  ou  de  la  guitare  ces  refrains  populaires  auxquels 
est  resté,  le  nom  générique  de  potUNeuf,  en  racontant 
des  légendes  mkaculeuses,  en  faisant  des  tours  de 
passe-çasse  ou  des  exercices  d'adresse,  et  en  tirant 
des  horoscopes  suivant  les  coi^onctions  des  planètes» 
les.  concordances  des  nombres,  les  lignes  des  mains  et 
les  hasards  des  cartes  ou  des  tarots.  Le  pont,  d'une 
esitrémité  à  Tautre,  retentissait. du  concert  éclatant 
des  trompes,  des  fifres,  des  tambour»,  des  luths,  ac- 
compagnés de  chants,  de  cris,  de  rires,  de  huées  et 
d^applaudissements,  qui  se  mêlaient  aux  aboleiyiepts 
des  chiens,  aux  jurons  des  charretiers,  au  bruit  sourd 
et  confus  des  voitures  et  des  chevaux. 

Parmi  la  population  ordinaire  du  pont  Neuf,  les 
badauds  et  les  filous  étaient  toujours  en  majorité.  Les 
badauds  s'arrêtaient  en  extase  devant  les  boutiques  et 
les  tliéàtres,  la  bouche  béante,  loreille  tendue  et  l'œil 
fixe,  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qui  pouvait 
être  vu  et  entendu  ;  les  filous  s'arrêtaient  aussi  avec 
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eux  et  faisaient  à  la  roûdé  une  exacte  visite  des  pochesi 
sanâ  jamais  être  troublés  dans  cette  agréable  occupa- 
tion. On  savait,  d'ailleurs,  qu'en  traversant  ce  pont, 
moins  sûr  en  plein  jour  que  la  forêt  de  Bondy  en  pleine 
nuit,  on  devait  tenir  à  deux  mains  sa  bourse  et  sa 
montre,  pour  les  empêcher  de  disparaître.  Combien 
de  gens  qui  étaient  allés  régler  leur  montre  sur  Thop- 
loge  de  la  Samaritaine,  horloge  souvent  détraquée  et 
rarement  fidèle,  revenaient  chez  eux  le  gousset  vide  et 
ne  retournaient  plus  chercher  Theure  au  pont  Neuf! 

Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIY,  en  dépit  du  guet,  du 
lieutenant  de  poHce  et  des- lanternes  du  Cheval  de 
Bronze,  les  voleurs,  à  main  armée,  s'emparaient  du 
pont  dés  le  coucher  du  soleil  et  rançonnaient  qui- 
conque s  aventurait  dans  ce  coupe-gorge  ;  il  ne  faisait 
pas  bon  se  défendre  contre  ces  malfaiteurs,  qui  poi- 
gnardaient la  victime  et  la  jetaient  à  Teau,  morte  on 
vive.  Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  Gaston  d'Or-' 
léans,  frère  du  roi,  leur  donnant  l'exemple,  s'étaient 
quelquefois  divertis  à  dévaliser  les  passants  et  à  se 
faire  tireurs  de  laine  du  pont  Neuf.  Ce  proverbe  cou- 
rait alors  les  rues  :  «  On  vole  plus  de  manteaux  sur 
le  pont  Neuf  qu'on  n'en  taille  chez  les  drapiers  des 
piliers  des  Halles.  » 

La  gloire  du  pont  Neuf  allait  s  éclipsant,  lorsque  les 
génies  de  la  farce  furent  remplacés  par  le  coryphée 
des  opérateurs,  ce  gro$  Thomas  qui  réunit  longtemps 
autour  de  sa  science  universeUe  une  nonibreuse  et 
crédule  clientèle.  «  11  était  reconnaissable  de  loin^ 
,  sa  taille  gigantesque»  disent  les  mémoires  du  temps, 
et  par  l'ampleur  de  ses  habits;  monté  sur  un  char 
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d'acier^ sa  tête  élevée  et  coiffée  d'un  panache  éclatant 
figurait  avec  la  tète  royale  de  Henri  IV  ;  sa  voix  mâle  < 
se  faisait  entendre  aux  deux  extrémités'  du  pont,  aux 
deux  bords  de  la  Seine.  La  confiance  publique  Tenvi- 
ronnait,  et  la  rage  de  dents  semblait  venir  expirer  à 
ses  pieds  ;  des  mains  sans  cesse  élevées  imploraient 
ses  remèdes,  et  Ton  voyait  fuir  le  long  des  trottoirs 
les  médecins  consternés  et  jaloux  de  ses  succès.  Enfin, 
pour  achever  le  dernier  trait  de  Téloge  de  ce  grand 
bomme,  il  est  mort  sans  avoir  reconnu  la  Faculté.  » 

So\is  le  règne  de  Lauis  W,  il  y  eut  encore  sur  le 
pont  Neuf  et  des  opérateurs  et  des  bateleurs;  mais 
leurs  devanciers  avaient  épuisé  la  confiance^et  Tadmi- 
ration  publiques.  Le  peuple  devenait  inoins  badaud, 
lioins  paresseux,  moins  dupe  ;  la  Révolution  se  prépa- 
rait dans  les  basses  classes  comme  dans  les  sommités 
sociales.  Le  pont  Neuf  fut  alors  envahi  par  les  ven- 
deurs de  chair  humaine  ou  recruteurs,  qui  avaient, 
mission  d'alimenter  Tarmée  du  roi,  où  le  métier  de 
héros  n'était  plus  fait  pour  tenter  personne.  Les  phi- 
losophes avaient  si  bien  décrié  fart  de  la  guerre,  que, 
sans  les  recruteurs,  cet  art-là  eût  bientôt  fini,  faute 
de  combattants.  Les  recruteurs  plantèrent  donc  leurs 
drapeaux  à  chaque  bout  du  pont,  afin  de  mieux  happer 
au  passage  les  paysans  qui  débarquaient  à  Paris,  les 
mauvais  sujets  qui  comptaient,  pour  diner,  sur  la 
bourse  du  prochain,  les  fils  de  famille  qui  sortaient 
des  tripots,  et,  en  général,  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
résister  à  Tappât  d'un  sac  d'écus. 

Ces  raccoleurs  firent  d'abord  leurs  affaires  à  la  des- 
cente du  pont  Neuf,  où  la  boutique  de  Tun  d'euK  of- 
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Le  premier  qui  fut  roi  fut  iln  solobt  héurenx. 

'■   ';    '*'"•         ■■      •   .  ■!      'i.'l     j  I     ;.,  <i'...   'M    •'•      t  .,j      ,j';i     -j,t,.,j 

''  lié  \és  t^êcfutëum  ise^  ph*otne]|aient;,'!la  4âle:  haiièe, 
fépêe  W'  la  !  hanche^t  tappelaiYt  itotitièadt  .les:  jeuB^ 
gêtïii  qti^  ]^assai«nl,  :  ieap  frapphnt  -  sur  \  Tépauley  îles 
prélnàfNC  sôits  île  ivtai^  «Il  lé^  iiititalit^  jd'uB  Ion  teàlin<èu 
matslihoi>e^  à'ëiitreraé  leabarel  t)oiir!y!8ooutdri«ntfe 
tieux'  pintes-  le  récit  de  :lai  hatàilket  dé  FoBÏéaûi.'  iMilis 
le  pfÀitiNenfMeKifih  délivl^'de  «fe  oofRifterdebon- 
^  leux,  qu!  ^s'^erçait  aiee  «^aiUanft  de^  "tiolenees'  que  .la 
vente  des 'nègres  au  Con^p  sie  poni  Nbuf,  d'pilleuKSyine 
produisait  presque  plus  de  soldatsy-ti  îles  pièges  gnof- 
siers  qu'on  tendait  aux  passants  étaient  connus  des 
inoins  fins,  qui  ne  s'y  laissaient  pas  prendre  conunc 
autrefois.  Un  Anglais  paria  qu'il  se  promènerait,  deux 
heures  durant,  le  long  du  pont,  en  offrant  de  céder 
des  écus  neufs  de  six  livres  .à  vingt-quatre  sols  la 
pièce,  et  qu'il  ne  trouverait  pas  à  vider  ainsi  un  sac 
de  douze  cents  francs.  En  effet,  il  eut  beau  crier  : 
A  vinqt-quatre  sols  les  écus  de  six  livres  !  on  ne  s'ap- 
prochait de  lui  que  pour  le  regarder  avec  défiance, 
pour  palper  ses  écus  et  les  lui  rencfre,  en  haussant  les 
épaules  et  en  disant  :  Ils  sont  faux!  Le  pont  Neuf 
n'était  déjà  plus  la  terre  promise  des  charlatans  :  on 
y  semait  en  vain  k  ruse  et  la  fourberie,  sans  produire 
des  dupes.  Le  règne  du  pont  Neuf  se  termina  par  la  dé- 
molition de  la  Samaritaine,  qui  depuis  longtemps  avait 
perdu  le  jet  de  sa  fontaine  et  le  carillon  de  son  hor-  • 
l(»ge. 
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^làintenant^,  h'^péftâ^mf,  dëbattraissé  des  tréteaux, 

des tfaêMfés;''âes' filiales  d'afei^^'0&'des(étalagel»  qui  cfb- 

struaientj^  )foje,  publique,  ne  se  distipjgue  des  autres 

.  ponts  que  par  sa  longueur  et  par  le  nombre  des  pié- 

.tensiel 'dds  léitureaiqui île  i^ver$enL  ài  t<^iite  heure  du 

''j«ir'iet"de  )1» muitwiLisBdéçiiitlteur&fet) les  tendeurs  de 

"ehierisiopt •  pris^  laipl^c^  dea[0]^rateiir»^elj  s^i^^cheurs 

lidâdenitsç  >)es  sétigaHteidci  i^illé,  'ia  phice  des.cecrvitQurs  ; 

•eti an jfaciôonnaiBe^i l'arme! BU  bcasy if eâlle.  àJa, défense 

'C^astaiMhe^dle  iie»HilVviqiii  il'a  plus  ai  ses>ipi^ds.ime 

«odnbmieflqKe  de  ohanteili^»  de  paillasses  «ti^e.ina- 

itioiqieltesrjQdi&'le  jpoiiAiNeufHèlBit  unefoine  perpé- 

.    'tueilB];rJii'pt)ési3iili'^  <fi*io'«6t  ipliM  >qtt'ua„ponl  loù-.ron 

'ïns^saiiRjs^rMeP'J'.i^i'"'  .!=î'!«i  ..  i-.î»,  ?•-•-. 

lo4w, 

•lIlMlu-)    Mit»]!;»!      "(J    ÎH-M».-^:«.I     /  -      >.l     I'.-»     .^cî 

/i"'']'  .iur.-'iii'ini'ii'i  "î^  li'ji[t  .(:ri»«j  '-i.!.  ./    i-  I    -,  ;    ..  ■ 

I  ih'»)    MJi     |iti,|)(u    Jl  >      JiIOlj    Jlli    ,.,{nl       '         ;,     <.J 
'Il    ^Ii><    'Il  ÎMJP-J  ;.'•'!/      I.     "M/l!     /I'      .:>       :•'...     -    . 
•i>  mj    l'-IiM.     I  >!l.'    .'.."«,.}     IM,  I'--'".:  .*     ,|(i     |{  ■•,, 

-'p;  '  "^n  M!)    >.st".i\  \.'./  \\',  /"  i'«  .  «..  '  ..^    -  ■  .'.. 
■ ''  Cl  ii.q  ni'ia  t'-'J  ir- 1(1%/   hf.  ,1    . 
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.oimpîiii'b  1s  n(ntK«lo'i(('Vi  -)h  ii«)il  an  ^t1'>  pulq  J"'*' 


BICÈTRE 


Bioètre  a  été  maison  de  plaisance  épîscopale,  châ- 
^u  de  prince  et  de  roi,  masure  abandonnée  et  repaire 
deToleurs,  hospice  militaire;  Bicétre  est  aujourd'hui 
Wpilal  et  prison,  jusqu'à  ce  que  l'autocratie  ministé- 
Helle  efface  un  de  ces  deux  titres,  épouvantés  de  se 
trouver  ensemble  sur  le  même  frontispice  :  Bicétre  ne 
veut  plus  être  un  lieu  de  réprobation  et  d'infamie. 

En^  1204,  Jean,  évêque  de  Winchester  en  Angle- 
terre, lequel  résidait  en  France  à  la  cour  de  Philippe- 
Auguste,  acheta  une  ferme  située  sur  une  hauteur  et 
dans  un  terrain  argileux,  à  une  lieue  environ  de  Ten- 
Minte  de  Paris.  Cette  ferme,  qui  se  nommait  la  Grange 
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atfx  quetus'  t^U  "gtiei^/'san^'  <<|iie'1e&.liislfriens  ai^t 
éclaityâl  VWik  ou  t^tn»  ariglne légalement  ^naible» 
iit'l^tidé'à  «/n  diilteaû  i)ôti  et  orné t avec- Mie jnagmlît. 
certtJé  prodi^iettie  'pour*  leientt)s  t  le9lfeniètFe$^taiien&> 
g^niëà'dri  châssis' et  fleTcrrièresi!    .    'i     «'   .        in 
'  fin'l)90>/ Philippe fèMxonli^afce do»ain6v,d(Nit) 
le'pi^^setMrêl  Gétte'é^ibqiié  ni^  niAis  «st  paid<doiiiuul 
et,^  pénéteirt  *  plus  ^âhin  ^cte;  ■■  les  roi»  JiabkèFent?  so» 
vént'te' iëjtfiir  'c/f  ^Hftn^^t^^ncoiHÉBe  l'atleateniplur^! 
sièuï'd  ondOtfrfaYices  daliée&éé  o&bhàteau  toyal.       <.  '^ 

Le  dâO  detei*ry/diidlede^faah|esA^(^ac^itideai^d0; 
iiiers  ce  vieux  logis,  potir  le  faire  reconstruire  aveé  tottt* 
le*  lùx^  du  ltttat«r|ièH]e  ;^èele.  (L'àiicbitecliurd  gl>thM|Ue 
s^étfàit  sUf^âfsbéendans^fôsMrdiesseiiietlesdécùiiiNtf^ 
de' la'  pierrèrque>les  carqèqesi'voi^n^s  fourwssoienl  «i 
c^  ti^àt^anxi^ërs  et  -solides  à' la  Mi.* On  se  Xatt  aisén 
Meht^idéy'de'i]^a$Fke(  iféodâl  <de  ^Vineôst^e,  héria&éîd^- 
iôtifé,  'de  'erénedu!^/  de'clqohers  et  de  girouetimihW' 
s6tmêe^  V  tlntéHenr-éti  Aeelait'  d'^  elide  i  ooilleups  ç  lia 
Itfâi^ët)0dl2i!^ri$jleëp}àinchër8<él  las^n^eublee,  étaienT 
4$6èvèrlil'd«f]^eisque6»^eiiio8l9iîqUe4'et  tfetscHiptaKa^il» 
^andèl  ^aéfllë'  fiairtotft;''dbiit  Ifs  merveilles  n'feiastaitt 
ffftié'i{aeddnr1^ctarr<Diiiquës  OMi(ëHipt>réinâs,  mngrih 
iJlèilt'uitië'préci^NSllBe'OOtfeftiOB'de  ^poitrail»  <de»fapf6  fl 
^ëâ  dàtHlHiadit^'ded  h»^iét|rintôs'de>Hrànèè/d0d  «*< 
iiJfttfr^'dWieiA<èi  d^Gceidenl.''  Ut  duo:  deiBcitry»  >qul 
aimait  passiotinément'  'Ie8{-ârt9><  i»>u*(pp9'  lia  ealièfoc*» 
tidti^dîâ  4oii^  tfe'pâtliiig'aèhevér  âkiis>fi«ittt'saf8plend^ 

-  Bm  lto8;'âÂ't)dn»iî«iib«ii)/ieia(<^'laiqufl^ 
gtiignbim  iel  'dttë"ÂMa^#.)q(i»,  ivlé  suite» jde  FaaaasfiiMl 
dtl  due  Hl'Dl'l^afns  dftfiî9tkiimfe^Batil«tte^,i4rftprijifHs  éé, 
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(iesir'iiiMl4^iGliMiiiix  bnitons^  frimxû  fosiU^ni  cbi|P>  k 
cfaitea»id0>WiHDa8tP0  fwiH*  êAvé  à.p*ctéei4e  9'egi|p^*ei: 
(ië> PaHsç  «t le  daci  de  femif.  leiiir<,hdle  .Mrtoiii  allié» 
l'ortifia  celle  place  âe>gucrre,'>ltaiidi^i|ue>le  (liifîi4e 
HiNffgggiie  vaœeaUi^'iiiie^^éè  «fHDto^iM^ifttMg^ 
la<Qifélalftgil38M»<ikeidue  de|«fipabaB4,)  fr€ff0i4<u-J^Mi 
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Est-ce  à  cause  que  vous  avec 
Ç^Dt  égoots  dans  vvtrerivièro?... 
Quoique  entre  tous  les  ponts  des  eaux, 
Grands  ou  petits,  vieux  ou  nouveaux,^ 
Vous  passiez  pour  un  patriarche, 
Dites-moi,  pont  Neuf,  mon  miguon. 
Si  vous  aviez  encore  une  arche, 
Seitiez-vous  pas  un  peu  plus  long? 


La  physionomie  du  pont  Neuf,  à  cette  époque,  était 
bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourdliui.  Si  nous 
empruntons  quelques  traits  à  un  tableau  qui  n'a  pas 
moins  de  vérité  que  s^il  eût  été  fait  d'après  nature,  la 
statue  de  Henri  IV,  qu'on  appelait  le  Cheval  de  Bronze, 
par  un  étrange  oubli  du  sevl  roi  dont  le  peuple  a  gardé 
la  mémoirey  attirait  autour  d'elle,  sur  le  terre-plein 
où  elle  était  érigée,  malgré  les  amas  d^îmmondices 
qui  la  déshonoraient,  une  foule  compacte  et  tumul- 
tueuse qui  se  renouvelait  sans  cesse.  Là  étaient  éta- 
blis les  tréteaux  des  joueurs  de  gobelets,  des  clian- 
teurs,  des  vendeurs  d'orviétan  et%de  thénaque,  des 
bateleurs  et  des  charlatans  de  toute  espèce,  que  la 
police  ne  molestait  pas  encore  dans  Texercice  de  leur 
industrie.  Vis-à-vis  du  Cheval  de  Bronze,  la  place  Dau- 
phine,  qui  n'avait  encore  de  rivale  à  Paris  que  la 
place  Royale,  recevait  pareille  affluence  de  curieux,  de 
promeneurs  et  de  désœuvrés  :  là  était  encore  dressé 
plus  d'un  théâtre  en  plein  vent,  chargé  de  baladins, 
de  farceurs,  d'opérateurs,  et  de  toute  la  joyeuse  des- 
cendance de  Tabarin,  qui  avait,  pendant  vingt  ou 
trente  ans,  donné  la  comédie  au  peuple  sur  le  pont 
Neuf. 

Le  pont  Neuf  était  aussi  peuplé  et  fréquenté  le  jour 
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qu'il  était  désert  et  redouté  la  nuit;  quand  ouxiier- 
ehait  à  rencontrer  quelqu'un,  on  n'avait  qu'à  se  plan- 
Ver  en  sentinelle  à  l'entrée  de  ce  pont,  et  l'on  voyait 
bientôt  venir  la  personne  à  qui  Ton  avait  afîaire.  Cette 
hyperbole,  imaginée  pour  représenter  la  circulation 
active  et  incessante  des  passants  sur  le  pont  Neuf, 
avait  été  prise  à  la  lettre  par  les  mouchards,  qui  res- 
taient postés  deux  ou  troiâ  jours  à  la  même  place» 
attendant,  guettant  leur  homme,  et  qui  arUrmaient 
ensuite,  s'ils  ne  lavaient  point  aperçu,  que  le  quidam 
ne  pouvait  pas  être  à  Paris. 

Les  farceurs  ou  plaisants  du  pont  ?feuf  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  mettre  ce  pont  en  honneur  et  à  y 
attirer  sans  cesse,  de  tous  les  points  de  la  Ville,  Cité  et 
Université,  une  multitude  d'allants,  de  venants  et  de 
séjournants.  Ces  farceurs  eurent  l'un  après  Tautre  une 
vogue  et  une  réputation  dont  hérita  le  pont  Neuf.  JLe 
premier  de  tous,  celui  qui  n'attendit  pas  que  le  pont 
fût  achevé  pour  y  jouer  son  personnage,  fut  l'illustre 
Tabarin,  auteur  des  chansons  qu'il  clmntait  et  de» 
coqS'rà'^râne,  rencontres,  fantaisies  et  gaillardises  qu'il 
débitait  avec  une  verve  et  une  jpyeuseté  intarisj»ablçs  ; 
îabarin  narrait  à  ses  auditeurs  les  aventures  du  capi- 
taine Rodomont  et  les  amours  d'Isabelle  ;  il  leur  cou- 
liait  ses  querelles  de  ménage,  et  souhaitait  bm  jour, 
bon  an  à  MM.  les  comards  de  Paris  ;  il  s'adressait  de 
préférence  aux  artisans  de  la  gueule  et  suppôts  de 
Bacchus,  et  il  n'avait  jamais  la  voix  plus  claire  qu'a- 
près avoir  bu  au  cabaret  avec  son  élève,  le  baron  de 
Grattelard,  qui  l'assistait  dans  ses  farces,  revêtu  de  sa 
livi-ée  de  toile  de  matelas.  Tabarin  sur  ses  ti-éteaui 
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balança  Ta  reiiomniée  des  comédiens  ordinaires  du  roi, 
Turlupin,  Gros-Gùillâume  et  Gauthier  Garguille,  telle- 
ment que  l'hôtel  de  Bourgogne  ditt  portier  envie  au 
pont  Neuf.  * 

A  Tabarin  succéda  le  Savoyard,  qtii  devait  ce  sobri- 
quet à  sa  naissance  et  à  son  patois  fbrtement  accentué, 
sorte  de  rapsode  vagabond,  aveuglé  comme  Homère, 
remarquable  par  sa  liante  taille  et  par  sa  grande  barbe; 
il  ôotnposait  aussi  lui-même  des  chansons  burlesques 
en  vers  baroques,  les  répétait  d*une  voix  de  Stentor, 
en  pinçant  du  luth,  et  les  distribuait  impriméels  par 
feuilles  volantes.  Son  contemporain.  Fagot  tin  i.  avait 
alors  Texploitation  du  petit  théâtre  de  Brioché,  qui  im- 
porta d'Italie  en  France  les  marionnettes  et  qui  Gt  for- 
Itine  sur  le  pont' Neuf  ;  en  outre,  Fagoftini,  que  la  mode 
appela  depuis  dans  les  assemblées  avec  ses  marion- 
nettes, vendait  des  parfums,  des  drogues  et  des  affl- 
^uets  d*ïtalie,  avant  et  après  lès  représentations  de  ses 
acteurs  de  bois;  mais,  lorsqu'il  se  fut  enrichi  et  qu'il  se 
vit  recherché  par  lés  ruelles  des  précrensesy  il  aban- 
donna le  pont  Neuf  à  ses  valels  et  ne  se  montra  plus 
que  dans  les  cercles  de  la  bourgeoisie,  où  Ton  disait, 
avec  Molfère,  en  se  promettant  beaucoup  de  plaisir  : 

Vous  aurez  Fagottin  ci  les  marionnelies. 

Les  bas-côtés  du  pont  Neuf,  élevés  de  plusieurs  mar- 
ches au-dessus  de  la  chaussée  destinée  aux  carrosses, 
aux  charrois  et  aux  chaises  à  porteurs,  n'étaient  iws 
uniquement  réservés  aux  piétons  :  les  mardiands  de 
toute  espèce,  notamment  les  merciers,  les  confiseurs, 
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les  revendeurs  et  les  bouquinistes  s'emparaient  du 
parapet,  qui  leur  servait  d'étal  pour  leur  marcliandise» 
et  usurpaient,  même  une  large  part  du  pavé  au  profil 
de  leur  commerce,  que  ne  gênait  aucune  patente.  Eu 
outre,  chacun  des  espaces  vides-  semi-circulaires,  qui 
couronnaient  les  piles  des  arches  et  qui  ont  été  rem- 
plis depiiis  par  des  guérites  en  pierre  transformées  en 
boutiques,  se  trouvait  occupé  par  la  tente  ou  la  baraque 
de  quelque  industriel  émérite,  qui  gagnait  sa  pauvre 
vieenarracliant  des  dents  ou  en  vendant  des  on- 
guents et  des  spécifiques^  en  montrant  des  serpents 
ou  des  reliques  de  saints,  en  chantant  au  son  de  la 
nielle  ou  de  la  guitare  ces  refrains  populaires  auxquels 
est  resté  le  nom  générique  de  petit  f^euf,  en  racontant 
des  légendes  miraculeuses,  en  faisant  des  tours  do 
passe-passe  ou  des  exercices  d'adresse,  et  en  tirant 
des  horoscopes  suivant  les  conjonctions  des  plnnètes> 
les.  concordances  des  nombres,  les  lignes  des  mains  et 
les  hasards  des  cartes  ou  des  tarots.  Le  pont,  d'une 
extrémité  à  F  autre,  retentissait  du  concert  éclatant 
des  trompes,  des  fifres,  des  tambours^  des  luths,  ac- 
compagnés de  chants,  de  cris,  de  rires,  de  huées  et 
dapplaudissements,  qui  se  mêlaient  aux  aboiements 
des  chiens,  aux  jurons  des  charretiers,  au  bruit  sourd 
et  confus  des  voitures  et  des  chevaux. 

Parmi  la  population  ordinaire  du  pont  Neuf,  les 
badauds  et  les  filous  étaient  toujours  en  majorité,  les 
badauds  s'arrêtaient  en  extase  devant  les  boutiques  et 
les  théâtres,  la  bouche  béante,  l'oreille  tendue  et  rœil 
fiw,  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qui  pouvait 
èh^vuet  entendu;  les  filous  s'arrêtaient  aussi  avec 
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eux  et  faisaient  à  la  ronde  une  exacte  visite  des  poches, 
sans  jamais  être  troublés  dans  cette  agréable  occupa- 
tion. On  savait»  d'ailleurs,  qu'en  traversant  ce  pont, 
moins  sûr  en  plein  jour  que  la  forêt  de  Bondy  en  pleine 
nuit,  on  devait  tenir  à  deux  mains  sa  bourse  et  sa 
montre,  pour  les  empêcher  de  disparaître.  Gombiai 
de  gens  qui  étaient  allés  régler  leur  montre  sur  Flior- 
loge  de  la  Samaritaine,  horloge  souvent  détraquée  et 
rai*ement  fidèle,  revenaient  chez  eux  le  gousset  vide  et 
ne  retournaient  plus  chercher  Theure  au  pont  Neuf! 

Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  en  dépit  du  guet,  du 
lieutenant  de  pohce  et  des- lanternes  du  Cheval  de 
Bronze,  les  voleurs,  à  main  armée,  s^emparaient  du 
pont  dés  le  coucher  du  soleil  et  rançonnaient  qui- 
conque s'aventurait  dans  ce  coupe-gorge  ;  il  ne  faisait 
pas  bon  se  défendre  contre  ces  malfaiteurs,  qui  poi- 
gnardaient la  victime  et  la  jetaient  à  Teau,  morte  ou 
vive.  Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  Gaston  d'Or*' 
léans,  frère  du  roi,  leur  donnant  Texemple,  s'étaient 
quelquefois  divertis  à  dévaliser  les  passants  et  à  se 
faire  tireurs  de  laine  du  pont  Neuf.  Ce  proverbe  cou- 
rait alors  les  rues  :  «  On  vole  plus  de  manteaux  sur 
le  pont  Neuf  qu'on  n'en  taille  cliez  les  drapiers  des 
piliers  des  Halles.  » 

La  gloire  du  pont  Neuf  allait  8*éclipsant,  lorsque  les 
génies  de  la  farce  furent  remplacés  par  le  coryphée 
des  opérateurs,  ce  gros  Thomas  qui  réunit  longtemps 
autour  de  sa  science  universelle  une  nombreuse  et 
crédule  clientèle.  «  Il  était  reconnaissable  de  loinj^ 
,  sa  taille  gigantesque^  disent  les  mémoires  du  temps» 
et  par  l'ampleur  de  ses  habits  ;  monté  sur  un  cluu* 
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d'ader^sa  tête  élevée  et  coiffée  d'un  panache  éclatant 
figurait  avec  la  tète  royale  de  Henri  IV  ;  sa  voix  mâle  « 
se  faisait  entendre  aux  deux  extrémités  du  pont,  aux 
deux  bords  de  la  Seine.  La  confiance  publique  Tenvi- 
ronnait,  et  la  rage  de  dents  semblait  venir  expirer  à 
ses  pieds;  des  mains  sans  cesse  élevées  imploraient 
ses  remèdes,  et  Ton  voyait  fuir  le  long  des  trottoirs 
les  médecins  consternés  et  jaloux  de  ses  succès.  Enfin, 
pour  achever  le  dernier  trait  de  Téloge  de  ce  grand 
homme,  il  est  mort  sans  avoir  reconnu  la  Faculté.,  » 

Soys  le  règne  de  Louis  XV,  il  y  eut  encore  sur  le 
pont  Neuf  et  des  opérateurs  et  des  bateleurs  ;  mais 
leurs  devanciers  avaient  épuisé  la  confiance^et  fadmi- 
lation  publiques.  Le  peuple  devenait  inoins.  badaud, 
lioins  paresseux,  moins  dupe  ;  la  Révolution  se  prépa- 
rait dans  les  basses  classes  comme  dans  les  sommités 
sociales.  Le  pont  Neuf  fut  alors  envahi  par  les  ven- 
deurs de  chair  humaine  ou  recruteurs,  qui  avaient, 
niission  d'alimenter  Tarmée  du  roi,  où  le  métier  de 
héros  n'était  plus  fait  pour  tenter  personne.  Les  phi- 
losophes avaient  si  bien  décrié  fart  de  la  guerre,  que, 
sans  les  recruteurs,  cet  art-là  eût  bientôt  fini,  faute 
de  combattants.  Les  recruteurs  plantèrent  donc  leurs 
drapeaux  à  chaque  bout  du  pont^  afin  de  mieux,  happer 
au  passage  les  paysans  qui  débarquaient  à  Paris,  les 
luauvais  sujets  qui  comptaient,  pour  diner,  sur  la 
hoursedu  prochain,  les  fils  de  famille  qui  sortaient 
des  tripots,  et,  en  général,  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
ï^ister  à  Tappât  d'un  sac  d'écus. 

Ces  raccoleurs  firent  d'abord  leurs  affaires  à  la  des- 
<^<*nte  du  pont  Neuf,  où  la  boutique  de  l'un  d'eujc  of- 
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C'est  qu*à  cette  épioqiiele  ïk)nt"Neuf,  qui  ressemble 
aujourd'hui  à  la  plupart  des  autres  pohts,  se  distinguait 
entre  tous  par  une  foule  dé  détails  de  moeurs  parti- 
culiers, qu'ôiV  n^eùl  pas  observés  ailleurs.  11  a  complè- 
tement changé  d'^aspect  depuis  la  Révolution,  et  pour- 
tant il  n*a  pas  subi  la  mohidre  métamorphose  dans  son 
architecture;  il  n'est  ni  moins  long  ni  moins  large 
qu'en  son  beau  temps,  et,  sll  à  perdu  la  Samaritaine 
qui  partageait  sa  célébrité,  il  a  retrouvé  une  statue 
êqûçstre  de  Henri  IV,  aussi  lourde,  aussi  triviale  que 
Tancienne,  que  le  nom  fameux  de  son  auteur,  Jean 
dé  Pologne,  ne  préserva  pas  d'être  fondue  eii  gros  sous 
à  refflgie  de  là  Liberté  de  92. 

Le -pont  Neuf  du  siècle  dé  Louis  XÏV,  quoique  plus 
jeune  dé  cent  quatre-tingts  ansj[[U'il  ne  Vest  îv  pré- 
sent, avait  été  déjà  refait,  restauré,  consolidé,  de  telle 
sorte  qu'oh  1 -accusait  d'être  vieux  et  de  menacer  ruine, 
à  chaque  crue  des  eaiix,  à  chaque  débâcle  de  glaces: 
on  ne  lui  promettait  pas  une  plus  durable  existence 
qu'aux  ponts,  ses  voisins,  qui,  chargés  de  maisons  en 
pierre  ou  en  bois,  devaient  infailHblemeiit,  un  jour  ou 
l'autre,  prendre  feu  ou  s'écrouler  dans  la  rivière. 
Mais  cependant  on  s  accordait  à  lui  trouver  des  mé- 
rites que  n'avaient  pas  tous  les  ponts  anciens  et  mo- 
dernes :  on  vantait  son  plan  général ,  dû  à  Androuel 
Ducerceau,  qui' toucha  CHuquante  livres  pour  en  avoir 
fourni  les  premiers  dessins^  on  vantait  sa  constnic- 
tion  à  la  romaine,  due  à  Guillaume  Marchand  et  à 
François  Petit  ;  |on  vantait  surtout  sa  corniche  exté- 
rieure, supportée  par  de  grandes  consoles  et  de  bizarres 
mnscarons  dus  au  ciseau  de  Germain  Pilon  ;  on  van- 
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tait  tout  ce  que  no^s  remarqijfons  à  peine  aujourd'hui, 
et,  de  plus,  les  Parisiens  étaient  fiers  du  magnifique 
jNinorama  qu*on  découvre  du  haut  de  leur  pont  favori 
et  qui  n'a  d'égal  au  monde,  disaient-ils,  que  l'entrée  du 
port  de  Goa  et  celle  du  port  de  Gonslantinôple.  Heu- 
reux Parisiens,  qui  ne  songeaient  guère  à  y  aller 
voir  ! 

Et  néanmoins,  en  dé^it  du  respectée!  de  Tadmira- 
lion  qu'A  inspirait  sous  le  régne  de  liOuis  XIV,  le  pont 
Neuf  avait  encouru  les  critique}»  de  certains  esprits 
jdvigrittë,  qnu  à  coup  sûr,  n'étaient  pas  nés  à  Paris. 
Le  poète  Claude  Le  Petit,  natif  de  Poitiers,  signala  son 
«itrée  dans  ce  Paris,  qu'il  eut  l'audace  de  traiter  de 
ridicule  en  ver^,  par  cette  épigramm^  liardie  contre 
le  pont  Neuf,  épigramme  qui  alluma  sans  doute  le 
bûcher  de  son  auteur,  brûlé  en  place  de  Grève  comme 
athée.  Claude  Le  Petit  ne  croyait  pas  plus  à  l'infaillibi- 
lité du  pont  Neuf  qu'à  celle  du  pape  : 


Faisons  ici  renforts  de  pointes  : 
Ce  chemin  nous  mène  au  pont  Bfeuf. 
IKun  bon  régal  de  nerfs  de  bœuf, 
Soluons  CCS  voûtes  mal  jointes.  . 
Vraiment!  pont  Neuf,  il  fait  beau  voir 
Que  vous  né  vous  daigniee  moufoir> 
Quand  les  étrangers  vous  font  fête? 
Savez-vous  bien,  njd  de  Filous, 
Qu'il  passe  de  pluà  gro>«se  liétes 
Par-dessus  vous,  que  par-de»sous  ? 
Pourquoi  nous  faites-vous  la  morgue 
Avecquc  votre  nouveauté? 
I^nt  en  cent  endroits  rajusté, 
Tout  ainsi  qu'un  vieux  30ufllet  d'orf  no  ; 
Tous  qui  faites  compassion 
A  ta  moindre  inonÂilion, 
D'^ù  vou»  vient  cette  humeur  altii^re  ? 
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Est-ce  d  cause  que  tous  avez 
C^Qt  égoufcs  dans  ^tre  rivière?... 
Quoique  entre  tous  les  ponts  des  eaux, 
Grands  ou  petits,  vieux  ou  nouveaux,^ 
Vdvs  passiez  pour  un  patriarche, 
Dites^moi,  pont  Neuf,  mou  mignon. 
Si  vous  aviez  encore  une  arche, 
Sei<ez*vous  pas  un  peu  phis  long? 


La  physionomie  du  pont  Neuf,  à  cette  époque,  était 
bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Si  nous 
empruntons  quelques  traits  à  un  tableau  qui  n'a  pas 
moins  de  vérité  que  sHl  eût  été  fait  d'après  nature,  la 
statue  de  Henri  IV,  qu'on  appelait  le  Cheval  de  BronUy 
par  un  étrange  oubli  du  $evt  roi  dont  le  peuple  a  gardé 
la  mémoire f  attirait  autour  d'elle,  sur  le  terre-plein 
où  elle  était  érigée,  malgré  les  amas  d'*îmmondices 
qui  la  déshonoraient,  une  foule  compacte  et  tumul- 
tueuse qui  se  renouvelait  sans  cesse.  Là  étaient  éta- 
blis les  tréteauK  des  joueurs  de  gobelets,  des  chan- 
teurs, des  vendeurs  d'orviétan  et4de  thériaque,  des 
bateleurs  et  des  charlatans  de  toute  espèce,  que  la 
pohce  ne  molestait  pas  encore  dans  Texercice  de  leur 
industrie.  Vis-à-vis  du  Cheval  de  Bronze,  la  place  Dau- 
phine,  qui  n'avait  encore  de  rivale  à  Paris  que  la 
place  Royale,  recevait  pareille  affluence  de  curieux,  de 
promeneurs  et  de  désœuvrés  :  là  était  encore  dressé 
plus  d'un  théâtre  en  plein  vent,  chargé  de  baladins, 
de  farceurs,  d'opérateurs,  et  de  toute  la  joyeuse  des- 
cendance de  Tabarin,  qui  avait,  pendant  vingt  ou 
trente  ans,  donné  la  comédie  au  peuple  sur  le  pont 
Neuf. 

Le  pont  Neuf  était  aussi  peuplé  et  fréquenté  le  jour 
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qu  il  était  désert  et  redouté  la  nuit;  quand  ouxher- 
chait  à  rencontrer  quelqu'un,  on  n'avait  qu'à  se  plan- 
ter en  sentinelle  à  l'entrée  de  ce  pont,  et  l'on  voyait 
bientôt  venir  la  personne  à  qui  l'on  avait  affaire.  Cette 
hyperbole,  imaginée  pour  représenter  la  circulation 
active  et  incessante  des  passants  sur  le  pont  Neuf, 
avait  été  prise  à  la  lettre  par  les  mouchards^  qui  res- 
taient posiés  deux  ou  trois  jours  à  la  même  place, 
attendant,  guettant  leur  homme,  et  qui  aflirmaient 
ensuite,  s'ils  ne  lavaient  point  aperçu,  que  le  quidam 
ne  pouvait  pas  être  à  Paris. 

Les  farceurs  ou  plaisants  du  pont  ^'euf  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  mettre  ce  pont  en  honneijir  et  à  y 
attirer  sans  cesse,  de  tous  les  points  de  la  Ville,  Cité  el^ 
Université,  une  multitude  d'allants,  de  venants  et  de 
séjournants.  Ces  farceurs  eurent  l'un  après  Tautre  une 
yoçue  et  une  réputation  dont  hérita  le  ptont  Neuf.  JLe 
premier  de  tcjus,  celui  qui  n'attendit  pas  que  le  pont 
fût  achevé  pour  y  j,ouer  son  personnage,  fut  TiJlustre 
Tabarin,  auteur  des  chansons  qu'il  chaiitait  et  df» 
coqsrà'^râne,  renjconlres,  fantaisies  et  gaillardises  quii 
débitait  avecr une  verve  et  unejoyeusetéintari^ablçs.: 
Tabarin  narrait  à  ses  auditeurs  les  aventures  du  capi-. 
taine  Rodomont  et  les  amours  d'Isabelle  ;  il  leur  ton- 
liaitses  querelles  de  ménage,  et  souhaitait  bonjour, 
bon  an  à  Jf/itf .  les  comards  de  Paris  ;  il  s'adressait  de 
préférence  aux  artisans  de  la  gueule  et  suppôts  de 
Bacchus,  et  il  n'avait  jamais .  la  voix  plus  clajre  qu'î^- 
près  avoir  bu  au  cabaret  avec  son  élève,  le  baron  de 
Gratlelardj  qui  l'assistait  dans  ses  farces,  revêtu  de  sa 
livrée  de  toile  de  matelas.  Tabaiin  sur  ses  tréteaux 
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tmlança  la  reiiomniée  des  comédiens  ordinaires  du  roî, 
Turlupin,  Gros-Gùillâume  et  Gauthier  Gai^uille,  telle- 
ment que  riiôtel  de  Bourgogne  dut  porter  envie  au 
pont  Neuf.  .  ' 

A  Tabarin  succéda  le  ISavôyard,  qtiî  devait  ce  sobri- 
quet à  sa  naissance  et  à  son  patois  fortement  accentué, 
sorte  de  rapsode  vagabond,  aveugle  comme  Homère, 
remarquable  par  sa  liante  taille  et  par  sa  grande  barbe; 
il  composait  aussi  lui-même  des  chansons  burlesques 
en  vers  baroques,  les  répétait  d*une  voîx  de  Stentor, 
en  pmçant  du  lut  h,  et  les  distribuait  imprimées  par 
feuilles  volantes.  Son  contemporain.  Fagottini.  avait 
alors  Texploitation  du  petit  théâtre  de  Brioché,  qui  im- 
porta d^Italie  en  France  les  marionnettes  et  qui  ût  for- 
Itine  sur  le  poniNeuf  ;  en  outre,  Fagottini,  que  la  mode 
appela  depuis  dans  les  assemblées  avec  ses  marions 
nettes,  tendait  des  parfums,  des  drogues  et  des  afB- 
(^uets  d^talie,  avant  et  après  les  représentations  de  ses 
acteurs  de  bois  ;  mais,  lorsqu'il  se  fut  enrichi  et  qu'il  se 
vit  rechei*ché  par  les  ruelles  des  préciensesy  il  aban- 
donna le  pont  Neuf  à  ses  valets  et  ne  se  montra  plus 
que  dans  les  cercles  de  la  bourgeoisie,  où  Ton  dîsaif, 
avec  Moltlfere,  en  se  promettant  beaucoup  de  plaisir  : 

Vous  aurez  Fagottin  ci  les  marionneUes. 

Les  bas-côtés  du  pont  Neuf,  élevés  de  plusieurs  mar- 
ches au-dessus  de  la  chaussée  destinée  aux  carrosses, 
aux  charrois  et  aux  chaises  à  porteurs,  n'étaient  pas 
uniquement  réservés  aux  piétons  :  les  marchands  ic 
toute  espèce,  notamment  les  merciers,  les  confiseurs, 
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les  revendeurs  et  les  bouquinistes  s'emparaient  du 
parapet,  qui  leur  servait  d'étal  pour  leur  ros^handiso, 
et  usurpaient  même  une  large  part  du  pavé  au  profit 
de  leur  commerce,  que  ne  gênait  aucune  patente.  Eu 
outre,  chacun  des  espaces  vides-  semi-circulaires,  qui 
couronnaient. les  piles  des  arches  et  qui  ont  été  rem- 
plis depuis  par  des  guérites  en  pierre  transformées  en 
boutiques,  se  Irouvait  occupé  par  la  tente  ou  la  baraque 
de  quelque  industriel  émérite,  qui  gagnait  sa  pauvre 
vie  en  arracliant  des  dents  ou  en  vendant  des  on- 
guents et  des  spécifiques,  en  montrant  des  serpents 
ou  des  reliques  de  saints,  en  chantant  au  son  de  la 
vielle  ou  de  la  guitare  ces  r^rains  populaires  auxquels 
est  resté  le  nom  générique  de  pont  Neuf,  en  racontant 
des  légendes  miraculeuses,  en  faisant  des  tours  do 
passe^sse  ou  des  exercices  d'adresse,  et  en  tirant 
des  horoscopes  suivant  les  conjonctions  des  plnnétes, 
Ie&  concordances  des  nombres,  les  lignes  des  mains  et 
les  hasards  des  cartes  ou  des  tarots.  Le  pont,  d'une 
extrémité  à  Taulre,  retentissait .  du  concert  éclatant 
des  trompes,  des  fifres,  des  tambour»,  des  luths,  ac- 
compagnés de  chants,  de  cris,  de  rires,  de  huées  et 
d'applaudissements,  qui  se  mêlaient  aux  aboiements 
des  chiens,  aux  jurons  des  charretiers,  au  bruit  sourd 
et  confus  des  voitures  et  des  chevaux. 

Parmi  la  population  ordinaire  du  pont  Neuf,  les 
badauds  et  les  filous  étaient  toujours  en  majorité.  Les 
badauds  s'arrêtaient  en  extase  devant  les  boutiques  et 
les  théâtres,  la  bouche  béante,  loreille  tendue  et  fœil 
fixe,  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qui  pouvait 
être  vu  et  entendu  ;  les  filous  s'arrêtaient  aussi  avec 
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eux  et  faisaient  à  la  ronde  une  exacte  visite  des  poches, 
sans  jamais  être  troublés  dans  cette  agréable  occupa- 
tion. On  savait,  d'ailleurs,  qu'en  traversant  ce  ponti 
moins  sûr  en  plein  jour  que  la  forêt  de  Bondy  en  pleine 
nuit,  on  devait  tenir  à  deux  mains  sa  bourse  et  sa 
montre,  pour  les  empêcher  de  disparaître.  Combien 
de  gens  qui  étaient  allés  régler  leur  montre  sur  Thor- 
loge  de  la  Samaritaine,  horloge  souvent  détraquée  et 
rarement  fidèle,  i^venaient  chez  eux  le  gousset  vide  et 
ne  retournaient  plus  chercher  Theure  au  pont  Neuf! 

Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  en  dépit  du  guet,  du 
lieutenant  de  poKce  et  des- lanternes  du  Cheval  de 
Bronze,  les  voleurs,  à  main  armée,  s'emparaient  du 
pont  dès  le  coucher  du  soleil  et  rançonnaient  qui- 
conque s  aventurait  dans  ce  coupe-^orge  ;  il  ne  faisait 
pas  bon  se  défendre  contre  ces  malfaiteurs,  qui  poi- 
gnardaient la  victime  et  la  jetaient  à  Teau,  morte  o« 
vive.  Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  Gaston  d'Or^ 
léans,  frère  du  roi,  leur  donnant  l'exemple,  s'étaient 
quelquefois  divertis  à  dévaliser  les  passants  et  à  se 
faire  tireurs  de  laine  du  pont  Neuf.  Ce  proverbe  cou- 
rait alors  les  rues  :  «  On  vole  plus  de  manteaux  sur 
le  pont  Neuf  qu'on  n'en  taille  chez  les  drapiers  des 
piliers  des  Halles.  » 

La  gloire  du  pont  Neuf  allait  s'éclipsant,  lorsque  les 
génies  de  la  farce  furent  remplacés  par  le  coryphée 
des  opérateurs,  ce  gros  Thomas  qui  réunit  longtemps 
autour  de  sa  science  universelle  une  nmiibreuse  et 
crédule  clientèle.  «  Il  était  reconnaissable  de  loinj^ 
,  sa  taille  gigantesque,  disent  les  mémoires  du  temps» 
et  par  l'ampleur  de  ses  habits  ;  monté  sur  un  char 
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d'adar^sa  tète  élevée  et  coiffée  d'un  panache  éclatant 
%irait  avec  la  tète  royale  de  Henri  IV;  sa  voix  mâle  ' 
se  faisait  entendre  aux  deux  extrémités'  du  pont,  aux 
deux  bords  de  la  Seine.  La  confiance  publique  Tenvi- 
ronnait,  et  la  rage  de  dénis  semblait  venir  expirer  à 
ses  pieds  ;  des  mains  sans  cesse  élevées  imploraient 
ses  remèdes,  et  Ton  voyait  fuir  le  long  des  trottoirs 
les  médecins  consternés  et  jaloux  de  ses  succès.  Enfin, 
pour  achever  le  dernier  trait  de  Téloge  de  ce  grand 
bomme,  il  est  mort  sans  avoir  reconnu  la  Faculté.,  » 

So^s  le  règne  de  Lauis  XV,  il  y  eut  encore  sur  le 
pont  Neuf  et  des  opérateurs  et  des  bateleurs;  mais 
leurs  devanciers  avaient  épuisé  la  confiance^et  Tadmi- 
ration  publiques.  Le  peuple  devenait  inoinsi  badaud, 
noins  paresseux,  moins  dupe  ;  la  Révolution  se  prépa- 
rait dans  les  basses  classes  comme  dans  les  sommités 
sociales.  Le  pont  Neuf  fut  alors  envahi  par  les  ven- 
deurs de  chair  humaine  ou  recruteurs,  qui  avaient, 
mission  d'alimenter  Tarmée  du  roi,  où  le  métier  de 
héros  n'était  plus  fait  pour  tenter  personne.  Les  phi- 
los(^hes  avaient  si  bien  décrié  Fart  de  la  guerre,  que, 
sans  les  recruteurs,  cet  art-là  eût  bientôt  fini,  faute 
de  combattants.  Les  recruteurs  plantèrent  donc  leurs 
drapeaux  à  chaque  bout  du  pont^  afin  de  mieux  happer 
au  passage  les  paysans  qui  débarquaient  à  Paris,  les 
mauvais  sujets  qui  comptaient,  pour  diner,  sur  la 
bourse  du  prochain,  les  ûls  de  famille  qui  sortaient 
des  tripots,  et,  en  général,  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
résister  à  Tappât  d'un  sac  d'écus. 

Ces  raccoleurs  firent  d'abord  leurs  affaires  à  la  des- 
cente du  pont  Neuf,  oii  la  boutique  de  l'un  d'eu?c  of- 
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fliitétctil  S'Cfl(l}faiftftiBisrptidulidu,4eaé/raii)e  erasqéra^ 
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UnapgfisédpiiladdirentiBU  tatsUt'iso^ijquB^'dotji^^ 
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CHAPITRE  PREMIER 

JUSTICE  —  VÉRITÉ 

é 

JusliHa  perpétua  est.eLimrhtrîalis,  (Sap,  i,  15.) 

Justitia  est  constanSf  et  perpétua  voluntas  smnn  cuique 
tribuendi.  (L.  x,  ff,  de  Ju^.  et  Jure.) 

Veritas  de  terra  orta  est,  et  Justitia  de  cœlo  prospe.rit. 
{Psalm.  LU?,  12.) 

Misericordia  et  pax  obviaverunt  sibi;  Justitia  et  pa:r 
oscultx  sunt.  (Psalm.  n.) 

Justitia  indutus  sum  :  et  vesiivi  me,  sicut  vestimenU)  et 
diademate,judicio  meo. 

Oculus  fui  cœco  et  pès  claudo, 

Pater  eram  pauperum,  et  causam  quant  nesciebamj  dili- 
genlissime  ihvestigabayn , 

Conterebam  molas  iniqui,  et  de  dentibus  illius  aufere- 
bam  pnedami  (Job.  xxix,  14,  15,  16, 17.) 

a  J'ai  été  vêtu  de  Justice  et  me  suis  paré  de  vêtenienl 


*2  CURIOSITES  JUDICIAIRES. 

a  et -diadème  des  bons  jugements  que  j'ai  fait,  en  déli- 
<x  vrant  le  pauvre  qui  se  plaignait,  et  la  pupille  n'ayant 
a  aide  d'aucun.  J'ai  roçu  la  bénédiction  de  celui  qui,  sans 
ec  mon  aide,  périssait,  et  j'ai  («x)nseillé  le  cœur  dolent  de 
«  la  pauvrer  veuve.  J'ai  «érvî  d'œil  à  l'aveugle,  et  de  pied 
m  au  boiteux.  J'étais  le  père  des  pauvres  et  prenais  garde 
«  et  diligence  de  la*ouver  et  éitendrë  la  causé  par  moi  ni 
i<  connue  ni  entendue.  Je  brisai  les  mâchoires  de  Thomine 
i  inique,  et  de  sea  dents  j'ai  ôté  la  proie.  » 

—  La'  Justice  et  la  Charité  ne  se  pratiquent  point  hors 
du  monde.  Ruinez  le  commerce  des  hommes,  que  fere^ 
vous  de  deux  vertus,  sur  lesqiielles  toutes  les  religion^ 
sont  Ibndées.  (Furetiérànà,) 

—  On  lit  cette  inscription  au-dessus  de  l'entrée  de  la 
Cour  d'assises  de  Paris  ; 

I)ic  pœniB  sceleriun  ultrioes  posuere  tribunal  : 
,      Sontibus  uude  tremor,  civibus  atqi^e  salus. 

—  En  1789,  au-dessus  de  la  Chambre  de  Tournèlto  da 
Parlement,  salle  Saint-Louis,  m^intenan^  occupée  par  la 
Chambre  des  Requêtes  de  U  Cour  de  cassation»  il  y  avait 
l'inscription  suivante  :  / 

Raro  aatecedentem  sequitur  pede  pœna  claudo. 

Cette  sentence,  quoique  très-juste,  fut  critiquée  comme 
tirée  d'un  poète»  et  devant  Tétre  de  rÉeriture  sainte. 

— -  On  lit  ces  vèfs  au-dessus  de  l'horloge  du  Palais  : 

Machina  quse  bis  sex  iam  jaste  dividit  horas, 
Juslitiam  serrare  inonet  legesque  tueri. 

•--  Cette  maxime  était  sous  l'horloge  de  la  Grand'Salle  : 
Sacra  Tlicmis  mores,  ut^endula,  dirigat  bonis. 

—  Le  beau  tableau  de  Pnidhon,  représentant  la  Jostice 
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pwtsQÎvant  un  criminel  à  travers  les  ombres  de  la  nuit, 
tdAtnt  un  flambeau  de  la  main  droite,  en  avant,  pour 
éclairer  sa  inarcbe,  et  son  glaive  de  la  main  gauche,  en 
arrière,  pour  punir  s'il  y  a  lieu,  qui  se  trouvait  dans  la 
salle  de  la  Cour  d'assises  de  Paris,  est  maintenant  au 
musée  du  Louvre. 

^  Charles  X  disait  avec  raison  au  premier  président 
Ségttier  :  «  La  Force  que  je  vous  donne  par  ma  Puissance, 
vous  me  la  rendez  par  la  Justice.  »  —  Ces  paroles  se  li- 
saient gravées  au  bas  d*un  buste  de  ce  roi  qui  ornait 
la  salle  d'audience  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
royale  de  Paris. 

—  «  La  plus  belle  fonction  de  THumanilé  est  celle  de 
rendre  la  Justice.  »  (Voltaire,  Ess.  sur  les  Mœurs.) 

—  <  Qu'elle  est  admirable  par  la  grandeur  qu'elle  pré- 
sente! Qu'elle  est  effrayante  par  les  vertus  qu'elle  ixige 
et  par  la' responsabilité  quelle  impose!  •  (PmL.  Dupin.) 

—  11  vaut  mieux  manquer  à  la  Fortune  qu'à  la  Justice. 
(Saint  Locis.) 

Malgré  Discorde  et  ses  noirs  émissaires, 
De  la  Justice  ardera  le  flambeau; 
A  la  chicane  on  rognera  les  serres, 
Et  Thémis  sera  sans  bandeau. 

—  Différer  de  rendre  la  Justice  est  souvent  la  refuser. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois, 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  trein  que  sa  volonté  même, 
Qu'il  doit  ioiBioler  tout  à  son  pouvoir  suprêiue. 

(RiCiNE,  Athalie.) 

— Bautru ,  voyant  dans  une  salle  où  Ton  jugeait  des  pro- 
cès la  Justice  et  la  Paix  qui  se  baisaient  dans  un  tableau, 
^t  à  un  de  ses  amis  :  «  Elles  s'embrassent,  elles  se  di- 
sent adieu,  pour  ne  se  revoir  jamais.  »  —  Yoy€%  p.  32. 
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a  et  diadème  des  bons  jugements  que  j'ai  fait,  en  déli- 
«  vrant  le  pauvre  qui  se  plaignait,  et  la  pupille  n  ayant 
tf  aide  d'aucun.  J'ai  refçu  la  bénédietîon  de  celai  qui,  sans 
4t  mon  aide,  périssait,  et  j'ai  (îonseillé  le  cœur  dolent  de 
«  la  pauvre  veuve.  J'ai  servi  d'œil  à  l'aveugle ,  et  de  pied 
a  au  boiteux.  J'étais  le  père  des  pauvres  et  prenais  garde 
«  et  diligence  de  trouver  et  entendre  la  eaàse  par  moi  ni 
i<  connue  ni  entendue.  Je  brisai  les  mâchoires  de  l'homme 
4  inique,  et  de  ses  dents  j'ai  dté  la  proie.  » 

—  La'  Jiistice  et  la  Charité  né  se  pratiquent  point  hors 
du  monde.  Ruinez  le  commerce  des  hommes,  que  ferei- 
vous  de  deux  vertus,  sur  lesquelles  toutes  les  religions 
sont  fbndées.  (Ftiteliéfànà.) 

—  On  lit  cette  inscription  au-dessus  de  l'entrée  de  la 
Cour  d'assises  de  Paris  ; 

.  I|ic  pœn»  scelerum  ultrices  posu^re  tribunal  : 
Sontibus  .uii4e  tremor,  qiyibus  atqi^e  salus.. 

—  En  i7S9,  au-dessus  de  la  Chambre  de  Tournelfe  da 
Parlement,  salle  Saint-Louis,  m^intenan^  occujpiée  par  la 
Chambre  des  Requête^  d^  la  Cour  de  cassation»  |1  y  avait 
l'inscription  suivante  : /. 

Raro  antecedentem  sequitur  pede  pœna  claudo. 

Cette  sentence,  quoique  très-juste,  fut  critiquée  comme 
tirée  d'un  poëte»  et  devant  Tètre  de  rÉeriture  saiote. 

—  On  lit  ces  vëfS  au-dessus  de  l'horloge  du  Palais  : 

Machina  quœ  bis  dex  tam  juste  dividit  horas, 
Justifîam  servare  ^onet  legesque  tueri. 

—  Cette  maxime  était  sous  l'horloge  de  la  Grand'Salie  : 

Sacru  Tiicirtis  mores,  ut-pendula,  dirigat  lieras. 

—  Le  beau  tableiau  de  Prudhon,  représentant  la  Justice 
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poiorBuivani  un  criminel  â  travers  les  ombres  de  la  nuit, 
laAMit  un  flambeau  de  la  main  droite,  en  avant,  pour 
éelaireF  sa  marcbe»  et  son  glaive  de  la  main  gauche,  eu 
arrière»  pour  punir  s'il  y  a  lieu,  qui  se  trouvait  dans  la 
Saille  de  la  Cour  dassises  de  Paris,  est  maintenant  au 
musée  du  Louvre. 

— >  Charles  X  disait  avec  raison  au  premier  président 
Séigoier  :  «  La  Force  que  je  vous  donne  par  ma  Puissance, 
vous  me  la  rendez  par  la  Justice.  »  —  Ces  paroles  se  li- 
saient gravées  au  bas  d*un  buste  de  ce  roi  qui  ornait 
la  salle  d'audience  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
royale  de  Paris. 

—  «  La  plus  belle  fonction  de  rUumanité  est  celle  de 
rendre  la  Justice.  »  (Voltaire,  Ess,  sur  les  Mœurs,) 

—  €  Qu'elle  est  admirable  par  la  grandeur  qu\i!o  pré- 
sente! Qu'elle  est  effrayante  par  les  vertus  qu'elle  (xige 
et  par  la  responsabilité  qu  elle  impose!  »  (Phil.  Dupin.) 

—  11  vaut  mieux  manquer  â  la  Fortune  qu'à  la  Justice. 
(Saiht  Louis.) 

Malgré  Discorde  et  ses  noirs  émissaires, 
De  la  Justice  ardera  le  flambeau; 
Â  la  chicane  on  rognera  les  serres, 
Et  Thémis  sera  sans  bandeau. 

—  Différer  de  rendre  la  Justice  est  souvent  la  refuser. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois, 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même, 
Qu'il  doit  ioimoler  tout  à  son  pouvoir  suprême. 

(Racine,  Aihalie.) 

— Bautru ,  voyant  dans  une  salle  où  Ton  j  ugeait  des;  pro- 
cès la  Justice  et  la  Paix  qui  se  baisaient  dans  un  tableau, 
^t  â  un  de  ses  amis  :  4  Elles  s'embrassent,  elles  se  di- 
«enl  adieu,  pour  ne  se  revoir  jamais.  »  ~  Voyez  p.  3î2. 


4  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

—  ha  Justice.  Vertu  inconnue  parmi  lés  hommes.'  Ceux 
qui,  par  leur  devoir,  s'obligent  à  la  rendre  aux  autres, 
ne  se  la  rendent  presque  janiais  à  eux-méknes;  leur  inté- 
rêt les  aveugle,  et  il  semble  qu'étant  parvenus  aux  di- 
gnités, ils  se  sont  acquis  le  droit  de  faire  impunément 
dea  entreprises  injusles.  Qu'un  misérable  tombe  dans  la 
moindre  erreur,  c'est  un  ntonstre  ;  qu'uri'hômme  de  qua- 
lité fasse  une.  action  infâme,  ce  n'est  tout  au  plus  quSinê 
fragilité.  Lorsque  je  reçois  une 'injure  dp  mon  inférieur, 
je  m'en  plains;  et,  quand  un  grand  me  cassé  le  bras,  je 
«ui§  trop  heureux  qu*il  ne  m'ait  pas  "ôté  la  VièV 

,    .  .(SaV'^t-Éivremoniana.) 

—  Une  des  belles  statues  de  chevalier  Bernin  est 
^c^k  de  la  Vérité.  Celte,  statua  plaisait  tellement  "à  la 
.reine  Christipe.  qu'un  cardinal  lui  dit,  un  jour  qu'elle  la 
regardait  avec  beaucoup  d'attention,  et  qu'elle  en  faisait 
l'éloge  :  «  Votre  Majesté  est  la  première  *  parmi  les  têtes 
couronnées  à  qui  la  Vérité  ait  eu  le  bonheur  de  plaire. 
•^  Mppsieur  le  cardinal,  lui  répondis  la  r^îne,  toutes  les 

^Vérités  ne  sont  pas  de  marbre.  >    , 


CHAPITRE  II   '. 

i  -  ■         •.  «..,..        »...  .  _         . 

■   »   ■  •       ■  •  * 

.  tin  Législateur,' est-il  dît  dans  un  apologue  oriental., 
Toiitut  lalre  prendre  une  forme  nouvelle  à  un  Ëtat.  Pouf 
le  tirer  plus  plxiimptement  de  la  crise  douloureuse  où  i| 
était,  il  multiplia  les  Lois.  Dans  ces  entrefaites,  il  tombi 
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mals^de,  son  noédecin  lui  ordonna  différents  remèdes  à  la 
fois.  «  Pourquoi  une  si'  grande;  quantiié?  lui  dit  le  ma- 
lade.—  C'est  pour  rétablir  votre  santé  plus  prorapte'- 
ment.  —  Mais,  parmi  ces  remèdes^  rçfprend  le  malade, 
les  uns  empêcheront  yéiÎBt  que  pourraient  opérer  tè^ 
autres.  — ?  Pardonnez,  répond  le  médecin,  je  croîs  qu'en 
effet  j'ai  tort;  mais  c'est  que  je  voulais  traiter  votre  ma- 
ladie comme  vous  traitez  celle  de  l'État,  » 

—  «  Où  ,îl  y  a  beaucoup  de  médecins/il  y  a  beaucoup  de 
maladQs,  disait  le  philosoptiè  Arcésîlas;  de  même,  où  il  y 
a' beaucoup  ije  Lois,  il  y  a  beaucoup  dé  vices.  »'  ^         ^ 

. —  «  Deux  Lois  gouvernent  le  monde,  disait  Mii  jour  un 
.célèbre  ayocat  à  M.  Trudaine  :  la  loi  du  plus  fort  et  celle 
du  plus  fin.  »  '  ' 

.  —  Quelqu'un  ayant  demandé  a  Soloti  si  les' Lofs  qti'il 
favaitdoiin^es  aux  Athéniens  (^taîent  les  mèilletire^  qù^oh 
J)(it  leur  prescrire  ':  «  Oui,  dit-îl,  les  m^^jHeureé  qu'ils  fus«- 
sent  capables  de  rçcèyoir.  »  .        -   w  ,^. 

—  ^acmi  les  Taprobaniens,  îï  y  avait  ùnè  loi  qui  por- 
tail qu'on  ne  devait  vivre  qu*un  certain  nombre  dénuées, 
après  quoi  il  fallaitaller  de  jg^aieté  decoeur^coucbèrsiir 
une  certaine  herbe  vénéneuse,  qui  tuait  sans  causer  au- 
cune douleur,  en  faisant  passer  paisiblement  du  sommeil 
tranquille  au  sommeil  de  la  mort  *. 

Autrefois  les  Battas  (Ue  Sumatra)  étaient  dans  l'usage  de  manger 
leurs  parents,  quand  cenr-ci  deyenfient  trop  vieux  pour  travailler,  t'es 
vieillards  choisissaient  ii|ors{triniD[«i^|eéi|^t  jane  branche  d'arbra  hori- 
zontale, et  s'y  suspendaient  par  leurs  mains,  taudis  que  leurs  enfants  et 
leurs  voi>ins  dansa^^nt  en  rond  autour  d'eux,  en  criant  :  Quand  le  fruit 
M  mûr,  il  faut  qulïiMérCéixii  thMêti]€'4i^i^4ievi  dans  la  sai.^on  des 
citrons,  époque  où  le  sel  et  le  {loivre  sont  aussi  en  abondance.  Dès  que 
les  victimes  fatijjuées,  ne  pouvant  plus  se  tenir  ainsi  suspendues,  tom- 
baient par  terve,  tous  les  assistants  .se  précipita ient|^ur  elles,  les  piet- 
laienlen  pièces  et  dévoraient  leur  chair  avec  déli(*cs.  Xlette  horrible  pra- 
(i<iiie,  que  des  géographes  célèbres  nous  reprësèntept  eoc0re,  xlomree 
subsistante  parmi  te  peuple  extr«or<ijnair«,  a  déjà  cessé  depuis  long  - 

««Ups.  (BâLBI.) 
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^     Di^uits  de  (raductkm  el  de  reproductioa  réserwêi». 


BdutMm  maladetpmr  4e  eovUtot  de  maladies  plus  itm-^ 
térà£li».l0a'inaiaan.'de  oMtfaksMnoe^  aocon^^egnéé  de 
jprdinslagfféabl€8^a01llniae  'à  une  cègle  moin$'  rigoor 
ntetifrit  serai  fifTerieiieii  }^l&ni^eeUrrp  dux  si^^e^  pwr 
sibiMlaeJetu'r  gfipnBom.  :»  atniî  liniag^  enchantée  du 
|itrad|sidiâ^M9è0niitt.aig^iHt»ne  le  2Ôle  dies  Groy^otN* 
Lesi.foii»s0litAU8fieptiMë$:di'tmfilaUoni  et-l'iespeîr  4e 
laiJihcDlé^i'nett'imQifts  qtt^  irintérét  persaonel,  peut 
iMDâb  d^jifairea  *  merveilleuses.  ;  à  présent,  m  <le$  rf 
conipflB6e;4b(leor(lN>nfi0 conduite»  enles.feisont  tne 
joilëffrià  rcmmit^la  âerni^  eUk  •  tirer  Fe^m^dupults^  a|W 
uttepldin6ilailuiAi<»i|ti«nes  par  heure.    .  .^   „ 

'  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter,  peqi!  le  pnofit  de  h 
SMBDùe^^qup  Ui  \  ¥&fms  >  :déiielopp&t,  dans .  un.  eours 
apéciàl/jleBietMlnAMsanoesaeqiiifes.paf  V&upémna^.  et 
à»asolapiafiû«oftidc^  €tJtRj>qrio.qMada|)Fiiitii9ijiev  venant 
«i'iq)|)ui^de  te  tbéofk»  les.tiBaladies.  du  cerveau  b^ 
^ni'ila^/x^q^'jpfaikin.kfM^  oanui^eile&jiiar 
iadicBj du- poumon  ,ou  4^.  restomac  dans  ks-^ki^ 

«  •-L'ingénieux  ^rocédéi  du 'donteur,  Ferrus.a.aHifi'de 
iréglèrjlaodinsiiiiiietHariAibdiyisidn  deaiiialalies«'pQir 
jdètruicb  t/snl. principe! i dis  «olliâon^  de  ifrettenMiUbiQt 
d^liahoeieiilMi  «rii:;Mcap.  deuxtHfoii&  d'afB|ntl«n^L'py 
exaiiipièv'paiirnâeht  aoaroiiareHnttuttUeDaenlileiirMie 
e*i8fi<|akaBldescQÉaMsiens  Jk*édiHiequ«  Od  se  9Qi|- 
vKntid'awAr  i«t)à.iBicfttr8».^uaiKl>làs  IbuaiyiéMMqt 
ipèle^oiéOB^aiï'lionisOIViIlchflfniarré  de  eccii»tfiiptoilri)> 
3d«iiilbangiuet  â'inagne^  rttyaux,  se  iormfHr>^t»i:>l9i' 
nist4r0«tiQne^'fi(Hir^'parknîicaut/de.aeSiaaiiMinid^  9>i 
aiftaiontt(n0>faiiSïideiiëqiie'à>la  flienDei>Uiiiif<Ht(epri9- 
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dû  meurtye,  el  de*  leS'^ttfiirer)(d'«i»')SU(deiltaK^ 
plttaabtra,  iponr^meUm  obslaok>^de9>dcôidmls(lrB|) 
Mwent^r^pèlés:'  Le  plus  ^r et  le'i^s^T<igiq[a»Tenérie 
m  à^étMiep  avec  fiMàéneè  toul^ee^qui  révvUfolelrdé* 
véfe»]Kie  chaque  folie 'caHradèl^iËét»'  :  ^te^tM^dWjbtéln 
efii  miisible»  au  fou  de  réligidiiv  caeimëkt  vue'^d^ 
Mvteau  an  fou  de-BiiicMli^:  -fietwnm^f^mxém-'kixsà 
M.  Fërrus  n'est  ^arvemi  à^ée  neiidi^  iMaitrcId'^iiié 
srfllèctiDii'ihorale  qui  ¥ê«t'ét)«<;li<aitée'iiri»nd(iaipnt! 
éetNiisîhuit  tan^  lënùmbrë desiiiafedMSiii'aipaaiiHt 
de  progrés,  ce  qui  ësl  t]iril)iiiptônle>iltéeiMabl<|  4*iai- 
liiélioriitioa  saniianie.  *  •  =""  •  'i  i'  î'  ii*'  -^ 
''infm/grâteô  à  ôe  «tèdeoinhdiiohiblè  qttrs'estcxm*- 
t^Hitfé  par«k%iUéf^ént  à  l'éludô'  d'umei  brandie  Iie»9qn 
Mviés  Misfde  •Bicfetr«ofiil)pIi»riM  ^kmesiilviiaéim* 
(ft^sottl  moinà  h  pt«iiidi«kit^partou4i)aifl0i^'rl)?or4ra 

léMénAqueH'.  Fehiièla  étaUr|iartiilies)niaMeiwt*^ 
ménhe  4ue  parmîles  eih[rféyèfi?,<  cMifionti slrigiâièfc^i- 
ment  à  des  esprits  désordonnés,  que  Tinjusticé  et'tie 
desJH^^sme  tnmteniienl  "pltii  wtàaMm  et  plus  iiikpa- 
taitsc  M.  iicrra^  n'a  eau^aeùmHi^i^maoïkQvl&ik^VL 
l'aUtiVilftvsi^féinfl.reiÉisc  iÉun<jsn>niate^t  etnœifèt 
Y<IUriit'i(^i(miéh  amgDtfuaesleadnteUiseDCéB'qiieilttiCidti- 

-pi  vVâMxctèffÊmiùôiPimiai^'kL'Ni^^ 
'tMrtti  pour-Iâ  'FbdUté  MCOBtîe»  IfÉglisa.  ti^ôùrd/lwi, 
éoiiti^MM»  ades>  ^noâiâsdl^iis  imUspenâribl»  >lqui 
lyâhèMcronti'l^oÉuvrejde.AIi  Ftnms^ti)  fauirs'étonBer 
dig<^MMl4nai9on'delfiouftdi^g^^ave&  ré- 

^Iffjté'ft  idéi  douoeor  çfu'ua'  petaaibnntft  ïde  ijeune»  de- 
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iiioisellâs.  Bedlam  devrait  passer  le  détroit, pour  ad* 
mirer  Bicètre. 


M.  S.  Henry  Berthoud  a  décrit  aussi  Bioêtre  sous  son  double 
aspect  moral  et  pittoresque,  dans  le  Uusie  des  famillei;  son  tra- 
vail est  beaucoup  plus  con4>l4t^U|^  ^  nôtre,  quoique  puisé  aux 
mêmes  sources,  c'est-à-dire  dans  les  observations  du  savant 
M.  Ferrus,  qui  a  publié  depuis  le  résultat  de  ses  études  et  de  set» 
voyages  relatifs  aux  aliénés.  11  est  inutile  d'ajouter  que  M.  Ber- 
thoud a  mis,  dans  les  pages  intéressantes  que  Dicêtre  lui  a  four- 
nies, toutA  la  poésie  de  son  talent,  toute  la  sensibilité  <le  son  2nie. 
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CURIOSITES 

JUDICIAIRES 


CHAPITRE  PREMIER 

JuéTIGS  —  VÉHITÉ 

JusUHa  perpétua  est  ,eLimrfivrialis.  (Sap.  i,  15.) 

Jmtitia  est  amstansy  et  perpétua  voluntas  sumn  cuiquc 
trUmendi.  (L.  x,  ff,  de  Ju^.  et  Jure.) 

Veritas  de  terra  orta  est',  et  Justitia  de  cœlo  prospexU. 
[Psalm,  Lxiv,  12.) 

Misericordia  et  pax  obviaverunt  sibi;  histitia  et  pa:v 
oscultse  sunt.  (Psalm.  n.) 

Justitia  indutus  sum  :  et  vestivi  mCy  sicut  vestivieitto  et 
diademate^judicio  meo. 

Oculus  fui  cœco  et  pès  claudo. 

Pater  eram  pauperum,  et  causam  ^dom  nesciebamy  dili- 
genlissime  ihvestigabam. 

Conlerebam  moias  iniquij  et  de  dentibus  illius  oufere- 
bom  pmdanh  (Job,  xxix,  14,  45, 16, 17.) 

«  J'ai  été  vêtu  de  Justice  et  me  suis  paré  de  vêtemenl 

1 
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a  êl' diadème  des  bons  jugements  que  j'ai  fait,  en  déli- 
(K  vrant  le  pauvre  qui  se  plaighait,  et  la  pupille  n'ayant 
tf  aide  d'aucun.  J'ai  reçu  la  lilénddietion  de  celui  qui,  sans 
4t  mon  aide,  périssait,  et  j'ai  conseillé  le  cœur  dolent  de 
tf  la  pauvrer  veuve.  J'ai  servi  d'œil  à  l'aveugle,  et  de  pied 
tf  au  boiteux.  J'étais  le  père  des  pauvres  et  prériais  garde 
<  et  diligence  de  trouver  et  entendre  la  taùse  par  moi  ni 
K  connue  ni  entendue.  Je  brisai  les  mâchoires  ide  l'homme 
<j  inique,  et  de  ses  dents  j'ai  Ôté  la  proie.  » 

—  La'  Justice  et  la  Charité  né  se  pratiquent  point  hors 
du  monde.  Ruinez  le  commerce  des  hommes,  que  feret^ 
vous  de  deux  vertus,  sur  lesquelles  toutes  les  religion^ 
sont  fbndèes.  (Fofefw^fâwA.)         ' 

—  On  lit  cette  inscription  au-dessus  de  l'entrée  de  la 

Cour  d'?issises  de  Paris  ; 

■  •  >  • 

.  I|ic  pœnse  .scelenun  ultrioes  posaere'  tribunal  : 
Sontibus  uude  tremor,  civibus  atqi^e  salus.. 

-—  En  1789,  au-dessus  de  la  Chambre  de  Tournélle  d« 
Parlement,  salle  Saint-Louis,  mpiintenan^  occupée  par  la 
Chambre  des  Requête^  4.9  ^  Cour  de  cassation,  jl  y  avait 
l'inscription  suivante  :  .  /. 

Raro  antecedentem  sequitur  pede  pœna  claudo. 

Cette  sentence,  quoique  très-juste,  fut  critiquée  comme 
tirée  d'un  poète»  et  devant  l'être  de  l'Éenture  sainte. 

—  On  lit  ces  vers  au-dessus  de  l'horloge  du  Palais  : 

Machina  quœ  bis  sex  tam  jaste  dividit  horas, 
Justitiam  servare  <nonet  legésque  tueri. 

—  Cette  maxime  était  sous  l'horloge  de  la  Grand'Salle: 

Sacru  Tiicmis  mores,  ut^endula,  dirigat  lioras. 

—  Le  beau  tableau  de  Pnidhon,  représentant  la  Justice 
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poQfBuivant  un  criminel  à  travers  les  ombres  de  la  nuit, 
tdiiimt  un  flambeau  de  la  main  drmte,  en  avant»  pour 
éclairer  sa  marche»  et  son  glaive  de  la  main  gauche,  en 
arrière,  pour  punir  s'il  y  a  lieu,  qui  se  trouvait  dans  la 
ttlle  de  la  Cour  d  assises  de  Paris,  est  maintenant  au 
musée  du  Louvre. 

—  Charles  X  disait  avec  raison  au  premier  président 
S^uier  :  «  La  Force  que  je  vous  donne  par  ma  Puissance, 
TOUS  me  la  rendez  par  la  Justice.  »  —  Ces  paroles  se  li- 
aient  gravées  au  bas  d*un  buste  de  ce  roi  qui  ornait 
la  salle  d'audience  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
royale  de  Paris. 

—  «  La  plus  belle  fonction  de  THumanité  est  celle  de 
rendre  la  Justice.  »  (Voltaire,  Ess,  sur  les  Mœurs.) 

—  4  Qu'elle  est  admirabre  par  la  grandeur  qu'elle  pré- 
sente! Qu'elle  est  effrayante  par  les  vertus  qu'elle  (xige 
«tpar  la  responsabilité  qu'elle  impose!  »  (Phil.  Dupin.) 

— 11  vaut  mieux  manquer  à  la  Fortune  qu'à  la  Justice. 
(âiiMT  Louis.) 

Malgré  Discorde  et  ses  noirs  émissaires, 
De  h  Justice  ardera  le  flambeau; 
A  la  chicane  on  rognera  les  serres, 
Et  Thémis  sera  sans  bandeau. 

—  Différer  de  rendre  la  Justice  est  souvent  la  refuser. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois. 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  J'rein  que  sa  volonté  môme, 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  son  pouvoir  suprême. 

(Racine,  Athalie.) 

— Bautru,  voyant  dans  une  salle  où  l'on  jugeait  des  pro- 
^s  la  Justice  et  la  Paix  qui  se  baisaient  dans  un  tableau, 
^t  à  un  de  ses  amis  :  4  Elles  s'embrassent,  elles  se  di- 
rent adieu,  pour  ne  se  revoir  jamais.  »  ~  Yoye%  p.  32. 
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-—JÙi  Justice»  Yertii  inconnue  parmi  )és  hommes.  Ceux 
qui,  par  leur  devoir,  s'obligent  à  la  rendre  aux  autres, 
ne  se  la  rendent  presque  jamais  à  eux-mêmes;  leur  inté- 
rêt tes  aveugle,  et  il  semble  qu'étant  parvenus  aux  di- 
guit^s,  ils.se  sont  aci^uis  le  droit  de  faire  impunément 
de&  eotreprises  injustes.  Qu'un  misérable  tombe  dans  la 
moindre  erreur,  c'est  un  ntonstre;  qu*uri'bômme  de  qua- 
lité fasse  une. action  infâme^  ce  hVst  tout  au  plus  quMne 
fragilité.  Lorsque  je  reçois  une 'injure  dp  mon  inférieur, 
je  m'en  plains;  et,  quand  un  grand  me  cassé  le  bras;  je 
;8ui$  Uop  heureux  qu'il  ne  m'ait  pas  "ôté  la  yiè.' 

'  .,  KSAXM-EvREMOmASA.) 

—  Une  des  belles  statues  de  chevatier  Bjernin  est 
fcqlle  4e  la  Vérité.  Celte  statue  plaisait  telTémenfa  la 
reineChristine.  qu'un  cardinal  lui  dit,  un  jour  qu'elle  la 
regardait  avec  beaucoup  d'attention;  el  qu'elle  en  faisait 
l'éloge  :  «  Votre  Majesté  est  la  première  'parmi  les  têtes 
couronnées  à  qui  la  Vérité  ait  eu  le  bonheur  de  plaire. 
—  Mppiaieur  le  cardinal,  lui  répondit  la  reine,  toutes  les 
,yéritép  ne  sont  pas  de  marbre.  » 


I      .'      : 
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CHAPITRE  II 


.   tin  Législateur,  esl-il  dît  dans  un  apologue  orientali 
voiflut  faire  prendre  une  forme  nouvelle  à  un  État.  Pour^ 
le  tirer  plus  plK)mptement  de  la  crise  douloureuse  où  il 
était,  il  multiplia  les  Lois.  Dans  ces  entrefoites,  il  tomba 
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iDa]a|de,  soa  ii)édecin  lui  ordonna  différents  remèdes  à  la 
fois.  «  Pourquoi  une  si'  grande  quantité?  lui  dit iè  ma- 
lade.—  C*esl  pour  rétablir  votre  santé  plus  prompte- 
ment.  —  Mais,  parmi,  ces  remèdeis^  refprend  le  malade, 
les  uns  empècheronjt  Tefïet  que  pourraient  obérer  \é^ 
autres..  — r  Pafdqnnez,  répond  le  médecin,  je  crois  qu^en 
effet  j'ai  tort  ;  mais  c'est  que  je  voulais  traiter  votre  ma- 
ladie comme, vous  traitez  celle  de  l'État,  » 

—  «  Où  îl  y  a  beaucoup  de  médecins^  il  y  a  beaucoup  de 
inala(]Qs,  disait  le  philosophé  Ârcésîlas;  de  même,  où  i)  y 
a' beaucoup  de  Lois,  il  y  a  beaucoup  de  vices.  )»'        \    ^ 

—  «  Deiux  Lois  gouvernent  le  monde,  disait  tiii?  jour  un 
.célèbre  aVrOcat  à  M.  Tru<jlaine  :  la  loi  du  plus  fort  et  celle 
du  pïus  fin.  » 

.  -  Quelqu*urijayanÉ  demandé  à  Solon  si  lés  Lofs  qu'il 
.avait  données  aux  Athéniens  (jtaient  leB  knèîïleùre^  qù'oii 
jCit  leur  prescrire':  «  Oui,  dit-îl,  les  meilleures  qu'ils fus^ 
sent  capables  de  recevoir.  »  /     '         '  *' 

—  ï^^trmi  les  Taprobaniens,  il  y  avait  ilne  loi  qui  por- 
tait qu'on  ne  devait  vivre  qu'un  certain  nombre  dénuées, 
après  quoi  il  fallait  aller  de  gaieté  de 'coeur  se  coùctiér  sur 
une  certaine  herbe  vénéneuse,  qui  tuait  sans  causer  au- 
cune douleur,  en  faisant  passer  paisiblement  du  sommeil 
tranquilfe  au  sommeil  de  la  mort  *. 

'  Autrefois  les  Battas  (ile  Sumatra)  étaieht  dans  l'usage  de  manger 
leurs  parents,  quand  cei^Yci  deyen^ient  trop  vieux  pour  travailler.  Ces 
vieillards  choisissaient  lilorsjtrii^iimeéi^^t  ^ne  branche  d'arbre  hori- 
zontale, et  s'y  suspendaient  par  leurs  mains,  taudis  que  leurs  enfants  et 
leurs  ▼oi^ins  dansaient  en  rond  autour  d^eux,  en  criant  :  Quand  le  fruit 
M  mtr.  il  faut  qu^Héié'é:t^t^îa(irAëM^4iea  dans  la  saiïon  des 
dtrons,  époque  où  le  sel  et  le  poivre  sont  aussi  en  abondance.  Dès  que 
les  victimes  fatijjuées,  ne  pouvant  plus  se  tenir  ainsi  suspendues,  tom- 
baient par  lerfe,  tous  les  assistants  .se  précipitaient|^nr  elles,  les  pet- 
laient  en  pièces  et  dévoraient  leur  chair  avec  déliée^.  Cette  horrible  pra- 
tique, que  des  géographes  célèbres  tiout  reprësènlefit  encore:  oonupe 
subsistante  parmi  ce  peuple  éxtniiorfMnair«, .  a  déjà  cessé  depuis  )on^  - 
temps.  (BâLBi.) 
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— '  Diodore  de  Sicile ,  en  parlant  de  SatMicon ,  roi 
d'Egypte,  le  loue  d'avoir  aboli  la  plus  grande  de  toutes 
tes  punitions  juridiques,  qui  est  la  peine  de  mort;  car, 
au  lieu  du  dernier  suppKce,  il  ordonna  que  Ton  eondam- 
nerait  les  criminels  aux  travaux  dans  les  villes  où  on  les 
distribuerait.  Ce  système,  qui  conserve  des  gens  qui  peu- 
vent encore  être  utiles  à  la  société,  et  réparer  ainsi  le 
mal  qu'ils  lui  ont  fait,  et  qui  d'ailleurs  sauve  des  hommes 
de  la  nécessité  affreuse  de  faire  massacrer  de  sang  froid 
d'autres  hommes,  est  celui  qu*a  adopté  Thonime  de  génie 
à  qui  nous  devons  le  Traité  des  délits  et  des  peines;  ce 
beau  plaidoyer  en  faveur  de  l'humanité;  cet  ouvrage 
tant  admiré,  tant  critiqué,  et  peut-être  si  peu  senti. 

—  On  demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi  il  avait  or- 
donné une  peine  capitale  pour  toutes  les  fautes  :  «r  C'est, 
répondit-il,  parce  que  les  plus  petites  m'ont  paru  dignes 
de  mort,  et  que  je  n'ai  pu  trouver  d'autres  punitions  pour 
les*  plus  grandes.  » 

I^  mort  de  Dracon,  ancien  législateur  d'Athènes,  fut 
glorieuse ,  mais  également  funeste.  Occupé  à  recevoir  les 
acclamations  du  peuple  pour  les  Lois  sages  qu'il  avait  éta* 
blies,  il  fut  étouffé  sous  la  quantité  de  robes  et  de  bon- 
nets qu'oi)  lui  jela  de  tous  côtés.  La  manière  ordinaire  de 
prouver  son  estime  était  alors  de  jeter  des  robes  et  daé 
bonnets  sur  celui  â  qui  l'on  voulait  applaudir,  comme  si 
on  eût  voulu  lui  persuader  qu'il  était  seul  digne  de  por- 
ter les  marques  de  Tautorité  et  les  ornements  de  la  Jos* 
tice.  (G.  Patin.) 

—  Zéleucus  établit  une  Loi  bien  impérieuse  pour  les 
médecins.  Il  prononça  la  peine  de  mort  contre  les  ma- 
lades qui  boiraient  du  vin  sans  l'ordonnance  du  médecin, 
quand  même  ils  seraient  réchappes  de  leur  maladie  par  le 
secours  de  celle  liqueur.  Uxc  lex  non  vinoknta,  et  admo^ 
dîim  violenta,  (G.  Patin.) 
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—  Une  Loi  d'Athènes  ordonnait  que  ceux  qui  auraient 
été  estropiés  à  la  guerre  seraient  nourris  aux  dépens  de 
rJÉtat;  la  même  grâce  était  accordée  3uk  pères,  aux  mères, 
aussi  bien  qu'aux  enfants  de  ceux  qui,  étant  morts  dans 
les  combats,  laissaient  une  famille  pauvre  et  hors  4'éta$ 
de  subsister.  L'Antiquité  fait  honneur  de  cette  Loi  é  Pi- 
sistrate,  qui  s'empara  du  gouyernement  d'Athènes  vers 
Tan  750  av^nt  4.  C. 

—  Ufl  règlement  étrangjs  est  celui  par  lequel  Lycurgue 
ordonna  aux  vieillards  qui  avaient  épousé  de  jeunes  filles 
de  s'associer  un  jeune  homme  vigoureux  pour  f^ire  des 
enlants  à  leurs  femmes.  Au  reste,  il  n'était  pas  libre  aux 
hommes  de  différer  leur  mariage  dès  qu'ils  étaient  deve- 
venus  forts  el,.robu;9le&;  ils;  $e  devaient  à  TËtat.  Cepen- 
dant, si  un  Lacédémonien  avait  ai^solument  de  l'aversion 
pour  l'engagement  du  mariage,  et  néanmoins  quelque 
envie  d'avoir  des.  enfant,  Lycurgue  lui  permettait  par 
sa  loi  d'avoir  commerce  avec  une  femme  jei^ne  et  féconde  ; 
mais  il  fallait  que  le  mari  y  consentit  expressément,  ce 
qui  ne  faisait  pas  de  grandes  difficultés.  Un  Lacédémo- 
Bien  était  habitué  à  regarder  une  femme  eomme  un  hér 
riiage  ou  un  champ  qu'il  pouvait  céder  à  un  ami.. 

—  Avant  que  les  Athéniens  accordassent  aux  R.omains  les 
lois  que  ceu:K-ci  }eur  avaient  demandées,  ijs,enyoyè,rep^ 
1^  Rome  un  sage  en  réputation  dsins^  la  i&rèee»  afm  qu  i^ 
s'essayât  contre  les  plus  sages  {lomains^  e^  qu'on  pût  juger 
par  là  si  cette  nation ,  qui  n'était  conniie  encore  que  par 
des  exploits  guerriers,  était  digne  des  Lois  de  Dracon  e^ 
de  Solon.  Les  Eomains  n'opposèrent  qu'un,  fou  au  sage 
grec,  afin  que  leur  gloire  en,  fût  plu;»  grande  s'il  sortait 
vainqueur,  et  que,  s*il  était  vaincu,  on  pût  dire  du  moins 
qu'un  des  plus  grands  philosophes  de  la. Grèce  ne  l'avait 
emporté  que  sur  un  fou. 

Le  Grec,  comme  l'adversaire, 4^  .Paniirge>  ne  voulut 
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Droits  de  traduction  el  de  reproductum  reserveâ 


Bdutemi  maladerpar  4e  oo«l«tet  M  maladies  piusinv^i 
léfféâi» Laoïaiaofi'de  oonHafescanœ;^  accompagnée  de 
jpiiliiiSiagféabl€8).a0Hani3e  <a  une  nègle  moins-  rigaot 
nètu»^  sera  ^  «fTeiia'ieg  itéfspeetivfe  dux  «laUjies  pwtf 
slimiiletJeiif'i  giipriaoft>;»atnrt  lîmage  enchantée  du 
IMradjsidiô^Maheniet.  aigaij[la»ne  le  zèle  das  GrofanÉ^ 
LesLfou» aoiitautteptibtea:d.'émttlaUon»  etl'iespeir^e 
lafi]ih»lé^.'nMi>imoiiis  cplè  jrintérét  persannel»  ptiH 
€Mvâjdeaj«yurea  mer^ei^ouses. :  à  présent»  w.les  if 
compao^jëai  leur  (bonne  conduite»  en-  to  faisant  tta*  j 
loilëf^jà jraitticIcJÉ  tei^^etTà  tirer Fe^^dupuits^^aiw  \ 
uiflepl«iineilAlliNlii(»iftiaies  par  heure.  . 
'  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter,  pwr  le^  lunaiît  deb 
seâQnfie)^{que  l|j>ii!ûrims>!dévek)fpit,  daos  uq.;  cours  ^ 
8pé(»àl;jleaiG(HinflM8anGes'acq«ises.par  FeKi^i^oûeet  , 
é»«aÉanaflâ8ea4cK£ytfl^'qriArqwfh1a)>p$(ti/^|Me^  veopnt  j, 
«i&Hq»|^ui:de  la  tbéûikf  ko.Jaaladies.  du  cerveau  eusr  l 

4adkfijdii''  poiniKm  /Ou  t4s>  •l'estoanac  dans  hssM^ 

4|lUai  «11--;:,    '     ',  .         '.•'    .•■'..  ;-  •    '    '     •:  J.  ..i'     [ 

ijL'ingéhieiu  ptùddéi  dii'dQ»teur  Ferras,  a- aiwfi^  L 
xrêgAèrjla  odimam  jetH»(Siibdins»n  des  malalieSf  pour  [ 
jdètmiito  t0iit.priBcipaicia  «diiaîonv  de  Irettemn^qt  '^ 
dialliflhoci  j^nAae  icati;*  loac  deux  >  ifoua  d'avalntlan^Lliy  ^, 
exeÉipièvf  durrûeiit  ttooroiti  eHnttuelleoaenlileiir  Ml^  L 
firih'aetifaiàaBl descoÉoiasieiis  IréaipDaqueai  ^(se  ton*  j, 
iiehl  id'aunAr  wb)iJBicètra»'quaiHl-les  Ibuaiyjélaiai^t 
ip^etHléOevaii'  ]k>uis<X¥ltcfaaÉaiarré  de  fiBoi»aitfpleiib>  \, 
idaixiIlKinauel  ffinôgine^  rivaux,  se vibtminryiau  191- 
nistôrd«tnine^'imir^!parfcra:eeuayde.ae84aanMrad^  Opi 
ak«ent;i^ne4'al»^ideiiéiquB'à  h  sieoDe;J4émp<»AeprW' 


il 


I  '• 


/'BiafiTiB)B<'l'Mi  9aS 


d{nlem«nt  d'isékr  iés.ttliéiié!i  tltteiiittiilë «la  «MiMi» 
dû  tneortye,  et  (te  les '€intiiirertd'«ii«'inifMli»Ké 
pltts^atthe,  <pour.metlr«  ebslaote'à^cleS'Qbndvntsfirvp 
m^nVrépèkésf.'  Le  pto^re^  tepittsTtigiqiaeTefBèrie 
«tt dMcturtêP avec  pnidènc» toiHee^qui rénlltelcÉidé* 
vétoffie  chaque  folie 'caradèi^ifiée^  :  'iictM^dStii^lipélM 
eM  ttîdsiUei  au  fou  de  Téii^6ii\^  commet kat  vue'^d^ 
èiMteatt  am  fou  de'BiiicMN:  -fi&nmmef^imétKx'kiisà 
M.  Fërms  n'est  f arvemi  à  'se  fendre*  naailitii  d'une 
s0èctidii' ihoràle  qui  ve«l'ètiie<i1iiaitée»iiiifanrhHM|fnt{ 
dqwis'huH  àri^  le' nombre des'diâladkB: n'a 'pusilnc 
de  progrès,  ce  qui  ësl  t|ir  d^iiiptdnlO'irréetMaÛQ  é*»!* 
liiâlorlitkAi  sanifaÎTe.  '■'  ■•••»-•"'  *  -••'{  J'-I'j  iv  .'^ 
'^%aôû,  griice  k  ce  «lédednhonohiblè  qttrs'estcoiii*' 
^répati^Uéreaient  àrétude  d'imdibranchelde^sqB 
HHvIes  f0ifll»ide  Bicèlpef  DAt  iplu^dé  ebkMi68id«r|paénB«l 
rt'tottC  moins  k  i^/ttâadfë'qaé  parloulf)aii6iir8i"I)'prdne 
fiiénAqueM'.  F6h>iiBla  élablrfiarml  lei'iniMei^'t^ 
téÉe-^ue  parmi  ies  eihpléyé«?,<  céifivionli  shfgiâièbei 
ment  à  des  esprits  désordonnés,  que  Tinjusticé  et'^le 
è»JM»lisme  tronveniienl  f\m-  vptUMffi  el  plus  .iiilpa- 
tieutsc  H^ '  Pcrra^  n's  eal  rbcoui^ i^Wone  i  beulet lè^ i 
Vabtarità'Siv^fèinaïKaÉin  iians*jsi8 matent  etnce^M 
YQQr'if^it^Msé^  auJBDtfuneilesânteftliseiMiés'qtteilaiiOoii- 
'tMgtftidri  iesBS^)âèse»iiléiBgcr.)dansi  csti^silétidnrB- 
Itt»  V^\WcbieièppsB\ùô  ^amieut'is-sasësSe^ipninëre 
'^  pOUP'  là  ^FhdiâtéMCOBtt«>  FËgliw.  lAMJôbrd^lwt, 
dttfllql^aAteikto sde» imodifisdtréitS'  indispinadtilœ'tqui 
Kftè^fserofit'raiuvrede.lfi  FtiqEp»;<il  faulrafétoniier 
4i  <^  ttoe^viateoii^deifiouitfHng^'ainc^Biit^  ré- 
|UlUité>«t'iéétdeua0iir((ulun'pefewibniMitkte<jeun8&de- 
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iikoisellfis.  Bedlam  devrait  passer  le  délroitpour  ad- 
mirer Bicélre. 

1833. 


M.  S.  Henry  Berthoud  a  décrit  ausBÎ  Bicêtre  sous  son  double 
aspect  moral  et  pittoresque,  dans  le  Umte  des  (amiUe^;  son  tra> 
vail  est  beaucoup  plus  condplit^u^  f^  nôtre,  quoique  puisé  aux 
mêmes  sources,  c'est-à-dire  dans  les  observations  du  saTan! 
M.  Ferrus,  qui  a  publié  depuis  le  résultat  de  ses  études  et  de  sei> 
voyages  relatifs  aux  alignés.  11  est  inutile  d'ajouter  que  M.  Ber- 
thoud a  mis,  dans  les  pages  intéressantes  que  Bicètre  lui  a  four- 
nies, tout«  la  poésie  de  son  talent,  toute  la  sensibilité  de  son  âme. 
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—  Diodore  de  Sieile,  en  parlant  de  Sabacon,  roi 
d'Egypte,  le  loue  d'avoir  aboli  la  plus  grande  de  toutes 
IC8  punitions  juridiques,  qui  est  la  peine  de  mort;  car, 
an  lieu  du  dernier  supplice,  il  ordonna  que  Ton  eondani- 
nerait  les  criminels  aux  travaux  dans  les  villes  où  on  les 
distribuerait.  Ce  système,  qui  conserve  des  gens  qui  peu- 
vent encore  être  utiles  à  la  société,  et  réparer  ainsi  le 
mal  quUls  lui  ont  fait,  et  qui  d'ailleurs  sauve  des  hommes 
de  la  nécessité  affreuse  de  faire  massacrer  de  sang  froid 
d'autres  hommes,  est  celui  qu'a  adopté  l'homme  de  génie 
à  qui  nous  devons  le  Traité  des  délits  et  des  peines;  ce 
beau  plaidoyer  en  faveur  de  l'humanité;  cet  ouvrage 
tant  admiré,  tant  critiqué,  et  peut-être  si  peu  senti. 

—  On  demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi  il  avait  or- 
donné une  peine  capitale  pour  toutes  les  fautes  :  <f  C'est, 
répondit-il ,  parce  que  les  plus  petites  m'ont  paru  dignes 
de  mort,  et  que  je  n'ai  pu  trouver  d'autres  punitions  pour 
ies  plus  grandes.  » 

La  mort  de  Dracon,  ancien  législateur  d'Athènes,  fut 
glorieuse ,  mais  également  funeste.  Occupé  à  recevoir  les 
acclamations  du  peuple  pour  les  Lois  sages  qu'il  avait  éta- 
blies,  il  fut  étouffé  sous  la  quantité  de  robes  et  de  bon- 
nets qu'oi)  lui  jeta  de  tous  côtés.  La  manière  ordinaire  de 
prouver  son  estime  était  alors  de  jeter  des  robes  et  dei 
bonnets  sur  celui  à  qui  l'on  voulait  applaudir,  comme  si 
on  eût  voulu  lui  persuader  qu'il  était  seul  digne  de  por- 
ter les  marques  de  l'autorité  et  les  ornements  de  la  Jos* 
tice.  (G.  Patin.) 

—  Zéleucus  établit  une  Loi  bien  impérieuse  pour  lei 
médecins.  Il  prononça  la  peine  de  mort  contre  les  ma* 
lades  qui  boiraient  du  vin  sans  l'ordonnance  du  médeciOi 
quand  même  ils  seraient  réchappes  de  leur  maladie  par  le 
secours  de  celle  liqueur,  liane  lex  non  vinolentay  et  adin<h 
dum  violenta,  (G.  Patin.) 
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--  Une  Loi  d'Atltônes  ordonnait  que  ceux  qui  auraient 
été  estropiés  à  la  guerre  seraient  nourris  aux  dépens  de 
rÉtat;  la. même  grâce  était  aceordée  aurc  pères,  aux  mères, 
aussi  bien  qu'aux  enfants  de  ceux  qui,  étant  morts  dans 
ies  combats,  laissaient  une  famille  pauvre  et  hors  d'état 
de  subsisteiT.  L'Antiquité  fait  honneur  de  cette  Loi  à  Pi- 
sistrate,  qui  s'empara  du  gouvernement  d'Athènes  vers 
Tan  750  avant  «I.  C. 

^  Un  règlement  étrange  est  celui  par  lequel  Lycurgu6 
ordonna  aux  vieillards  qui  avaient  épousé  de  jeunes  fiUes 
de  s'associer  un  jeune  homme  vigoureux  pour  f^ire  des 
enfants  à  leurs  femmes.  Au  reste,  il  n'était  pas  libre  aux 
hommes  de  différer  leur  mariage  dès  qu'ils  étaient  deve- 
v^us  forts  el(.robu^ie&;  ilsi  ^devai^nlj.à  lÉtat.  (Cepen- 
dant» si  un  Laeédémonien  avait  al^olument.de  l'aversion 
pour  l'engagement  du  mariage,  et.  néanmoins  quelque 
envie  d'avoir  des  enfants,  Lycurgqe  lui  permettait  par 
sa  loi  d'avoir  commerce  avec  une  femme  jei^ne  et  féconde  ; 
mais  il  fallait  que  le  mari  y  consentit  e^xpressément,  ce 
^ni  ne  faisait  pas  die  grandes  difficultés.  Un  Lacédéuio- 
Bien  était  habitué  à  regarder  une  femme  eomme  un  hé- 
niage  ou  un  champ  qu'il  pouvait  céder  à  un  ami. . 

—  Avant  que  les  Athéniens  accordassent  aux  I^omains  les 
lois  que  cook-cI  leur  ayaient  dqniandées,  ii&  enyoyèren^ 
^  Rom^  un  sage  enréputatioa)  ds^ns^  lai&rèpe»  afin  qn  i^ 
s'essayât  contre  les  plus  sages  {lom^inç,.  e^  qu'on  pût  juger 
par  là  si  cette  nation ,  qui  n'était  connue  encore  que  par 
des  exploits  guerriers,  était  digne  des  Lois  de  Dracon  e^ 
de  Solon.  Les  Romains  n'opposèrent  qu'un,  fou  au  sage 
grec,  afin  que  leur  gloire  en,  fût  plus  grande  s'il  sortait 
)^ainqueur,  et  que,  s'il  était  vaincu,  on  pût  dire  du  moins 
quun  des  plus  grands  philosophes  de  1^. Grèce  ne  l'avait 
emporté  que  sur  un  fou. 

Le  Grec,  comme  l'adversaire, de  P^niirge,  ne  voulut 
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disputerqnepar signes'  ;  el,  la  lieeéUnt  ouTerte»  Uêleva 
un  doigt»  voulant  marquer  par  ce  geste  l'unité  d'un  Être 
suprême  ;  mais  le  fou,  croyant  que  c*était  une  menace  de 
Péborgner,  leva  deux  doigts  et  4e  pouce  pour  lui  témoi-* 
gner  que,  s*il  lui  crevait  un  œît,  il  s'en  vengerait  en 
Taveuglank.  Le  Grec  fut  étonné  de  la  sagesse  profonde  da 
Romain,  parce  que^vo-yant  trois  doigts  levés  et  étendas, 
il  croyait  que  celui-ci  voulait  dire  que  si  Dieu  était  un  par 
sa  nature,  il  était  néanmoins  composé  de  trois  personnes  ^ 
Cependant  il  montra  une  ma^in  ouverte  et  étendue ,  vou' 
lant  signifier  par  là  que  rien  n'échappe  à  la  connaissance' 
de  Dieu,  devant  qui  tout  est  découvert.  Le  fou  qui  seernl 
menacé  d'un  soufflet,  répondit  en  montrant  à  TMliénien 
le  poing  fermé ,  pour  dire  qu'il  lui  donnerait  un  coup  é» 
poing.  Le  sage  pensa  que  cela  signifiait  que  Dieu  tenait 
fout  l'univers  dans  sa  main,  il  se  confessa  vaincu,  et  \ei 
Romains  eurent  des  Lois  grecques.  C'est  ainsi  du  moins 
qu^un  grave  Jurisconsulte  atteste  qu'ils  les  obtinrent. 
(Bresou.) 

—  Celait  par  la  Loi  des  Douze  Tables  que  les  pères 
avaient  sur  leurs  enfants  le  droit  barbare  de  la  vie  et  de 
mort,  le  droit  cruel  et  insensé  de  les  vendre,  du  moins 
deux  fois;  et  ce  n'était  que  la  troisième  fois  qu'il  fai* 
saient  ce  triste  exercice  de  leuf  autorité,  que  les  enfants 
étaient  délivrés  du  joug  paternel.  Ce  fut  par  celte  loi  qae 
leà  parents  d'une  femme  à  qui  on  trouva  les  clcfe  de 
rfendrôll  où  l'on  mettait  le  vin,  furent  autorisés  à  la  lais- 
ser inhumainement  mourir  de  faim,  et  cela  sous  prétexte 
que  la  Loi  des  Douze  Tables  défend  aux  femmes  de  boii» 
dii  vin,  et  laisse  à  leur  parents  la  liberté  de  les  pn- 

•  Voyez  ïfti})ehii«,'l.  H,  chap.  viii. 

-  Je  traduifi  fuièlement  :  mais  il  est  assec  suri)renant  de  voir  ua  t^rac^ 

si  longlemps  avant  l'ère  chrctieiiue,  parler  du  myslère  de  la  Trinité.  El 
c'est  ainsi  quelquefois  qu'on  écrit  Thistoire  des  sciences. 
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nir  comme  ils  le  vealent,  quand  elles  reofreignenl. 

C'est  cependant  de  la  Loi  des  Douze  Tables  que  Gicéron 
iait  ce  grand  éloge  :  Fremant  onmes  licet,  diéam  quod 
setUio.  Bibliaihecas  me  herctUé  omnium  philoiophorum 
unus  mihi  videtur  XII  Tetbtilaj'um  liùellus,  si  quis  legutn 
fontes  et  capila  viderit,  et  auHoritatis  pondère^  et  utili- 
iatis  ubertate  superare.  Un  éloge  plus  modéré  serait  jus^ 
lifié  par  beaucoup  de  sages  dispositions  que  contient  la 
Loi  des  Douze  Tables;  mais  on  apprend  à  se  défier  des 
éloges  outrés,  quand  on  voit  louer  avec  si  peu  de  me- 
sures des  Lois  qui  permettent  les  atrocités  les  plus  déna- 
turées. 

--  A  Home,  dès  qu  un  père  déclarait  ne  pouvoir  nour* 
rû*  son  enlaint,  TÉtat  en  était  chargé,  1  enfant  devait  être 
Bonrri  et  élevé  aux  dépens  de  la  république.  Constantiu 
voulut  que  cette  Loi  fut  gravée  sur  le  marbre^  afin  qu'elle 
ifiit  éternelle.  • 

—  La  Loi  qui  ordonne  de  laisser  les  enfantjs  entre  le» 
mains  des  femmes  jusqu'à  Tâge  de  sept  ans  remonte  à 
lempereur  Julien. 

—  Par  une  Loi  readue  sous  l'empereur  Valentinien;  il 
était  permis  à  tous  lés  habitants  de  l'empire  romain  d'a- 
voir deux  femmes  légitimes  en  même  temps. 

—«Par  la  Loi  Juliaei  Papiay  ceux  qui  gardaient  le  céii- 
bal  ne  pouvaient  rien  recevoir  de  ce  qu'on  leur  léguait 
par  testament,  qu'ils  ne  se  mariassent  dans  lés  cent  jours. 

-*-  On  trouve  dans  le  troisième  Gapitulaire  de  Chaxlema- 
gne,  article  18,  année  805,  cette  singulière  disposition  : 
Quiconque  eut  coupé  le  pml  de  V épaule  droite  de  son  chien^ 
itra  ajourné  à  notre  Cour.  Ce  bon  prince  pensait  donc  que 
c'était  un  mal  de  dégrader  un  animal  aussi  beau,  aussi 
fidèle,  aussi  intelligent  que  le  chien.  —  Il  n'aurait  donc 
pas  été  partisan  de  l'impôt  mis  de  nos  jours  sur  l'ami  le 
plus  sincère  du  malheureux. 


'  * 
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JUSTICE  -^  VÉHITÉ 
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Juslitïa  perpétua  esteUmniortalis.  {Sap.  i,  15.) 
Justitia  est  constam,  et  perpetva  volmtas  sumn  cumie 
inbuendL  (L.  x,  ff,  de  Ju^.  et  Jure.)     . 

Veritas  de  terra  orta  est',  et  Justitia  de  cœlo  prouvent 
[Psalm.  Lxiv,  12.)  ^     ^ 

Misericordia  et  pax  obviaverunt  sibi;  htstitia  et  var 
Oicultxsunt.  (Psalm,  II.)  ^ 

Justitia  indulus  sum  :  et  vestivi  me,  sicut  vestiwento  et 
dtadejitate,  judicio  meo. 

Oculus  fui  cœco  et  pès  claudo, 

Poter  eram  pauperum,  et  causam  gmm  nesciebam  diii. 
mmime  ihvestigabam.  .  * 

l'^^rebam  molas  iniqui,  et  de  dentibus  illius  aufere- 
ww  pnedam.  (Job,  xxix,  14.  15,  16, 17.) 

«  J'ai  été  vêtu  de  Justice  et  mesuis  paré  de  vêlement 
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a  et -diadème  des  bons  jugements  que  j'ai  fait,  en  déli- 
ce vrant  le  pauvre  qui  se  plaignait,  et  la  pupille  n'ayant 
<^  aide  d'aucun.  J'ai  roçu  la  bénédiction  de  celui  qui,  sans 
*  mon  aide,  périssait,  et  j'ai  conseillé  le  cœur  dolent  de 
«  la  pauvre  veuve.  J'ai  servi  d'œil  à  l'aveugle,  et  de  pied 
tf  au  boiteux.  J'étais  le  père  des  pauvres  et  prèrfais  garde 
«  el  diligence  de  l^ouver  et  Entendre  la  eaùse  par  moi  ni 
«  connue  ni  entendue.  Je  brisai  les  mâchoires  Hé  l'homme 
c(  inique,  et  de  ses  dents  j'ai  ôté  la  pr(>ie.  » 

—  La'  Justice  et  la  Charîié  né  se  pratiquent  point  hors 
dû  ihonde.  Ruinez  le  commerce  des  hommes,  que  fe^e^ 
vous  de  deux  vertus,  sur  lesq^uelles  toutes  les  religions 
sont  ibndées.  (Fwf^fi^fflwà.) 

—  On  lit  cette  inscription  au-dessus  de  l'entrée  de  la 
Cour  d'çissises  de  Paris  :  1 

r  *       i        ..    '  * 

.  Qic  pœnie  .sceleriun  ultrioes  posu^re'  tribunal  : 
Sontibus  unde  tremor,  civibus  atque  salus.. 

—  En  1789,  au-deissûs  de  la  Chambre  de  Tournêlle  du 
Parlement,  salle  Saint-Louis,  p^intenan^  occuj^e  par  la 
Chambre  des  Requêtes  d,e  la  Gojoi*  de  cassation»  il  y  avait 

l'inscription  suivante  :  /. 

■  • .  ■  j 

Raro  antecedentem  sequitur  pede  pœna  claudo. 

Cette  sentence,  quoique  très-juste,  fut  critiquée  comme 
tirée  d'un  poète»,  et  devant  l*ètre  de  rÉeriture  sainte. 

—  On  lit  ces  vers  au-dessus  de  l'horloge  du  Palais  : 

BfacHina  quœ  bis  sex  tam  jaste  dividit  horas, 
Justiftam  servare  hionet  legesque  tueri. 

—  Cette  maxime  était  sous  l'horloge  de  la  Grand'Salle: 

Sacra  Tiicniis  mores,  ut^endula,  dirigat  horas. 

—  Le  beau  tableau  de  Prudhon,  représentant  la  Justice 
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poQAoivant  un  criminel  à  travers  les  ombres  de  la  nuit, 
tdiiafit  un  flambeau  de  la  main  droite,  en  avant»  pour 
éclairer  sa  marche,  et  son  glaive  de  la  main  gauche,  en 
arrière,  pour  punir  s'il  y  a  lieu,  qui  se  trouvait  dans  la 
salle  de  la  Cour  d'assises  de  Paris,  est  maintenant  au 
musée  du  Louvre. 

—  Charles  X  disait  avec  raison  au  premier  président 
Séguier  :  <  La  Force  que  je  vous  donne  par  ma  Puissance, 
vous  me  la  rendez  par  la  Justice.  »  —  Ces  paroles  se  li- 
saient gravées  au  bas  d*un  buste  de  ce  roi  qui  ornait 
la  salle  d'audience  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
royale  de  Paris. 

—  «  La  plus  belle  fonction  de  rUumanilé  est  celle  de 
rendre  la  Justice.  »  (Voltaire,  £s5.  sur  les  Mœurs.) 

—  <  Qu'elle  est  admirable  par  la  grandeur  quYllo  pré- 
sente! Qu'elle  est  effrayante  par  les  vertus  qu'elle  exige 
et  par  la  responsabilité  quelle  impose!  »  (Phil.  Dupin.) 

— 11  vaut  mieux  manquer  à  la  Fortune  qu'à  la  Justice. 
(Saint  Louis.) 

Malgré  Discorde  et  ses  noirs  émissaires, 
De  h  Justice  ardera  le  flambeau; 
A  la  chicane  on  rognera  les  serres, 
Et  Thémis  sera  sans  bandeau. 

—  Différer  de  rendre  la  Justice  est  souvent  la  refuser. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois, 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même, 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  son  pouvoir  suprême. 

(Racine,  Àthalie.) 

— Bautru,  voyant  dans  une  salle  où  Ton  jugeait  des  pvo- 
oès  la  Justice  et  la  Paix  qui  se  baisaient  dans  un  tableau, 
^t  à  un  de  ses  amis  :  4  Elles  s'embrassent,  elles  se  di- 
rent adieu,  pour  ne  se  revoir  jamais.  *  —  Voyez  p.  32. 


26  '   'ccftidsiTÉs'  itMciAïREs;  •    '  ' 

tiré  un- chânceHîer,  qui  fol  un  dîgne  personnhg^  f>o\ir  Wi 
public,  et  pour  lui  un  bon  serviteur.  »  {Hém.  tfr'H.  W 
Bbllat.) 

—  Louis  XII,  qui  ayail  la  plus  grande  idée  de  la  Magis-- 
tralure,  trouva  un  jour  deux  conseillers  du  Parlèmenl  qn?^ 
fafsaient  une  partie  de  plâutn^,  et  leur  fit  les  j^motîtrancJés^ 
les  plus  fortes,  parce  qu'ils  profanaient,  dîsait-il,  la  di-' 
gnité  d'un  sî  auguste  sénat'.  Il  les  menaça  même  de  iear' 
ôter  leurs  charges,  et  de  les  mettre  au  rang'  de  ses  valets 
de  pied,  s'ils  y  retournaient  jamais.  Ce  trait  rappelle  celui 
de  Philippe,  roi  de  Wacédoine,  qui  priva,  dit  PUiiarque, 
un  magistrat  de  sa  place  parce  qu'il  était  trop  soigneux' 
de  se  parfumer.  ' 

Louis  Xir  poussait  trop  ïoin  le  rigorisme  des  devoirs  ei 
de  la  dignité  attachés  aux  emplois,  le  jwi  de  paume  ëtarrf 
un  etercice  palmaire  au -corps.  Lîe  roi  de  Macédoine  éttill 
plus  raisonnable;  il  éliminait  dé  là  Magistrature  t/n^ 
homme-îemme.  '  -  ^  '      '  ' 

—  Vn  des  plus  grands  seignetirs  de  France  ayant  caàsé 
le  bras  gauche  à  un  sergent  dans  le  ^mps  qu'il  faisait  soif 
office,  Louis  XH'ne  teùtpàs  plutôt  su,  qu'il  alla  lui-même 
au  Parlement,  portant  le  même  bras  en  écharpe.  La  Cour, 
surprime  de  le  voir  en  cet  état,  et  lui  ayant  demande  quel 
accident  roMigeait  à  le  porter  ainsi  :  •  Un  mal  quî  éiiige 
de  prompts  remèdes,  »  répondit-il.  H  exposa  ensuite  ce 
qui  était  arrivé  au  sergeAt  et  ajouta  :  «  Puisqu'on  fait  «ne 
pai'eilfe  violeilcé  à'cetix  ijtii-  exéctile^l  \es  ordres  de  m* 
justice,  qnemé  servira  ce  bras  qui  en  porte  le  glaive  qo^ 
j'ai  reçu  dé  Dieu  ,'  aussi  liien  que  mon  sceptre  et  ma  cou-^ 
rônne?  »  Il  fit  ensuite  obliger  le  seigneur  coupable  à  ré- 


fDort  à  Ausboui^g  eu  15S0»  —  Le  cardinal  de  GraaveUe,  filfl  du  précédenif 
fui  l'un  des  plus  habiles  politiques  du  seizième  siècle;  il  succédai^ 
I»èfe;  né  en  4517,  il  mourut  i  Madrid  eri  1995. 
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■ 

malade,  son  iriédecin  lui  ordonna  différents  remèdes  à  la 
fois,  f  Pourquoi  une  si'  grande;  quantité?  lui  dit iê  ma- 
lade. —  C*esl  pour  rétablir  votre  santé  plus  praraptr- 
laent.  —  Mais,  parmi  ces  remèdes,,  refprend  le  malade, 
les  uns  empêcheront  Tèltet  que  pourraient  opérer  leh 
autres.  — ?  Pardonnez,  répond  le  médecin,  je  crois  qu'en 
effet  j'ai  tort;  mais  c'est  que  je  voulais  traiter  votre  mâ- 
ladiç  comme  vous  traitez  celle  de  TÉtat,  » 

—  «  Où  H  y  a  j)eaucoup  de  médecins,  il  y  a  beaucoup  de 
maladQs,  disait  lé  philosoplië  Ârcésîlas;  de  mèilie,  ott  i\  y 
tf  beaucoup  de  Lois,  il  y  a  beaucoup  dé'  vices.  *        "     ^ 

—,  «  Deux  U)is  gouvernent  lé  monde,  disait  tiiîip  jour  un 
.célèbre  aVrOcat  à  M.  'lVu<jlaine  :  la  loi  du  plus  fort  et  celle 
da  plus  fin.  il  '     ' 

•  -  Q.uelqu*iin  jayanîdemandé  a  Solon  si  les  Lots  qà*H 
livait  données  aux  Athéniens  (jtaîent  le^  mèifletre^  qii'ôii 
J)(it  leur  prescrire':  «  Oui,  dit-îl,  les  mçineures  qu'ils  fus«- 
sent  cappbles  de  rçceyoir.  »  /  '  * 

'  —  ta^mi  les  Taprpbàniehs,  il  y  avait  une  loi  qui  por- 
tail qu'on  ne  dèvaiit  vivre  qu*Un  certain  nombre  d'années, 
après  quoi  il  fallait  aller  de  gaieté  de  coeur isecoticlièr  siir 
une  certaine  herbe  vénéneuse,  qui  tuait  sans  causer  au- 
cune douleur,  en  faisant  passer  paisiblement  du  sommeil 
Iranquilfe  au  .sommeil  de  la  mort  *. 

* 

Autrerois  les  Batlas  (lie  Sumatra)  étaietit  dans  l'usage  de  manger 
teurs  parents,  quand  cei;i-*^i  devenaient  trop  vieux  pour  travailler,  t'es 
vieillards  choisissaient  |iiors|trimiii^ieji(i^4l  ^ne  branche  d'arbre  hori- 
2omale,  et  s'y  suspendaient  par  leurs  mains,  taudis  que  leurs  enfants  et 
leurs  voi^ins  dansa^çnt  en  rond  autour  d'eux,  en  criant  :  Quand  le  fruit 
^  mûr,  il  faul  qulliffl!ii>tf:CtMtMhéti\€'4fèii^4iea  dans  la  sai>on  des 
âtrons,  époque  où  le  sel  et  le  (loivre  sont  aussi  en  abondance.  Dés  que 
lesviciimes  fatijjuées,  ne  pouvant  plus  se  tenir  ainsi  suspendues,  tom- 
■Client  ]^  terre,  toue  les  assislanis  se  précipitaiesnt|^ur  elles,  les  fnet- 
^ienlen  pièces  et  dévoraient  leur  chair  avec  déli(*es.  Cette  horriWe  pra- 
lique,  que  des  géographes  célèbres  tious  représènlCfit  encdrt;  Domine 
tQbsistante  parmi  ce  peuple  éxtn^ordjnairje,  a  déjà  cessé  depuis  )on^  - 
*«»?».  (Balw.) 
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•—  Diodore  de  Sicile,  en  parlant  de  Sabacon»  roi 
d*Ëgyple,  le  loue  d*avoir  aboli  la  plus  grande  de  toutes 
les  punitions  juridiques,  qui  est  la  peine  de  mort;  car, 
au  lieu  du  dernier  supplice,  il  ordonna  que  Ton  eondam- 
nerait  les  criminels  aux  travaux  dans  les  villes  oti  on  les 
distribuerait.  Ce  système,  qui  conserve  des  gens  qui  peu- 
vent encore  être  utiles  à  la  société,  et  réparer  ainsi  le 
mal  qu'ils  lui  ont  fait,  et  qui  d'ailleurs  sauve  des  hommes 
de  la  nécessité  affreuse  de  faiœ  massacrer  de  sang  froid 
d'autres  hommes,  est  celui  qu'a  àdq)té  l'homme  de  génie 
à  qui  nous  devons  le  Traité  des  délits  et  des  peines;  œ 
beau  plaidoyer  en  faveur  de  l'humanité;  cet  ouvrage 
tant  admiré,  tant  critiqué,  et  peut-être  si  peu  senti. 

—  On  demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi  il  avait  or* 
donné  une  peine  capitale  pour  toutes  les  fautes  :  <r  C'est, 
répondit-il ,  parce  que  les  plus  petites  m'ont  paru  dignes 
de  mort,  et  que  je  n'ai  pu  trouver  d'autres  punitions  pour 
les*  plus  grandes.  » 

La  mort  de  Dracon,  ancien  législateur  d'Alhèties,  fut 
glorieuse ,  mais  également  funeste.  Occupé  à  recevoir  les 
acclamations  du  peuple  pour  les  Lois  sages  qu'il  avait  étfr 
blies,  il  fut  étouffé  sous  la  quantité  de  robes  et  de  bon- 
nets qu'oi)  lui  jeta  de  tous  côtés.  La  manière  ordinaire  de 
prouver  son  estime  était  alors  de  jeter  des  robes  et  deé 
bonnets  sur  celui  à  qui  l'on  voulait  applaudir,  comme  si 
on  eût  voulu  lui  persuader  qu'il  était  seul  digne  de  por- 
ter les  marques  de  l'autorité  et  les  ornements  de  la  Jus» 
tice.  (G.  Patin.) 

—  Zéleucus  établit  une  Loi  bien  impérieuse  pour  les 
médecins.  Il  prononça  la  peine  de  mort  contre  les  ma- 
lades qui  boiraient  du  vin  sans  l'oixlonnance  du  médecin, 
quand  même  ils  seraient  réchappes  de  leur  maladie  par  Je 
secours  de  celle  liqueur.  Uxc  lex  non  vïnolenta,  et  adtno^ 
dum  violenta,  (G.  Patin.) 
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—  Une  Loi  d'Athèn«s  ordonnait  que  ceux  qui  auraient 
été  eatriOpiés  à  la  guerre  seraient  nourris  aux  dépens  de 
rStat;  la  même  grâce  était  accordée  3uk  péres^  aux  mères, 
aossi  bien  qu'aux  enfants  de  ceux  qui,  étant  morts  dans 
les  combats,  laissaient  une  famille  pauvre  et  hors  d'état 
de  suhsistar.  L'Aptiquilé  fait  honneur  de  cette  Loi  a  Pi- 
sistrate,  qui  s'empara  du  gouvernement  d'Athènes  vers 
ran75ÛaviiBta.  C. 

^  Un  règlement  étrange  est  celui  par  lequel  Lycurgue 
ordonna  aux  vieillards  qui  avaient  épousé  de  jeunes  filles 
de  s'associer  un  jeune  homme  vigoureux  pour  foire  des 
<m(ants  à  leurs  femmes.  Au  reste,  il  n'était  pas  libre  aux 
hommes  de  différer  leur  mariage  dès  qu'ils  étaient  deve- 
v«iU8  forts  ett  robuaiea;  ils;  ^  devaienlj.à  TÉlat.  Cepen- 
dant» si  un  Lacéd/émonien  avait  al^olument.de  l'aversion 
pour  rengagement  du  mariage,  et  néanmoins  quelque 
envie  d'avoir  des.  enfants,  Lycurgue  .lui  permettait  par 
sa  loi  d'avoir  commerce  avec  une  femme  je^ue  et  féconde  ; 
mais  il  fallait  que  le  mari  y  consentît  expressément,  ce 
qui  ne  faisait  pas  de  grandes  difficultés.  Un  Lacédémo- 
ttien  était  habitué  à  regarder  une  femme  comme  un  hé^ 
filage  ou  un  champ  qu'il  pouvait  céder  à  un  ami. . 

— Avant  que  les  Athéniens  accordassent  au^  I\omains  les 
lois  que  ceux-ci  leur  avaient  d^niandées,  ijs.enyoy^enjt 
^  Aome  un  sag^  en  réputation  diins^  la;iG!rèpe,  afija  qu  il 
s'essayât  contre  les  plus  sages  {lom4ins^  e^  qu'on  pût  juger 
par  là  si  cette  nation ,  qui  n'était  conni|e  encore  que  par 
des  exploits  guerriers,  était  digne  des  Lois  de  Dracon  e,t 
de  Solcm.  Les  Romains  n'opposèrent  ^qu'ùn.fou  au  sage 
grec,  afin  que  leur  gloire  en.  fût  plu3  grande  s'il  sortait 
vainqueur,  et  que,  s'il  était  vaincu,  on  pût  dire  du  moins 
quun  des  plus  grands  philosophes  de  la. Grèce  ne  l'avait 
emporté  que  sur  un  fou. 

Le  Grec,  comme  l'adversaire,  de  P^niirge,  ne  voulut 


8  CURIO$iT]ËS  JUDIGUmES. 

disputer  que  par  signes'  ;  et,  la  liée  étant  ouverte,  it  éleva 
un  doigta  voulant  marquer  parce  geste  runité  d'un  Être 
saprème;  aiais  le  fou,  croyant  que  c'était  une  menace  de 
l'éborgner,  leva  deux  doigts  et  4e  pouce  pour  lui  témoi- 
gner que,  s'il  lui  crevait  un  oeit,  iil  s'en  vengerait  en 
l'aveuglant.  Le  tirée  fut  étonné  de  la  sagesse  profonde  du 
Romain,  parce  que,  voyant  trois  doigts  levés  et  étendus, 
il  croyait  que  celui*^i  voulait  dire  que-si  Dieu  ét«it  un  par 
sa  nature,  il  était  néanmoins  composé  de  trois  personnes  ^ 
Cependant  il  montra  une  mann  ouverte  et  étendue,  vou- 
lant signifier  par  là  que  rien  n'édaappe  à  la  connaissance 
de  Dieu,  devant  qui  tout  est  découvert.  Le  fou  qui  se  crut 
menacé  d'un  soufflet,  répondit  en  monlrantà  l'Athénien 
le  poing  fermé ,  pour  dire  qu'il  lui  donnerait  un  coup  de 
poing.  Le  sage  pensa  que  cela  signifiait  que  Dieu  tctiait 
fout  l'univers  danssa  main,  il  se  confessa  vaincu,  et  les 
Romains  eurent  des  Lois  grecques.  C'est  ainsi  du  moins 
qu'un  grave  jurisconsulte  atteste  qu'ils'  les-  obtinrent. 
(Bresoo.) 

—  Celait  par  la  Loi  des  Douze  Tables  que  tes  pères 
avaient  sHït  leurs  enfants  le  droit  barbare  de  la  vie  et  de 
mort,  le'dt^it  cruel  et  insensé  de  les  vendre,  du  moins 
deux  fois;  et  ce  n'était  que  la  troisième  fois  qu'il  fai- 
saient ce  triste  eixerciœ  de  leuf  autorité,  que  les  enfants 
étaient  délivrés  du  joug  paternel.  Ce  fut  par  cette  loi  que 
leà  parents  d'une  femme  a  qui  on  trouva  les  clefe  de 
ftendrôlt  dû  Ton  mettait  le  vin,  furent  autorisés  à  la  lais- 
ser irihumàînemenl  mourir  de  faim,  et  cela  sous  prétexte 
que  la  Loi  des  Douze  Tables  défend  aux  femmes  de  boira 
dû  vin ,  et  laisse  à  ]e\ît  parents  la  liberté  de  les  pu- 

•  Voyeji  fTabehis,  1.  lï,  chap.  viii. 

-  Je  traduits  iidèlement  :  mais  il  est  assez  suq)rei)ant  de  voir  un  Grec» 
si  longlemps  avant  l'ère  chrctieiiue,  parler  du  mystère  de  la  Trinité.  Et 
c'est  ainsi  quelquefois  qu'on  écrit  l'iûstoire  des  sciences. 
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nir  comme  ils  le  véolent,  quand  ejles  Tenfreignenl. 

C'est  cependant  de  la  Loi  des  Douze  Tables  que  Gicéroii 
fait  ce  grand  éloge  :  Fremanl  omnes  liceU  diéam  quod 
ientio,  ^lioihecas  me  hercule  omnium  philosophorum 
unus  mihi  videiur  XII  Tabularum  libellus,  si  quis  legum 
fontes  et  capita  viderit,  et  auctoritatis  pondère^  et  utili- 
iatii  ubertate  superare.  Un  éloge  plus  modéré  serait  jus^ 
tifié  par  beaucoup  de  sages  dispositions  que  contient  la 
Loi  des  Douze  Tables  ;  mais  on  apprend  à  se  défier  des 
éloges  outrés,  quand  on  voit  louer  avec  si  peu  de  me- 
sures des  Lois  qui  permettent  les  atrocités  les  plus  déna- 
turées. 

~  A  Rome,  dès  qu'un  père  déclarait  ne  pouvoir  nour^ 
rir  son  en&nt,  TËtat  en  était  chargé,  Tenfant  devait  êlre 
Bourri  et  élevé  aux.  dépens  de  la  république.  Constantin 
voulut  que  cette  Loi  fut  gravée  sur  le  marbre»  afin  qu'elle 
fût  éternelle.  . 

-*  La  Loi  qui  ordonne  de  laisser  les  enfants  entre  les 
mains  des  femmes  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  remonte  à 
Tempereur  Julien. 

—  Par  une  Loi  readue  sous  l'empereur  Valentinien;  il 
était  permis  à  tous  lés  habitants  de  l'empire  romain  d'a^ 
voir  deux  femmes  légitimes  en  même  temps. 

—Par  la  Loi  /«/ta  et  Papia^  ceux  qui  gardaient  le  céli- 
bat ne  pouvaient  rien  recevoir  de  ce  qu'on  leur  léguait 
par  testament,  qu'ils  ne  se  mariassent  dans  lés  cent  jours. 

-*  On  trouve  dans  le  troisième  Gapitulaire  de  Charlema* 
gne,  article  18,  année  805,  cette  singulière  disposition  ; 
Quiconque  eut  coupé  le  poil  de  V épaule  droite  de  son  chien, 
iera  ajourné  à  notre  Cour.  Ce  bon  prince  pensait  donc  que 
c'était  un  mal  de  dégrader  un  animal  aussi  beau,  aussi 
fidèle,  aussi  intelligent  que  le  chien.  —  Il  n'aurait  donc 
pas  été  partisan  de  rimp6t  mis  de  nos  jours  sur  l'ami  le 
plus  sincère  dvi  malheureux. 
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saire  Abrial  s  écrie  :  •  On  peut  dire  aujourd'hui  qoe  la 
Justice  et  la  Paix  se  sont  embrassées.  »  Le  général  Bona*^ 
parte  se  jette  alors  dans  les  bras  du  président  é(  YmÀ 
Liasse.  (Registres  de  la  Cour.) 

—  Louis  XVIII,  ce  roi  philosophe  et  lettré,  eut  un  pro- 
cès :  c'était  en  1784.  Le  prince  n'éteit  encore  que  cooitc 
de  Provence,  et  ce  procès  intéressait  Tordre  de  Saint-La- 
zare,  dont  il  était  grand  mattre.  La  cause  fut  portée  de- 
vant le  Grand  Conseil,  et  Monsieur  eut  le  tort  de  faire  re- 
mettre à  chacun  des  juges  une  lettre  de  recommandation 
de  son  bon  droit.  Malgré  cette  importante  démarche, 
Monsieur  perdit  son  procès  à  l'unanimité. 

On  ne  motivait  pas  les  arrêts  à  cette  épo(pie ,  mais  le 
Grand  Conseil  décida  qu'on  demanderait  une  audience  ai 
prince  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  la  sentence.  L'a* 
dience  fut  accordée ,  et  les  magistrats  entendus.  Le  fitQ< 
roi  leur  adressa  ces  mémorables  paroles:  c  Messieurs, /< 
«  connaissais  votre  Justice,  mais  j'en  suis  bien  plus  coa 
c  vaincu  aujourd'hui.  Je  vois  clairement  que  vous  ave! 
«  beaucoup  mieux  entendu  mon  affaire  que  les  conseils 
«  qui  m'avaient  persuadé  qu'elle  était  excellente.  Je  vo^ 
«  remercie  de  votre  Justice  et  admire  votre  couirage,  (f^ 
«  vous  a  fait  résister  aux  pressantes  solHcïtations  d'ui 
«  prince  du  sang.  »  C'est  un  beau  trait,  surtout  poorflt 
temps-là. 

—  On  a  vanté  souvent  la  philanthropie  de  Louis  XVW 
Il  n'en  fit  guère  preuve  lors  de  la  condamnation,  en  i81l, 
de  la  Bédoyère,  colonel  du  7**  de  ligne.  L'épouse  de  o 
malheureux,  étant  parvenue  par  ruse  auprès  du  roi,  sejeU 
à  ses  pieds,  implorant  avec  désespoir  la  grâce  de  son  in- 
fortuné mari  abandonné,  dans  ce  triste  moment,  d'un( 
faVnille  influente.  «  Je  connais,  dit  le  roi,  les  senti roenl^ 
de  votre  famille  pour  moi  ;  tout  ce  que  je  puis,  ce  sers 
de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son  âme.  »  CelW 
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ieène  douloureuse  se  passait  à  trois  heures  i  à  quatre ,  le 
iurave  et  jeune  colonel  avait  cessé  de  vivi-e. 


CHAPITRE  lY 

MACilSTRATS 


Tel  est  digne,  disaitron  dans  la  Chine,  qu'on  lui  fasse 
régarder  le  midi;  c'est-à-^lire  qu  on  le  crée  magistrat,  parce 
tous  les  tribunaux  y  sont  tournés  de  ce  côté-là. 

-w^Sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  les  honoraires  des 
conseillers  au  Parlement  de  Paris  étaient  de  cinq  sous  par 
jour  pour  les  conseillers-clercs,  et  d*environ  le  double 
pour  les  laïques,  et  la  mauvaise  administration  du  gou- 
vernement aillais  empêchait  même  qu'ils  ne  fussent 
payés.  Ld  Parlement  manquait  alors  des  choses  les  plus 
nécessaires  et  les  plus  indi^emables.  Un  trait  tiré  des 
registres  de  cette  Cour,  au  24  novembre  1425,  peindra 
cette  indigence  avec  des  couleurs  auxquelles  il  seraft  dif-- 
ficile  de>ien  ajouter.  Le  greffier  y  rapporte  qu'il  ne  peut 
«lilailler  sur  son  Mémorial  les  solennités  observées  à  l'en- 
I  frée  de  Henri  IV,  attendu  le  défaut  du  parchemin  et  Tim* 
puissance  où  se  trouvait  la  cour  d'en  acheter. 

—  Les  conseillers  d'aujourd'hui  sont  appelés  senatores, 
àesenio,  mot  qui  signifie  ancien,  parce  que  anciennement 
on  ne  mettait  en  telles  charges  que  de  vieilles  gens,  ce 
qui  occasionna  un  vieil  sénateur  de  Paris  de  dire  :  Que 
no»  amplim  in  senutum,  sed  in  jutfenaium  ibat^  comme 

témoigne  le  disciple  de  Ch.  du  Molin ,  de  son  conseil  57, 
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voulant  dire  par  là  qu'il  fallait  dénommer  le  Parlement 
non  pas  de  ce  nom  de  vieil  et  ancien,  mais  du  mot^uvf- 
natf  qui  signifie  assemblée  de  jeunes  gens,  à  cause  de  la 
multitude  de  jeunes  conseiller&qu'on  y  a  re^^s.  (Tabourot.) 
—  PiERRK  D6  CuGNiàREs  était  un  magistrat  respectable  que 
les  actes  du  temps  qualifient  de  miles  et  cmsiliarius  n^ 
giuSf  que  le  roi  Philippe  de  Valois  appelait  par  bonneur 
son  grand  conseiller,  et  que  les  gens  d'Église  traitent  dans 
leurs  écrits  d'homme  d  infâme  mémoire  :  ce  n'est  pas  le 
seul  acte  de  vindication  qu'ils  aient  exercé  contre  cet 
homme  célèbre.  «  tarmi  les  différentes  petites  figures  qui 
ornaient  ou  qui  rendaient  grotesque  rancien  jubé  de 
Téglise  cathédrale  de  Paris,  il  y  en  avait  une  dans,  ua 
coin  qui  représentait  un  homme  en  enfer  :  cette  figun, 
plus-risibie  qu'hideuse,  quoique  le  sculpteur  eût  essayé 
de  lui  donner  ce  dernier  caractère ,  fut  destinée  à  ètM^  le 
portrait  de  Pierre  de  Guguières;  on  Tai^elait  par  déri- 
sion, M.  Pierre  du  Coignet  :  son  nez  servait  à  attacher  de 
petites  bougies,  et  toute  sa  face  à  éteindre  les  flambeaux 
et  les  cierges.  Cette  espèce  d'insulte  fait^â  la  mémoire 
d'un  célèbre  avocat  du  roi  ne  surprendra  point  ceux  qoi 
savent  que  l'on  voit  encore  dans  plusievirs  anet^oa* 
églises  la  représentation  de  Tâme  de  Charles  Martel  dans 
les  enfers,  parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  inféodé  les  dtoies- 
on  était  autrefois  persuadé  que  quiconque  touchait  aux 
possessions  temporelles  des  ecclésiastiques  ou  des  anûM 
ne  pouvait  être  sauvé;  de  là  ce  proverbe  :  Jamm  ckit$ 
ne  mordit  VÊglise  qu'il  n'enrageât.  (1776,  €orre^p,*ec)  ' 
,  —  Jean  Desmahës,  mort  en  1583,.  était  avocat  gédén 
au  Parlement  de  Paris,  et,  joua  un  r61e  important  pendad 
la  guerre  des  Maillotins.  Dévoué  aux  intérêts  du  dued*Allii( 
jou ,  Desmares.fit  valoir  les  prétentions  de  cet  ambitieaiy 
et  décida  les  ducs  à  remettre  la  décision  du  différend  al| 
jugemeot  de  quatre  arbif  re^.  Ceux-ci  prononcèrent  en  f%j 
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veur  da  due  d'Anjou.  Représenté  ai  roi  Charles  Vl  comme 
on  des  moteurs  de  la  sédition  qui  avait  éclaté  à  Paris , 
Desmares,  âgé  de  soixante-dix  ans»  fut  une  des  nom- 
breuses yietimes  immolées  en  1585;  en  vain  il  invoqua 
les  privilèges  de  la  cléricature,  on  lui  déclara  qu'il  fallait 
mourir.  «  Toutefois,  lui  disait-on,  criez  merci  au  roi  afin 
t  qu'il  vous  pardonne.  »  Desmares  répondit  :  c  J'ai  servi 
«  an  roi  Philippe,  son  grand  aïeul,  au  roi  Jean  et  au  roi 
«  Charles,  son  père,  bien  et  loyalement  ;  ne  oncques  ces 
i  trois  rois  ne  me  sçurent  que  demander,  et  aussi  feroit 
c  eestuy  s'il  avoil  aage  et  cognorssance  d'homme  ;  à  Dieu 
«  seul  îeux  crier  merci.  »  A  peine  avait^il  dit  ces  magna- 
nimes paroles,  que  sa  tète  tomba  sur  Téchafa^d.  —  A  pro- 
pos de  cette  fin  malheureuse,  Loysel,  dans  ses  Opuscules, 
s'exprime  ainsi  :  «Ce  qui  nous  apprend  combien  il  est 
i  pernicieux  de  s'entremettre  des  affaires  publiques  pen- 
«  dant  les  troubles,  dont  nous  n'avons  que  trop  d*exem- 
i  pies  tragiques  de  nostre  temps.  » 

—  Louis  XI,  affectant  de  croire  son  saltlt  intéressé  â 
détruire  une  Constitution  due  aux  vues  loyales  d*un  roi 
juste  entre  tous  et  à  la  {neuse  fermeté  d'un  saint,  révoque 
en  1466,  la  Pragmatique  Sanction.  Outrager  la  mémoire 
de  son  père ,  seconder  les  intérêts  du  comte  d'Anjou  en 
Italie,  sont  en  réalité  les  mobiles  de  sa  conduite. 

Par  son  ordre,  Jehan  Balue  se  rend  en  la  Grand'Ghambre, 
et  demande  l'enregistrement  des  lettres  de  révocation  ;  le 
procureur  général  de  Saint-Romain  refuse  de  le  requérir. 
En  vain  Balue  fait-il  observer  «  que  le  roi  ne  seroit  pas 
«  content  et  le  désappointeroit  de  son  office  (  menace  qui 
eut  son  effet).  »  Saint-Romain  répond  :  «  Que  le  roi  lui 
«  avoit  donné  ledit  office,  et  que,  quand  ce  seroit  son 
«  plaisir  de  la  lui  oster,  le  pouvoit,  mais  qu'il  étoit  bien 
<  délibéré  et  résolu  de  tout  perdre  avant  que  de  faire 
«  cboee  qui  fût  contre  son  âme,  ne  dommaige  au  royaume 
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«  de  France.  »  L'enregistrement  est  refosé,  ce  dont,  jufr- 
que-)à,  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple,  et  d'énergtqoecr  re< 
montrances  sont  adressées  au  roi  '. 

—  Le  premier  président  Lavacqdërie  disait  à  Louis  Xi, 
à  la  tête  de  sa  Compagnie  :  •  Sire,  nous  venons  remettre 
«  nos  charges  entre  vos  mains,  et  souffrir  tout  ce  qu'il 
«  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser  nos  consciences,  t 

—  Le  chancelier  d'Oriolk  vint,  en -1475,  à  la€rand*- 
Chambre  avertir  le  Parlement  de  se  transporter  à  la  Bas- 
tille pour  ouïr  la  confession  du  connétable  de  Saini-N. 
La  Cour  lui  répondit  que  tous  les  grands  du  xoyaume.  à 
la  réserve  du  Dauphin,  devaient  venir  au  Parlement  pour 
recevoir  leurs  arrêts  (Sauval).  Mot  plus  fier  que  vrai,  car, 
dans  bien  des  circonstances,  le  Parlement  s'est  transporté 
à  la  Bastille.  (M.  de  Marnas.) 

—  Claude  de  Chauveau,  conseiller  clerc,  accusé  pai  1« 
rumeur  publique  d'avoir  fait  fabriquer  une  fausse  procu- 
ration, au  moyen  de  laquelle  Févêché  de  Saintes  avait 
été  résigné,  en  cour  de  Rome,  au  profit  de  Pierre  de  Roche- 
chouârt,  est  arrêté.  Le  23  décembre  i496,  les  Chambres  s'as- 
semblent; le  prisonnier,  amené,  vêtu  d'une  robe  écarlate 
et  d*un  chaperon  fourré,  se  met  à  genoux,  tète  nue.  U 
premier  président  de  la  Vai^uerie  prononce  l'arrêt  qui  le 
prive  de  son  office  de  conseiller  et  de  toute  autre  charge 
de  judicature.  Puis  les  huissiers  le  conduisent  dans  la  salle 
des  Pas-Perdus,  sur  la  table  de  marbre,  lui  ôtent  son  cos- 
tume écarlate,  son  chaperon  et  sa  ceinture,  et  le  revêtent 
d'une  autre  robe.  Il  est  ramené  pieds  nus,  une  torche  dé 
quatre  livres  à  la  main ,  fléchit  de  nouveau  le  genou  et 
fait  amende  honorable  «  en  criant  merci  à  Dieu ,  au  roy, 
à  Justice  et  aux  parties  intéressées.  »  Conduit  hors  du  pa* 

■ 

*  La  pragmatique  sanction  fut  de  nouveau  abrogée  par  le  concordat 
intervenu,  le  16  raors  1517,  entre  le  pape  I  éon  X  et  Pi-ançois  !•'.  LVn- 
rei'istromenl  de  ce  concordat  souiTrit  les  pltis  grandes  difScnlt^. 


lai&,  il  est  livré  an  bourreau»  attaché  au- pilori,  marqué 
d'une  fleur  de  lys  au  front  et  exilé.  (M.  De  Marnas.^ 

—  François  de  Mortboion,  garde  des  sceaux  du  temps  de 
Prani^is  l*"',  logeait  avec  toute  sa  famille  au  coin  de  la 
rue  Saint-Ândré-des-Arts  et  de  la  rue  Gtt-le^Cœur»  dans 
une  maison  où  il  n'y  avait  qu'une  salle  et  une  petite  cui- 
sine an  rez-de-chaussée,  deux  chambres  au  premier  étage, 
deux  au  second,  et  un  grenier  au  troisième. 

—  GuiLucMB  PoTET,  ué  à  Âugcrs,  vers  1474,  de  simple  avo- 
cat devint  chancelier  de  France  :  il  est  rédacteur  de  Tor- 
donnance  de  1559,  qu'on  appelait  de  son  nom  ^  Guille- 
mme,  qu'il  fît  au  sujet  du  procès  de  raniiral  Chabot;  ne 
songeant,  pour  complaire  à  François  1",  qu'au  moyeu 
d'aecahler  cet  accusé,  il  chercha  à  lui  enlever  ceux  de  se 
justifier  des  témoins  qu'on  avait  suscités  contre  lui;  il  in- 
aën  dans  cette  ordonnance  Tarticlc  suivant  :  «  L'accusé 
c  sera  interpellé  par  le  juge  de  fournir  sur-le-champ  ses 
«  reproches  contre  le  témoin,  si  aucun  il  y  a»  et  averti 
«  çtt't'/  iCy  $era  plus  reçu  après  avoir  entendu  la  lecture 
«  de  sa  déposition,  •  (Cet  article  meurtrier  avait  été  en- 
core adopté  par  l'ordonnance  de  1670.)  La  Grand'Chambre 
absout  l'amiral  Chabot,  condamné  pour  un  crime  imagi- 
naire par  une  commission  que  préside  Poyet.  Celui-ci,  à 
«on  tour^  dénoncé  par  ceux  qu'il  avait  persécutés,  rem- 
place l'amiral  sur  le  banc  des  accusés.  Étourdi  par  les 
dépositions  des  témoins  qui  l'accablaient,  Poyet  demanda 
du  tenips  pour  fournir  contre  eux  des  reproches  valables. 
Ce  fut  alors  que  les  juges  qui  le  confrontaient  lui  dirent 
avec  tant  d'avantage  »  Patere  legem  quam  ipsè  tuleris, 
Dans  ce  procès,  on  reçut  la  déposition  du  roi  ;  c'est  peul- 
^e  le  seul  exemple  d'un  monarque  entendu  contre  un 
accusé.  Le  25  avril  1545,  Poyet  est  amené  pour  la  der- 
nière fois;  le  chancelier,  debout,  les  portes  ouvertes,  lit 
^lennellement  l'arrêt  qui  le  condamne  à  100,000  livres 
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d-'ameade  et  à  tenir  prison  jusqu'à  plein  et  entier 
payement.  Sa  longue  robe  de  taffetas  fourrée  de  martre 
lui  est  enlevée,  et  on  le  renvoie  en  manteau  court.  Quel- 
que  temps  après  cette  condamnation,  François  l"  loi  per- 
mit de  se  retirer  dans  Thôtel  de  Nemours  ;  il  y  fît  le 
métier  de  consultant  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  avril 
1548.  {Bibliog,  de  Droit.) 

— Thomas  Morus  S  tenant  Taudiencei  on  amena  quelques 
coupeurs  de  bourse  dont  beaucoup  de  monde  se  plaignait. 
Un  vieux  conseiller,  homme  grave,  commença  à  gronder 
ceux  qui  disaient  qu'on  leur  avait  pris  leur  bourse: 
«  C'est  votre  faute,  disait-il,  il  fallait  y  prendre  mieax 
garda.  Mais  votre  négligence  est  punie,  et  vous  venez  ici 
nous  rompre  les  oreilles  mal  à  propos.  »  Thomas  Mioms 
trouva  mauvais  que  ce  vieillard  fit  à  ces  gens  une  mereo- 
riale  si  déraisonnable.  Il  ne  lui  en  dit  rien  néanmoins, 
et,  se  levant,  il  remit  l'information  au  lendemain.  U 
nuit  suivante,  il  fit  venir  un  de  ces  filous  et  lui  promit 
sa  grâce  s'il  pouvait,  en  pleine  audience,  couper  la  bourse 
au  vieux  conseiller,  et  concerta  avec  lui  un  prétexte  de 

*  Thomas  Morus,  chancelier  de  Henri  VIII,  pendant  une  année  entière 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres,  refusa  tous  les  jours  les  offres  qu'aa 
roi  tout-puissant  lui  faisait  faire  pour  rentrer  à  son  servit»,  en  ëtoufbat 
le  scrupule  de  conscience  qui  l'en  tenait  éloigné.  Thomas  Morus  sut 
mourir  pendant  une  année,  et  mourir  en  aimant  la  vie,  ce  qui  redoobk 
encore  la  grandeur  du  sacrifice.  Écrivain  célèbre,  il  aimait  ces  oocup*' 
tions  intellectuelles,  qui  remplissent  toutes  les  heures  d'un  intérêt  (ou* 
jours  croissant.  Une  fille  chérie,  une  fiUo  qui  pouvait  comprendre  le  gé- 
nie de  son  pèi-e,  répandait  sur  Tinténeoe  de  sa  maison  un  cbaroM  habi' 

tuel Gepcudani  il  fut  inébranlable,  Téchafaud  ne  put  l'intimider  :  sa 

santé  cruell«raent  altérée  n'affaiblit  point  sa  résolution  ;  il  trouva  des 
forces  daus  ce  foyer  de  l'âme,  qui  est  inépuisable  parce  qiTil  doit  éire 
éternel.  Il  mourut  parce  qu'il  le  voulait,  immolant  à  sa  emiscienoe  le 
bonheur  avec  la  vie,  sacrifiant  toutes  les  jouissances  ft  ce  sentiment  dv 
devoir,  la  plus  grande  merveille  de  la  nature  morale,  celle  qui  fécon^ie  le 
cœur,  comme  dans  l'ordre  physique  le  soleil  éclaire  le  monde.  (Madame 
Staël,  Du  êH'eùfe,  p.  60.)  —  Né  à  Londres  eo  i4S0,  mis  à  mort  en  iS35. 
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pouvoir  approcher  de  lui.  Le  filou  le  prit  au  mot.  Le 
lendemain,  à  Theure  de  Taudience,  Morus^étant  sur  son 
tribunal  avee  tous  les  conseillers,  on  fit  paraître  de  nou- 
?eau  les  coupeurs  de  bourse,  et  surtout  celui  qui  s  était 
tbargéde  la  commission.  Il  le  fit  venir  le  premier,  et  lui 
commanda  de  j^pondre  aux  dépositions  qui  le  char- 
geaient. «  Il  sera  bi«n  aisé,  dit  le  filou,  mais  auparavant, 
j'ai  un  secret  à  découvrir,  ou  à  vous,  Milord,  ou  à  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs,  et  je  demande  en  grâce  de 
pouvoir  être  écouté.  »  On  le  lui  permit  :  il  s*approcha  du 
vieillard,  et,  lui  parlant  à  Toreille,  fit  son  coup.  Morus, 
averti  par  un  coup  d'œil  que  la  ehose  avait  réussi,  prit 
ce  temps  pour  faire  une  quête  en  faveur  d'un  pauvre  pri- 
sonnier qui  mourait  de  faim,  et  le  recommanda  aux  cha- 
rités de  rassemblée.  Il  donna. Tex-emple,  et  fit. son  au- 
md^ne  :  le  vieux  conseiller  voulant  faire  la  sienne  à  son 
tour,  ne  trouva  point  sa  bourse  qu*on  lui  avait  coupée. 
Plein  de  confusion  et  de  dépit,  il  jur^  qu'il  lavait  encore 
eu  entrant  au  parquet.  Alors,  Morus  lui  dit  d'un  air  riant: 
<  —  Vous  voyez,  monsieur,  que  quand  ces  sortes  d'acci- 
dents arrivent,  ce  n*est  pas  toujours  par  la  négligence  de 
ceux  qui  sont  volés.  Il  n'est  donc  pas  juste  de  les  traiter 
si  rudentent  quand  ils  viennent  se  plaindre  à  ce  tri- 
bunal; 9  il  lui  fit  rendre  sa  bourse,  et  toute  la  compagnie 
ne  put  s'empêcher  de  rire. 

Un  homme  riche,  qui  avait  un  procès  au  tribunal  présidé 
par  Thomas  Morus,  croyant  se  le  rendre  favorable,  lui 
envoya  deux  flacons  d'or,  d'un  travail  recherché.  Gaton 
eût  tonné  contre  le  corrupteur;  Fabricius  eût  montré  ses 
légumes' et  eût  foulé  l'or  aux  pieds;  Sully  eût  renvoyé 
les  flacons  et  s'en  serait  vanté  dans  ses  Mémoires.  Morus 
ne  fit  rien  de  tout  cela  ;  il  fit  remplir  les  flacons  d'un  vin 
exquis,  et  les  remit  au  commissionnaire,  en  lui  disant  : 
Mwi  ami,  di$  à  tan  maître  que,  s'il  trouve  mm  vin  bon,  il 
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peut  en  envoyer  chercher  tant  quHl  wiidra.  Quel  joli  badl- 
nage!  quelle  manière  aimable  de  se  montrer  incorrup- 
tible, et  de  rappeler  à  son  devoir  Thomme  qui  s'en 
écarte  ! 

Lorsque  Thomas  Morus  fut  mi»  en  prison  par  Tordre 
de  Henri  VIH,  il  mangeait  à  la  table  du  gouverneur  de  la 
Tour,  qui  est  toujours  un  officier  de  distinction.  Il  y 
avait  encore  d'autres  officiers  de  marque.  Le  gouverneoi 
leur  ayant  dit,  par  politesse,  qu'il  les  priait  de  se  con- 
tenter de  ce  repas  tel  qu'il  était  :  «  Si  quelqu'un  de 
nous,  dit  Morus,  n'était  pas  content  de  ce  gue  voilà,  il 
mériterait  que  vous  le  lissiez  prendre  par  l'es  épaules  el 
que  vous  le  missiez  à  la  porte,  conxme  indigne  de  maiv 
ger  ici.  » 

En  montant  sur  Téchafaud  où  il  allait  être  décapité,  ii 
pria  un  des  assistants  de  lui  aider:  <  Excusez,  lui  dil*4l 
si,  en  montant,  je  vous  donne  cette  peine,  je  n'en  ann 
pas  besoin  pour  descendre.  » 

—  Ubmart,  président  au  Parlement,  envoyé  aux  Étal 
de  Blols,  s'y  distingua  par  son  indépendance.  Il  répondi 
au  chancelier  de  Belliëvre,  qui  réclamait,  au  nom  du  roi,lt 
droit  d'aliéner  le  domaine  de  la  couronne,  c  qu'on  ff 
pouvait  imaginer  aucun  c^s  où  ce  droit  pût  être  revendi- 
qué par  nos  souverains;  et,  après  avoir  prouvé  ce  prin- 
cipe, il  ajouta  que  les  rois  n'avaient,  en  effet,  querosu- 
^  fruit  du  domaine  de  la  couronne;  que  la  propriété  en  ap- 
partenait  à  totil  le  corps  de  la  nation,  et  qu'elle  ne  pouvai 
jamais  être  aliénée,  pas  même  dans  les  besoins  les  plv 
pressants,  comme  l'exemple  du  roi  Jean,  prisonnier  er 
Angleterre,  le  démontrait;  que  cette  loi  était  labaseeth 
soutien  du  trône,  et  que- c'était  pour  celle  raison  que  na 
pères  Tavaii-nl  toujours  regardée  comme  sacrée  et  invio 
lable.  )> 

*—  MicifEL  DE  L'HÔPITAL^  chancclier  de  France  au  seizièiiM 
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sièele^  et  grand  jurisconsulte,  ressemblait,  par  la  figure,  â 
Aristote,  cooiBie  on  pouvait  en  juger  sur  une  anoienne 
médaille  de  ce  philosophe. 

Il  avait  pris  pour  devise  Atlas  soutenant  le  globe  ter- 
restre sur  ses  épaules,  avec  cette  légende  '•  Impavidum 
prient  ruinx.  C'était  un  philosophe  doux,  ami  de  lliu- 
inanité  dans  un  temps  d'enthousiasme  et  de  fureur.  Sa 
conduite  fît  dire  à  ses  ennemis  qu'il  pensait  comme  les 
calvinistes,  et  qu'il  n'était  catholique  qu'à  l'extérieur; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  raillerie  qui  courait  de  son 
temps:  «  Dieu  nous  garde  de  la  messe  du  chancelier,  • 
parce  qu'on  était  persuadé  qu'il  n'y  croyait  pas  trop. 

L'B6pital  fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  sous  le 
règne  de  François  11.  11  s'opposa  fortement  â  l'établisse- 
ment du  tribunal  de  l'inquisition,  que  les  Guises  vou- 
hienl  introduire  en  France,  afin  d'avoir  un  instrument  de 
plos  pour  étendre  leur  autorité.  Le  chancelier  représenta 
en  plein  conseil  que  le  pouvoir  des  souverains  ne  s'étend 
feint  jusque  sur  les  consciences,  et  qu'un  citoyen  qui 
<^issait  aux  Lols^  qui  reqi plissait  tous  ses  devoirs  envers 
<es supérieurs  et  ses  égaux,  ne  devait  plus  rien  au  gou- 
vernement et  n'avait  à  rendre  compte  qu'à  Dieu  des  mou- 
vements secrets  et  des  pensées  qui  s'élevaient  dans  sou 
âme. 

La  première  fois  qu'il  alla  au  Parlement  porter  quel- 
ques édits  du  roi  pour  être  enregistrés,  il  fit  un  discours 
dans  lequel  il  exhorta  les  juges  à  abréger  et  même  à  em- 
pêcher les  procès,  en  accommodant  de  suite  toutes  les 
affaires  qui  pourraient  être  arrangées,  et  il  donna  des 
louanges  au  président  Christophe  de  Harlay,  de  ce  qWé- 
tant  conseiller  au  Parlement,  il  avait  accommodé  à  l'a- 
miable presque  toutes  les  affaires  dont  il  avait  été  rap- 
porleur.  S'élevant  ensuite  contre  les  mœurs  du  siècle  : 
«  Tous  les  ordres  sont  corrompus,  dit-il.  Le  peuple* est  mal 
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instnih,  on  ne  loi  parle  qne  de  dîmes  et  d'ofinnde,  rien 
des  bonnes  mcnirs;  châcan  yent  yoir  a  reUgioB  ap- 
prooTée,  celle  des  antres  persécntée,  Toilà  en  quoi,  oon- 
sisie  aojonrd^hni  la  piété.  11  y  a  d'énormes  abns  partootr- 
principalement  dans  les  tribnnanx  de  Justice  ;  moins  dans 
le  Parlement  de  Paris  qne  dans  les  antres.  Cependant  les 
magistrats  ici  ne  sont  pas  à  Tabri  de  tons  reproches  ;  ilf 
sont  borames.  » 

Le  cbancelier  de  L'Hôpital,  se  proposant  tonjonre  pow 
principe  de  ses  actions  le  bien  du  royaume  et  les  intéfèë 
du  roi  son  mattre,  savait  réprimer  avec  autant  de  forai 
ceux  qui  attentaient  é  Tautorité  royale  que  résister  ann 
propositions  injustes  que  Ton  suggérait  an  prince  ;  et.  Un» 
qu'on  le  forçait  à  sceller  quelque  édit  contraire  au  biei 
public,  il  faisait  savoir  que  c'était  contre  son  gré  piU'  on 
mots,  qu'il  écrivait  sur  le  replis  :  Me  non  consentienU. 

L'flôpital,  se  voyant  les  mains  liées  pour  empêcher  kl 
maux  qu'il  craignait,  se  retira  de  lui-mtoe,  en  i568,  dani 
sa  maison  de  campagne  de  Vignay,  près  d'Étampes.  Quel* 
ques  jours  après,  on  lui  fit  demander  les.  sceaux  ;  il  lai 
rendit  sans  regret,  en  disant  :  Que  les  affaires  du  mowk 
étaient  trop  corrompues  pour  qu'il  pût  encore  s'en  mêUr, 

L'illustre  chancelier  eut  la  douleur  d'être  témoin  di 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  en  1572,  et  il  pensa  ht 
eette  cruelle  journée  ce  que  nous  pensons  actuellement  : 
Eœcidalilladies! 

Ses  amis  craignaient  qu'il  ne  fût  enveloppé  dans  cette 
cruelle  exécution,  l'avertirent  de  prendre  garde  à  loi  : 
Bien^  rien,  répondit*il,  ce  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu, 
quand  mon  heure  sera  venue.  Le  lendemain,  on  vint  Iti 
dire  qu'on  voyait  une  troupe  de  cavaliers  armés  qui  st' 
vançaient  vers  sa  maison,  et  on  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  leur  fermât  les  portes  et  qu'on  tirât ^ar 
eux;  en  cas  qu'ils  voulussent  ies  forcer.  «  Non,  dit-il»  mais» 
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si  la  petite  n'est  battante  pour  les  faire  entrer,  que  l'on 
fasse  ouvrir  la  grande.  >  C'était,  en  effet,  des  furieux  qui, 
sans  ordres  de  la  cour,  Tenaient  pour  le  tuer  ;  mais,  avant 
jue  d'exécuter  leurs  desseins,  ils  furent  renvoyés  par 
i'autres  cavaliers  envoyés  par  le  roi  même,  qui  apprirent 
lue  ceux  qui  avaient  eu  la  direction  du  massacre  n'avaient 
point  compris  L'Hôpital  dans  le  nombre  des  proscrits,  et 
Ini  pardonnaient  les  oppositions  qu'il  avait  toujours  for* 
nées  é  leurs  projets.  <  f  ignorais,  répondit-il  froidement 
et  saos  changer  de  visage,  que  fem^e  jamais  mé/ité  la 
mort,  • 

Le  sentiment  du  chancelier  L'Qôpital  était  qu'en  fait  de 
leligion  l'œil  du  ministère  ne  s'abaissât  pas  à  aller  fouih 
1er  jusque  dans  les  cœurs  pour  voir  s'ils  étaient  attachés  à 
Calvin,  à  Luther  ou  au  Pape,  pourvu  qu'ils  le  fussent  à  la 
Patrie  et  au  Roi.  Il  lavait  fait  sentir  dans  son  discours  au 
larlement,  en  disant  :  «Que  les  rois  François  I",  Henri  II, 
M  et  celui-ci,  avaient  fait  comme  à  sarcler  les  blés:  mais 
«  qu  a  présent  il  se  trouvait  autant  de  mauvaises  herbes 
^  que  d'épis,  que  pourtant  il  fallait  les  laisser  crottre.  » 

L'Hôpital,  dont  l'avis  était  toujoura  d'un  grand  poids 
dans  les  conseils,  n'opinait  jamais  pour  la  guerre.  Un  jour 
qa'il  parlait  énergiquement  d'après  ses  principes,  le  con- 
lélable  de  Montmorency,  qui  était  d'avis  de  la  guerre, 
ilnterrompit  brusquement,  lui  disant:.  «  Que  faites- vous 
^  ici,  monsieur?  que  faites-vous  dans  des  conseils  où  oii 
«  délibère  la  guerre  ?  —  Cest  à  moi  de  la  délibérer,  lui 
«  répondit  L'Hôpital,  et  c'est  à  vous  de  la  faire,  » 

Ce  grand  homme  conserva  toujours  la  simplicité  de  ses 
nœurs;  le  chancelier  de  France,  sa  femme,  sa  fille,  son 
gendre  et  neuf  enfants,  occupaient,  rue  Geoffroy-^Asnier, 
vn  hôtel  qu'un  procureur  au  Parlement  trouva  trop  petit 
pour  Monsieur  et  Madame  l 

Il  faut  lire  l'épître  que  L'Hôpital  a  adressée  à  Pontro- 


44  (UnUOSITKS  JlDIGlÂlUËS. 

nius,  secrétaire  de  Marguerite  de  France,  fille  de  Fran- 
çois î"  :  «  n  ne  s'était  occnpé,  en  ancun  temps,  du  soi* 
«  de  sa  fortune  ;  après  avoir  passé  neuf  ans  au  Parlement,' 
«I  six  dans  ladministration  des  finances,  et  être  devcn» 
«  chancelier  de  France,  il  se  vit  réduit  à.  demander  des 
41  ALIMENTS  pour  luI  (cc  sont  ses  termes)  et  une  dot  poaf 
«  sa  fille  unique.  » 

—  Giu.es  Lkmaître,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris  sous  Henri  II,  stipulait,  dans  le  bail  qu'il  passait 
avec  les  fermiers  de  sa  terre  près  de  Paris,  «  qu^anx 
«  quatre  bonnes  fêtes  de  Tannée,  et  nu  temps  des  ven- 
41  danges,  ils  lui  amèneraient  une  charrette  couverte  et  de 
«  la  paille  fraîche  dedans  pour  y  asseoir  sa  femme  et  sa 
«  fille;  et  qu'ils  lui  amèneraient  aussi  un  ânonon  ânesse 
«  pour  monture  de  leur  chambrière.»  11  allait  devantsai 
sa  mule,  accompagné  de  son  clerc  à  pied. 

Nos  juges  d'aujourd'hui  riraient  si  on  leur  proposaitcfc 
mettre  dans  leur  équipage  et  dans  leur  manière  de  vivri 
la  modération  et  la  simplicité  qui  distinguaient  autrefois 
no^  magistrats. 

—  Le  6  juin  1562,  le  Parlement  de  Paris  s'assembk 
en  la  Grand'Ghambre  et  ordonne  que  les  articles  de  foi» 
dressés  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  en  exécutioa 
des  lettres  de  François  !•',  seront  4f  relus  de  nouveau  pour 
«  être  ensuite  jurés  et  souscrits  par  tous  les  officiers  da 
«  Parlement.  »  Celte  lecture  a  bientôt  lieu  en  audience 
solennelle.  Le  premier  président  Gilles  Lemattre,  entre 
les  mains  du  président  de  Saint-André,  les  autres  prési- 
dents, conseillers,  et  les  gens  du  roi  entre  celles  du  pre- 
mier président,  font,  sur  Timage  du  Christ  et  l'Évangile 
de  sairU  Jean,  une  commune  profession  de  foi  que  tous 
signent.  Cet  exemple  est  imité  le  lendemain  par  367  avo- 
cats,  201  procureurs,  les  huissiei's  et  les  clercs  du  greffe. 

(FÉLIBIEN.) 


CHAP.  IV.  —  MA(iISTBATS.  45 

Si  ie  courage  qui  fait  tout  braver  devait  être  une  vertu 
le  too&  les  états,  il  faudrait  estimer  bien  peu  le  célèbre 
lilles  Lemallre,  que  son  mérite  éleva  de  la  profession 
ravocat  à  la  charge  de  premier  président.  Ce  magistrat 
nourut  de  peur  en  1562,  lorsque  Famiral  de  Coligny  pa- 
rut au  faubourg  Saint* Victor,  pendant  que  le  prince  de 
Condé  était  à  la,  Saussaye,  près  de  Juvisi.  Gomme  on  criait 
aux  armes,  Lemattre  crut  que  les protestants,^dont  il  était 
l'ennemi  juré,  allaient  le  surprendre  :  il  en  fut  si  effrayé, 
%ii*ii  en  mourut  le  même  jour.  (Dk  Thou.) 

^  Sous  le  règne  de  Henri  II,  les  gens  de  robe  se  ren- 
àiient  si  assidus  au  Louvre,  que  les  gens  d«  roi  en  firent 
leurs  plaintes  au  Parlement,  les  Chambres  assemblées; 
eo  telte  sorte  qu'encore  dix  ans  après  le  Parlement  se 
crut  obligé  de  faire  défense  à  tous  juges  d'aller  au  roi 
sans  permission,  afin  qu'ils  ne  vinssent  pas  faire  les  cour- 
tisans parmi  les  magistrats,  après  avoir /ait  les  magistrats 
farnii  les  courtisans. 

.  —Quand  Antoine  Loisel  épousa»  en  Tan  1565,  Marte 
Coulas,  nièce  de  M.  Dumesnil,  avocat  général,  la  dot  fut 
de  six  mille  livres,  avec  cinq  cents  livres  que  ce  magistrat 
promit  de  donner  en  cas  qu'il  n'eût  point  fait  les  frais  de 
aoces.  Mais  Loisel,  l'ayant  prié  de  faire  la  dépense,  M.  Du- 
mesnil fit  les  choses  magnifiquement,  et,  pour  faire  con-^ 
Battre  M.  Loisel,  il  convia  à  ses  noces  tous  messieurs  les 
présidents,  etc.  (Vie  de  Loisel.) 

—  On  trouva  cinquante  mille  écus  chez  un  juif,  mort 
à  Paris  sans  famiile  et  sans  enfants.  Henri  lil  fit  présent 
de  la  moitié  de  cette  aubaine  à  Geoffroi  Camus  de  Pont* 
cikaÉ.  Ce  magistrat,  par  l'usage  qu'il  fit  des  bienfaits  de 
son  roi,  montea  combien  il  en  était  digne.  11  envoya 
chercher  ^fois  négociants  qui  s'étaient  nouvellement  as- 
sociés, et  qui  venaient  d'être  ruinés  par  un  incendie,  et 
leur  fit  don  des  vingt-cinq  mille  écus.  De  pareils  traits 
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tertient  Thistoire  des  cœurs  bons  et  honnêtes,  si  Topu- 
lence  aoeorepagnait  souvent  la  sensibilité  et  Famour  deU 
bienfaisaaee  t  mais  eombien  de  gens  riches  pour  qui  la 
générosité  compatissante  de  Pontcarré  ne  sera  qu'un  trait 
romanesque  ! 

—  La  femme  de  Geoffroi  Camus  de.  Pontcarré  regardait 
comme  luxe  et  ne  voulut  pas  porter  une  paire  de  bas  de 
soie  qu'une  de  ses  tantes,  mariée  à  la  cour,  lui  avait  en- 
voyée pour  étrennes. 

—  Quand  NoelBrolart,  procureur  gén^^l  au  Parlement 
de  Paris,  rencontrait  des  évêques  par  la  ville,  il  faisait  a^ 
rèter  leur  cawosse  pour  leur  demander  quelle  affaire  les 
empêchait  de  résider  :  si  c*était  un  procès,  il  leur  disait: 
<  M'y  a-t-il  que  cela  qui  vous  retienne  ici  ?  Je  le  feiai 
i  vider;  retournez  à  votre  diocèse.  »  Gilles  Bourdio,  soa 
soccasseur,  pratiquait  la  même  chose  envers  les  évèquei 
qu'il  savait  avOir^  séjourné  plus  de  quinze  jours  à  PariL 

rVoël  Brulart  institua  le  parquet  et  les  conclusions,  par 
où  il  augmenta  considérablement  IVutorité  de  sa  charge. 
H  fut  le  premier  qui  mit  dans  les  coni^lusions  qu'il  sir 
gnait  :  Fait  au  parquet  des  gens  du  roi,  à  Paris.  IHommi 
procureur  général  en  154>1,  il  mourut  en  1557. 
.  —  Lorsque  Antoimb  Fayrb  <,  premier  président  aa 
conseil  de  Chambéry,  mourut,  la  désolation  fut  générale; 
la  mort  d'un  seul  homme  fut  regardée  comme  une  perte 
publique.  Tous  les  artisans  de  la  ville  fermèrent  leurs 
boutiques  de  leur  propre  mouvement  ;  la  èonstematioa 
fut  extrême  dans  le  sénat  et  dans  toutes  les  provinces  en 
deçà  les  monts  ;  un  triste  silence  régna  dans  la  Savoie,  et 


*  Né  h  Bourg  en  Bresse  le  14  octobre  1557,  mort  à  Chambéry  le  1*'  min 
11)25;  k  vingt-deux  aos,  il  publia  :  Conjeciurarum  juris  ew.lit  iièrh  Ea 
voyant  ce  livre,  Cujas  dit  :  «  Ce  jeune  homme  a  du  sangaifl  ongles;  t'W 
vit  Age  d'homme,  il  fera  du  bruit.  »  I.e  grand  jurisconsulte  ne  se  trom- 
pait pas. 
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surtout  à  Chambéry;  chacun  croyait  avoir  perdu  son 
père,  et  il  fut  également  regretté  des  grands  et  du  peu- 
ple... Quel  éloge!  et  qu'il  est  beau  de  le  mériter!  On  an- 
rail  pu  dire  alors  ce  que  Tacite  a  dit  d'Agrioola,  ce  que 
d'Alemberta  appliqué  au  président  de  Montesquieu  :  Fini* 
vit»  ejus  nobis  lucluo$u$,  pabise  iristiSf  extréneii  eliam 
ignotisque  non  sine  cura  fuit, 

—  Papon  était  lieutenant  généra)  é  Forest  :  Aceipiebat 
ambabus  manibus,  et  cum  esset  judex,  cansullabat,  quod 
mm  licet:  per  trigenta  et  sex  aamos  fuit  judex;  erat  senex 
tum  obiit;  habuit  pessimos  filios.  (Scaligbr.) 

—  Achille  de  Uarlat,  né  en  1536»  grâce  à  son  savoir,  fut 
reçu  ao  Parlement  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  malgré  Tor- 
dre qui  ne  permettait  d'y  être  admis  qu'à  lâge  de  vingt- 
einq  ans.  Son  père,  en  1572,  lui  céda  sa  place  de  président. 
Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  par  le  roi  A  Poitiers 
pour  y  tenir  les  Grands  Jours,  afin  de  remédier  aux  maux 
que  cette  province  avait  soufferts  pendant  la  guerre;  après 
avoir  réussi  à  éteindre  la  guerre  civile  dans  le  Poitou,  le 
roi  le  renvoya  à  Glermont  en  Auvergne  pour  y  remplir 
la  même  mission.  Pendant  qu'il  remplis^it  cette  mission, 
son  beau-père,  le  premier  président  de  Thou,  vint  à  mou- 
rir; de  Ilariay  fut  appelé  par  Henri  111  à  succéder  à  son 
beau-père;  il  prit  possession  de  ce  siège  en  1583. 

humée  des  Barricades^  En  ce  grand  et  violent  «orage  des 
malheurs  se  vit  enveloppé  celui  qui  nous  a  donné  sujet 
d'en  discourir;  mais  encore  tout  le  corps  de  ce  grand 
i^t,  bien  qu'il  soit  le  premier  de  la  terre,  lequel  fut 
pris  au  propre  lieu,  où  ils  sont  accoutumés  de  rendre  la 
jQHice,  et  fut  tyranniquement  mené  en  triomphe,  par  un 
de  lapins  basse  marche,.du  Parlement  jusqu'à  la  Bastille, 
en  qualité  de  prisonniers. .   ......    ..»....• 


et  ce,  un  jour  que  la  goutte  tourmentait 
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peut  en  envoyer  chercher  tant  quHl  voudra.  Quel  joli  badl- 
nage!  quelle  manière  aimable  de  se  montrer  incorrup- 
tible, et  de  rappeler  à  son  detoir  Vhomme  <fiti  s'en 
écarte  ! 

Lorsque  Thomas  Morus  fut  mis  en  prison  par  Tordre 
de  Henri  VIII,  il  mangeait  à  la  table  du  gouverneur  de  la 
Tour,  qui  est  toujours  un  officier  de  distinction.  11  y 
avait  encore  d'autres  officiers  de  marque.  Le  gouverncmr 
leur  ayant  dit,  par  politesse,  qu'il  les  priait  de  se  ood- 
tenter  de  ce  repas  tel  qu'il  était  :  «  Si  quelqu'un  de 
nous,  dit  Morus,  n'était  pas  content  de  ce  que  voilà,  ii 
mériterait  que  vous  le  ii«siez  prendre  par  l'es  épai^es  et 
que  vous  le  missiez  à  h  porte,  com,me  indigne  de  man- 
ger ici.  » 

En  montant  sur  l'échafaud  où  il  allait  être  décapité,  il 
pria  un  des  assistants  de  lui  aider:  <  Excuses»  lui  dit'-il, 
si,  en  montant,  je  vous  donne  cette  peine,  je  n*en  aurai 
pas  besoin  pour  descendre.  » 

—  IlÉMART,  président  au  Parlement,  envoyé  aux  Étate 
de  Blois,  s'y  distingua  par  son  indépendance.  11  répondit 
au  chancelier  de  Bellièvre,  qui  réclamait,  au  nom  du  roi, le 
droit  d'aliéner  le  domaine  de  la  couronne,  f  qu'on  ne 
pouvait  imaginer  aucun  cas  où  ce  droit  pût  être  revendi- 
qué par  nos  souverains;  et,  après  avoir  prouvé  ce  prin- 
cipe, il  ajouta  que  les  rois  n'avaient,  en  effet,  queTusu- 
^  fruit  du  domaine  de  la  couronne;  que  la  propriété  en  ajH 
partenait  à  lotU  le  corps  de  la  nation,  et  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  aliénée,  pas  même  dans  les  besoins  les  plus 
pressants,  comme  l'exemple  du  roi  Jean,  prisonnier  en 
Angleterre,  le  démontrait;  que  cette  loi  était  la  base  et  le 
soutien  du  Irône,  et  que- c'était  pour  cette  raison  que  nos 
pères  Tavaienl  toujours  regardée  comme  sacrée  et  invio- 
lable. )» 

*—  MiciTel  de  L'IlopiTAi^  chancelier  de  France  au  seizième 


CIIAP.  IV.  —  MAGISTRATS.  41 

sièGle>  et  grand  jurisconsulte,  ressemblait,  par  la  fignre,  â 
Aristote,  comaie  on  pouvait  en  juger  sur  une  ancienne 
médlailie  de  ce  philosophe. 

11  avait  pris  pour  devise  Atlas  soutenant  le  globe  ter- 
restre sur  ses  épaules,  avec  cette  l^ende  :  Impavidum 
férient  ruinx.  C  était  un  philosophe  doux,  ami  de  lliu- 
manité  dans  un  temps  d'enthousiasme  et  de  fureur.  Sa 
conduite  fit  dire  à  ses  ennemis  qu'il  pensait  comme  les 
calvinistes»  et  qu'il  n'était  catholique  quà  l'extérieur; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  raillerie  qui  courait  de  son 
temps:  «  Dieu  nous  garde  de  la  messe  du  chancelier,  • 
parce  qu'on  était  persuadé  qu'il  n'y  croyait  pas  trop. 

L'Hôpital  fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  sous  le 
règne  de  François  II.  Il  s'opposa  fortement  à  rétablisse- 
ment du  tribunal  de  l'inquisition,  que  les  Guises  vou- 
laient introduire  en  France,  afin  d'avoir  un  instrument  de 
plus  pour  étendre  leur  autorité.  Le  chancelier  représenta 
en  plein  conseil  que  le  pouvoir  des  souverains  ne  s'étend 
point  jusque  sur  les  consciences,  et  qu'un  citoyen  qui 
obéissait  aux  Lois^  qui  reqiplissait  tous  ses  devoirs  envers 
ses  supérieurs  et  ses  égaux,  ne  devait  plus  rien  au  gou- 
vernement et  n'avait  à  rendre  compte  qu'à  Dieu  des  mou- 
vements secrets  et  des  pensées  qui  s'élevaient  dans  sou 
âme. 

La  première  fois  qu'il  alla  au  Parlement  porter  quel- 
ques édits  du  roi  pour  être  enregistrés,  il  fit  un  discours 
dans  lequel  il  exhorta  les  juges  à  abréger  et  même  à  em- 
pêcher les  procès,  en  accommodant  de  suite  toutes  les 
affaires  qui  pourraient  être  arrangées,  et  il  donna  des 
louanges  au  président  Christophe  de  Harlay,  de  ce  qu^é- 
(ant  conseiller  au  Parlement,  il  avait  accommodé  à  l'a- 
miable presque  toutes  les  affaires  dont  il  avait  été  rap- 
porteur. S'élevant  ensuite  contre  les  mœurs  du  siècle  : 
«  Tous  les  ordres  sont  corrompus,  dit-il.  Le  peuplées!  mal 
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iostrnit,  on  ne  lui  parle  que  de  dîmes  et  d'ofiQnnde.  rîea 
des  bonnes  mœurs;  chacun  reai  Toir  sa  reUgioB  ap- 
prouvée, celle  des  autres  perséeutée»  Toità  en  quoi.eoii' 
siste  aujourd'hui  la  piété.  H  y  a  d'énormes  abus  partoat»> 
principalement  dans  les  tribunaux  de  Justice  ;  moins  dans 
le  Parlement  de  Paris  que  dans  les  autres.  Cependant  tes 
magistrats  ici  ne  sont  pas  à  Tahri  de  tous  reproches  ;  iii 
sont  hommes.  • 

Le  chancelier  de  L'Hôpital,  se  proposant  toujours  pour 
principe  de  ses  actions  le  bien  du  royaume  et  les  intérMi 
du  roi  son  maître,  savait  réprimer  avec  autatit  de  km 
ceux  qui  attentaient  é  Tautorité  royale  que  résister  aux 
propositions  injustes  que  Ton  suggérait  au  prince;  et,  ton* 
qu*on  le  forçait  à  sceller  quelque  édit  contraire  au  bieâ 
public,  il  faisait  savoir  que  c'était  contre  son  gré  par  «s 
mots,  qu'il  écrivait  sur  le  replis  :  Me  non  amsentienlê. 

L'Hôpital»  se  voyant  les  mains  liées  pour  empêcher  la 
maux  qu'il  craignait,  se  relira  de  lui-même,  en  4568,  dan 
sa  maison  de  campagne  de  Vignay,  près  d'Etampes.  Qœl- 
ques  jours  après,  on  lui  fit  demander  les.  sceaux  ;  il  1« 
rendit  sans  regret,  en  disant  :  Que  les  affaires  du  moiuU 
étaien{  trop  corrompues  pour  qu'il  pût  encore  s''en  mêler' 

L'illustre  chancelier  eut  la  douleur  d*ètre  témoin  d» 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  en  1572,  et  il  pensa  sur 
cette  cruelle  journée  ce  que  nous  pensons  actuellement  : 
Eœddatilladies! 

Ses  amis  craignaient  qu'il  ne  fût  enveloppé  dans  cette 
cruelle  exécution,  l'avertirent  de  prendre  garde  à  lui* 
Bien,  rien,  répondit-il,  ce  sera  ce  quHl  pUiira  à  Dieu, 
quand  mon  heure  sera  venue.  Le  lendemain,  on  vint  loi 
dire  qu'on  voyait  une  troupe  de  cavaliers  armés  qui  sa- 
vançaient  vers  sa  maison,  et  on  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  leur  fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  ^or 
eux;  en  cas  qu'ils  voulussent  les  forcer.  «  Non,  ditril,  mais. 
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û  la  petite  n'est  battante  pour  les  faire  entrer»  que  Ton 
Easse  ouvrir  la  grande,  t  G^était»  en  effet,  des  furieux  qui, 
lans  ordres  de  la  cour,  Tenaient  pour  le  tuer  ;  mais,  avant 
|ue  d  exécuter  leurs  desseins,  ils  furent  renvoyés  par 
l'autres  cavaliers  envoyés  par  le  roi  même,  qui  apprirent 
|ue  ceux  qui  avaient  eu  la  direction  du  massacre  n'avaient 
point  compris  L'Hôpital  dans  le  nombre  des  proscrits,  et 
loi  pardonnaient  les  oppositions  qu'il  avait  toujours  for* 
nées  à  leurs  projets.  <  f  ignorais,  répondit-il  froidement 
et  sans  changer  de  visage,  que  feusie  jamais  mérité  la 
mort.  > 

Le  sentiment  du  chancelier  L'Dôpital  était  qu'en  fait  de 
religion  l'œil  du  ministère  ne  s'abaissât  pas  à  aller  fouil- 
ler jusque  dans  les  cœurs  pour  voir  s'ils  étaient  attachés  à 
Calvin,  à  Luther  ou  au  Pape,  pourvu  qu'ils  le  fussent  à  la 
Patrie  et  au  Roi.  Il  lavait  fait  sentir  dans  son  discours  au 
Parlement,  en  disant  :  «.Que  les  rois  François  I*',  Henri  II, 

«  et  celui-ci,  avaient  fait  comme  à  sarcler  les  blés:  mais 

• 

«  qo  a  présent  il  se  trouvait  autant  de  mauvaises  herbes 
<  que  d'épis,  que  pourtant  il  fallait  les  laisser  croître.  » 
L'Hôpital,  dont  l'avis  était  toujoura  d'un  grand  poids 
dans  les  conseils,  n'opinait  jamais  pour  la  guerre.  Un  jour 
<|Q'il  parlait  énergiquement  d'après  ses  principes,  le  con- 
nétable de  Montmorency,  qui  était  d'avis  de  la  guerre, 
l'interrompit  brusquement,  lui  disant:.  «  Que  faites*  vous 
^  ici,  monsieur?  que  faites- vous  dans  des  conseils  où  on 
•  délibère  la  guerre  ?  —  C'est  à  moi  de  la  délibérer,  lui 
<  répondit  L'Hôpital,  et  c'est  à  vous  de  la  faire,  » 

Ce  grand  homme  conserva  toujours  la  simplicité  de  ses 
mœars;  le  chancelier  de  France,  sa  femme,  sa  fille,  son 
gendre  et  neuf  enfants,  occupaient,  rue  Geoffroy-yAsnier, 
nn  hôtel  qu'un  procureur  au  Parlement  trouva  trop  petit 
pour  Monsieur  et  Madame  ! 
Il  faut  lire  l'épître  que  L'Hôpital  a  adressée  à  Pontro* 
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serment,  pris  la  hallebarde  et  vêtu  le  hoquelon,  son  ca 
pitaine,  pensant  avoir  bien  fort  obligé  le  premier  préa 
dent,  en  la  personne  d'un  de  ses  domestiques,  lui  en  vii 
porter  la  nouvelle;  mais  il  fut  bien  étonné  quand  M.  ^ 
flarlay  Fayant  regardé  de  travers,  lui  dit  :  «  Je  ne  voi 
en  sais  point  de  gré,  niais  vous  n'avez  rien  fait  pourmo 
et  me  ferez  autant  de  plaisir  de  le  chasser  que  de  le  n 
tenir.  » 

—  El  touchant  les  procureurs  il  tenait  que  la  pluralil 
en  était  très-pernicieuse  et  dommageable  au  public,^ 
en  faisait  le  moins  qu^il  pouvait.  , 

—  Son  érudition  était  profonde  et  toute  puisée  dansl 
vieux  auteurs.  Aussi  sa  conversation  -fourmillait-elle  < 
citations,  et  ce  fut  lui  qui  mit  en  vogue  au  Palais  fl 
usage,  qui  lui  survécut  jusqu'à  LeMaistre.  On  ne  plaid^ 
jamais  devant  M.  le  premijer  président  sans  faire  fou 
emprunts  aux  Grecs  et  aux  Latins  et  sans  parler  bébn 
ou  même  arabe.  On  Tentendit  un  jour,  dans  une  mercj 
riale  adressée  aux  procureurs,  leur  dire  :  «  Procureo| 
Homère  vous  apprend  votre  devoir  en  son  Iliade!  »    , 

—  Un  jour  il  lui  prit  envie  d'aller  voir  l'église  i 
Sainte-Catherine  de  Rouen;  il  monte  en  carrosse  et  y  f 
mais,  comme  il  était  presque  au  sommet  de  la  montagq 
le  coche  renversa  en  telle  sorte,  que,  sans  un  petit  buissi 
qui  l'arrêta ,  le  coche  et  ce  qu'il  portait  roulait  en  bl 
Une  autre  fois,  étant  à  Paris  et  traversant  le  Marché-N» 
pour  se  rendre  à  son  logis,  et  passant  le  long  du  qaaif 
va  au  pont  Neuf,  il  se  rencontra  au  milieu  de  la  rue  ce 
tains  hommes,  lesquels  sciaient  une  poutre.  L'un  de l{ 
chevaux,  qui  était  ombrageux,  s'emporte  et  entraîne 
carrosse  dans  la  rivière,  lequel,  en  peu  de  temps,  «e  troui 
au  fond  de  l'eau  avec  le  premier  président.  Heureusemen 
avec  l'aide  de  Dieu,  il  sortit  de  ce  mauvais  pas. 

—  Le  dtic  de  Guise,  à  la  tête  des  séditieux,  voulait  i 
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indre  niatlre  de  la  personne  du  roi  Henri  111 ,  et  ce  mo^ 
ique  se  vit  obligé,  en  1588,  de  sortir  en  fugitif  de  aa 
pitale.  Le  duc  étant  allé  visiter»  après  Je  départ  du  roi, 
;hiile  de  Uarlay,  premier  président»  «  qui  seul  86  pro- 
menait dans  son  jardin ,  lequel  s'étonna  si  peu  de  sa 
Tenue,  qu'il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  tête» 
ni  discontinuer  sa  promenade  commencée»  laquelle  ache- 
vée qu'elle  fut  et  étant  au  bout  de  l'allée  »  il  retourna» 
et,  voyant  le  duc  de  Guise  qui  venait  â  lui,  »  alors  ce 
Krtueux  magistrat,  levant  la  voix  »  lui  dit  :  «  C'est  une 
pnte,  monsieur,  c'est  une  bonté  que  le  valet  mette  le 
iattre  hors  la  maison  !  Au  reste,  mon  âme  est  à  Dieu  » 
Ion  cœur  est  à  mon  roi;  et»  à  l'égard  de^mon  corps,  je 
iabandonne,  s'il  le  faut,  aux  méchants  qui  désolent  ce 
byaume.  »  (  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  du  président  de 
krlay.) 

—  Haruy.  Omnes  llarlai  sunt  bizarres  ;  sunt  quinque 
imiliae,  et  omnes  avari.  Domlnus  primus  prœses    est 
àputomnium,  dominus  de  Sancy,  dominusde  Uolot,  qui 
le  servum  quidem  babuit  in  peregrinationibus  suis;  in 
[olonia  pauca  consumpsit  ex  more:  nam  in  Lithuania  et 
ni,  nobiles  soient  peregrinos  gratis  excipere,  sed  illos 
becantnimis  bibendo,  erat  hoc  gratum  Doloto  nihil  per- 
blvere.  Et  Monglas  qui  fuit  ter  in  Oriente,  et  semper 
ine  servo»  cum  fit  tam  dives.  Filius  primi  prsesidis  Uidit 
kt  Ificrelur  ;  semper  fuit  vaide  avarus.  Galeti  apud  do- 
binum  de  Vie,  lucratus  est  7  aut  800  coronatos,  quod  non 
^tum  est  hospiti.  Gonatur  sumptus  suos  compensare 
hcro  et  lusu.  Dominus  de  Saint-Aubin»  qui  est  unus  ex 
larlaeis,  gubernator  <le  Saint-Maixent»  semper  vivit  in 
bospilio»  ne  cogatur  amicos  excipere.  Plus  consumo  uno 
•«iio  quam  ille.  (Scàlig.) 

—  Barnabb  Brisson,  né  en  1551,  après  avoir  exercé  la 
profession  d'avocat,  fut  élevé  â  la  dignité  de  président  du 
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parlement,  en  1580,  par  Henri  III;  ayant  embrassé  le  parli 
de  la  Ligue,  il  fui  choisi  par  ses  chefs  pour  remplacer  le 
premier  président,  Achille  de  Harlay,  prisonnier  à  la  Bas- 
till^,^  qui  appelait  Rrisson  Barabas.  Étant  devenu  susperl 
à  son  parti,  les  Seize  le  firent  étrangler  le  ir>  novem- 
bre 1591 ,  et  pendre  à  une  poutre  de  la  chambre  du  conseil 
du  petit  Châtelet,  malgré  toutes  les  prières  qu'il  fit  qu'oif 
renfermât  pour  terminer  un  recueil  d'arrêts.  «  Il  mounii 
•  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  pour  avoir  assisté i 
«  dégrader  le  feu  roi,  dont  il  avait  eu  gratuitement  Téiit 
«  de  président.  »  «  Catastrophe  indigne  d'un  si  docte  el 
«  si  excellent  homme ,  mais  ordinaire^  ajoute  Mezerai,  è 
«  ceuœ  qui  pensent  nager  entre  deux  partis,  • 

De  Le%eau  rapporte  ainsi  les^  circonstances  de  la  moi 
de  ce  magistrat  :  «  Les  Seize  de  Paris  et  autres  intérei 
«  au  parti,  voyans  que  M.  de  Mayenne  deschéoit  de  paii 
«  sance  et  de  force,  s'advisèrent  d'escrire  une  lettre  au 
«  d*Espagne  pour  lui  livrer  la  ville  de  Paris.  Le  présidenl 
((  firisson  en  donna  advis  à  M.  de  Mayenne,  qui  estoit 
«  son  armée;  ce  qu'ayant  esté  découvert  par  les  Seize, ii 
«  firent  pendre  ledit  Brisson  dans  le  petit  Ghastelet, 
«  telle  est  la  véritable  cause  que  peu  de  gens  ont  sceoi 
«  bien  qu'ils  prissent  pour  prétexte  qu'il  avait  laissé  év 
«  der  des  prisons  le  nommé  B ri gard,.  accusé  de  s'entend 
«  avec  le  roy  et  tramer  avec  lui  de  secrètes  menées.  »  ( 
In  Heiig,  cath,)  ,  j 

Ce  qu'il  y  eiit  d'extraordinaire  dans  le  sort  de  ce  magi 
trdt,  c'est  qu'on  le  lui  prédit  longtemps  auparavant.  Voi 
comment  Goulart  *  rapporte  cette  prophétie,  en  aya 
grand  soin  d'avertir  que  ce  récit  est  extrait  des  Ménioi 
^«  d'un  personnage  honorable  et  très-digne  de  foi  :  • 


*  ThrôRor  d'histoirei  admit  ables  de  noire  Umps,  recmlliei  df  direfi 
atHhetira,  etc.,  par  Simon  tioulart.  Genhe^  16Î0-1  *>S,  4  vol.  in-8. 
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.  «  M.  Barnabe  Brisson,  lors  avocat  général  du  roi  an  Par- 

I  leraentde  Paris,  et  depuis  président,  revenant  une  fois  du 

f  Louvre,  rencontra  Ta  dame  de  Nemours  en  carrosse  au 

ut  du  pont  au  Change,  qui  y  allait  accompagnée  de 

plusieurs  gentilshommes  et  demoiselles,  entre  autres 

'un  devin  et  de  ceux  qui  se  font  nommer  astrologues 
\6i  mathématiciens.  M.  Brisson  s*étant  arrêté  pour  la  sa*' 
Ifliier,  et  devisant  avec  elle,  fut  contemplé  par  ce  devin 
(faisant  du  gentilhomme,  et  qui,  après  la  retraite  de 
HU'  Brisson ,  s'enquit  qui  il  était.  On  lui  rapporta  que 
ye'élait  un  des  principaux:  et  plus  doctes  personnages  de 
^France.  Le  devin  repart  :  quelque  capacité  et  grandeur 
tqui  soit  en  lui ,  si  est-ce  qu'un  jour  il  sera  pendu.  On 
iréplique  que  c'est  chose  impossible,  attendu  que  c était 
tJui  qui  faisait  pendre  les  autres.  » 

—  Jean  Roseau,  exécuteur  de  Taris,  fut  condamné  à 
hlK  pendu  et  étranglé,  par  arrêt  du  Parlement,  à  cause 
9  l'exécution  par  lui  faite,  le  15  novembre  1591,  en  la 
personne  de  M.  le  président  Brisson,  par  Te  commande- 
IMntet  condamnation  de  Clerc,  autrement  nommé  Bussy, 
kef  des  ligueurs  r.^yoltésen  la  ville  de  Paris.  Car  lorsque 
poteau  allégua  qu'il  avait  été  mandé  dans  le  Petit  Châ« 
Met,  où  il  fit  Texécution,  sans  savoir  à  quelles  fins;  qu'il 
lut  forcé  par  les  menaces  de  Clerc,  Arnoux,  Louchard  et 
AiBeline,  qui  avaient  fait  la  condamnation,  et  qu'on  l'eût 
fontraint  de  prendre  des  cordes  du  grenier  du  conciergo 
flir  lesquelles  Ton  étendait  la  lessive,  pour  étrangler  le 
sieur  Brisson,  sans  lui  avoir  voulu  permettre  d'en  aller 
quérir  d'autres,  de  peur  qu'il  se  sauvât,  ainsi  qu'il  disait 
eu  avoir  l'intention,  et  néanmoins  il  fut  pendu  et  étran- 
gle comme  vrai  homicide.  L'exécuteur  étant  coupable  de 
mort,  qui  fait  mourir  un  homme,  quelque  malfaiteur 
Iqo'il  soit,  sans  l'exprès  commandement  de  Justice,  de 

niAme  peine  il  est  tenu  s'il  exécute  par  le  ^commande- 
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seraient  Thistoire  des  oœors  boos  et  honnêtes,  si  Tops- 
lenoo  aeoompagnait  souvent  la  sensibilité  et  Tamour  deU 
bienfaisance  :  mais  combien  de  gens  riches  ]H>ur  qui  h 
générosité  compatissante  de  Pontcarré  ne  sera  qu'un  trait 
romanesque! 

—  La  femme  de  Geoffroi  Camus  de.  Pontcarré  regardait 
comme  luxe  et  ne  voulut  pas  porter  une  paire  de  bas  de 
soie  qu'une  de  ses  tantes,  mariée  à  la  cour,  lui  avait  eo* 
voyée  pour  étrennes. 

—  Quand  NoelBrolirt,  procureur  général  au  Parlement 
de  Paris,  rencontrait  des  évèques  par  la  ville,  il  faisait  ar* 
rèter  leur  cawosse  pour  leur  demander  quelle  affaire  le» 
empêchait  de  résider  :  si  c'était  un  procès,  il  leur  disait: 
c  N'y  a-t'il  que  cela  qui  vous  retienne  ici  ?  Je  le  feiai 
f  vider;  retournez  à  votre  diocèse.  »  Gilles  Bourdin,  soa 
successeur,  pratiquait  la  même  chose  envers  les  évêqaei 
qu'il  savait  avôir^  séjourné  plus  de  quinze  jours  à  Pariii 

Noël  Brulart  institua  le  parquet  et  les  conclusions,  pal 
où  il  augmenta  considérablement  l'autorité  de  sa  charge. 
JI  fut  le  premier  qui  mit  dans  les  conclusions  qu'il sîr 
gnait  :  Fait  au  parquet  des  gens  du  roU  à  Paris.  Nomiirf 
procureur  général  en  1541,  il  mourut  en  1557. 
.  —  Lorsque  Antoine  Favrb  ^,  premier  président  aa 
conseil  de  Chambéry,  mourut,  la  désolation  fut  générale; 
la  mort  d'un  seul  homme  fut  regardée  comme  une  perU 
publique.  Tous  les  artisans  de  ia  ville  fermèrent  leun 
boutiques  de  leur  propre  mouvement  ;  la  ôonsternation 
fut  extrême  dans  le  sénat  et  dans  toutes  les  provinces  ei 
deçà  les  monts  ;  un  triste  silence  régna  dans  la  Savoie,  e) 


*  Né  h  Bourg  en  Bresse  le  14  octobre  1557,  mort  à  Chambéry  le  1"  man 
i(>25;  &  vingt-deux  ans,  il  puljlia  :  ConjeeturaruiH  juris  cip  lit  lUri,  El 
voyant  ce  livre,  Cujas  dit  :  «  Ce  jeune  homme  a  du  sang  aA  ongles;  >'i 
vit  âge  d'homme,  il  fera  du  bruit.  »  le  grand  jurisconsulte  ne  se  trom- 
pait pas. 
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surtout  à  Chambéry;  chacun  croyait  avoir  perdu  son 
père,  et  il  fut  également  regretté  des  grands  et  du  peu- 
ple... Quel  éloge!  et  qu'il  est  beau  de  le  mériter!  On  an- 
rail  pu  dire  alors  ce  que  Tacite  a  dit  d'Agricola,  ce  que 
d'Alembert  a  appliqué  au  président  de  Montesquieu  :  Finis 
tiUR  ejus  nobis  lucluosus,  valrisa  trisiis,  exirâneis  eliam 
iqnvtisque  non  sine  cura  fuit, 

—  Papon  était  lieutenant  généra)  à  Forest  :  AceipiebiU 
ambabus  manibus,  et  cum  esset  judex,  ctmsultabat,  quod 
non  licet  :  per  trigenta  et  sex  amnos  fuit  judex;  erat  senex 
cum  obiit;  haJbuit  pessimos  filios,  (Sgaligke.) 

—  Achille  de  Hariat,  né  en  1556,  grâce  à  son  savoir,  fut 
reçu  au  Parlement  à  Fâge  de  vingtHleux  ans,  malgré  Tor- 
ilre qui  ne  permettait  d'y  être  admis qu*à  lâge  de  vingt- 
«nq  ans.  Son  père,  en  1572,  lui  céda  sa  place  de  président, 
^etque  temps  après,  il  fut  envoyé  par  le  roi  à  Poitiers 
pour  y  tenir  les  Grands  Jours,  afin  de  remédier  aux  maux 
que  cette  province  avait  soufferts  pendant  la  guerre;  après 
avoir  réussi  à  éteindre  la  guerre  civile  dans  le  Poitou,  le 
roi  le  renvoya  à  Clermont  en  Auvergne  pour  y  remplir 
la  même  mission.  Pendant  qu'il  remplisAit  cette  mission, 
ton  beau-père,  le  premier  préaident  de  Thou,  vint  à  mou- 
rir; de  narlay  fut  appelé  par  Henri  lU  à  succéder  à  son 
Jbeau-père;  il  prit  possession  de  ce  siège  en  1582. 

Jûumée  des  Barricades.  En  ce  grand  et  violent  4>rage  des 
malheurs  se  vit  enveloppé  celui  qui  nous  a  donné  sujet 
d*en  discourir;  mais  encore  tout  le  corps  de  ce  grand 
lènat,  bien  qu'il  soit  le  premier  de  la  terre,  lequel  fut 
pris  au  propre  lieu,  ot  ils  sont  accoutumés  de  rendre  la 
Justice,  et  Ait  tyran niquement  mené  en  triomphe,  par  un 
de  la.plus  basse  marche,.du  Parlement  jusqu'à  la  Bastille, 
en  qualité  de  prisonniers. 

et  ce,  un  jour  que  la  goutte  tourmentait 
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peut  en  envoyer  chercher  tant  quHl  voudra»  Quel  joU  badi- 
nage!  quelle  manière  aimable  de  se  montrer  incorrup- 
tible, et  de  rappeler  â  son  devoir  Thomme  qui  s'en 
écarte  ! 

Lorsque  Thomas  Morus  fut  mis  en  prison  par  Tordre 
de  Henri  VIII,  il  mangeait  à  la  table  du  gouverneur  de  la 
Tour,  qui  est  toujours  un  officier  de  distinction.  Il  y 
avait  encore  d'autres  officiers  de  marque.  Le  gouverneur 
leur  ayant  dit,  par  politesse,  qu*il  les  priait  de  se  con- 
tenter de  ce  repas  tel  qu'il  était  :  «  Si  quelqu'un  de 
nous,  dit  Morus,  n'était  pas  content  de  ce  que  voilà,  il 
mériterait  que  vous  le  fissiez  prendre  par  l'es  épai^es  et 
que  vous  le  missiez  à  la  porte,  comme  indigne  de  man- 
ger ici.  » 

En  montant  sur  Téchafaud  où  il  allait  être  décapité,  il 
pria  un  des  assistants  de  lui  aider:  t  Excusez»  lui  dit'-il» 
si,  en  montant,  je  vous  donne  cette  peine,  je  n'en  aurai 
pas  besoin  pour  descendre.  » 

—  UéMART,  président  au  Parlement,  envoyé  aux  Étals 
de  Blois,  s'y  distingua  par  son  indépendance.  11  répondit 
au  chancelier  de  Bellièvre,  qui  réclamait,  au  nom  du  roi, te 
droit  d'aliéner  le  domaine  de  la  couronne,  •  qu'on  r» 
pouvait  imaginer  aucun  cas  où  ce  droit  pût  être  revendi- 
qué par  nos  souverains;  et,  après  avoir  prouvé  ce  prin- 
cipe, il  ajouta  que  les  rois  n'avaient,  en  effet,  queVusn- 
^  fruit  du  domaine  de  la  couronne;  que  la  propriété  en  mp" 
partenait  à  toiil  le  corps  de  la  nation,  et  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  aliénée,  pas  même  dans  les  besoins  les  plw 
pressants,  comme  l'exemple  du  roi  Jean,  prisonnier  en 
Angleterre,  le  démontrait;  que  cette  loi  était  la  base  et  le 
soutien  du  trône,  et  que- c'était  pour  cette  raison  que  nos 
pères  l'avaient  toujours  regardée  comme  sacrée  et  invio- 
lable. )» 

*—  MiGifEL  DE  LIlôptTAc.^  ctiancelfer  de  France  au  seiziènï6 
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siècle^  et  grand  jurisconsulte»  ressemblait,  par  ta  figure,  â 
Aristote,  comme  on  pouvait  en  juger  sur  une  ancienne 
médaille  de  ce  philosophe. 

Il  avait  pris  pour  devise  Atlas  soutenant  le  globe  ter- 
restre sur  ses  épaules,  avec  cette  légende  '.  Impavidum 
ferient  ruinx.  C'était  un  philosophe  doux,  ami  de  l1iu- 
inanité  dans  un  temps  d'enthousiasme  et  de  fureur.  Sa 
conduite  lit  dire  à  ses  ennemis  qu'il  pensait  comme  les 
calvinistes,  et  qu'il  n'était  catholique  quà  l'extérieur; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  raillerie  qui  courait  de  son 
temps:  a  Dieu  nous  garde  de  la  messe  du  chancelier,  » 
parce  qu'on  était  persuadé  qu'il  n'y  croyait  pas  trop. 

L'Hôpital  fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  sous  le 
règne  de  François  11.  11  s'opposa  fortement  à  rétablisse- 
ment du  tribunal  de  l'inquisition,  que  les  Guises  vou- 
laient introduire  en  France,  afin  d'avoir  un  instrument  de 
plus  pour  étendre  leur  autorité.  Le  chancelier  représenta 
en  plein  conseil  que  le  pouvoir  des  souverains  ne  s'étend 
point  jusque  sur  les  consciences,  et  qu'un  citoyen  qui 
obéissait  aux  Lois^  qui  reqiplissait  tous  ses  devoirs  envers 
ses  supérieurs  et  ses  égaux,  ne  devait  plus  rien  au  gou- 
vernement et  n'avait  â  rendre  compte  qu'à  Dieu  des  mou- 
vements secrets  et  des  pensées  qui  s'élevaient  dans  son 
âme. 

La  première  fois  qu'il  alla  au  Parlement  porter  quel- 
ques édits  du  roi  pour  être  enregistrés,  il  fit  un  discours 
dans  lequel  il  exhorta  les  juges  à  abréger  et  même  à  em- 
pêcher les  procès,  en  accommodant  de  suite  toutes  les 
affaires  qui  pourraient  être  arrangées,  et  il  donna  des 
louanges  au  président  Christophe  de  Harlay,  de  ce  qu'é- 
tant conseiller  au  Parlement,  il  avait  accommodé  à  l'a- 
miable presque  toutes  les  affaires  dont  il  avait  été  rap- 
poiteur.  S'élevant  ensuite  contre  les  mœurs  du  siècle  : 
<  Tous  les  ordres  sont  corrompus,  dit-il.  Le  peupleest  mal 
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ÎDStrail,  on  ne  loi  parle  que  de  dtraes  et  d^ofinsde.  rieo 
des  bonnet  mciirs;  chaean  Teot  Toir  sa  reUgioB  v^ 
pronTée,  eelle  des  sotres  perséeotée,  Toitâ  en  qnoi.eoo- 
sisie  anjoofd^hni  la  piété.  11  y  a  dënonnes  alms  partout,- 
prinapalement  dans  les  tribnnanx  de  Jostire;  moins  daoi 
le  Fuiement  de  P^ris  qne  dans  les  antres.  Cependant  ki 
ma^islrals  ici  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tons  reproches  ;  ib 
sont  bonmes.  » 

Le  chancelier  de  L'Hôpital,  se  proposant  toojonrs  pour 
principe  de  ses  actions  le  bien  dn  royaume  et  les  intérfila 
dn  roi  son  maître,  seyait  réprimer  avec  autant  de  fora 
ceux  qui  attentaient  à  Fautorité  royale  que  résister  au 
propositions  injustes  que  Ton  suggérait  au  prince;  et,  lois» 
qu^on  le  forçait  à  sceller  quelque  édit  contraire  an  bies 
public,  il  faisait  savoir  qne  c*était  contre  son  gré  par  oes 
mots,  qu^il  écrivait  sur  le  replis  :  Me  non  amseniiente. 

L'Hôpital,  se  voyant  les  mains  liées  pour  empèdierla 
maux  qu'il  craignait,  se  relira  de  lui-même,  en  4568,  dam 
sa  maison  de  campagne  de  Vignay,  près  d'Élampes.  Qael* 
ques  jours  après,  on  lui  fit  demander  les.  sceaux  ;  il  !« 
rendit  sans  regret,  en  disant  :  Que  Us  affaires  du  monde 
étaient  trop  corrompues  pour  qu'il  pûl  encore  s'en  méier* 

L'illustre  chancelier  eut  la  douleur  d'être  témoin  da 
massacre  de  la  Saint-Bartbélemy,  en  1572,  et  il  pensa  sar 
cette  cruelle  journée  ce  que  nous  pensons  actuellement  : 
Excédai  iUadies! 

Ses  amis  craignaient  qu'il  ne  fût  enveloppé  dans  celte 
cruelle  exécution,  l'avertirent  de  prendre  garde  à  loi  • 
Rien,  rien^  répondit-il,  ce  sera  ce  qu'il  plaira  à  Bieu, 
quand  mon  heure  sera  venue.  Le  lendemain,  on  vint  lai 
dire  qu'on  voyait  une  troupe  de  cavaliers  armés  qui  sa- 
vançaient  vers  sa  maison,  et  on  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  leur  fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  ^or 
eux;  en  cas  qu'ils  voulussent  les  forcer.  «  Non,  dit-il,  mais, 
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divisa  le  Parlement  de  Toulouse.  Vingt-deux  conseillent 
liaient  d'avis  de  punir  de  part  et  d'autre  les  séditieux,  et 
fenregistrer  l'édit;  les  autres  exigèrent  que  les  prote»- 
lants  fussent  condamnés  à  mort,  et  s'emparèrent  de  Tbô- 
iei  de  ville;  on  se  battit  avec  fureur  pendant  plusieurs 
jours,  il  en  coûta  la  vie  à  près  de  quatre  mille  individus. 
Pibrac,  obligé  de  fuir,  fut  découvert  et  poursuivi  par  des 
paysans.  Il  se  jette  dans  un  marais  et  s'éloigne  à  la  faveur 
ies  joncs  et  des  roseaux.  11  avait  de  Teau  jusqu'au  cou, 
il  était  obligé  de  plonger  souvent  la  tète  dans  la  boue, 
aifin  de  se  soustraire  aux  flèches  qu'on  tirait  sur  lui.  La 
iHiit  le  déroba  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  11  sortit  du 
marais  après  y  avoir  passé  quinze  heures,  se  trouva  ex- 
posé sans  défense  à  la  rage  des  bètes  féroces.  11  monta 
sur  un  arbre,  el,  lorsqu'elles  se, furent  retirées,  il  conti- 
nua sa  route.  Né  en  1529,  il  mourut  en  1582;  il  eut  le 
tort  inexcusable  d'écrire,  en  1573,  par  ordre  de  la  cour, 
«ne  apologie  de  la  saint  Barthélémy. 

—  MoLÉ  (Math4ëu),  premier  président,  né  en  1584,  mort 
en  1656. 

l'C  cardinal  de  Relz  dit  dans  ses  Mémoires  :  c  Si  cq 
n'était  pas  une  espèce  de  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  eu 
quelqu'un,  dans  notre  siècle,  plus  intrépide  que  le  grand 
iiuslave  et  que  M.  le  Prince,  je  dirais  que  c'a  été  Mole, 
premier  président.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  son  esprit 
ïûl  aussi  grand  que  son  cœur.  11  ne  laissait  pas  que  d'y 
avoir  quelque  rapport  par  une  ressemblance  qui  n'y 
était  toutefois  qu'en  laid.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'était 
pas  congru  dans  sa  langue,  et  il  est  vrai,  mais  il  y  avait 
nne  sorte  d'éloquence  qui  en  choquant  l'oreille  saisis- 
sait l'imagination.  Il  voulait  le  bien  de  l'État  préférable- 
^  nient  à  toutes  choses,  même  à  celui  de  sa  famille^  quoi- 
qu'il parût  l'aimer  trop;  mais,  il  n'eut  pas  le  génie  assez 
éïevé  pour  connaître  d'assez  bonne  heure  celui  qui  eût 
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pu  lui  en  faire;  il  présuma  trop  de  son  pouvoir,  il  s  ima- 
gina qu'il  modérerait  la  cour  et  sa  Compagnie;  il  ne 
roussit  ni  à  Tun  ni  à  Vautre,  il  se  rendit  suspect  à  tous 
deux,  et  ainsi  il  fit  du  mal  avec  de  bonnes  intentions.  U 
préoccupation  y  ('X)ntribua  beaucoup,  il  était  extrême  en 
tout,  et  j'ai  môme  observé  qu'il  jugeait  des  actions  par 
les  bommes  et  presque. jamais  des  hommes  par  les  ac- 
tions. Comme  il  avait  été  nourri  dans  les  formes  du  pa* 
lais,  tout  ce  qui  était  extraordinaire  lui  était  suspect  :  il 
n'y  a  guère  de  dispositions  plus  dangereuses  en  ceui 
qui  se  renconirent  dans  les  affaires  où  les  règles  ordi- 
naires n'ont  plus  lieu.»  (De  Retz) 

Dans  un.  jour  de  sédition,  des  mutins  s'étant  atlroa- 
pés  à  la  porte  du  président  Mole,  il  voulut  y  aller.  L'abbé 
de  Chavalon,  qui  était  alors  avec  lui,  s'y  opposant,  Mole 
lui  dit  :  a  Apprends,  jeune  homme,  qu'il  y  a  loin  da 
poignanl  d'un  scélérat  au  cœur  d'un  homme  de  bien.  > 

Lors  des  Barricades  de  1648,  il  fu  ouvrir  les  portes  de 
son  hôtel  que  Ton  venait  de  fermer,  en  disant  que  la 
maison  d'un  premier  président  devait  être  ouverte  à  tout 
le  monde. 

Un  mutin  l'ayant  un  jour  insulté  au  milieu  d'une 
place  publique,  jusqu'à  lui  prendre  la  barbe,  qu'il  porlail 
fort  longue,  il  le  menaça  de  le  faire  pendre.  Cette  menace 
aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Mais,  lorsqu'on  lui  dit  qu'il 
devait  moins  s'exposer  à  la  fureur  du  peuple,  il  répon- 
dit :  «  que  six  pitds  de  terre  feraient  toujours  raison  au 
plus  grand  homme  du  monde.  » 

Cet  illustre  magistrat,  qui  aimait  les  lettres,  avait  en- 
gagé André  Duchesne  à  faire  sa  collection  des  Historiens 
de  France*. 

*  Aniii'c  DiiclicMiet  ne  en  1S84,  périt,  en  1640,  écrasé  par  une  cliarrcMc 
en  allant  -de  l*aris  à  sa  maison,  de  campagne  de  Verrières.  Ovlre  se» 
honi)>rcux  ouvrages  imprimés,  cet  infatigable  liistorieu  laissa  plu^  ^ 
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—  Parmi  les  éloges  dont  on  a  comblé  Mathieu  Mole,  un 
savani  8*esl  appliqué  à  faire  connaîire  ses  différentes  ver- 
tus par  autant  de  devises  et  d'eniblències  où  le  nom  de 
3'o!é  est  répète  avec  une  extrême  justesse  dans  la  légende 
latine.  Elles  roulent  toutes  sur  une  allusion  au  nom  de 
âlolé  avec  le  latin  wio/cs  (masse,  poids,  volume).  La  phrase 
où  le  mot  Mole  se  trouve  est  si  adroitement  employée, 
qu'il  exprime  une  double  pensée,  au  moyen  d'une  double 
construction  dont  chaque  devise  est  susceptible. 

En  tête  de  la  première,  on  lit  ce  mot  Judex  :  le  corps  de 
Temblèffie  est  un  globe  suspendu  dans  les  airs,  et  au- 
dessous  est  écrit  :  Mole  mundus  libralur  in  asquo. 

La  seconde  figure  laisse  voir  deux  mains,  dont  Tune 
lient  une  balance  et  Taulre  un  poids.  On  lit  au-dessous: 
Mole  dat  pretiti  m  reb us . 

La  troisième  offre  une  horloge  à  poids;  on  lit  au-des- 
sus :  Vilx  arbilert  au-dessous  :  Momenla  vitx  Mole  me^ 
iiUtr. 

La  quatrième  offre  suspendue  en  Tair  une  sorte  de 
poids  connu  sous  le  nom  de  romaine;  au-dessus  ces 
Bîols  :  Juris  régula^  au-dessous  ceux-ci  :  Decernil  Mole 
^liodjmtumcst. 

La  cinquième  présente  un  rocher  battu  de  tous  côtés 
par  les  vents;  on  lit  au-dessus  :  Comtans,  et  au-dessous: 
^idi  Mole  nec  movelur. 

La  sixième  offre  un  bâtiment  «[ui  menace  ruine  et  qui 
e*l  soutenu  d'une  étaie;  on  lit  au-dessus  :  Integerf  et  au- 
dessous  :  Nec  flecti  Mole,  nec  frangipotest. 

La  septième  offre  un  pan  de  muraille  ouvert  par  un 
bélier  que  font  jouer  des  soldais;  on  lit  au-dessus  :  /''or/?/^; 
P'I  au-dessous  :  In  Mole  virLvs, 


^^^  volumes  in-folio,  quç  suii  fils  François  mit  à  piolil  (!i\  sUlvaiil  Iqs 
trace»  de  son  père,  ^é  cfa  IGiG,  il  mOurul  eu  1G»3. 
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•ertieDi  Thistoire  des  oœiin  bons  et  tumnètes,  si  ropn- 
lenee  aeeonipagiuJt  somrimt  la  sensibilité  et  TaiDour  de  If 
bieofusaiice  :  mais  combien  de  gens  riches  pour  qui  li 
géBérosité  compatissante  de  Pontcarré  ne  sera  qu'un  irai 
romanesque! 

—  La  JEemme  de  Geoflroi  Camus  de.  Pontcarré  regardai 
comme  luxe  et  ne  voulut  pas  porter  une  paire  de  bas  d< 
soie  qu'une  de  ses  tantes,  mariée  à  la  cour,  lui  avait  en 
voyée  pour  étrennes. 

^  Quand  NoiLBaoLART,  procureur  général  au  Parlemen 
de  Paris,  rencontrait  des  évèques  par  la  ville,  il  faisait  ar 
fêter  leur  cavosse  pour  leur  demander  quelle  affaire  te 
enpècbait  de  résider:  si  c'était  un  procès,  il  leur  disailt 
f  M'y  a4-il  que  cela  qui  vous  retienne  ici  ?  Je  le  feu 
c  vider;  retournez  à  votre  diocèse.  »  Gilles  Bourdin,  am 
successeur,  pratiquait  la  même  chose  envers  les  évèqae 
qu'il  savait  avôir^  séjourné  plus  de  quinze  jours  à  Parii 

Noël  Brulart  institua  le  parquet  et  les  conclusions,  ^ 
où  il  augmenta  considérablement  l'autorité  de  sa  charge 
Il  fut  le  premier  qui  mit  dans  les  com^iusions  qu'il  si 
gnait  :  Fait  au  parquet  des  gens  du  roU  à  Paris,  bornai 
procureur  général  en  1541,  il  mourut  en  1557. 
■  —  Lorsque  Antoinb  FAyas  ^,  premier  président  M 
conseil  deChambéry,  mourut,  la  désolation  fut  générale^ 
la  mort  d'un  seul  homme  fut  regardée  comme  une  peili 
publique.  Tous  les  artisans  de  la  ville  fermèrent  leuq 
boutiques  de  leur  propre  mouvement  ;  la  èonsternatiof 
fut  extrême  dans  le  sénat  et  dans  toutes  les  provinces  4 
deçà  les  monts  ;  un  triste  silence  régna  dans  la  Savoie,  ^ 

A 

*  Né  à  Bourg  en  Bresse  le  14  octobre  1557,  mort  à  Chambéry  le  1* 
1>>25;  à  viogt-deux  ans,  il  publia  :  Conjecturanm  Juris  eip  lit  iièrh 
voyant  ce  lïTre,  Cujas  dit  :  «  Ce  jeune  homme  a  du  sang  adl  ongles;  t^ 
▼Il  âge  d'homme,  il  fera  du  bruiC.  »  l.e  grand  jarisconsnlle  ne  se  iroi 
paît  pas. 
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surtout  à  Chambéry;  chacun  croyait  avoir  perdu  son 
père,  et  il  fut  également  regretté  des  grands  et  du  peu- 
ple... Quel  éloge!  et  qu'il  est  beau  de  le  mériter!  On. an- 
rail  pu  dire  alors  ce  que  Tacite  a  dit  d'Agricola,  ce  que 
d''Alembert  a  appliqué  au  président  de  Montesquieu  :  Fi$us 
vite  eju$  nobis  lucluosus,  valriae  trùtis,  extrdneis  eiiam 
ignotisque  non  sine  cura  fuit. 

—  Papon  était  lieutenant  général  à  Porest  :  ÀcâpiebiU 
ambabus  manibus,  et  cum  esset  judex,  consullabat,  quod 
non  licet  :  pet  trigenta  et  sex  annos  fuit  judex;  eral  senex 
€um  obiit;  habuit  pessimos  filios.  (Scaligbe.) 

—  Achille  de  Harlat,  né  en  1536,  grâce  à  son  savoir,  fut 
reçu  au  Parlement  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  malgré  Tor- 
dre qui  ne  permettait  d'y  être  admis  qu'à  Tâge  de  vingt» 
einq  ans.  Son  père,  en  1572,  lui  céda  sa  place  de  président, 
(^elque  temps  après,  il  fut  envoyé  par  le  roi  à  Poitiers 
pour  y  tenir  les  Grands  Jours,  afin  de  remédier  aux  maux 
que  cette  province  avait  soufferlspendantlaguerre;  après 
avoir  réussi  à  éteindre  la  guerre  civile  dans  le  Poitou,  le 
toi  le  renvoya  à  Glermont  en  Auvergne  pour  y  remplir 
la  même  mission.  Pendant  qu'il  rempUs^it  cette  mission, 
son  beau-père,  le  premier  président  de  Thon,  vint  à  mou- 
rir; de  Uarlay  fut  appelé  par  Henri  ill  à  succéder  à  son 
beau-père;  il  prit  possession  de  ce  siège  en  1582. 

humée  des  Barricades.  En  ce  grand  et  violent  «rage  des 
malheurs  se  vit  enveloppé  celui  qui  nous  a  donné  sujet 
d'en  discourir;  mais  encore  tout  le  corps  de  ce  grand 
sénat,  bien  qu'il  soit  le  premier  de  la  terre,  lequel  fut 
pris  au  propre  lieu,  où  ils  sont  accoutumés  de  rendre  la 
Justice,  et  Ait  tyran niquement  mené  en  triomphe,  par  un 
^e  la.plus  basse  marche,.du  Parlement  ju8qa*à  la  Bastille, 
en  qualité  de  prisonniers. . 

et  ce,  un  jour  que  la  goutte  tourmentait 
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On  a  prétenda  que  Vavocat  général  Servin  avait  long- 
temps ignoré  quelle  coutume  o'était  que  comuetndo  oU- 
tana  (faneienne  coutume). 

—  Louis  XIII  envoya  demander  au  chancelier  de  Sil- 
Lt»r  s'il  voulait  qu'on  lui  ftt  son  procès:  ce  magistrat 
pria  c^elui  qui  fut  chargé  de  lui  faire  cette  demande  de 
réciter  â  Sa  Majesté,  de  sa  part,  ce  verset  du  psaume  cmi: 
Non  inires  in  judicium  cum  servo  tuo,  quia  non  jusHfica» 
bitur  in  compeciu  luo  omnis  vivem.  Apjkremment  que 
M.  le  chancelier  ne  se  trouvait  pas  net,  ou  il  était  foieo 
modeste. 

-^  J£aôiiB  Bmnon,  né  à  Paris  le  24  août  1589,  remplaçs 
Tavocat  général  Servin;  il  a  été  Tun  des  magistrats  les 
plus  recommandables  de  son  siède  tant  par  sa  vertu,  son 
intégrité,  que  par  Tiramense  étendue  de  ses  connaissances. 
La  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  le  7  avril  1656,  fut  nn 
deuil  universel.  Par  une  distinction  d'autant  plus  hono- 
rable qu'elle  était  sans  exemple,  M.  de  Belliëvre,  premier 
président,  les  présidents  â  mortier,  en  un  mot,  tonX  le 
Parlement,  jusqu'aux  officiers  subalternes,  assistèrent  à 
son  convoi,  sans  nulle  convocation  et  seulement  invités 
par  les  sentiments  de  leur  vénération.  C'en  fut  asse2  pour 
les  rassembler  à  cette  triste  cérémonie.  Lorsqu'elle  fut  finie, 
un  des  conseillers,  surpris  d'un  concours  aussi  extraor- 
dinaire, voulut  représenter  â  M.  le  premier  président 
qu'il  était  à  propos  de  prendre  garde  que  la  démahfae 
que  le  Parlement  venait  de  faire  ne  tirât  pour  la  suite  i 
conséquence  :  fie  craignons  rien  pour  Vovenir,  répondit 
M.  de  Bellièvre,  nous  7i aurons  pas  toujours  des  Bignon. 

—  PoxpoNE  DE  Bellièvre,  chancelier  de  France  en  1509. 
Henri  IV  lui  6ta  les  sceaux  en  1604,  mais  il  demeura 
chancelier  chef  du  conseil;  il  disait,  à  ce  sujet,  à  Bassom- 
pierre  :  Un  chancelier  sans  sceaux  est  un  apothicaire  sofis 
sucre,  11  mourut  en  1607, 
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^KiGOLAs  i»fi  fisLUÈvBE,  président  du  Parloinent  de  Paris 
en  1614,  exerçait  cette  fonction  lorsque  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu conseilla  à  Louis  XllI  de  prendre  place  parmi  les 
conseiller^  qui  devaient  juger  le  duc  de  la  Valetle.  Le  pré 
sideut/sans  se  laisser  intimider  par  les  regards  terribles 
du  ministre  tout -puissant,   représenta  au  roi   «  qu'il 

<  voyait  dans  celte  affaire  une  chose  étrange  :  un  prince 

<  opiner  dans  le  procès  d'un  de  ses  sujets;,  que  les  rois 
«  s'étaient  réservé  les  grâces,  et  qu'ils  renvoyaient  les 
(  cotndamnations  à  leurs  juges;  que  ce  jugement  était 
•  sans  exemple,  voire  contre  les  exemples  du  passé.  » 
Ce  courageux  nnagistrat,  frère  du  chancelier  de  ce  nom, 
naquit  en  1585,  et  mourut  en  1650;  dès  164^  il  s'était 
démis  de  sa  chai^  ea  faveur  de  son  fils. 

—  Quajid  le  premier  présici.eot  de  JBellièvre  fut  envoyé 
au  cardinal  de  Ketz,  pour  lui  proposer  de  se  démettre  de 
Tarcbevèché  de  Paris,  il  lui  dit  qu'il  ne  lui  en  parlait  pas 
tt)iume  son  ami,  mais  seulement  comme  un  homme  en- 
voyé de  la  part  de  la  cour*  En  quoi  il  se  montra  meilleur 
ami  que  courtisan. 

.Il  avait  épousé  une  fille  du  surintendant  de  Bullion, 
tet  il  avait  eu  huit  cent  mille  francs.  11  n'en  eut  point 
(IWants.  Il  passait  universellement  pour  impuissant  :  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  aimé  de  sa  femme,  qui  était  très-: 
klle  et  trè&-vertueuse.  On  disait  à  cette  dame  que,  pour 
Avoir  des  enfants,  il  fallait  user  d'une  plante  appelée  Muta 
virum. 

Il  aimait  fort  les  femmes,  et  dépensait  beaucoup  avec 
<^les.  Il  maria  la  demoiselle. du  Fau,  que  l'on  disait  être 
sa  fflaiU'esse,  à  un  président  aux  comptes,  nommé  Paris, 
cl  lui  donna  trente  mille  écus  comptants  et  ses  habits 
i^aptiaux. 

Il  passait,  tous  les  ans,  les  vacances,  à  sa  terre  de  6ri-> 
K<^on.  où  il  tenait  une  table  magnifique.  Outre  cela,  i} 
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payait  aux  hôteliers  toute  la  dépense  des  valets  et  des 
chevaux  qu'amenaient  les  mattres  qui  le  venaient  voir. 

(ÂHELOT  DE  LA  HoUSSAYB.) 

— -  Le  premier  président  de  Bellièvre  était  un  homme 
de  grand  mérite  et  de  très- bonne  compagnie.  Il  aimait  la 
bonne  chère  et  se  piquait  d'avoir  le  meilleur  vin  de  Pa- 
ris. Un  jour,  sortant  de  la  Grand'Ghambre»  il  trouva  le 
comte  de  Fiesque,  avec  MM.  de  Manicamps  et  de  Jonsae, 
qui  Tabordërent  avec  un  placet  à  la  main»  dont  la  teneur 
était  :  <  Nous  supplions  très-humblement  monseigneur  le 
premier  président  de  vouloir  ordonner  à  son  mattre  d'hô- 
tel de  nous  don-ner  six  bouteilles  de  son  excellent  vin  de 
Bourgogne,  que  nous  comptons  boire  à  tel  endroit,  à  la 
santé  de  Sa  Grandeur.  «M.  de  Bellièvre,  avec  un  air  de 
grave  magistrat,  prit  son  crayon  et  mit  sur  le  placet: 
fl  Bon  pour  douze  bouteilles,  attendu  que  je  m'y  trota- 
«  verai.  » 

—  GuDDE  DE  L*AuBESPiNE,  après  avoir  rempli  dignement 
plusieurs  fonctions  publiques,  écrivait  à  Etienne  dé  Nùllj, 
premier  président  à  la  Cour  des  Aides  :  c  Vous  sollicitez, 
«  monsieur,  la  place  de  prévôt  des  marchands;  je  la  soir 
<  licite  aussi.  Je  sais  que,  pour. obtenir  la  préférence, 
«  vous  avez  ciierché  â  nie  rendre  suspect  au  roi.  Pour 
fl  vous  perdre  dans  Tesprit  de  Sa  Majesté,  il  me  suffirait 
«  de  remettre  sous  les  yeux  du  prince  deux  lettres  que 
i  vous  m*avez  écrites  à  son  sujet  quand  nous  étions  amis. 
«  ïe  vous  les  renvoie  pour  n'être  pas  tenté  d'abuser  de 
«  la  confiance  que  vous  aviez  alors  en  moi.  » 

-^  CIrarles  de  L'Aitiiespinb  de  GHATEAuiiEDr ,  garde  des 
sceaux,  fut  premièrement  élevé  page  dans  la  maison  A 
Montmorency  ;  ce  qui  ne  Tempècha  pas  d'accepter  depuid 
la  commission  de  présider,  en  qualité  de  garde  des  sceaux» 
au  procès  du  dernier  duc  de  Montmorency,  c  On  trouva 
«  étrange,  dit  Vitlorio  Siri,  dans  toute  la  France,  q«^ 
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<  Charles  de  TAobespine  eût  accepté  cette  commission»  qui 
a  ne  répondait  point  à  cette  fermeté  et  à  cette  grandeur 
«(  d'âme  dont  il  se  piquait  si  fort.  »  ...  Quatre  mois  après 
ce  jugement,  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  qui  il  avait 
eu  cette  lâche  complaisance,  ne  laissa  pas  de  lui  ôter  les 
sceaux  et  de  le  faire  emprisonner  a  Ângoulème,  où  il 
resia  dix  ans,  et  n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Louis  Xlll. 
(Tétait  ce  garde  des  sceaux  qui  appelait  le  Parlement  de 
Pau  le  Parlement  de  Peu.  (Amelot  de  la  Houssaye.) 

—  Le  président  Champ-Rond  *  s^€n tendait  â  économiser 
sur  les  frais  de  justice.  On  en  poun*a  juger  par  la  leMre 
snÎTante,  qu'il  adresse  à  son  bailli  : 

«  Paris,  i  seplembra  1657. 

f  Sire  Bonnart,  comme  je  m'aperçois  que  la  sentence 
de  condamnation  du  criminel  appelant  sera  confirmée 
par  Messieurs  de  la  Cour,  et  qu'il  sera  renvoyé  exécuter 
sur  lé  territoire  de  ma  terre  d'Ole,  je  vous  fais  ce  mot 
pour  vous  avertir  que  j'ai  vu  un  vieux  arbre,  sur 
son  retour,  près  du  cimetière  de  Téglise,  et  que  je  désire 
gue  vous  fassiez  émonder  et  abattre,  et  d'icelui  arbre  faire 
une  potence  pour  faire  Fexécution  dMcelui  criminel,  et 
faire  serrer  les  émondures  d'icelui  arbre,,  et  les  copeaux 
d'icelle  potence  squs  le  hangar  de  ma  basse-cour.  Si  mes 
officiers  n'eussent  condamné  ce  pendart  qu'au  fouet,  la  sen- 
tence aurait  été  infirmée,  et  il  aurait  été  pendu  en  Grève  en 
meilleure  compagnie,  et  il  m'en  aurait  coûté  bien  moins 
qu'il  ne  m'en  coûtera.  11  faut  néanmoins  ménager  auprès 
de  l'exécuteur  de  Chartres,  que  vous  verrez  de  ma  part, 
et  ferez  marché  avec  lui  au  plus  juste  prix  que  vous  pour- 

'  Jean  de  Cliamp-nond,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  dès  le  13  fé- 
vner  1S09,  fut  reçu  président  de  la  seconde  Chambre  des  Enquêtes  le 
^  iaiiTier  1622. 
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rez.  11  me  semble  que  j'ai  ▼»  ehez  yons,  à  mon  adyis, 
quelque  corde  et  une  échelle  qui  peuvent  lili  servir.  Si, 
par  aventure,  îcelui  exécuteur  voulait  faire  le  renchéri, 
je  lui  ferai  bien  connaître  qu'il  est  forcé  de  faire  cette 
exécution  gratis,  puisqu'il  reçoit  dans  Chartres'  et  dans 
les  marchés  circon voisins  un  droit  qui  s'appelle  droit  de 
havage.  Je  vous  laisse  la  conduite  de  cette  affaire  et  suis 
votre  bon  ami. 

«  Le  président  CoAirp-Roiiù.  i» 

« 

Pour  épargner  la  déftense.  du  prisonnier,  il  le  meoa 
lui-même  dans  sou  carrosse,  et,  pour  cela,  fit  surseoir  à 
l'exécution  pendant  quelque  temps. 

—  DuRET  DB  Chitrt,  président  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes, mourut  en  1637,  après  avoir  été  taillé  de  la  pierre. 
Voici  son  épitaphe  : 

Cy*git  qui  fuyait  le  repos, 
Qui  fui  nourri,  dès  la  mamelle. 
De  tributs,  de  tailles,  d'impôts, 
De  subsides  et  de  gabelles;         "^ 
Qui  mêlait  dans  ses  alim^ns 
Du  j us  «le  dédommagemens, 
Be  l'essence  du  sol  pour  livre. 
Passant,  songe  à  te  mieux  nourrir  ; 
Car,  si  la  Taille  l'a  fait  vÎTre, 
La  Taille  aussi  l'a  fait  inourir. 

(G.  Patw.) 

—  Paul  du  Chatelet,  avocat  général  au  Parlement  de . 
Rennes,  depuis  maître  des  requêtes,  et  enfin  conseiller 
d'État,  était  fort  considéré  de  Louis  Xllî.  Un  jour  qu'A 
sollicitait  avec  chaleur  la  grâce  du  duc  de  Montmorency, 
le  roi  lui  dit  :  «  Je  pense  que  M.  du  Chàtelel  voudrait  bie/t 
avoir  perdu  un  bras  pour  sauver  M.  de  Montmorency.  H 
fit  cette  belle  réponse  :  c  Je  voudrais,  Sire,  les  avoir  perdus 
tous  les  deux,  car  ils  sont  inutiles  à  votre  service,  et  en 
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avoir  sasYé  un  qui  vous  a  gagné  des  batailles  et  qui  tous 
e&  gagnerait  encore.  »  (G^  Pat».) 

---  Lorsque  l'on  fit  le  procès  à  If.  de  Bouteville,  du  Ghâ- 
telet  composa  pour  lui  un  factum  qui  fut  trouvé  égale- 
ment éloquent  et  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
ayant  reproché  que  c'était  condamner  la  justice  du  roi  : 
«  Pardonnez^moi,  dit-il,  c*est  pour  justifier  sa  miséricorde, 
s'il  a  la  bonté  d'en  user  envers  un  des  hommes  les  plus 
vaillants  de  son  royaume.  » 

—  Nicolas  i-r  Jay,  premier  président  du  Parlement  de 
(arisy  était  un  magistrat  et  un  vieillard  très-grave.  La  sé- 
vérité était  peinte  sur  son  front  ;  mais,  dans  le  particu- 
lier, relaxo  in  hUarilatem  vuUu ,  il  se  déridait,  et  avait 
ws  petites  joies  él  ses  menus  plaisirs.  J'ai  ouï  dire  à  des 
gens  de  son  temps  qae  cinq  ou  six  fois  Tannée  il  se  ren- 
fermait chez  lui  avec  une  petite  troupe  d'amis,  et  que, 
lorsque  la  table  était  couverte,  il  faisait  retirer  ses  dômes* 
tiques ,  afin  d'avoir  plus  de  liberté  de  parler  et  de  boire 
d'autant.  Timebat  enim  fidem  oculorum.  Là,  chacun  se 
servait  soi-même  selon  son  appétit,  et  disait  tout  ce  qui 
Ini  semblait  bon,  personne  ne  disant  :  Mangez,  buvez, 
parlez  ou  taisez -vous.  Chaque  acteur  jouait  son  rôle 
comme  il  l'entendait ,  et  s'il  ne  s'en  acqtiittait  pas  bien , 
c'était  sa  pure  faute,  et  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
loi-méme. 

Messire  Nicolas  le  Jay  avait  été  conseiller  au  Parlement 
de  Paris  et  lieutenant'  civil.  Il  était  président  à  mortier 
dans  le  même  Parlement,  lorsque  Louis  XIII,  en  1635, 
l'honora  de  la  charge  de  premier  présidents  (VioNBUif- 
*l*»mLE.) 

On  a  qnelquelbis  atCribué  au  président  Nicolas  le  Jay  la  dispendieuse 
et  DiagniGque  publication  de  la  Bible  polyglotte  en  sept  langues,  imprimée 
Je  1628  à  1645  par'  Ani.  Vitré,  10  vol.  gr.  in-fol.  Cest  à  Guy-Micbèl  le 
**h  avocat  au  parlement,  que  revient  l'honneur  de  cette  enti^prise,  pour 
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~>  Le  {N'emier  pré&ident  de  Verdun  désirait  voir  le  peintre 
du  Moustier.  Un  des  amis  de  celui-ci  Vy  vôaltit  mener, 
c  Je  ne  suis  ni  aveugle  ni  enfant,  j'y  irai  bien  lout  seul,  t 
répondit  le  peintre.  Il  >  va.  Le  président  donnait  audience 
à  beaucoup  de  gens;  enfin  il  dit'  :  «  J'ai  mal  à  la  tète, 
qu'on  se  relire.  »  On  fil  donc  sortir  tout  le  monde;  il  n'y 
eut  que  du  Moustier  qui  dit  qu'il  voulait  parler  à  M.  le 
président,  qui  avait  souhaité  de  le  voir;  il  vient,  etavait 
fait  dire  que  c'était  du  Mon^ier.  Le  premier  président  lai 
dit  :  «  Vous,  M.  du  Moustier?  Vous  êtes  un  homme  de 
bonne  mine  pour  être  M.  du  Moustier!  »  Lui,  regarde  si 
personne  ne  le  pouvait  entendre,  et,  s'approchantdè  M.  de 
Verdun,  il  lui  dit  :  <  J'ai  meilleure  mii^e  pour  du  Sknis- 
tier  qlie  vous  pour  premier  président.  -7-  Ah  !  celle  fois, 
dit  le  président;  je  connais  que  c^est  vous.  »  Ils  causèrent 
deux  heures  ensemble  le  plus  familièreriient  du  monde. 

—  M.  de  Verdun,  prononçant  une  harangue  qu'il  avail 
fiiit  faire  par  un  habile  avocat,  demeura  court,  et,  comme 
il  faisait  effort  pour  se  remettre,  sans  an  venir  à  bout, 
dépité,  il  dit  tout  haut  :  t  Diable  soit  de  Tavocat,  pourquoi 
uié  Ta-t-il  faite  si  longue.  »  (Sanloliana  ) 

—  Quand  M.  de  Harlat  »  fut  élevé  à  la  dignité  de  premier 
président,  le  corps  des  procureurs  vît)t  lui  demander  sa 
protection  :  «  Ma  protection,  leur  dit-il,  les  fripons  ne 
l'auront  pas,  les  gens  de  bien  n'en  ont  pas  besoin.  • 

laquelle  il  n'éfMirgoa' aucun  sacrrHcc.  Les  caracières  forent  gravés  pv. 
Le  Bé  et  J.  Sanlecque.  Ou  inventa  une  nouvelle  fabrique  de  papier  qui  a  l 
conservé  depuis  le  nom  de  papirr  impérial.  Les  dépenses  s'élcvèrenl  ï 
plus  de  300,000  fr.;  elles  ruinèrent  Michel  le  Jay;  maisLouis  XiV.poor 
le  dédommager,  lui  accorda  en  1645  des  lettres  de  noblesse  avec  It  ^ 
charge  de  conseiller  en  ses  Conseils.  Malgré  le  luxe  de  ceUe  Bible,  elle  , 
est  peu  estimée. 

'  Achille  de  Uarlay  111,  comte  do  Bcaumonl,  seigneur  de  Gro&bois,  pre*  I 
niicr  président  du  parlement  de  Paris,  et  pelit-neven  du  grand  de  Uar- 
lay, né  à  Paris  le  !•'  août  1C39,  est  mort  le  S3  juiltet  1712.  V.  Uim.  di 
^aim^Simon,  I 
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—  Dans  une  affaire  de  rapport,  un  liers  des  juges  cau- 
sait, un  liers  dormait,  et  l'autre  tiers  était  assez  attentif, 
f  Si  messieurs  qui  causent»  dit  le  premier  président,  fai- 
«  saient  comme  ceux  qui  dorment,  messieurs  qui  écoutent 
•  pourraient  entendre.  » 

—  Un  conseiller  au  Parlement,  dont  les  ancêtres,  dit-on, 
avaient  porté  la  livrée,  osa  paraître  devant  M.  de  Harlay 
avec  une  culotte  de  velours  rouge.  Ce  magistrat  s'en  aper- 
çut et  lui  dit  malignement  :  «  Je  ne  suis  point  surpris  de 
TOUS  voir  cet  habillement  cavalier;  on  aime  les  couleurs 
dans  votre  famille.  » 

—  Le  célèbre  architecte  Mansarl  sollicitait  une  place  de 
conseiller  pour  son  fils.  M.  de  Uarlay  lui  répondit  :  «  Ne 
mêlez  point,  monsieur,  votre  mortier  avec  le  nôtre.  » 

—  On  lui  servit  un  brochet  monstrueux  qu'on  avait  pris 
dans  une  pièce  d'eau  de  sa  maison  de  Grosbois.  Gomme 
ce' brochet  dévorait  beaucoup  de  carpes,  il  disait  que 
c'était  le  Bourvalais  des  poissons.  Ce  Bourvalais  était  un 
célèbre  traitant  qui  fut  condamné  à  la  Chambre  de  Jus- 
tice. 

—  On  parlait  à  M.  de  Harlay,  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris,  d*une  cause  dans  laquelle  il  s'agissait  d*un 
impuissant  dont  la  femme  demandait  à  être  séparée.  «Je 
prévois,  dit  ce  magistrat,  que  le  mari  gagnera  son  procès 
avec  de  mauvaises  pièces.  » 

—  De  Uarlay,  premier  président,  voyant  arriver  à  sa 
terre  de  Grosbois  deux  jeunes  conseillers  quLétaient  en  ha- 
bit gris,  avec  cravate  blanche  passée  dans  la  boutonnière 
(costume  de  campagne  adopté  par  les  magistrats),  les 
prenant  pour  des  notaires,  fit  venir  ses  laquais.  «  Chassez- 
«noi,  leur  diMl,  ces  coquins-là,  tout  à  celte  heure,  qui 
ont  la  témérité  de  porter  la  cravate  comme  messieurs.  » 

~-  Un  huissier,  dans  un  placet  qu'il  présentait  à  f/t.  dé 
Oariay,  se  qualifiait  de  membre  du  Parlement.  «  Oui,  dit 
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ce  facétieux  magistrat ,  comme  un  poil  de estmendiT 

4q  mon  corps.  » 

--  Un  fermier  général  des  postes  était  venu  le  soUicit< 
pour  une  affoire,  et  lui  racontait  son  procès  avec  beau 
coup  de  volubilité  :  c  Un  jjpoment ,  dit  M.  de  Hariay,  i 
irest  point  ici  qu'il  faut  courre  la  poste.  » 

-—  M.  Raquette,  évoque  d*Âutnn,  auquel  on  pouvait  n 
procher  une  prononciation  affectée  et  des  gestes  maniéi^ 
lorsqu'il  prêchait ,  se  plaignait  â  M.  de  Hariay  que  k 
officiers  d'Autun  avaient  quitté  son  sermon  pour  aller 
la  comédie  :  «  Ces  gens-là,  répondit-il,  étaient  de  hk 
mauvais  goût  de  vous  quitter  pour  des  comédiens  d 
campagne.  > 

^  Letlnc  de  la  Feuillade,  si  connu  par  ses  plaisanU 
ries,  ayant  l'honneur  de  se  promener,  dans  le  palais  i 
Versailles,  avec  Monseigneur  (Louis,  Dauphin  de  Franei 
aïeul  du  roi),  aperçut  le  président  Rose,  secrétaire  da  d 
binet,  Tun  des  quarante  ^de  l'Académie  française,  ( 
homme  de  beaucoup  d'esprit;  le  duc  l'appela,  et,  poï 
divertir  le  prince,  promit  de  l'embarrasser  par  une  qjoei 
tion  :  «  Il  vous  rendra  vôtre  reste,  »  lui  dit  Monseigneuf 
mais  M.  de  la  Fëuiliade,  qui  avait  trop  bonne  opinion^ 
son  esprit  pour  ne  pas  en  courir  les  risques,  lai  cria 
•  Rose,  quelle  différence  y  a-t-ii  entre  parabole,  fariboli 
«  et  obole  ?  Parabole,  lui  répondit  le  président,  c'est  e 
«  que  nous  n'entendons  ni  l'un  ni  l'autre  ;  fanhoUt  c'c 
«.  ce  qne  vous  dites  toute  la  journée  ;  et  obole,  c'est  ce  (p 
«  vous  valez.  » 

.  —  Plein  d'aniour  pour  les  lettres,  le  président  Rose  étt 
en  liaison  intime  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  c 
•son  temps.  11  était  surtout  fort  ami  de  Molière,  arec  h 
quel  il  eut  pourtant  une  querelle  assez  plaisante.  Dvi^^' 
Médecin  malgré  lui,  Sganarelle,  comme  tout  le  TRonè 
«ait,  chante  un  couplet  À  sa  bouteille  ;  le  président  Ro«< 
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se  fronvant  arec  Molière  dans  une  compagnie  nomhretise, 
raccosa,  d'un  air  fort  sérienx,  d*a?oir  été  plagiaire  en 
i^Éppropriant  cetfe  chanson,  et  de  n^en  avoir  pas  fait 
libftneur  à  qnî  elle  appartenait.  Molière  soutint  qu^elle 
^it  de  lui;  Roée  répliqua  qu'elle  était  û'aduite  d'une 
^îgramme  latine»  imitée  même  de  TAnthologie  grecque; 
lolière  le  défia  de  produire  cette  épigramme;  Rose  la  lui 
Ht  sur-le-champ,  telle  qu^il  Tayait  diite  *.  La  latinité 
h^it  assez  le  goût  antique  pour  en  imposer  aux  plus  fins 
ixvnnaissëurs, eii  ce  genre;  Ménage  et  h  Monnoie  y  eus- 
tent  été  trompés;  aussi  Molière  resia  confondu;  et  soa 
îtoi,  après  avoir  joui  un  moment  de  son  embarras,  s'a- 
^na  enfin  pour  Tauteur  de  la  chanson. 
'  Le  président  Rose  portait  quelquefois  c«  genre  de  gaieté 
■ans  les  objets  qui  pouvaient  l'intéresser  le  plus,  et  sa- 
Wt  même  Vy  porter  assez  à  propos  pour  en  tirer  avan*^ 
tige.  Il  avait  marié  sa  fille  à  un  grave  magistrat,  qui 
menait  quelquefois  lui  faire  de  longues  plaintes  de  Tfau- 
ieur  frivole  et  dépensière  de  sa  femme.  Ennuyé  de  ces 
remontrances  fastidieuses,  le  président  Rose  dit  un  jour  à 
<on  gendre  :  «  Assurez  bien  ma  fille  que,  si  elle  vous 
Sbnne  encore  sujet  de  vous  plaindre,  elle  sera  déshéri- 
^-  »  Depuis  ce  moment  le  mari  ne  se  plaignit  plus. 

n  mourut  le  6  janvier  1701,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
îns.  Des  prêtres  qui  assiégeaient  son  lit  quelques  heures- 
*^ant  Sa  mort  le  fatiguaient  de  leurs  exhortations,  appa- 

j  *  Voici  le  couplet  et  la  traduciion  ; 

Qu'ils  soot  doux,  Quam  dtUces, .. 

Bouteille  jolie,  Ampkora  amœtta, 

Qa'ils  sont  donx  Quam  dulee» 

Vo«  petits  glouj^ioux  1  Sunt  tux  voces  ! 

■«s  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux,  Dum  futiàis  merum  in  caiiceit 

Si  vous  étiez  toujours  remplie  ;  Utinam  semper  esses  plena! 
Ah  !  bouteifle  ma  mie,  Ah  !  cara  mea  lagem, 

Poorquoi  vous  ynidez^f9us  ?  VaoM  wr  j»Cis7 
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remment  peu  éloquentes,  et  surtout  des  promesses  qv'^ 
lui  faisaient  d'adresser  au  ciel  des  prières  ferventes  poi 
sou  salut.  Il  appela  sa  femme»  qui  pleurait  dans  un 
de  la  chambre  :  •  Ma  chère  amie»  lui  dit-il  i  si  ces 
sîeûrsy  quand  ils  m'auront  enterré,  yous  oRrent 
messes  pour  me  tirer  plus  vite  du  purgatoire,  épargai 
vous  cette  dépense-là,  je  prendrai  patience.  >  Ce  mot 
tait  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  trait  d'irréligi^ 
ce  n'était  qu'un  trait  innocent  et  plaisant  de  maligni 
pour  frustrer  Tavidité  de  ces  prêtres  du  profit  qu'ils 
péraient  tirer  de  sa  mort.  (Glaneur, ) 

—  PniLippE-EmiANUBL  DE  CouLANGBs,  mort  à  Paris  en  171 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  fut  d'abord  conseiller  < 
Parlement,  puis  m^ttr&  des  requêtes.  Étant  aux  enqvî 
du  Palais,  il  fut  chargé  de  rapporter  une  affaire  ol 
s'agissait  d'une  mare  d'eau,  que  se  disputaient 
paysans,  dont  l'un  s'appelait  Grappin.  M.  Coulanges,j 
trouvant  embarrassé  dans  le  récit  du  fait,  rompt 
quementla  phrase, en  disant:  f  Pardon,  mefvsieurs,jej 
noie  dans  la  mare  à  Grappin,  je  suis  votre  serviteur, 
en  resta  là,  et  depuis  ne  rapporta  aucune  affaire. 

—  M.  Voisin  ayant  été  nommé  chancelier,  le  Parlai 
alla  en  corps  pour  te  complimenter,  ayant  a  sa  tète  le] 
sident de  N-jvion,  en  labsencede  M. deMesmes,  qui 
retenu  par  la  goutte;  le  chancelier  les  assura  de  sa 
tection.  Le  président  de  Novion,  se  retournant  vers 
Compagnie  :  «  Messieurs,  dit-il,  remercions  M.  le  cl 
Relier,  il  nous  accorde  plus  que  nous  lui  demandons.  Bj 

—  Le  chancelier  Voisin,  ayant  appris  qu'un  scéU 
avait  trouvé  assez  de  protection  pour  obtenir  des  lett 
de  grâce,  vint  trouver  Louis  XIV  dans  son  cabinet.  •  Sli 
dit-il  en  lui  parlant  du  coupable.  Votre  Majesté  ne 
pas  accorder  des  lettres  de  grâce  dans  un  cas  pareil.  ^ 
les  ai  promises,  répondit  le  roi»  qui  a'aimait  pas  i  èti| 
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onlredil; allez  me  chercher  les  sceaux.  —Mais,  Sire...  -— 
ailes  ce  que  je  veux.  •  Le  chancelier  apporta  les  sceaux. 
le  roi  scelle  les  lettres,  et  rend  les  sceaux  à  Voisin,  m  Ils 

F 

mi  pollués,  dit  celui-ci  en  les  repoussant  sur  la  table  ;  je 
îeles reprends  plus.  •  Louis XIV  s'écrie  :  «  Quel  homme!  » 
lè  monarque  aussitôt  jette  les  lettres  de  grâce  au  feu.  «  Je 
éprends  les  sceaux»  dit  alors  le  chancelier,  le  feu  purifie 
put.  » 

—  Isabelle  Rabou,  marquise  de  Sourdis,  fut  la  maîtresse 
I  chancelier  de  Giiiternt,  du  vivant  de  son  mari  ;  elle 

Ees  enfants  de  Tun  et  de  Tautre.  Un  jour  que  Von  en 
it  baptiser  un,  dont  le  chancelier  était  le  parrain, 
Idats,  h  voyant  passer  en  cérémonie  dans  la  rue,  di- 
rent tout  haut  :  «  C'est  le  père  et  le  parrain;  »  et,  celui 
il  tenait  Tenfant  entre  ses  bras  le  trouvant  bien  pesant  : 
ï'est,  lui  dit-on,  quMl  porte  la  cire  et  les  sceaux.  » 
Mm  DE  LA  HoussAie.) 

IH.  de  NovioN,  premier  président  du  Parlement  de  Paris 
QS  Louis  XlVy  étant  allé  rendre  une  visite  au  cardinal 
^rin,  premier  ministre,  les  deux  battants  des  portés 
bf^nt  immédiatement  ouverts  à  ce  magistrat,  comme  cela 
*  pratique;  M.  de  Novion  pénétra  jusqu'à  la  dernière 
fûlichambre,  où  il  resta,  parce  qu'il  rie  trouva  point  le 
Minai  de  Mâzarin  venant  aii-devant  de  lui.  Un  valet  de 
Nmbre  avait  déjà  anrtoncé  le  premier  président  à  Son 
u&inence,  qui  travaillait  en  ce  moment  et  se  contenta  de 
we:  Pàiies  entrer.  Le,  valet  de  chainbre  ïui  dit  que  M.  de 
Rien  s'était  arrêté  dans  l'antichambre^  lé  cardinal  sentit 
■loR  ce  que  ça  signifiait;  il  se  leva  au  plus  vite,  et, 
ifappant  de  grands  coups  sur  la  tal)le,  il  dit  :  «  Allons,  ce 
Kit  homme  est  opiniâtre.  »  Et  il  marcha  pour  aller  le 
Percher  dans  l'antichambre  où  il  était  resté. 

M.  Lecoignedx,  père  du  célèbre  Bachaumont,  et  prési- 
l'^nl  à  mortier  ait  Parlement  de  Paris,  appelait  sa  charge  : 
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Otium  cum  dignilaU,  «  uoe  boQorable  oisiveté.  »  Cof) 
c  un  motdeCicéron. 

—  La  plupart  des  mercuriales  de  Dagoesseau,  cesdlscouij 
où,  selon  les  expressions  d'un  de  ses  biographes,  on  croij 
voir  les  principes 'de  Caton  et  de  Lycurgue  mis  en  œum 
par  Cicéron  et  Démosthènes,  furent  prononcées  dans  Teier 
cice  de  ses  fonctions  de  prçcureur  général.  Mais  ce  qi^ 
doit  surtout  attacher  sur  celte  partie  de  sa  vie  public 
les  égards  de  Thistoire,  c'est  Tindépendance  avec  laq[aelli 
il  défendit  les  libertés  de  TÉglise  gallicane  coqtre  les  eft 
treprises  de  la  puissance  ultramontaine.  La  trop  fameim 
bulle  Unigenitm  fut  un  des  monuments  du  triomphe  di 
Clément  XI  :  son  enregistrement,  qui  portait  une  atteinti 
évidente  aux  maximes  de  la  monarchie,  était  impériet 
sèment  exigé  par  Louis  XIV  et  obstinément  repoussé  [M 
le  Parlement,  devenu,  par  la  défection  de  la  royauté,  li 
seul  appui  séculier  des  libertés  de  TÉgltse  de  France 
Daguesseau,  secondé  par  Joly  de  Fleury,  premier  avoet 
général,  encouragea  cette  Compagnie  à  la  résist^ce  etef 
obtint  un  arrêt  qui  enregistrait  la  bulle  avec  des  réseit^ 
dont  Teffet  était  de  détruire  tout  l'avantage  de  cette  f(M| 
malité.  Cet  arrêt  souleva  les  jésuites  et  les  ultramontaim 
Le  chancelier  Voisia,  homme  dur  et  despotique,  fit  diei 
ser  un  édit  qui  enjoignait  à  tout  évêque  de  recevoir  b 
bulle  purement  et  simplement,  à  peine  de  poursuiles^ 
mais  Daguesseau  refusa  de  le  soumettre  à  la  sanction  d' 
Parlement.  Le  roi,  espérant  le  fléchir  et  Tintimider,  h 
manda  seul  à  Versailles.  Ce  fut  dans  cette  circonstana 
que  sa  femme  lui  adressa  ces  paroles  vraiment  romaines; 
«  Allez,  monsieur;  oubliez  devant  le  roi  femme  et  enfantii 
perdez  tout,  hors  Thonneur!  »  Daguesseau,  seul  en  pré- 
sence de  la  majesté  royale,  se  montra  aussi  ferme  qu'av 
sein  du  Parlement.  Louis  XIV,  égaré  par  le  dépit,  sortit 
de  cette  dignité  froide  qui  accompagne  le  sentiment  de  11 
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nissanee,  et  alla,  dans  son  emportement,  jasqa'à  le  me- 
icer  de  lui  ôter  sa  charge.  Cette  menace  fut  aussi  inu- 
ie  qu^elle  était  injuste  :  Daguesseau  persévéra  dans  sa 
Ntrageuse  résistance  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Le  chancelier  Daguesseau,  s'étant,  sous  la  régence, 
^du  complaisant  d  la  cour,  et  le  Parlement  ayant  été 
(ttisférè  à  Pontoise  pour  refus  d'enregistrement  d'ope- 
fiions  de  la  banque  de  Law,  on  fit  la  plaisanterie  sui- 
»nte. 

i 

Si  tu  veux  de  ton  parlement 
'  Punir  rhumeur  hautaine, 

^  De  Pontoise,  trop  doux  régent, 

i:  Fais  le  sauter  à  Fresne; 

C'est  un  lieu  de  correction, 

La  faridondaine,  la  faridondon. 

Où  Daguesseau  s'est  converti, 
\  Binbi, 

A  la  façon  deBarbari, 
\^    .  Mon  ami. 

^^  Tout  le  monde  sait  le  mot  de  Philoxène  à  Denys  : 
^'oQ  me  mène  aux  carrières,  i  Un  illustre  magistrat 
h  une  réponse  semblable  à  celle  de  cet  ancien  poëte; 
*ûis  elle  fat  faite  à  un  prince  bien  différent  do  Denys, 
itdans  une  occasion  bien  plus  sérieuse. 
^  I^ouis  XIV  voulait  faire  recevoir  au  Parlement  de 
^ogne  un  édit  auquel  le  premier  président  Bkuurt 
N>posa  vivement,  parce  qu'il  le  regardait  comme  pré- 
i^eiable  aux  intérêts  particuliers  de  la  province.  Le 
Miinité  de  sa  résistance,  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de 
^ni^ignan.  Quelque  temps  après  le  roi  le  fit  venir,  comp- 
^l  snr  sa  soumission  à  ses  ordres;  mais  l'intrépide  ma- 
l*^Wne  dit  que  ces  paroles  :  «  Sire,  je  vois  encore  d'ici 
•tour  de  Perpignan.» 

"^Le  plus  beau  nom  qu'un  particulier  ait  jamais 
^  est  celui  que  l'on  donna  à  Jcan  m  Mowtigny,  pre- 
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mier  président  an  Parlement  de  Paris  dans  le  quinzième 
^siècle.  Il  avait  fait  venir  des  blés  dans  cette  ville  peih 
dant  une  famine,  et  par  là  conservé  la  vie  à  vingUciaj 
ou  trente  mille  personnes.  On  l'appela  par  )*eGoanaissaDd 
le  Boulanger,  Sa  famille  quitta  le  nom  de  Montigny  pov^ 
prendre  ce  nom,  plus  honorable  en  effet  que  celui  M 
Boucher,  qu'on  donnait  autrefois  à  un  général  vida 
rieux,  pour  le  remercier  d'avoir  fait  massacrer  beauoofl 
d'hommes.  1 

L'illustre  maison  des  FrangipanL  de  Rome,  prit  ce  noÉ 

_  I 

depuis  qu'un  homme  de  cette  famille  distribua  du 
aux  pauvres  dans  un  temps  de  grande  cherté;  et  c'est 
là  qu'elle  a  retenu  ses  armes,  qui  sont  d'azur,  à  dei 
mains  d'argent  tenant  un  pain  coupé  eu  deux. 

—  Louis  XIV  tenait  un  lit^de  justice  au  Parlernei 
Sainlot,  maître  des  cérémonies,   après  avoir  salué 
prince,  salua  les  princes  du  sang,  et  ensuite  les  prélai 
et  puis  le  t^arlement.  M.  de  Lanoigmon,  qui  prétendait 
le  Parlement  dût  être  salué  immédiatement  après 
princes  du  sang,  dit  :  «  Sainlot,  la  Cour  ne  reçoit 
vos  civilités.  »  Le  roi  dit  alors  au  premier  préside 
«  Je  l'appelle  M.  Sainlot.  »  Ce  magistrat  répondit  au 
«  Sire,  votre  bonté  vous  dispense  quelquefois  de  pa 
en  maître,  mais  votre  Cour  vous  doit  toujours  faire  pa 
en  roi.  » 

—  Des  personnes  considérables,  dont  le  nom  n'a  pas  à 
connu,  confièrent  à  M.  de  La  moignon  un  dépôt  impoi 
tant  de  papiers.  La  cour  en  fut  instruite.  L'inquisitiii 
ministérielle  s'éveilla;  un  secrétaire  d'État  écrivit  i 
M.  de  Lamoignon  que  le  roi  voulait  savoir  ce  que  oontt 
nait  le  dépôt.  M.  de  Lamoignon  répondit  :  •  Je  n'ai  poil 
de  dépôt,  et,  si  j'en  avais  un,  l'honneur  exigerai!  que  œ 
réponse  fût  la  même.  »  M.  de  Lamoignon,  mandé  à  I 
Cour,  parut  devant  le  roi  en  la  présence  du  secrétaii 
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'Etal;  il  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  Tentendre  en 
àrliculier;  il  lui  avoua  pour  lors  qu'il  avait  un  dépôt  de 
apiers,  et  Tassura  qu'il  ne  s'en  serait  jamais  chargé  si 
BS  papiers  eussent  contenu  quelque  chose  de  contraire  à 
Bn  service  et  au  bien  de  l'État.  «  Votre  Bïajesté,  ajouta- 
il,  me  refuserait  soï\  estime  si  j'étais  capable  d'en  dire 
'avanlage.'—  Aussi,  dit  le  roi,  vous  voyez  que  je  n'en 
temande  pas  davantage.  Je  suis  content.  »  Le  secrétaire 
lÉtat  rentra  dans  ce  moment  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  je 
le  doute  pas  que  M.  de  Lamoignon  n'ait  rendu  compte  à 
Mre  Majesté  des  papiers  qui  sont  entre  ses  mains.— Vous 
Ile  faites  là,  dit  le  roi,  une  belle  proposition  d'obliger 
in  homme  d'honneur  de  manquer  à  sa  parole.  »  Puis  se 
iournant  vers  M.  de  Lamoignon  :  «  Monsieur,  dit-il,  ne 
TOUS  désaisissez  de  ces  papiers  que  suivant  la  Loi  qui 
fous  a  été  imposée  par  le  dépôt.  » 
.  —  Louis  XIV  avait  donné  une  pension  de  6,000  livtes 
f  Tavocat  général  Talon.  M.  de  Lamoignon,  qui  était 
î«ssi  avocat  général,  lui  demanda  la  même  faveur;  le 

Si  la  lui  promit.  Six  mois  se  passèrent  pendant  lesquels 
•  de  Lamoignon  se  présenta  souvent  devant  le  roi  sans 
^tt'ilfût  question  de  rien.  Sa  Majesté  lui  dit  un  jour: 
,« Monsieur  de  Lamoignon,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre 
pension.  —  Sire,  lui  répondit  ce  magistrat,  j'attends  que 
h  l'aie  méritée. —  Si  vous  le  prenez  de  ce  côlé-lé,  lui  dit 
jl?  roi,  je  vous  dois  des  arrérages.  »  En  effet,  ces  arrérages 
™rent  payés  à  compter  du  jour  où  M.  de  Lamoignon  avait 
demandé  sa  pension. 

I  -^  Voici  en  quels  termes  Lamoignon  exalte  la  grandeur 
^e  sa  profession  : 

«  Le  caractère  dii  magistrat  n'est  pas  une  de  ces  qua^ 
Htfe  creuses  qui  promettent  beaucoup  et  qui  donnent  peuj 
^^i  oiit  de  la  couleur  et  de  l'éclat,  mais  qui  ne  sont 
^^'apparence  et  que  montre...  En  effet,  que  pensez-vous 

(5 
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"tftto  siiîl  1©  Wïigtetbt'qui«'^c<Ittïttrde'*)hdé 

-Ut*  hbfemfè  q^i'seoibte'  n'èlre'n'ô  qtfe  potirfkifeï^ner 

*'J6s  Dois,  b^isqui'-lô'îalUWeiii  pluspa^'ia-sainteté'dëSM 

•  ôcilohs  qfceJJar  r*ttl»îfHé  de^  fea  ^chérgfe;  »la  licenèe  ^lû se 
serait 'deifettdti«è:coiïErc^  li  isiévérité  dif  côdirrtanèemetil  ne 
»pmitî«é$iàtfîr]à  la  douceur  dfe  ÀOrl^xeâapïer,  fetft'a'Hontt} 

•  d^D«e  pas  irwlter  ce  qu'elle  cidniiré,  et  d'eue  point ïA*ir 
''»un»é'pef«5«ne'tjuî  ne  persuader  rcubêissafriceqàe  pattl'i- 

Wmt\on  de 'Jfi  Vertu...  Oe  »>sl  pas  la  pourpifeni'l'hw- 

•  ihifte'qstff  ifontPexdehent-mag'isiral::  c'est  rfnfeéghlè el'le 
^vWr;  C'est'  l'â'ftiour  'de  faveiPtii^  et  he'iîèlë  delà>Mi«e; 

-  let'tteiont  là'  qt!^  des  qualités  pefsortiieiièa. 'On  m  M^ 
J  pas- ^a»^  que 'sort  Cftfacfeère  }éTeiid*aïi)i«ré*[e4«^rt«N 
<^J6Kd€J«la!'vîe  é^  homme*,  ^mais  padce  tqpiè^fga'ivcï'itttort 
'Miliaotfrf  d'atouer  qift  c>8t  assurer  ta?  fortu'fie'el  U  rieitt 
f'ftonittifes  que 'de  W côrffier  ^eu-  des  ifaàiits  sipui^efN 

vigoureuses.  »  '  ,/:.(.-    <i    î. -•■i'»! 

-/nî  ^  Quicrifiilïia  qti'aûi^I^  àè  Pascal  et-ée  iAIolii^rt  M 
^'verfeilédieiP&riB'  lad*  présefllè  rôqUêtè  au  Pafleûiônt'p^ 

^fa^ré  ertlpèchet*  l%hselgndment  de  ïa  philosophie  de  "^ 
'«âvtesî^^Lâiibignoii'satfva  sa  Compagnie  du' ridiciile 

seoc^ft'd  'art^t?  W  favetif  H^Ariàçote^  *  Maw'  reiprit  ttlii 
^^àb  Itolléâiiiei'dè  sefeÈnniss^empara  de'  celte  ftfÉiirei  i| 
-Tëdi^è^ëM  ensemble  a'^a^rêtllyorle^quô'îifi  Donné  e«i 
'''J  Gî'àflà'GhlBiltïbré'  du  P&i»iid9ser«eBf  -foYear  des-  mldtw»'! 
-•^^  -âksi'  rtï\édfe(?Ind"et  ^tofesseurs  d«  Siagyrej  au^i^ajs  desJ* 
'  ^"fn^e<  fïtldàttsïèquql  Aritoote^e  ptoint  dé  de  que,  «depJ 
'"■'il  (ittelijtieS'bnhéesl  une  iïicoi*irtue;'notnmée  Ia^<m<w,«( 

•  «  Mi  etitrepWs  d'enirei'  par  la  force  dans  les  écoles  deii 
-•*'(iit?é  ^hi versité  ;  et,  pou k*  cet  effet,  à  Taide  de  certaii 
^<ic  l;mrfifim^'factlÊ?u7r,'  prèùâht  le  surnom  de  GassQndistel 
~<r(:artésïens,  Mâllebranchistfes'êt  PoarchoUst^,  genç«all 

•  «i  atëu,  se-Sêrdlt  mise  en 'étal  d'en  expulser  ledit  AristoU 
r  âafcièft  ^t'paislÈIô  po&sessefur  desdites  écoles,  Contre  1* 
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»  qae)  elle  et  ses  consorts  auraient  déjà  pablié  plusieurs 
«  livres,  traités,  dissertation.s  et  raisonnements  diffama- 
«  toires  ;  voulant  assujettir  ledit  Arislote  à  subir  devant 
«  elle  Texamen  de  sa  doctrine,  ce  qui  serait  directement 
tf  opposé  aux  lois  et  coutumes  de  ladite  université,  où  le- 
•  dit  Âristote  aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans 
m  appel,  et  non  comptable-  de  ses  opinions  :  bannit  à 
m  perpétuité  la  raison  des  écoles  de  ladite  université;  lui 
«  fait  défense  d'y  entrer,  troubler  ni  inqniéter  Aristote 
«  en  la  possession  et  jouissance  d'icelles,  à  peine  d'être 
«  déclarée  janséniste  et  amie  des  nouveautés,  etc.  »  On  ra- 
conte que  la  plaisanterie  fut  poussée  plus  loin.  Le  gref- 
fier Dongois,  neveu  de  Boileau,  glissa  une  copie  de  cet 
arrêt  facétieux  sur  le  bureau  du  premier  président.  Mais 
eeltti-ci,  qui  ne  signait  aucun  acte  sans  le  lire,  s'aperçut 
le  la  fraude  et  dit  en  souriant  :  «'A  d'autres!...  Voilà  un 
tour  de  Despréaux.  » 

r  *-  li  y  a,  dans  une  vie  de  M.  le  premier  président  de  La- 
Kioignon,  placée  à  la  tête  d'une  nouvelle  édition  de  ses 
àfrêlés,  des  anecdotes  bien  honorables  à  ce  magistrat. 
Pn  sait  qu'il  était  parmi  les  premiers  présidents  ce  que 
liflôpilal  et  Ddguesseau  ont  été  parmi  les  chanceliers. 
^  H  était  simple  mattre  des  requêtes  lorsqu'il  fut  fait 
premier  président,  et  rien  peut  être  n'honore  plus  le  car- 
liaal  Mazarin  que  ce  choix  etia  manière  dont  il  le  fit.  La 
Bbarge  de  président  à  mortier  qu'avait  eue  le  père  de  M.  de 
Umoignon  était  exercée  par  M.  le  président  de  Nesmond, 
fui  croyait  avoir  le  droit  de  la  garder;  la  famille  et  les 
fcnûs  communs  s'étaient  réunis  dans  un  même  vœu.  C'é- 
tait que  l'un  eût  la  charge  et  que  l'autre  en  fût  dédom- 
magé par  une  charge  semblable.  Le  premier  président 
fompone  de  Bellièvre  étant  mort  en  1657,  et  les  di- 
^Rrs  ministres  agissant  pour  leurs  créatures,  ceux  qui 
étaient  les  mieux  intentionnés  pour  M.  de  Lamoignon 
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moignon  pût  rçr^trer  dans lajCljajçgeq\i'j^^^^ 
sih  père;  Hî.  dé  Lamoignoq  lui^-|iiêpîç_,ne.  porlayi^jpjisjpji^ 
l'oïii  ses  espérances  et  ses  vœux,  lorsqu'il,  sej,pr|ésjçpta.,d9i 
và]rit  lé  cardinal  pour  le  prierj.dejSa^isir  çet^  ^?cçjiaipïi,^ 
l'aire  cesser  sa  concurrence. avec  le  président  .^p  r(esjDppB4 
lé  cardfnal,  q^iji'on  avait  .vpuli^.S9pder,,q?ai.s.squi  r^  $^ 
point  çxp\iqué,'  lui  dit  pour  preppiçr  «jQ.^Và^rîe  #f^.dii 
î-ieh-^  Je  soiige  ,à  vous. plu^s  que  you^  n%\f.  pensfi??.'^. .  lu 

flans  une  seconde  .^nl^*^v||e,.,rîiya.pt,faj^,^i^^^ 
de  fui  èi  ayant  pris  le  so^n  de  iie;i  fej;i|iej;.ia,,pqi[tCj4^)îiî 
châmbri,  il  lui  ait  :  «Faisons  connajssai^c^.jp.ViOWspj'l^ 
^'?*l.i'^,.".^Hy^^^  .ÇpP,".^^^"e  de.  iépulialti^n^^  YA^^t^W 
de  ceux  que  je  connais  le  mpin^,  ,y,oi(^  pe  ^'^vez.jaffaij 
fait  la  cour,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  ni  ^\i  j^Vi,,fi\i^^ 
autres  divertissements,  pi  ^ans  les  yfisiiçs  f^n(iilièr^4l 
forment  les  connaissance^  ftt  Jeg.aniitiéÇj:  dites-moi  qyell^ 
sont  vos  habitudes?  »  ,>,....  •  .        a 

Après  ^'ue  M.  de  Lamoignpjij€ut  r^pon,d\i.A  cetjQie^PJi 
dlriferro^atoire,  Iç  cardinal  lui  dit  : .«  Yo^là  fa^  ç^nfe^PI 
faite,  venons  aux  paroles  sacraff|ei)^ellçs;  .yoiiji^.s^reï,  A 
cette  âîffaireci,  ou  présideï\t  à  mortiçr, Qif  ,|preïa,ierpr^ 
dent;  ie  dis  plys^,  Vj^us  serjsz  prAmie^-.préfidentî-H* 
Dieu  wl'est  témoin. quç,  ai  j'avais  cru.-trpuver  m  J^i 
^rand  liompie  de  bien  queypu^.pouf  i;Qj:ç.plij:  cette iplacc 
je  1  aurais  choisi.  B.j    ,    ^     «,,.,.      ...     .:  .>    -    :  f 

Lorsque  M.  de  Lamoi^noiji  pri,t  congé,  le  oardipaU'efll 
'brassa  et  lui  dit  :' «Je  çofl^ais  vQtr^.rnodéralioaî^PI" 
ayons  plus  d'envie  de  vqus..vpi,rprWi^r,jftrçsi4fiiPJ  M 
vous  n'en  avez  de  l'ôlre,  »  •    .     .     i 

Dans  une  _  trpisiènie  visite.  Je  caiidinal  lui  dit  :  *l 
porsistç,  vous  serez  prprpier  prj^si,deat,  parcç  que  je  l< 
veux,  parc9. que  le  roi  le  vçu^  ej,  p^rce.que  Dieii.leveul» 


cfiAi''.iV."^'HA(Si§i*À^s.  fer. 

àittWid  je?  llil'pfrië  et  fait  prier  insiamnlent  piar  quân^ 
t  dé'bonheg  âmes  ae  m  inspirer  sur  ce  choix,  el  il  na 
i  JJohit  Hônné  d^àiltre  pensée  que  celle 'de  vûus  cnqisir. 
fe'Wrfej,  ajôùta-t-iï,  pretaler  président,  pour  sêrvii[ 
fe'tibrtnëhf'ell'éonscifenfee;  jamais  on  ne  vous  dan^^n^ 
ra  fféri  d'irt'juèlè',*  et  dès  à  pïéiséht  je  déroge  à  toutes  .^ç^ 
ifel^'6)nWîi"r€is  que  je'  vous  pourrais  jamais,  faïre;^ 
^6  sf  Id'rôl  ôti  la  iréîne  vous  denianààiént  q^lgue 
<fe  qti  fût  cbntiiè  la  Justice,  je  prends  sur  moi  de  yoi^^ 
gahitlit..:' Nous  travaillerons' ensemble  au  sôul^ee- 
*ûl  da  petipië.'  «'  Je  cïïôis,  dit  M.  de  Làmorgnoii  en  rajpf; 
poVlant  lui-môttié  îet'iè  fconversatîôo,  ne  ri^p  ajouter  _ç^ 
We  rfe?n  changet  a  ses  paroles,  i»  *       "    '   '  '.  \ 

iBtoî partit  pôùi^  la  cJampagrte'de  léS8/ce  quïVellard^ 
^^ûmlnalion  de  M.  de  Lamoigûdn.  !      ,      .  •     .  i 

^Au  retoar  de  celte  campagne,  lé  cardinal  màncla  M.,  (je 
i^ioignon  et  lui  dît':  «  Ëh  bien,  îl  y  a  assez  Ipngtemp^ 
ftfe  TOUS  ôtes'dsiné  li  noviciat,  îl  faut  faire  professiôjî  et 
*^lQer  Taffaire.  On  a  fait  de  grandes  offres,  si  le  roi  les 
i^V'otilh  écouter;  on  a  offert  encore  'depuis  peii'  de  jours 
J^'-Tingt  mille  piàtoles;  màïé,  quelque  besoin  qu'en  aîit  Iç 
"»  il  vaudrait  mièiït  qu'il  les  donnât  pour  avoir  un  ijipn 
ï^îer  "président  que  de  Jes  'recevoir,  i  ,'   .  !    , .  .. 

'L'affa'irëfùt'co'nclûe  en  effet,  et  M!  d^tamôlffncih  prèi^ 
^î^ni  comine  prfemièr  pi'ésident,  te  %  octobre  165».  ' 
"^  Il  n'est  pèï^bhne  (jùi  rie  sache  rhîsloîre  des  quatre  Ç 
îrils  chez  le  premier  président  de  Pobtàc,  aùi  né  signi- 
'M  qt^è  ïè  nom  du  Magistrat  et  qu]un  plai^éiii)  qUji 
'^  tongtèriips  attendu  pour  avoir  audience,  in térpré- 
^^^  '^Panure  plaideur  pftnéz  patience.  Cette  histoire 
celle  de  bien  des  juges,  qiiioiqu*dn  hé  v6i^'  pas  chez 
lesqualre  P.  'if;  de  Lariioigtion  avait'  une  idée  plus 
du  facile  accès  qu'un'  plaideur  doîi  trouver  éhez  son 
K  et  des  ëgaeds  <ju'on  doit  à  la  situation  d'un  homme 
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inquiet  sur  son  soi*t.  «  N'ajoutons  pas,  disait*il,  au  mal- 
heur qu'ont  les  plaideurs  d'avoir  des  procès  celui  d'êtn 
mal  reçus  des  juges.  Nous  sommes  établis  pour  examine] 
leurs  droits  et  non  pour  éprouver  leur  patience.  • 

—  On  ignore  assez  généralement  la  part  que  M.  de  L» 
moignon  eut  à  la  malheureuse  affaire  de  M.  Fouquet.  Il 
fut  mis  d'abord  à  la  tète  d'une  Chambre  de  Justice  établie 
pour  faire  le  procès  à  ce  ministre.  Le  ici  était  extrèln^ 
ment  irrité  contre  Fouquet.  ' 

Plus  le  roi  mettait  de  chaleur  dans  cette  affaire,  pifll 
M.  de  Lamoignon  sentait  qu'il  devait  y  mettre  de  modén^ 
tion.  Il  fit  donner  à  Fouquet  un  conseil,  et  un  conseH 
liljl'e,  c'est-à-dire  qui  n'était  gêné  par  l'assistance  d'aocvii 
témoin.  * 

Golbert,  le  plus  ardent  persécuteur  de  Fouquet,  vonM 
sonder  les  dispositions  du  premier  président  à  l'égard  49 
ce  ministre.  Un  juge,  dit  BI.  de  Lamoignon,  ne  dit  sm  aie 
qu'une  fois,  et  que  sur  les  fleurs  de  lys.  Il  n'en  fallut  pi^ 
davantage  pour  rendre  Golbert  ennemi  du  premier  prdn^ 
dent.  < 

M.  Fouquet,  apprenant  que  M.  de  Lamoignon,  anqiri 
il  avait  donné  des  sujets  de  plainte  daqs  le  temps  de  Ml 
faveur,  était  président  de  la  Chambre  de  Justice,  jugea» 
«en  courtisan  et  en  ministre,  du  motif  qu'avaient  eu  du 
courtisans  et  des  ministres  pour  faire  ce  choix;  maisH 
jugea  aussi  qu'ils  s'étaient  trompés,  en  voyant  un  vrai 
magistrat  capable  de  ressentiment;  il  le  lit  prier  d'ooUicf 
ses  torts.  La  réponse  de  M.  '  de  Lamoignon  fut  :  Je  ^ 
souviens  seulement  qnil  fut  mon  ami  et  que  je  sms  mm 
juge,  ' 

Une  particularité  assez  singulière  du  procès  de  H.  Foi 
quet  est  qu'il  se  méprit  tellement  sur  les  dispositions 
juges  à  son  égard,  que,  quand  il  fallnt  nommer  les  ra| 
porteurs,  madame  Fouquet  la  mère  pria  N.  le  premii 


*ideBidëfdaonï<lrrejjclttsiqn  ai.oe  mt>flio.!\l,,il-P,Ciil€^ç^U,j 
iifi('dcqtiit  tautdtl^aiiAeur  par  sa.çp^fagfusq  ^![\(),qlpeiji^Q 
i?er&i  EouqtjKe^. .  JÙfle-  demanda  ^u^i  .Vexclufioj?,  .pppr  , 
.  Cormier  d^;  Sai^tei-llél^ne,  oofisejile^  au,)P^ii<^pi^i^t  ^a  i 
>iiéQ:j  qiii  étaiti  m^  de-U  Chaml)re  de  Justiqe^.e^.^n  £e 
rtnt  elJQ.reincinura  mieux,  car.JI.de  Saipte-plè^ç  cofl-,, 
m.ôlapekjQide'.mon. .  .  •    .  ..i  ,  „....;.  ,. ,  . .  „,, 

•On  But  sana  dpute.  p  la.cour  J'exdusioji  demaQi^éç  {^x,r 
ladarae  Fouquet  pour  ces  deux,  j«g^s,| et  iU.y  g|igaèçf^iUji 
lB$i;r«apnt  de*  miî^iiîtrf^.  te, roi  lïwpfia  M.j.lç  prejçuifr 
Pfeident,  eUui dil*: de ;^pmmer,ç,oiUr  Rapporteurs jÛl. idgr-j^ 
>a«Oft*Q|.Mî,,d^,Saii>terIjeièn,e;  ,J^.  le  prew^r.pr^^idç^j^U 
SéfB^'la  priera 4e|  «i.adarpe  Fûuqv.ef,;,.((  (^,.^ojit,  dit-z^j 
»  deux  seuls  qu'elle  ait  exclus.  —  Elle*  craint,  dit  ^ç.  i;oj,,^ 
l!llint^glil4jde/4îe8,.n]?igisrrats,,et  çqttç  cr^infp  jes^,,ij^e 
ilafeon  dp,p)u^ipou^'le5,npiuPver..>l  ,M..  lejprjçnjiçr  pré-^ 
lw»t,coB?int  d<^,  .l^i^r  Jol^gt[jtei;i  fli^ais  il.repfésept^  fljije,. 
iiHi90;lljs'j4tai.t  ftiit,.uneloi.4e  ne  jamais  donne;  a\ix  par-, 
te>e$  ?appof|tev^?^J^u'di^S;demal]|d?ygI)t^  iJjÇ'^nétail,  Jf^iJ^ 
ttssi une  de  ne  leur  jamais  donner  ceux  qu'ei les  excluaiç^t| 
te^.raoe«pé,  dit  ^e  ijpi ,|.forl; .t>i^n  instruit  paj;j5psïpii^à-' 
■s^'pcoposjQ  ses  ^m.oyckn§,:,de ^récusation,} la,,,t;jiaji}^jy.er^, 
tett»,.,--  ;U»in'en  e$t  pas  icl'iin^rappqriteur,  qpp^pie.jji'^nj 
!<e<H(Jinairfe;,pppbai(«ilile  rappprteur,,  et, il  n*j fl  jjamaj*^^ 
Néogsçiti^  ciné  pe  soit;  r.pn.plutOt,que  ra!ulr^;  le  ju^^  pst^ 
icessaireu Voilà  pour^uo^,Âfa\i,Vdçsm^o)';<însde;réç]Usa^ 
teftre.tiii  juige^,  -tiindi^  qu^  Içi  jîjimple,dftms^nae  cle^  I??/lies,, 
W^mfe  san$  'dlégueç.  ajuçune^Taiipu^,  doit^  ^ii/fire  pour 
Mure  de  la  ipnctioja  d^  rappoijle^n:  ;  de  plus,  le  rappor-^ 
feur  d'un  procès  criminel  a  bien  plus  d'influence  sur  le  spr| 
b'RadÉHsé  que  l^s  atilre$juges,  doj)t  il;  peut  tj^rte^-nurjer 
^Wôixpar«oa'raplpwl.  »  Le^roi,  vpyant  qu'il  ayajt.réponsq 
ifltom,  finit pac  moutrev  l'autorité:  «l>iles  que' </ est  m9i 
Ntous llailûoniB^andé»  »  dit'il.-*^    '         :    .     #      .  ,  ^ 
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M.  de  Lamoigaon  obéit  enfin  ;  il  rend  compte  loi-m^e 
des  motife  de  cette  condescendance.  '^ 

Cependant  cette  résistance,  quoiqu'elle  eût  eu  untermi^ 
trtâX  alarmé  les  ennemis  de  Fouquet;  rimpaitiaUH 
dé  M.  le  premier  président,  le  premier  devoir  de  4 
place,  ne  leur  paraissait  qu'une  rigidité  incommode,  eh 
i]iiMne  prétention  en  fevenr  de  Taccusé;  on  voulut  dl^ 
înom%  lui  6ter  ta  présidence.  Le  toi  le  manda,  et  loi  dJit 
•  Cette  affaire  tourne  en  lohgueur.  Je  veux  Vaccélérer;!!. 
Talais  vous  occupe,  et  vous  ne  pouvez  pas  tout  fairt;  ïê 
dit  an  chancelier  (Séguîer)  d'enlrer  dorénavant  à  la  ChafBK 
bre  de  Justice,  ce  qui  ne  doit  pas  vous  empêcher  d'y  aUfi^» 
cfuand  Vois  occupations  vous  le  permettront.  —  Je  tiendïé| 
toujours  Â  honneur,  dit  M.  de  Lamoigaon,  d'être  préûdlj 
par  le  t^hef  de  la  magistrature  ;  j'ai  appris  sùvlé  lui  liM^ 
métier  au  Conseil,  je  puis  encore  apprendre  de  lui  l)e«l^ 
couji  de  ébo'ses.  t  '  'i\ 

Le  lendemain,  le  chancelier  vint  pi^endre  séance,  elfl|| 
reçu  par  M.  le  premier  président  ;  en  sortant,  il  avertit Jfc| 
juges  de  se  trouver  désormais  à  la  Chambre  à  neuf  heurti 
du  matin.  «  ie  n'aurai  donc  point  l'honneur  de  von»  j 
recevoir;  dit  le  premier 'président,  on  ne  sort  point  dl 
Palais  dé  si  bonne  heure.— Nous  préndit)n8  votre  i^èsp^ 
4xi  le  chancelier,  et  il  Icprit,  ce  qui  obligea  le  preiûi« 
"prëéident  dé  ^el  trouver  â  la  Chambre  ;  mais,  en  sortant,  le. 
chancelier  dit  que  le  roi  l'avait  toncé  d'être  si  paresseui 
fet  qu^ll  viendrait  le  lendemain  à  neuf  heures.  Eh  consé- 
quence, le  premier  président  n'y  vint  point, -et  n'y  pf^ 
plus  dans  la  suite  que  très-rarement,  dans  TaprôHai* 
seulement,  et  lorsqu'il  s'agissait  ^'incidents  cômmeoott 
sous  sa  présidence,  et  à  la  décision  desquels  sa  pféseuce 
paraissait  nécessaire.  Il  se  retira  insensiblement,  sans 
éclat,  sané  annoncer  qu'il  se  retirait,  sans  fcire  de  sa  re* 
*raite  lin  événement.  * 


CHAP.  ZY.  -^  MAaiSTRATS.  ^ 

On  offrît  à. M.  de  Lamoignon,  pour  le  faire  rentrer  à  la 
chambre,  de  partager  la  présidence  entre  le  chancelier  et 
lui;  on  en  vint  enfin  jusqu'à  lui  proposer  de  reprendre' 
seul  la  présidence  entière  comme  auparavant,  et  sans  con- 
dition. Il  persévéra  dans  son  refus,  et  il  gisait  à  ses  mis- 
Lavavi  manus  m^as,  quomo4o  inquinabç  eas  ?  ' 

Il  «royait  Fouquet  ço^pal)le  au  moins  de  péculat  ;  mais 
il  voyait  que,  par  l'achaniemeat  avec  lequel  on' avait 
poursuivi  cef,  inlbrlunô  ministre,  on  était  parvenu  à  ré- 
pandre aur  lui  tout  Tintérêt  de  Tinnocence  opprimée  •  Û 
croyait  juste  de  punir  et  de  dépouiller  les  financiers  pré- 
yai:ica4eucs  qui  s'étaient  engraissés  du  sang  du  peuple,  et 
il  avait  été  le  premier  à  conseiller  au  roi  d'établir  cont^P 
eux  une  Chambre  de  Justice,  longtemps  môme  avant  la 
détention  de  Ffluquet  ;  mais  il  voyait  que  celte  chambre 
par  d'action,  continuelle  de  la  fîour,  perdait  de  jour  en 
jour  le  premier  caractère  d'un  Tribunal  de  Justice,  lim- 
«partialité;  qu'elle  devenait  un  instrument  dans  les  mains 
-des  ministres  pour  perdre  leurs  ennemis. 

-  Un  président  au  Parlement  de  Grenoble,  nommé 
liwr,  qui  était  fort  épris  de  la  veuve  de  Molière,  seule- 
ment pour  l'avoir  vue  au  théâtre,  s'adressa,  pour  la  voir 
de.  plus  près,  à  la  Ledoux,  une  de  ces  femmes  qui  font  Ip 
«iétier  de  s'cAtrèmettre  dans,  ces  sortes  d'affaires.  Elle 
connaissait  une  fille  nommée  la  Rourelle,  qui  ressemblait 
beaucoup  à  madame  Molière.  Après  avoir  fait  une  nég<?l 
dation  plus  ou  moins  longue  et  difficile,  elle  reçut  chez 
«Ile  l'amoureux  président  et  la  prétendue  comédienne  ||g 
eurent  plupieurs  entrevues  4e  suite  dans  cette  honnête 
maison  Un  jour,  la  Bourelle  manqua  au  rendez-vous. 
^  président,  ipquiet,  alla  au  théâtre.  Après  avoir  essayé 
muiilement  de  plusieurs  moyens  pour  se  faire  remarquer 
de  madame  Molière,  il  l'aborda,  laissa  d'abord  échapper 
quelques  reproches  timides  ;  çt  comn^e  on  refusait  de  1^ 
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reoonnattr6>  lii  finiili  >par  ^éclater  :cpipn(>(Km<iî)iPri.eiiKX»  ^\ 
même  par  S6  pof  ter>  à  .certaine»  voie$i(}e  ifeMn  Jiipdai»e  Mch 
Hère  appela  é  'son  si^eour^^  et  le  présjicIctnt.fujl^MrW- U 
ruse  fat<alor$  ciéoouver^,  «M*oafiQ  mita  lareeherçliejn 
lieux  friponnes,  qui  furent  hienjLôt  pmies.I^  pr^idenUiil 
coadamn^  à  faire  une  répai;aUQfl  verj)Ble-à.ila;€Qmédi«Qm 
outragée;  et  Jeadeux  femmes  le  furent  à  $tr^  loueU^ 
nues  devant  la  principale  porte  du  Ghâtelet,  et  devantlf 
m.aia(Maide  madame  Holi/^rei.  li'ai^râi  e^t  duifiois  <Voqlobre 

■ 

1675.<Thi.  G9rneiUe  &t  aJlu^iao  à,€e(,teia¥enture4»a«M 
scémeYIldu  troisième  acte  de$ft(Coiqé4ie{4e'},'4>?K^^W^ 

^  JigAii  BoQBifiii,  pré^id^nt  à'n^^rli^r  au.Parlementj^t 
Dijon  >  et  .meo^ibqe'  de  rÀcadémie»  i^é  en  ceftter^jUeki^ 
mAr»  i675^  y^e^t  mort  le,  17  «lars  17^  ;  il  éU\X  s^mifff 
plusieiurs. genres)  UreimaitloMlf  AÎasi/quei^^ild'AMf 
bert»  daniTéloge  qu'il  a.fait  de  )ui|.    [/      .  {     .,     .<,  ,i 

,<A«ondei!niermQment,iayantprÎ3  Ao^à  cov^p^W  ^f^ 
air  de.peiiiieiir,,  quelqu'un  de  s^s  ami^  .iji^i,  ep/deqiapd«|| 
cause  :.<r  l'épi«  la  igOr^»  »  répondi^iU  ^}  P^u  |apin6&il  atpir>l 
«  Si  je  renœatretuneiJMortparli^roi  dit»Û9^utaigqe,:dir»if3| 
que;  c^st.i  »  Bouhier  a  .bien  0p^<^  c||e  cette  r^v^lf^iop^ 
s'il  aeTufaitei..  .  .  j  .^ .    .      î.       .,     ..... 

i^.yia  )u»  iUl  peu  connu»  c'ept  que\,lepri^/deqt  ^^y^ 
aAraiJrrédigi6  ud  piyii^  deJLés^slatioa  luaifQrine  ppur.ioqie 
la.Fiaiice^; Cet  impoiiaat  tr^vidl  e^i^ai^ÂI  ej(ktr§f)esjnaiffi 
du"pr4siclen.t,de:l^èvy,^il  tut  m&\  avec  tç^u»  les  p^pi^iis  A 
ce  magistrat  .p»ndatt  son^^tnigrationî-  (Vo^jb.  Fc^fl! 
/i«i/ié;/p0Fle. préfiidenliiDesl^rpsses.}  .   :  i,     •  J 

/  ie  pré9iden|.  Bouhier  àmH  f^mé  iine  bib}io4hdqae,riA 
eit  totis  genre»,  surtout  en  manuscrits.  Apr^sa  mortt  ell 
fui  aoqiiisepar.lcâ  moines  .de  Tabbaye.de  Gfteaqx, 
Itifssôi'ent  ices  Uvrbs  dans  les  caisses  ;  Ibrs  de  U  ,QonG^ 
tion  de  leurs  biens,  elle  fut  tranapôf tée  é  Arcissur^Ai] 
ensuite  i  Troyes,  où  elle  forme  1  fonda  1^  p]^sprâri« 
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leia  biblidthëqtie' publique  de  cette* ville/ après  «n  aiioir 
!të  'retirés  pour  la  BibHottièque  impériale  par  Chunlofi . 
le  la  Rochette  et  Prunelle,  commisaalres'délégués,  quatre 
«ni  soixante  dix-sept  manuscrite»  «on  compris  deut  ma*' . 
iQscrits  sur  véltn,  Tua  sur  les  €outtimes,  et  Fautrè  «ur!; 
'histoire  de  Montpellier/ainsi  que  Tuti  des  volumes>aUto- 
graphes  du  catalogue  de  Bouhier  dont  l'es  autres  sont  à  • 
rroyes.  .- 

—  M.  Akda£  PotiER'de  Novioi^,  petit-ilisde  Nicolas  IVMier, 
leignetir  de  Nôvion,  a  éité  reçu  premier  'président  l0> 

10  décenit»i*e  i725.  Le  duc  de  G^vi<es,  goureriieur  de- 
Paris,  vint  à  fa  réception  de  son  parent  avec  'ses  gardes, 
H  tout  sou  train,  jetant  même  de  Targent  dans  les  roei^' 
cèqde  Ton  dît  être  un  droit  de  sa  charge  et  n^appartenir >> 
([u'â  lui.  Après  i)a  réception,  on  tint  â  l\>rdinam'  Id  { 
grande  audience.  M.  de  Blaru,  avocat,  avait  lapàrole*  ' 
(?6st  un  des  avocats  dti  Palais,  qui  a  son  fils  conseiller  eu 
Parlement.  Au  milieu  de  sa  cause,  il  Ht  un  compliment  ^' 
M.  de  Novion,  qui  èta  son  bonnet,  et  lui  dit  toujours  le 
bonnet  à  la  main,  ë  Dlaru,  je  ne  puis  m^êoipècheri  de^ 
vous  interrompre  pour  Tom  remerciei*  de  &t>onneur  qnei< 
vous  me  faites.  Je  vous  prie  d'être  persuadé*  de  Feslime  ^ 
que  j'ai  persemnellement  pour  vous,  moAsievr»  et{(]fÉe 
j'ai  eue  daiis  tous  les  lemps  pour  FOrdus^des  AvK>o0tsy  en>: 
général.  Je  im  manquerai  aucune^  ooeasidn  >  de  toi  ien' 
<l(^nner  des  marques,  et  du  lAoïlleur  de'  lAotv  corapt^j 

11  apptiyâ  sur  ces  derniers  termes,  èi  remiil  son  bonnet.  > 
Blaru,  après  avoir  remercié  pai'uDerëvérente^'tlès^roA 
fonde,  continua  son  plaidoyer.  Rien  «nVet*  pi ub> gracie tix 
qoe  ce  complimeiH,  et  il  a  été  dil  avec  majesté.  N;de' 
N^Tion  ayant  donné  sa  démission,  il  fut  qu  sep^embipc* 
il24  remplacé^  par  H.  Portail,  seigneur  deVaudreuil  evde! 
Gliàlott,  et  installé  le  i3>Aoveti]â»re  suivait.  *    '<       '  »  'i 

^  Les  députés  du  Parlement  sont  partis  le  mdrdi  15'mei 
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«7152  pottr  Oohipièeïle«.  Ife  ôht  £!ù  audibiibe' le  létA^ 
main,  le  roi  les  a  reçus  très-froidement étietirà'dit';!'«^iè 
^0\i%  a-î  ftiit  savoir  maVoIaaté/'et  je  Veux  qt/etle  itttplei- 
Tiem^nt'exéculée.  Je  ne  veux' riî  remontrâhceV'hr'ifé^ 
ptique,  e*  quelque  fa^h  et  de  quelque  natute'  que  â 
soit.'  Virtis 'n'avez  que  tït)p  mérité  '  nîôtt  lôdigTlaliciù'i 
fioyez'plus  isomiiis  et-  retournez*  à  vos  fonctions:  »  H.  U 
premier  pi^sidem  ayaàt-' voulu  parler,  le  rot  Tititer- 
rompit  ew  disant  :  ♦  Taiiset^vottsl'i»  Mv  mit)é  HfM 
s'étant  avancé  pour  présenter  le  paj[)^qr^^ur  lequel  était 
écrit  le  discours,  le  roi  dit^ÂLi^e  Afaurepas  :  «  Déchi- 
rez. »  Ce  que  le  seûcé^e  d'ÉUi. fil.. sur-ilf -champ.  H  n'y 
a  guère  d'exemple  qu-Jin  Parlemeitt'^  ait  été  aussi  mal- 
traité. Au  retour,  mercredi  soir,  on  ^'conduit  par  ordre 
du  roi  Tabbé  Pucelle  À  30U  abbaye^de  Vnf  dictins  de  Cor- 
bigny.  Malgré  le  sérieux  de  cette  ajFfaJM^e,  il  faut  rapporter 
la  chanson  qui  court  de  Texilé  sur  Tair  :  Ma  pinte  et 
iàn'mie,'ôgài!  >.    .•■  f  ■       './..,»     i   i* 

I  '  ,1,  ■  ./   ■  !  .         ,    1  ' .     ,    I  ,  ,  .  .         .    I  !  ' 

...;      ...  Le  r/OJ,  pair  plfiire à  JB'leupy  .  .  ' 

Et  à  sa  fiéqpotle,   .        ?      . 
'.    Vient  d'exiler  de  Paris  i 

''  i      '     '  "'  Le  zélé  Pucelle.  '  '    ' 

,       <     1        •  Le  peuple  TA 'murmurer,!     '  ••  "' 

.»         ,    JElt  le$  lilles  iY(¥i|,  crier  :>j  '     t  -  ' 

.i.n.«.M-  .  |.  .r     ,!Çe|idez-ji(^5^Mcelle.  ,,,,  .    t   .^  ..J. 

^  '  '  '       '  ,    '        -      Rende2-nous  Pucelle. 

,  La,  ooftdu^tp^  de  :M.  te  premier  président i.Pojrtail'<SVdea 
gens  du  parquet  paraissjantr  suspects,  .en, ce*  ciffcon^*-* 
ce^-  QR.avait'  afificbé  à  plusieurs  portes. du IJtflais:'* Pa- 
rois à  vendre.^  I^s^  fondements  et^e  dçOa^s  m  .sont  bons^ 


.  (  ' 


*  Pour  porter  une  remonlrance  sur  la  défense  expresse  Taiie  aa  pirlt- 
naeni  pav  lerei  ^Je  «fassemMer  et  de  foire  aucuAs  arrêtât- etc.,  ion*»»» 
'es  affaire»  de  TÉglise. 


'îm  arHMai\]iéakiaipi«s  un.  jooi'  die>^e$  gfdndèr-viveioeni; 

mais,  se  retournant  aussitôt  en  riant  viers  uheîpeïrsonlie 

-lièaioin  de/eetie^oëtie  :  «Cèsoott'diMl/dedhe^oges^^uii* 

I' .p-  Lorsqu'oli  eut  ôlé  Ids  sdeantàtM^  d-Aroèiuso!?,  il  8«n 
tallè  d'abûrd  tfuxtiéduiles  cbla  i^ae  Saiût-Aotonie,.et  se  retira 
>|ei)«(iiie  à  la  ^adeieine-Hle  Traisdei  (eonvtint  d^  hénédic- 
iJtnes  réibrtnées)»:daii$  le  faubourg  Sdint^AnKnne.  On  <it 
t^ulore  une  affiche.*  c  11  a;été  jM^rdu  un- grand  o\iieA  niiir  ' 
r'i^f.  d'ÂrgeifôOA  élAh  trto-br.un)*  avec  collier  rouge  et  les 
•oi)ptlle9  frlMes;:  caui.qui  le  ^rotvefi^c/nt  s'adresserotit  à 
s  ITaiièfesse  de  Traisnel,  Ql  on.  les  fréceoipeneearar.  »  (lARiiBR, 

-Cl  -^4  Jeali  LEfG4>iirs,.qm  aT&iVétépI)u&  de  (fiai^anle  ans  lieu- 
r-lenant  dvil  «yi  Qbâtdfel  de  Paris,,  crnt' qu'il' «aurait  faire 
oiUQittstanienI;  ;  Jead  Le  €amus  se  tiiMnfiG;it)  le  skui  lut 
;^^(»«l»'t)âTiarrèt<dtt!p.aH«inent>  à  Heiison  de  plusieurs  teulM- 
liéSfquFBY:  Itpoftvaientb  Qr  qui .  eonnatt  la  «profaiideur  de 
J'I^tfiouiunle  «k  ^tri^i  si  Jlean.lé/^CamiiS'  ne  la  connut  pa^? 

i>  -^ Cftte annote  eii'l*appellë  uneèeœbiabk  concernant 
Jle  e61èbre> iuifi90one(i|he  Péekiui,  ^ai  a  éérit  ub  Traité; ar 

professa  sur  les  Testaments.  Le  sien  fut  annulée  pour  i4i- 
liobsira'yflftfon  de»fepfl]efi«à  suivbe  daâhè  leup^réd^etioni* 

— Le  président  Maupeou,  père  du  chancelier,  s'est  trouvé 
riiJiatljète.4a,PArleim§Dt.dlau8  les^ciriîpnst^nçjas  ^e^  plïi^,çri- 
Hlques;  il  aurait  pu  80  faire  beaucoup  'd'honneur  s'il 

n'avait  pas  suivi  son  aipbiûon  particulière,  et  pr^féi'é  de 

devenir  traître  à  sa  Compagnie.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 

à  Fanecdôte  suivante  et  peu  conntie  *  : 


•      I 


'  ■'ileaé-Cliarles  de  tMaupeoii,.:pr«rDier  président  du  pftrlemcni,  fut 
nommé  iChasc^Uer  et  giirdedeé  sceaux  le  tôjseptemibre  1168^^  Il  donna  6a 
démission  1«  lendemain  en. faveur  de  &on'  iTls,  doniil  lera  fait  oieolioji 
ô-aprês.  Il  est  mort  ca  1775.  1 - 
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nai^oes  a  élt^Bj^e  grand  homme  «  qu'il  avait  des  sail» 
Jies  de;réflexion.  i  • 

t  H.  de  "NoiiteÉiuieti 'disputait  sttr  «n  fait  avec  un  con- 
seiller du  Parlement  de  ftordea«iXi  qui  avait  ée  i^sprit, 

I  mais  la>4ète  an  peu  chaude.  C^lui-cS,  à  ia  suite  4e  plu- 

.  sieurs  faisonnemeals  débités  ayec  fougue,  lui  dit  :  «  Mo&- 
sieur  le  président,  si  cela  n'i^tp&s  comme  j6  vous  le  dis,  je 

fVwiR  (TonTie.  ma  tête»-^  Je  Faccepte,  répond  froidcœeM 

•Montesquieu;  les< petits  pfésents  ôitretiennent  ramitié.» 

:  Montesquieu^  avant  de  quitter  Rome,  alla  faire  969 

•  adieux  à  Benoît  XIV.  Le  pontife  lui  dit  :.  «  Mon  eber  pté> 
,  aident,  avantds  nous  séparer;  je^veiix  que  Vous  erap<ortifei 

quelque  souvenir  de  mon  amitié.  Je  vous  accorde  la  p6^ 

-  mission  da&ire  gi^%  tbjule  vôtre  vie,  et  j'étends  cette  fa- 
veur à  toute  votre  famille,  n  Montesquieu  remercie  Sa 
Sainteté   et  pt^endi  congé  d'elle.  L'évêqùe  camérierle 

-  éonduit  à  la  galerie.  On  lui  expédie  la  bulle  de  dispense 
et  on  lui  présente  une  nate  un  i»eu  forte  desdroitsâ  payM 

*  popr  ce  pieux^  privilége.'Alontesquieuveffh*ayé  de  cet  impÔI 
sacré,  rend  au  secrétaire  son  brevet,  et  lui  dit  :  «  Je  w- 

j  mercier  Sa  ^inteté  de  sa  bienyeillance  ;  mais  le  pape  est 
un  si  bonnèto  homme!  Je  m'éii  rapporte  à  $a  parole  et 
-Dieu  aassi*  »" 

Montesquieu  était  fort  doux  envers  ses  domestiques;  ii 


'<  > 


'^ibbinfté  forent  jcléâ  aa  feu  par  son  fils  pendant  les  mauvais  joors  de  h 
inévolcMion;  iliprit  celte  détermination  dans  la  crainte  qu'ra  y  découvrit 
^es  préiextes  pour  inquiéter  sa  famille.  —  Montesquieu  n'ayant  pu  obte- 
nir de  publier  en  France  son  immortel  Esprit  des  lois^  la  première  «fi- 
ition  fut  im^-imé«  vers  1748  à  Genète,  par  les  soins  de  Jacob  Vemel.^ins' 
leur  de  celle  ville,  et  suvs  ddle^  chez  l^arillol  et  fjls,  2  vol.  in-4  ou  S^irf. 
in- 12.  La  première  édition  in-4  est  singulièif  ment  iTechercIrée,  surtool  a 
les  deux  volumes  sont  reliés  en  maroquin  ancien  (vendus  tels  SOOet 
^SSO  fr.)j  A  part  la  l'arête,  celle  édition  a  Tavanlage  de  se  rapporter  in» 
''divers  ouvrdgé^  critique»  publiés  lors  de  son  apparition.  H  existe  vw 
«  nu  tre  édition  ^publiée  en  174»  par  les  jnémes  libraires,  moins  i»e*^ 
moins  chère. 


hv  artiva^néakkaipiRs  unjooi^  ideles  gràndërviveioeiil; 
mais,  se  retournant  aussitôt  en  riant  viers-uhe^petrsonlie 
tooin  de/eetieisoèiie:  «  €0  fioot(ldit41,iiedhe(rïog:es'4u  il* 
Jf^qae1t^eil(M^'bfNll]cl&'refHfQnCèr.  »  ••  i  "''  = 

I"  p  Lomqu'oli  eut  ôté  las  sdeautàt  Mj  d'Argênso^,  il  B«n 
fttUft  d'abord  afivx.'«lés3uites  delà  ifueSami-Antoine^'et  se  retira 
i^eiMtkite  à  la  {^(adeieine-nle  ^raisiiei  (eonvtint  d^  l^nédic- 
•Unes  réibrtnées)»:  dans  le  faubourg  Sa(int«Anlorn4^.  On  lit 
titlors  une  affiche  :  <  il  a;été  pçrdu  un- grand  o^iedi  nîtiir  ' 
?()!.  d'Argeifôon  étdil  trè8-br.un)>  avec  collier  rouge  èl  les 
'Oi]ptUe$  piétés;:  eeiux.qui  le  ^roivefi*(/nt  s'adresseironil  à 
ti'fii«è|es8e  de  Traisfiel,  Ql  omles  récempenBerfr.  n  (Bariibr, 

et  *H  Jfiaii  LEiG4Mirs,.qui  ayaivétéplua  dei  (fiaitanle  ans  lieu- 
'^iMTit  dijîl  au  QhÀtetefer  de  Paris, . crut' qu'il  «aurait  faire 
Ptan.iwtanient  ;  Jj3ad  le  Camus,  se  tii)inpqit|  le  sk»  fut 
!>^)ts(^>t)araFrèl(âttiPaHéinent^  à  i^ison  de  plusieurs  !nulM- 
iié«(qHJ,s'y.  itFoAvsfient^  Qr  qoiï  eonnait  la  profoiMleur  de 
^^eoQtQnje  de  ffîl^riQ^  si  ^anil^^^Caintâ- ne  la  connut  pa^? 
-iMBàciER,iri»fe4iidipiPam.)'i  >.  -  •  •  •  .  "-  j  •  I  •.  «  .  î-  •  < 
''  ^Gftteaneodole  eB'rappeilë  uneisemblabk  concernant 
'Jeefelèbfe»îujEisconfimUe  Péekiui,  qui  a  ôérit'  wa  Traitéior 

PTofessosnr  les  Testaments.  Le  sien  fut  annulé- pour  itt- 
^'t^yatrondeaiDrdnesà sui^be  dainèî  leuP' réduction i' 

—Le  président  Maupeou,  père  du  chancelier,  s'est  trouvé 
tM^ tête .(^u , Par Je!iï^6Dt4au3  le^k  cir^pnstpQÇjas  ^e^  plïiç^.çri- 
l^uesj  il  aurait  pu  se  faire  beaucoup  *d  honneur  S'il 

"avait  pas  suivi  son  anibitïon  particulière,  et  proféré  (ïe 

««venir  traître  à  sa  Compagnie.  G*estce  qui  a  donné  lieu 

3  l'anecdote  suivante  et  peu  connte 


i 


''  ^eni^arles  , de  <Nuupeott,.:pr«iiiier<présideikti  du  ptrkmeiii,  fut 
*w»Héchs»cdliôr  et  garde  des  sceaux  le  tô»septeai*re  1768^  U  donna  aa 
wawsion  le  lendevam  eq  faveur  de  son  ftls,  4ottt.il  fera  fait  Hieolion 
^■«Près.  n  est  mort  eu  1775.  t 


I      lU 
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I  « 

Il  avait  alors  beaucoup  de  créanciers.  Ils  reçurent  une 
lettre  circulaire  qui  les  invitait  à  se  rendre  à  heure  et  jour 
indiqués,  chez  M*  Déplaces,  notaire  de  M.  de  l^upeou, 
pour  Tarrangement  de  ses  affaires.  Ils  ne  manquèrent  pas 
de  se  trouver  au  rendez-vous.  Le  notaire,  ét^hnëi  fenr 
avoue  n'avoir  reçu  aucun  ordre  à  cet  égard;  maïs  il  asia 
qu'il  ne  doute  pas  qu'il  n'arrive  ;  que  vraisemblablem 
M.  le  premier  président  a  attendu  qu'ils  fussent  tous  li 
semblés  pour  lui  apprendre  ses  volontés.  Effectiveme 
arrive  enfin  un  hbmme,  avec  une  lettre  de  la  ptfl  W 
magistrat.  Elle  était  adressée  au  notaire,  et  conçue  en  «w 
termes  i  «  M.  le  premier  président  prié  M".  Déplaces  d'aiPj 
«  noncer  à  ses  créanciers  que  l'arrangement  ne  pour» 
«  avoir  lieu  aujourd'hui,  attendu  qv'il  n'a  pas  reçu  l«P 
«  prix  de  la  vente  de  sa  Compagnie.  »  (Joufnal  hùionque^l/i 

Anecdote  satirique,  Ip  président  Matipeou  ayant  ItisaW 
à  sa  mort,  un  million  en  espèces.  On  lui  fit  l'épiUpM 
suivante  :  !. 

Ci-gît  un  vieux  coquiu  qui  mourut  de  colère^    -  j 

D'avoir  fait  un  coquin  plus  coquin  que  son  père* 

—  On  fit  à  Orléans,  en  1823,  une  grande  céréraoDii^ 
pour  la  translation  des  restes  du  célèbre  jurisconsull*' 
il.  J.  PoTHiER,  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédraf<?> 
C'était  un  jour  de  fôle  pour  toute  la  ville  ;  l'évoque  à^ 
léans,  homme  vénérable  d'ailleurs,  paraissait  avo/'rqi^'* 
ques  préventions  contre  la  mémoire  dé  l'illustre  Orléanais^ 
et  sembla  n'assister  qu'à  regret  à  la  cérémonie  ;  on  assuf»'* 
même  qu'il  s'était  relire  avant  d'avoir  donné  l'eftu  bénite, 
et  l'on  fit  courir,  dans  l'église  même,  l'épigramme  sui- 
vante : 

Qùatid  hionseigneur,  en  fidèle  jésuite, 
Eut  à  Polliier  refusé  l'eau  bénite, 
L'abbé  Coquet  lui  dit  :  Par  là,  corbleu  ! 
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Pourquoi  Tenir  s'il  était  janséniste  ? 
—  Distinguez  bien,  dit  le  fin  molinî^e, 
le  suis  venu,  mais  n'ai' pas  prié  Dieu, 


I  •  . 


» 


•t-PoAier»  rimmortel  Pothicr,  a  enoparu  le  reproche 
l'iiiterFoiDpre  les  avocats  dans  le^rs  plaidoiries,  i  Doué 
t'ooe, modération  inaltéJ^ftble  et  d'une  rare  tranquillité 
ïkm,  Sothier  n'avait  qu'une  passion,  celle  de  la  Justice 
Adeky^rité,  Quelquefois,  il  faul  l'avouer,  cette  passion,  ' 
Â  louable  dans  son  principe,  altérait  en  lui  l'impassibilité 
hi  magistrat.  Simple  juge,  il  avait  pçine  à  renfermer  ses 
ifflpiessioQs  peiodimt  le  cours  dçs  plaidoiries;  président, 
U  itHenompajjL  souvent, lesi  défenseurs,  engageait  des  dis* 
eoflsioDs  ave^  eux,  et  faisait  ainsi  dégénérer  Faudiencé 
M  controverse.  De  maladroits  panégyristes  ont  voulu  lui 
iûre de  ee  défaut  mjèipe  un  sujet  d'éloge;  ils  ont  oublié 
^^B  |e  premier  devoir  du  juge  est  d'écouter,  et  qu'il  doit 
•^'imposer  souvent  d'entendre  ce  qui  lui  paraît  inutile, 
>'il  ne  veut  s'exposer  à  étouffer  des  détails  nécessaires,  t 
(M-  S.  A.  Berville.) 

m 

■^  Le  24  février  1775,  madame  la  vicomtesse  de  Laval, 
WedeH.  de  Boulogne,  fit  demander  une  audience  parli- 
«nlièr^  à  M.  le  président  de  S^int-Fabceau  *.  On  connaît  la 
SniTité  de  ce  magistrat,  auquel  elle  s'annonça  en  le  pré-, 
v^ant  qu'elle  attendait  de  lui  la  grâce  qui  importait  le 
ptas  au  bonheur  de.  sa  vie.  «  Madame,  vous  me  trouverez 
Wujours  di^Qsé...  —  Promettez-moi,  monsieur,  que  vous 
^  me. refuserez  pas.  —  Je,  suis  persuadé,  madame^  que 
Xousne  me  demanderez  rien  que  de  juste;  au  reste,  vous 
connaissez  les  devoirs  de  mon  état,  ce  qu'exfge  Téqu^é; 

I    ^  Ifichel-Etienne  Le  Pellelier  de  Saint- Fargeau,  petit-fils  du  contrôleur 

I  général  des  finances  de  1720  à  1722,  fui  reçu  président  à  Mortier  le  13  août 

'^-  ^n  fils  Louis-Michel,  également  reçu  président  à  Mortier  en  l7$5, 

pois  député  de  la  noblesse  aux  états  généraux  en  1789,  fut  assassiné  par 

^  garde  du  corps  nommé  Paris,  le  ÎO  janvier  1793. 
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vous  devez,  d'après  cela,  madame,  savoir,  en  rendant  i\» 
ike  a  mes  dtsposrlions  pour  vous  obliger,  çp  que  je  pi 
abcordei^ 'ô'u  èé'c^ti'ir  th'ést  préscrît'cle  ^voùkrèlfuser.  ' 
Vbus'ikni^dzj'iTfbn^ieûr;  sà"nè  votj'è  coîilpromciy, 
ihëiirè  aiV  comble  ùe  tt  jbie;  àiï  fii4t'ê  du  fiônhéurl  -  Wî 
madame,  de  quoi  s'agit-il,  au  fait?  —  Je  ne  parierai  [1 
que  vous  ne  m'ayez  donné  votre  parple.,»  »  Au  bout  d'i 
quart  d'heure  de  soUicitâtioBS,  moiCié  fatigue,  moit 
complaisance,  le  grave  président  promit  ;*et;  le  motlâch^ 
se  reprochait  sa  faiblesse'.  vMons^dh'^  Itrl  dît'la  vicotfK 
tesse.  j'ai  vu  pluàiéilrs  àjûsiements  tleiicieiix  qui  voiil 
embellir  la  fête  de  là  cour  lundi iprocH^iaf)»  Jagezdft 
l'effet  que  ce  débtil- causa  sur  l'esprit  du" magistrat;  sB 
le  mita  Taise,  en  l'asittrantquë son  ét^tn^ V^^u voit èMj 
compromis  par  lapiardte  qui'ltli  aVsiit  été  arrachée,  il  dr 
le  surprendre  et  alarmer  un  peu  sa  dignité.  La  pjetit 
mâîtt'esse  conlinné  :  «  Monsieur,  je  veux  me  distinguer 
cette  lete,  et  que  nia  parure  emporte  la  palme  :j  ai  « 
ridée  d'une  garniture  en  p\umes  de  perrqgnei;  j*a?fli( 


ir  qi 

da itie,  *  qù'é  ne  parlîez-vous  plus  toi,'  dit  le^  çrésidenl  ^^ 
faîsint  ùd^grôs  soupV ;  mais  ceUe  pauvre liète  !.'..  Au'restli 
je  "dots  voué' prévenii*,  madame,' qtie  ceci  ne  i^pèoJ|p| 
de  inài\  voyei  madame  la  pirlésîderite.  •  ta  scène  fut  oBj 
peu  rÀ(/îns'pîàîsa'nle  vis-à-vîs'de  madànîe  dé*Saint-PargeaDij| 
ort  pleura' même àvaiit  que  délaisser aVracher lés  plàfliè»)|j 
rirais  tenfin  ihj^aamé'clè'Llivàï  féls "ôblint  el  triilà  à  1a'cottr| 
atiéô'ceVâre  àjùstetnehl;  qiii  ftt  un  effet  acfmirablè.,^^^  ^^^ 
^'  Un  bhat  s'étarit  intr6dliit  au  Parlement,  dans  î'«s8ei»j^ 
bTée  dès  dhaffibres^  cdt  aiiîniaï  ktira  l\lténtîon  de'mesjf, 
sieurs.  È.  dé  Samt-Fargeau;  président  a  mortier,  grand  aD)f| 
(^é'cetïe  engeance;  prit  ce'ctï'at  elle*  cacha  sous  si  irobCi, 


1  '  I 


cHAP.'iV.— 'maîgÎi'sïèIàt^!  foi 

Quanti  je  vois  ce  tas  de  vermine  < 

"'  •  Que  l'on  érige  en  parlement,    «  :  •  ' 

«J'i.i      •••  Je  )68  pendi*ats.ioud.8ui:.Ja.mUiâ» 
^1,,  (  ;  ,j,  .  jUîsqU  ie^hpurrç^u,  gravement.  ,,    * 

Mais  en  vertu  d'une  sentence  . 
ly  De  ce  conseil  irrégulîer»     | 

■''''''    'Je  né  j^oîi.rrois  en  eonî/ciënco 
•(;].']     ,  ;ih3ftdroin)éine  44  cbonçetiar/  , 


I 


4      i     • 


'  '  'Toiltc8*<]ifott  fM5<iiUbieaétDitifût«q»fn<JMi  ix>i;  ,. 


'    i'. 
i 

l 


j;  11  i  jCio, jdi«$û(içciini)|e  iinX)iQ\i^,  comme  i|n  rqi^  comité  up  ange, 

j,,  ,,  .,]|f^i$  ai|joui[(i'liui  ce  ynol  est  d'un  tout  autre  aloi  : 

,,    ,    ïûger  h?yfl/<?m^«i,'c*êst  dife  n'y  voik- goutte,         '      '     * 

*     '^  fil  A'édôUtdr  Jhmârs  qii'tm  gueux  de  cbanceliclr;  i      •    '   .    > 

'^'     '  Piyet'rVJI^fe/jkê/i/,  c'est  faipebartquctoute^; 

•'■'?  Nb'iîÇ  Wpf^iW^,  c'est ôlre pulassicr,         ,  .,     ,  ,.       . 

jwivant  à  ToceaSlon  db  là  créatioRid«8  six  ebnsei-U'Supé-t 
pm:'  '■■  •••  /i*  :  .-  •  ■•'      '    ' 

La  cour  royale  est  accoucliec 

'^  '  '  '    '    De  sî.t'paîts  paflèili(?dau3r,    =     '  '      '      ■           '     I' 

<* '<>  <ii     <ljdu»  composas  de  maquereaux  :  .,            >  .      ;.   • 

'jj;  /11..  I^.ll'»aMe,en{ipo>rte  la  niellé^.  ,^       _. 

"^^'M!  jéi^h&fifcèrièf  itéif^jAhi«te  qu'à  six  thefvîJiix  :  on' 
apporte  un  distique  que  des  méehahls  lui  appliquent,  et 
**«•  la  6bm'^oôit^ôii''èët  'feâtià  '  dotiCe  t»»è»K5d»idâmriable, 
«Hvàntle'Sétife'q«*oifty*doffiiiedané  Te-  monde;  1^' voici  ^ 

*'   c«  '.  '\.'i  '' ^-  '    •■'  "  •    '-;''''    '  1  •  *  '"  ■  ''» 

îHîx  trahituc  Maupuîus  ccjuis,  quoi  murmura  vulgi  : 
''Nuira  forent  quàtuôi' si  traheretur  equis. 

-r  %  i«».4,e4X.  ver»  {{0,|»r  ipettre  »u  feas  dla.^on  ,portraU:| 

*-        li  tiôlb  les  LoiS;  loin  d'ensuivre  l'exemple,  * 

Et,  c^ï  de  la'^uQtice,;ca  détruisit  le  temple.  .  i 

—  Et  cet  épîgrarame  r 

Comme  autrefois  îe  lan>eu]é  Ënguërran  l'  " 

Tout  le  premier  se  VA  conduire 
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Au  gibet  qu'avec  zèle  il  avuit  hli  construire, 
Où  traîtres  et  irefenirsitont  irrta  au  même  raag  : 

Par  une  oraison  très-dévote, 

Prtbfis  le' ciel' qàe  notre  cbanèelief, 
Aut  démena  dé  s»  tête,  éprouve  le.premicr  '  ^ 
I  II       T^'qtceqttepeiiliiikroi^u'ilérigeendeapote. 

—  tour  entendre  racrostiche  suivant,  H  faut  s&^ 
que  le  nom  de  ^baptême  de  M.  de  Maupeou  est  René, 
que  lé  Vi  novembre  1774,  jour  où  le  Parlement  a  é! 
repdu  à  ses  fonctions,  est  celui' où  Ton  célèbre  la^fét^'i 
ce  saint: 

'        .  '  feseçbi&pourten  bouf4et/cef08indévétteii»eiit  :l  -  :•' 

•^         ,  CQn  ,ce  jour  solennel  renaît  le  parlement  ;  ^ 
"  s^ôn,  l'on  be  pouvait  pas  mieux  célébrer  ta' fête, 

nt  pour  la  compléter^  U*  Do«s4'iiiidi|iit  U  tdle.       '  ^ 

—  Et  le  lendemain  de  aa  4i^râce  cette  chanson  : 

Il         SiirjUdréDtâ  4e  Çliaipu,    .:  i     ,.  i      .  .  \ 

l^e  peuple  s'achemine  ,  ; 

Pour  vojr  la  f..../ mine 
Du  chancelier  Maupéou, 
'^  Sur  hk  roû;..  sur  la  «m.  .  ' 

:  -,  j    /  ,  0   Bar  la  rjMiM^  de  Chitlo|i,.     ,  ,    .,; 

,   '     •'.  «ii     .  f  1  .  ■.     '      '         '      t}        ~    .•       '    ■  '1  ■     ' 

1  .\  ÉPITAPHE.     ..    .  , 

'^.  t  •'.;  '.(li-gii  Maupeou  l'aboiiMiMble;:     i    .: 

.^..    \      ,    ,  Ci-ygîtavep  lui  çou  esprit,  i 

'  Plissant;  ne  crains  point  son  semblable  :        ^ 
•' '     '  '        Jlimab  mionétre  ne  teproilait.  '         '      "       '         , 

'"'    iJllIAfillÂiniea  SDR  RSliS-IHOOU8-«1UUlLliS4^UG0STIt  DB  MAOlitOO. 

Il  a  ménagé,  soutenu  la  puissance  du  trône. 
Auguste  chancelier  sans  pareil  au  monde. 

TT  Nqt^s  9ecrèle8  suc  qu^lque^  membres  du  Parlem^^* 
*«UHe8  par  M.  le  chancelj«i^ ,    .   , 


N 
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>0i^t' six  mois    apièi  cette  avehtïtre. 

^  Mkttt^Eoij  *  fftait  peu  4e  moralité;  sop 

'^  ^kàit;  au  meinft  celk  d&son-'père.ill 

^     *^  '^fi  expédiait  alvec  laoiHté;  (^Hand 

j,'^^  \  il  savait  biéli  pourquoi.  U 

^  "^  tatt  pi3ur  voilfer<  dti  rturin* 

'^^'      *  .oès  de  son  ignorance^  H  ^a» 

%t  ^  ^^  ^^  petite  eharfotanerle  de'  vou* 

^   "^  ..,  de  chose  ijonv  il  n'avait  nulle  ^déél; 

.u  dans  dès  bé^tles  rlsibles  et  hopteuseë 

«ice  ^f^  -ocbufiiilt.  ' Nous  n -eia  eitereiiB  •qn'tta 

•  le  èhàViêfellër  'offî^àit,  âHable,  un  Verre  ée  liquëilr  â 

iî^ù-Bh  i^wi  Tè  refusa.»  Il  insiëta,;  on  se 'rendit  e»  diff 

itl>«  fi|î^^eâ:^eti  doiîc  înÂnfme^t peu;  ^  Oui>^rdib Ip 

liêlr/uuiiifhiimeiit' petit;  Je  m'intéresse  aux linfi^ 

ent  petite,  à'  cflus^  du-  éhàneelier  de  L'Hôpftal/ilri 

si)i'éd€ceë8eùi%'.  •  ^'         .  .  „•:•(( 

'  '  ■  .  '  -      '  :     '      I 

ro  .    [  r  LeiiKi^istra^  prit,;  pour  ce  coup, 

i,,  ,      .Le  noiii  d'un  port  {^our  un  no^  d'homaie. 

H^^éhdnkièlier  'de  Pranœ'  n'est^  pas  obhgéi  sans  doutp 

ilritié^  tuit^mystôres  d«  la^géométrié  trai^SGeadmil^ 

|iâ'  if  hrî  ^'ést'iioAte^x  de  confond  pef  lei  chancelier  d^ 

Har  ftYe«  kr  i^arqui^  dé  rHôpital,  et  le^temps  cki 

les  IX  fevec  celui d^lwiihO^IV.  Khi  commejfit  Feaprit 

*il  iié'  {wfe  «ivertîîr"  du  danger  dé  parier  xle  oc  qu'oft 

«ïreî  el  oià  était  la  nécessité  d'en  parler,  où  élait  l'à- 

•  ■  '      '  ■  ■•    '  *     \ 

jMP'^'SIc^lBg^harles-Ayguslia^e  Maapeou,  premier  préùdent  di\ 
Bvjfflent  de  Paris  en  1763,  fut  nommé  chancelier  et  garde  des  stc.iik 
■^^  septembre  176S.  \\  fit  supprimer  en'n?!  tous  Ws  pirlemenU  et  le& 


\ 

•        I 


fT*   les  liHiï-.Nîr.'l 
1. 1.  |MfVr  l-x  ' 


tt 


■jwî 


nuceremeni  être  àt^Mtf  l't-â 

A  les  ParUmenUj  c'esl-iï-JffH 

iTS  souveraines  et  de  kur  of 

5  àQaaces,  il  arabitionaa  .1^ 

«ie  «tt  ouvrage,  et,  dèleina:»^ 

r  ;tti  elsit  son  empire»  il  jm^&*- 

'.ail  m^me  pour  lui  la  tBal5èr?ftt| 

.  2«u:  pabliquemeol,  d'un  air  gai:  •' 

-i-v::  T*  icviiiv  le  Parlemenl.» 

.    n        ^ 'lî- lu  iîîIiMlSUOlKr.v^ffl 

Tir  Ihniî*!»^*^' 


'U 


?      "  i 


r 


■ji     m       ■""<"" 
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fO) 


>  iiti  vernune 
\  ment, 
foiis  sur  la  mine, 


"•114    i  piaveinenl. 


t: 

^K4.  .  ■  sentence 

^  '   'jlier, 

^  "1  con  science 

^'■'  ■-  ic  chancelier*  i      ^      • 

'  j:idis  éloil  loDingie;'  [ 

ft       oïL  bien  ctoit  foit  «owinc  iwi  191;        •.    t-, 
m»       ..  Dieu,  conrnie  9x1  rqit  comme  uii  aage.  ,^ 
.         -  mol  csl  d'un  tout  autre  alui  : 

'.  c'est  dife  n'y  toii"  goutte,         •      *       ' 
4i  lais  qu'un  gueux  de  chanceUet*;'      *    '   •    > 
it.  ,</,  c'est  faire  bariquetoutet; 
./,  c'est  ôlre  pulassier.  ., 

«•  '  s  continrent.  'On<«  faii  le  'quatrain- 
(Je  la  création' des  six  ConseiUsupé-t 

loyale  est  accouchée      '  '       "  . 

•tits  parlèm^nbuxf,    *     '    '      •  !               1^ 

I posés  de  maquereaux .-          ,  '•     - 

■  empopie  la  niché<).            ,.  ^   . 

:ier  neTyjatriais  qu'à  six  ehévî^ux  :  on' 
|ue  que  des  méchahis  Ini  appliquent,  et' 
:  ion  èdt  '  sans  '  dotife  très-covidâu) niable, 
u'on  ^  dolnite  danâ  Te*  monde;  le  voici  t> 


•  1 


Maupicus  C()uis,  qiiot  murmura  vulgi  : 
ont  qaatu6i^  si  Iraheretur  equis. 


1'  •  I) 


i 


V  vers  j^ttr  mettre  au  Jjjas  de  «on  portraili^ 

Lois,  loin  d'en  suivre  l'exemple, 
e  Ia7u4iicc,  en  détruisit  le  temple. 

gramme  r 

.e  autrefois  Ye  lameuif  Énguërran  1' 

il  le  premier  se  y'A  conduire  '' 
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teMail;>q«*tl  lil)ait<Mi{rtier  hi  Vrtdïëêï  11/ ié  tir^U 
HocQOABff  lui'  réporàH  T^vemenl  t  <  Celft  de  jpétfi; 
ONÉlieéki^riekii  quiisci  néSotit  à  ^ri  ëlrë  le'È^tiVhiîtitlJ^ 
>'  -^^tfiiôtère  de  MâLÈ^AUBES.-^  C'était  ifaték\]f'i| 
laole  (MMr  h  pl^kintlfhypie  qae  de  voir  ce  tes^ 
Tiéillardv  au  minev  de  des  jf^lantallons,  i'éritretët\ànl| 
têle  7i*e  et î  une^^fiie^pette  à  là  mai«,  avec  fe^'ôttyrieh' 
balbbtiirient  avec  uiie  tîthidîté  respectuén^' sJcM.'^c 
ftlUforaiAfil  de  l^iil^  peines,  et,  pour  leiir  dotïifJèrtit 
d'assurance,  y  joignant  le  récit  des  siennes;  s^^pcfpéht 
éfait  dand  son  âme'amànt' qne  dâhs  kes^'^riticrf 
crtjiyaiV^cfàé'rhbmme  lé  MOfns  favorisé  dti'b6tè'd6^'î'« 
tehdémenv  tenait  imijonrs  par  «fctélqtre-pôlnl'  &^ri^\ 
Ulé  à  une  nature  primordiale  :  le!  est  le  fondérnëin) 
son  mot  bien  connu  :  i  Qd'iln^aWfrenébkitrép^^^ 
daiis' <j[tielqfûe  éhisse  du  'peuple  qfere  ce  fftf,  'aVWqTii" 
nVût  apj^is^qpieiquel  chose  \lu -il  rie  sâvaill  plà!<.'»'  '^  '  ""^ 
"  1*  *  hé  '  citerai  qu'Un  trait  ûè  la  bleiîfàî!sân*e  (fe  ïï- 
Bialëftherhesi  e^Hé  était  Jiousëéè  si'  loin,  quesbnvhitol 
d^àlfairef^ditobtigé  <de  limifter  sa  dépense  "et  dé  fM 
signer  Une slonimé  fixe  pour  dés'^einfiérs  de'i^dc&ëi  "'* 
■  «  Un'jour,  dit  M.'ÏWibdis.  je''fué  fértioih  diefe  ffepi^^ 
qn^  lui' faisait  «in  iièmW^dë  irierif,  ton  itihi;  ^^ 
aVai?t  coinfîé'!»geë!rofi  de  seis  affàiVés.  il  en  avàl**i^tfl'' 
Milita  même,  la^éomme  qui  devâft  liii^àervii^  p6iir" 
dépensés  dW'mcTiSi  et  114'iBrtrâit  tfonriéeâ'un  iMfg? 
Maiesheiiies  lui  peignait  là  mallieUrefuse  sittiâiibn'idé 'ce^ 
lui  qu'il  avait  secouru,  avec  Ife  nfrèrt^  intéi^êt  et  la  ^^, 
eftafJeurqu^un  autre  aurait  miÀ  à  plàidter  sa  propre  caw 
evà  solliciter  le  'Secours...  Puis  il  ajouta  :  «' Vous  W^» 
mon  ami,  que  jô  ne  pouvais  pas  faire  autrement'»^ 

''  -^  M.  4eiMa<efitiei*bteS{ét«(ii  sUpeiîeur  atilc  %en^  d'eàpHi' 
iriêttie,  plAi<<lali»énétiiatkynrluaa|(hcilé;  la  Viv«dtè;la^«-' 


cniea  j^  ,pf^^|9lUies  .p0r(.)q^  MmipygA^i  ^t»,4  ia  diUéfeiMa 
le.Jj^p^.4e,p^X?n^iq«P  leur  ,^;iYiç>ir,,^çcaWe«is»b»oïtbe,  il 
»,Y^it  ti^lj8ffiep,t  wïiveiji  .lf)^$i^A4an9..8a;  pcopals  ^nbManoeit 
p1l,,$'éo;  j^^^it,  ppi^r  aiJ9^i  4irec  ^ue.Aon  espriA .n'eir 
^^i.t  p^  .pjLy^  emb9F.rajs^..qu?  son  cprps  .nf(  rj^ilide-BV^ 
masseï  (p'Qn  a^r^it  ^a  çrojpe  iP^^ntQ»  1x1919  À  IsiqueUe.U 
wv^it  49f»per,  ,J}fiauc9,np  »  (Je  jrQ§w>|rt  -«fc  (jie^  1  inQ«iY.^inwato  • 

;i  -r  M«  dq  ÎJ^tBsji^jt]^  nlf^y^itiri^  de.laiworô»i^jWî^iP«ta»-î 
te^  q«Vuj  apï^ile.  d^i^ffiifé^rJmh  qui  «'.eetjiqpia^ii,  (Aartan 
i?;çiçrie  d%  la^Rfiagi^lY^twfefljC^  soiivwi  ki  jma^qiw.deulfr 
iii|IU)é;.^aj||S^i  le:^  jggef  pédant  di^fitriUti]tl$ie^<^«n;étaitl 
p^$,.ua  j^p^,qjçiet^nVy,fytjq^'vo  borp^^^  4'QPprit>,  u»  ir.^f 
,j-- JTajre^jne^i^^eçrét^ijç  dp$  Etft&.de  Bpuigoftpp»  ôlfitde^j 
venu  IMn^r^Wfit  .(}4^..^ip(9fre»  dft  tojijfis  .XY^,  ,-H^;^wrfn 
bf;ie||t  .4yfii?oêÇWÇ..q(uÇ'  1^^  j}éF^aU9n^..dw>tP4iiMits 
hi|îeflt,,poHrsmyief  ,et  dév^léç«»,patrla  G^r..dtl  Aide^ 
^WeïVRe§4.pp,ur4^8\irf,à,  §e§.fr^.^c^r»^l^\)UA.Mn  Ubç^qf. 
calomnieii^  ,p.t  vif.uli^^,Gfin;lçp  l<$&.|[pagi(iic|^^>t4'a)M)r4«fl9ftf 

lfti|9ii^,de  i'iîPÇWflie».  ^>uYpgp..^jl^it.ériîiitb^veç(tftleiU  ; 

Y?ïçun)ç&ea  ftpit  ^eq^ficnipjll  fi^we  gn^ii^mrmt^ofk^^ 
«Jifm  cpnfjaoyïp^if tjçfe.J?r<!^\é^r1ft  piçkiu^du, |)Qttrjreji%.^ 

dfse  fajrp  çqpi^a^irjBj  JaJfi8}j^bfï5,,i»8U:uit,  à^i»m^}i^i, 
le,fil.déci:(JlQn;d'aii9Mïp§mf^nf  iïeffôftçrt,  C#Uii-câ  Qpa[)0§«, 
«9X  bjUiasier^  uq  . ordi;^  dp  noi  q^i  Ipî  .^njoigndit.  dç  ir^st^ 
à,^y^rsa^Ue;^.;ft(^lesl|ierl^s  li^^  cotuMi^Mer  «la.  pqpcédiUfe.  4^jai% 
Versailles,  niêmex  eit  yarpoR^f  futtxNidainné.  par  con|i]^ 

Les  ministres  persuadèrent  au  roi  que  cet  air  de  TigueilT 
^f^i  !^ir^  réprima-  ïiOijis  JtV,  po«r  m  *çwiQigi)lff  son 
loéfîontent^eDt^  déçora^.lefiQupabte.du  £Oiqdan>df  Saiairt 


Michel.  Aiidiilèl  Nale^hèrbeè  fit  déèf  étet^  Ta  j-'ehÀés  de  ^\ 
Bei^orpg  ,'dt  l'a'rrèl?  définitif  alîlait  ètTë'i-'eiidti ,  îôtsqiji 
nmnanfiië  îul'fit  exjfrédîér  de^  lettrées  d*abblitibri  qùll 
envoya  à  renregisireniem  de  là  Conr  'dès  Aides,  VaW 
âEiioAlfgé'd'y  fcomparbttre  é  igénottx  /et  le  premier  pi 
dfent' «prononça  de  sort  tribunal  ces  paroles  dignes 
aévôtes  t.  «'Varenries,  le*  rW  votis  accorde  dès  îetiresj 
grâce;  la  Cour  les  entérine,  la  peine* votis  est  rémise, 
le^crime  vo^sreste ':  rëtltiBz-Vous.  » 

•**^oii  Mémoire  sur  li^  ûdomtsîtM  sentîr  de  qui'lTe  util 
est  pouf  le  puBHtt'et  p(<uHla  déFéise'des  'raajheureux, 
faibles-,  dfe*  ôppWmiés,  cette  extrême  liberté  dés  arôoj 
dails^letlrt  plftid6ytet*s  et  leurs 'm'émoires.  liberté  qui  n'^f' 
gêwée'par  aucttne  cenj^itre,  pafrce  quet'expéditîon  desi 
faéres  0n  «rafft-if ait.- Celte  lïbbrté  que,  dans'  des  propos  pi 
réftéclwsi  on  ttfxe  souvértt  de  Hcence,  qui  aurait,  dil-ÔB| 
besoin  d*étfBréï)riméè,  test  Ttinique  sauvegarde  des  e 
toyens.'Si  elle  excède  1^  bornes,  si  elle  jiroduit  desIiWÎ 
cMf  faroatcrf res  qui  rie  soient  pâs'de  la  cause,  ce  sontdes  iéli 
etîiiya'desLols  etdes  juges  pour  lés  punir;  maïs,  quai 
lesavocttts  se 'renferment  dans  les  limites  de  leui^  cause, 
n'exercent' que  les  dH-oits  d'iine  légitime  a*sfense,  loin 
vouloir  diminjuérletir  liberté,  M.  de  Malésfïerbes  cbercl 
à-Faugtnettter  et  à  retendre'.  Engendrai,  il  tend  toujouil 
à  donner  aux  juges,  aux  ministres,  aux  hommes  puissan» 
unijuge  suprênTe  dans  lé  public ,  dont  les  justes  arrêts  ne 
sent  poitit  dic?lés  par  les  petitéè  passions  qui  souvent  cor* 
rompent  les  jugements  particuliers; 
H^  Le  machiavélisme  des  financiers  n'éclala  jamais 
d'une  manière  plus  criante  que  dans  l'affaire  de  MoffJ^fi"''' 
marchand  forain  arrêté  à  Paris,  sur  la  dénonciation  d'»'' 
espion.  Quel  était  son  crime?  On  Jui  fait  entendre  gue 
c'es|;  la  contrebande  du  tabac;  qu'il  y  a  longtemps  qu'o'* 
le  cherché.  Il  proteste  qu'il  n'a  jamais  fait  la  contrebande 


l^jtabacjii  auctjinp  au^re,  qu'M  y  a  ejireui  dans  la  pe#- 
nne./|l  ajoute  que^.qqan^  il  seraitaussi  coupable  qu'il 
Jionoç.^ijt,  il  n'a,  pas  fiû.êtrq  traité iiy«c  tant  de  ba^rbarie; 
Ijil,  jr  a^  conl.re  les?  cop IrçlfS^ndier?  d^s  Lois. 
l)eyenu  1ibr;e»  e^  sachant  que  c^ét^it  à  la  poursuite  deâ 
iinîers  généra,ux  qu'il  avait  été  arrêté  et  traité  H;cruelr 
jment^i|  se  pourvoit  contre  eux,  à  la  Cour  des  Aides,  en 
pramâges  et  intérêt?. ,  ;  . 

Four  donner  une  idée  4iè. ce  qu'il  avait  souffert,  trans-*. 
dvqns  aue^îjf^Sjl^^e^dçs  remontrances  faites.é  oe^ujet 
K  ta  ,CoLr  |des  Aides  et  par  M.  de  Malesherbes/  : 
f  II  existe  dan^  le  châtieau  de  Bicêtrç  des  cachots  sou-^i 
rtains,^  çifçus^s  au^fefois  ,po.ur  y. enfermer  quelques  fa'» 
ipx  ci^piineis,  qui,  japrès  avoir  ^té  condamnés  au  der-. 
er  sujppfiçe,  jn*a,Yaient  obteau  leur  .grâce  qu'en  .dénon*' 
ni  l^rs  çpmplicçs,  çt  il  semble  qu'on  s'étudiât  à  ne  leur» 
Ijisser^qu'jan  geni^e  de  vie  qui  |eur  fît.  regretter  la  mort.  . 
j^On  ypulijî  qu'i^ne  Qb§cur|,tè  pntière  régnât  dàH&«e  sô-. 
r.  Il  ^laii  cependant  y  laisser  entrer  l'air  absolument 
^-j^çssairÇj  ppui;  la  y îq;  on  imagina  dj  construire  sou» 
re  des^  Çi^^ers  p,erf:|^^,9WiqueDf)enl  clan^  leur  longueur^ 

t^î-^jfondanlf  j^les  lujfaijixqui  descendent  .dauft  le.sou-» 
ain;,  (febt  p^r.çç,  moyçxi  qii'on. »  .étatbU  .quielquo com- 
û<^tiop,ja|yqç  Ffiir  e^^léripur,  sans  laisser  aucunaccès» 

rj  î^s  majh,eureu^  QPVn  Çn^V'^^^  dansceslieux  humides 
*].  nécessairement,  infect;^  qq^ind  un  pr,isoiinier  y  a  sé- 
journé plusieurs  jours,, spnt  attachés  à. la  ùiuraillepar 
%lj^ifrdç  çbfitne,  etonlQur.dpnne  de  la  paille»  de  l'eau 
^W.^^P-r,Mpa?;aîf  qt:\'?ipr^?  avoir  tiré  Honnerat  de  ce  : 

^est  dans  cos  mcines  remonlrances  que  se  trouve  ceUe  p^risc  qu!on 
"^'ptut  pafM»  der  ti^ép  dé  'reconnaissatitc ':  «  îerbonDé  n'esl  assez  grand 

*80e de  celle  d'un  cb;nrai&*<Jes  rqraie^.  »    .      ,       ...is    »  -   u   i    . 


l 


112  CURIOSITÉS  JUDIGlÂmËS. 

s)aterrain,  qu^ii  appelle  le  cachot  noir,  on  Ta  tenu  encoie 
longtemps  dans  un  autre  cachot  moins  obscur,  etquec'efll 
une  attention  qu'on  a  toujours  (parce  qu'on  est  forcé  d| 
ravoir)  pour  la  santé  des  prisonniers,  parce  qu'une  expé- 
rience qui  n'a  peut-être  été  acquise  qu'au  prix  de  la  vie 
de  plusieurs  hommes  aï  appris  qu'il  y  avait  du  dangeri 
passer  trop  subitement  du  cachot  noir  à  l'air  libre  et  à  II 
lumière  du  jour.  »    - 

C'est  cette  indigne  affaire  que  M.  de  Maupeou,  voulut 
priver  Monnerat  de  la  réparation  qui  lui  était  due,  M 
plutôt  voulant  irriter  la  Cour  des  Aides  pour  se  ménager 
un  prétexte  de  la  détruire,  a  fait  évoquer  au  Conseil  dl 
roi,  comme  pour  faire  retomber  sur  le  roi  seul  tout  IV 
dieux  de  cet  affreux  renversement  de  toutes  les  Lois  de  h 
Justice  et  de  l'humanité.  La  Cour  des  Aides  réclame  ooatm 
cette  évocation,  son  procureur  général  rend  plaiate  (h( 
faits  contenus  dans  la  requête  de  Monnerat  :  on^ordona^ 
des  informations.  Arrêts  du  Conseil  coup  sur  coup,  doai 
Tun  casse  et  annule  la  plainte  du  procureur  génénl 
l'autre  fait  défenses  à  la  Cour  des  Aides  de  suivre  la  proé 
dure,  et  ce,  sous^peine  d'interdiction.  Alors  M.  deMalei 
herbes,  voyant  que  le  despotisme  se  déclarait  haulemefl) 
et  avait  juré  la  perte  de  la  Cour  des  Aides»  se  propoi! 
d'expliquer  verbalement  et  plus  en  détail  ses  idées  à  cÉ 
égard  à  M.  le  chancelier.  Il  se  transporte  en  effet  chez  loi 
mais  inutilement,  et,  tandis  qu'on  refuse  la  porte  à  u 
magistrat,  chef  de  Compagnie  souveraine,  il  voit  entrer 
comme  en  triomphe  son  adverse  partie,  l'homme  qv 
M.  dd  Maupeou  protège  contre  lui  et  contre  toute  la  Cooi 
des  Aides,  M.  de  Mazières,  fermier  général  du  déparlemen 
de  Paris,  et  à  l'instigation  duquel  Monnerat  avait  éti 
arrêté  et  traité  comme  nous  l'avons  vu. 

—  Madame  de  Pompadour,  qui  craignait  tout,  prit  T» 
larme  au  sujet  d'un  livre  imprimé  avec  une  simple  pcr 
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Aissioft laeite> oO  J'approbatioB du^qtmènir JMpiTtnssait 
^mai^,  et  où,  selon  Tusage,  le  frontispice  antumeait 
^joBfs  une  édition  faite  en  paysrétrangers;  c!était«ne 
Ippèce  de  Mion  de  droit  dont  j^rsonne  n*était  lâdujle, 
fiqm  paraissait  supposer  le  ]irineipe  que  tout  ouvrage 
Imprimé  en  France  ne  pouvait  Têtre  qu'avec  approbation 
i  privilège.  L'a^vantage  de  ces  permîasioBs  tacites  était 
|Qe  la  censure  pouvait  être  moins  rigoureuse  et  que  le 
pm  du  censetn*.  resiait  Mh  secret  entre  Tadmiiiistration 
I^Jui;  madame  de  Pompadoac  voulut  arracher  oeseoret 
M.  de  M^esherbes,  ot  savoir  quel  était  le  censeur  du 
pYre  qui  lui  déplaisait.  <  Permettez,  madame,  kii  .dit 
m-  de  Majesherbes,  que  je  n'expose  pas  à  votre  resseirti- 
hent  BU  homme  qui  ne  Ta  pas  mérité  et  qui  n'a  pas 
Ipxeédé  les  bornes  de  son  ministère.  •  Madame  dePmnpa- 

Knr  insista,  tonna,  menaça;  M.  de  Malesherbes  fuDéné- 
anlahle. 

R  -^Un  homme  de  la  cour,  chrétien  comme  on  Test  dans 
ffl  inonde,  étant  à  Malesherbes,  entendait  dire  qu'une 
•ïDme,  d'un  nom  et  d'une  vertu  respectable  y  était  at- 
^«^ue.  f  Mais  cette  femme,  dît-il,  n'est-elle  pas  dévdte? 
r^  StDs  doute.  —  Kh  bien  l  que  faites- vôps  de  cela  ?  — 
r*  ^oe  j'en  fais?  J'en  fais  ma  plus  solide  et  ma  plusiîhère 
f*wie.  Les  deux  meilleures  amies  que  j'aie  eue  au  moiide 
Jjwntdeux  dévoles,  l'une  dévdte  raoliniste,  l'adtre  dévote 
)ii^è&isie.  » 

--  Pour  ne  rien  omettre  ici  du  tribut  qu'il  pouvait  payer 
*|  humanité  par  de  légères  imperfections,  nous  ne  né- 
^"gérons  pas  d'observer  que  M.  de  Malesherbes  avâftt, 
«omoie  ringénieut  Érasme  et  le  savant  Budé,  une  écH- 
^'ïfe  très  difficile  à  déchiffrer;  ce  qui,  dans  le  cours  des 
^^yages  qu'il  fit  incognito^  après  avoir  quitté  le  ministère 
^^  ï«  place  de  secrétaire  d'État,  lui  attira  une  pietîte  aven- 
^''^que  Louis  XYÏ  aimait  à  lui  entendre  conter.  H  laissa 

8 


iTlBl 


lonKicmpâ  dans  un  autre  ^f  ^f  |  |  fo\ia 

nue  aUeuUou  qu^on  a  V^^^l^  ^  ^  |  aW| 

ravoir)  pour  U  sauté  des  p^-^|-|    ^  ^^^1 

rience  qui  n a  peulèlre  f  1  f  1  g  qi. ^ 

de  plusieurs  hommes  ?^  ^  ^  T  i 
passer  trop  subitem©r|  |  |r  >.  1 1 
lumière  du  jour.  »  1 1  ^  ^  é  I  1    r? 

priver  Monner^>  1 1 1  -    '^  .  *  -*^"^»' 

plutôt  voular/^  ?  ..aerûes,  qui  s  en  él 

un  prélexi/>  ^^j^^iva  son  avis  sur  la  quesli 

roi,  corn-/       ^  ^^^^  gg^'g  parurent  d'abord  étonnés  qu  i 
^^^^y  ,aie,  dont  Textérieur  n*avait  rien  d'imposaul 
^^^^tjiât  ainsi  dans  leur  conversation;  mais  ils  en  sa 
^*int  assez  pour  sentir  qu'il  en  savait  plus  qu'eux  \ 
A\  venait  de  les  instruire;  ils  Tinvitèrent  à  déjeum 
-vec  eux.  La  conversation  tomba  sur  M.  de  Malesberl 
q\  sur  sa  sortie  du  ministère.  Ces  deux  officiers  Texal 
rent  à  Tenvi,  comme  le  ministre  le  plus  désirable  et 
plus  regrettable  que  la  France  eût  jamais  eu.  Leurs  élo, 
mirent  M.  de  Malesherbes  dans  la  même  situation 
Henri  IV  se  trouve  chez  le  meunier  Michaud,  quand 
froideur  modeste  avec  laquelle  il  parle  de  ce  bon  roi  ic 
fait  soupçonner  d'être  un  de  ces  anciens  ligneux,  i  Mes^ 

•  L*évêquc  de  Fréjus,  depuis  cardinal  de  Fleury,prA»pieordeLouisXV 
écrivit  à  Versailles,  d'un  appartement  à  l'autre,  à  H.  le  nurécba]  deV'i' 
leroy,  gouverneur  du  prince,  un  petit  billet.  Le  mai'echal,  apnt  p^,-     ' 


oi  \0 


pal  %  ^*'* 

})Our  faire  sentir  doucement  au  maréchal  ce  que  sa  réprimande  ^y  v^&, 
d'un  peu  rude,  il  ajouta  la  phrase  suivante  :  **^  eu 

«  Gardons-nous  l'an  à  l'autre  le  secret  sur  ce  petit  incideot,  (|^ 
qu'oa  ne  dise  que  le  roi  a  un  précepteur  qui  ne  stit  pas  écrira     l^^r 
gouvemftvir  qui  ne  sait  pas  lire.  »  ^  ^^  Dn 
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%  personne  ne  connaît  mieux  que  moi 

Vest  un  fort  honnête  homme,  il  a  les 

^  'es,  mais  il  n'est  pas  propre  an  mi- 

"^  ros  homme  perdît  les  trois  quarts 

sprit  des  assistants.  Sans  au- 
^  éloges  de  M.  de  Malesherbes 
^,  ^  ^  déclarèrent  que  leur  plus 

^  ^  '^'^^yL    •<>  "^^^s  vu  et  de  ne  le  pa$ 

J^  ^  *%^i  ^  ^fi  P^8  aussi  loin  d'ici 

%^^%^    ^  -  je  sais  qu'il  doit  être  e;. 

.^  ^  ae  Montboissier,  son  gendre,  au 

..  »  Ici  on  se  reprend  de  quelque  inté- 
gras homme,  qui  avait  mal  parlé  mais  qui; 
j.  **»«8aii  si  bien  M.  de  Malesherbes  et  ses  en  tours,  et 
donnait  l'espérance  de  le  voir.  «  Ah!  si  vous  pouviez 
Tencontrer  et  nous  le  faire  connaître!'— Messieurs, 
curiosité  le  flatterait  beaucoup,  mais  ne  l'é tonne- 
pas  moins.  —  Il  n'y  a  rien  que  nous  ne  fissions  pour 
satisfaire.  —  Nous  n'irons  pas  loin  pour  cela;  recevez 
fcotterctments  de  votre  obligeante  illusion  sur  son 
^Pte,  c'est  lui  qui  a  l'honneur  de  vous  parler.  —  Ah  ! 
^  aurions  dû  le  deviner,  lui  seul  pouvait  parler  de 
•weme  avec  cette  injuste  et  excessive- modestie.  »  Les 
'ïveaux  amis  s^  donnèrent  rendez- vous,  d'abord  au 
"^P»  puis  à  Paris,  où  une  amititS  commencée  sous  de  si 

^«reux  auspices  fut  cultivée  de  part  et  d'autre  avec 

loin. 

""  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  Malesherbes  retourna  à 
aison  des  champs,  mais  cette  fois  sans  y  trouver  le 
^^  qui  avait  accompagné  sa  première  retraite, 
fepos  qu'il  y  cherchait  fut  bientôt  converti  en  deuil 

"^  '  arresiation  de  son  gendre,  le  président  Pelletier  de 

^»o.  Le  lendemain  ce  fut  son  tour.  On  l'arrêta,  non 

^'^^ ^^^V- mais  avec  sa  Tille  aînée,  sa  petite-fille,  et  le 
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mari  de  celle-ci,  M.  de  Chateaubriand!  Tous  ensemble 
furent  conduits  dans  une  prison  qui,  par  dérision  sans 
doute,  avait  reçu  le  nom  de  Port  libre. 

A  quoi  servirait  de  raconter  en  détail  ce  que  chacaa 
sait  de  cetle  arrestation,  du  mouvement  spontané  de  ces 
bons  villageois  qui  se  constituaient  garants  de  la  bonoa 
conduite  de  M.  de  Malesherbes,  et  qui  s'offraient  naïve- 
voment  pour  ses  cautions  et  ses  otages;  de  Thonneur  que 
voulurent  lui  faire  les  prisonniers  se  levant  tous  à  son 
aspect  quand  il  entra  dans  la  maison  d'arrèi.  Qui  n'a 
retenu  dans  sa  mémoire  le  mot  admirable  que  sa  Aile, 
marchant  au  supplice,  adressa  à  mademoiselle  de  Som- 
breuil  :  «  Mademoiselle,  vous  avez  eu  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  de  votre  père;  j'aurai  du  moins  la  oonsoii- 
tion  de  mourir  avec  le  mien,  t  Et  ce  qu'il  dit  lui-mèiM 
lorsque,  dans  ce  fatal  trajet,  la  faiblesse  de  sa  vue  éclai- 
rant mal  ses  pas,  son  pied  vint  à  heurter  contre  um 
pierre  :  «  Voilà  un  mauvais  présage;  un  Romain,  à  nu 
place,  serait  rentré  chez  lui.  »  11  devait  périr  victime  df 
sa  fidélité  et  de  son  zôle  I  Pour  un  homme  aussi  ve^ 
tueux,  c^était  la  palme  du  martyre!... 

Malesherbes  a  mérité  Tépitaphe  qu'une  main  royale  i 
voulu  tracer  elle-même  au  bas  du  monument  qui  décofi 

la  Grand'Salle  du  Palais  de  Justice. 

I 

Slrenue  sempcr  fidelis 

Rcgi  suu 
In  solio  verilatem 
Praesidium'  in  carcere 

Atlulit.  j 

I 
Ce  peu  de  mots  retrace  les  deux  plus  grands  actes  de  i 
vie  :  la  vérité  dite  à  son  roi  sur  le  trône,  et  la  défense 4| 
sou  roi  prisonnier. 


CIIAl^  ÎV.  —  MAGiStRAtS.  117 

—  M.  Tavocat  général  Ségoier*  a,  diton,  aimé  les  filles, 
}t  y  a  mangé  une  bonne  parlie  de  son  bien;  il  n'est  pas 
riche.  11  a  fait  louer  par  un  homme  un  second  apparte- 
nant chez  M.  Boger,  procureur  au  Châtelet,  dans  lequel 
m  a  installé  mademoiselle  Deschamps',  femme  d'un  ac- 
teur de  rOpéra-Comique.  M.  Séguier  y  allait  tous  les  jours 
ivec  plusieurs  autres.  Cela  déplut  au  procureur,  qui  a 
i^oulu  faire  sortir  mademoiselle  Descbamps,  mais  inutile- 
Ment.  Dispute  entre  madame  Roger  et  Tactrice.  GeHe-ci, 
iitron,  a  jeté  ou  fait  jeter,  un  soir,  un  panier  d'ordures 
ïians  l'antichambre  de  Roger.  La  procureuse  s'est  échauf- 
fée et  a  fait  du  bruit.  M.  Séguier  a  eu  l'imprudence  de 
descendre,  d'injurier  la  procureuse,  et  même  de  lui  don- 
ner deux  soufflets.  Le  procureur  est  venu  aux  cris  de  sa 
femme,  et,  ne  pouvant  avec  des  respects,  faire  retirer 
«  Séguier,  s'est  baitu  &  la  fin  avec  ledit  avocat  général. 
On  a  crié  au  guet,  qui  est  venu;  mais  le  guet  à  cheval, 
apprenant  qu'il  s  agissait  d'un  avocat  général  du  Parle- 

< 

Antoine-Louis  Séguier,  de  la  branche  de  Saint-Cyr^  avocat  au  Grand 
^nseii  en  1751,  fut  reçu  avocat  général  au  parlement  le  10  mars  1755, 
puis  membre  de  l'Académie  française  en  1757.  L'éloquence  de  ce  magis- 
^t  rappela  les  beaux  jours  du  Barreau.  Après  avoir  adopté  les  principes 
*  d'Alembert,  de  Diderot,  plus  tanl  il  deviut  l'ennemi  des  encyclopé- 
^^  et  s'attira  la  haine  de  la  plupart  des  écrivains  du  dix-huitième  sic- 
^><^  '  aussi  ne  fut-il  pas  épargné  dans-les  pamphlets  de  cette  époque,  qui 
^/essentait,  môme  sous  Louis  XYl,  de  la  démoralisation  sociale  de  la 
»^««ence  et  du  règue  de  Louis  XV.  Alors  il  était  du  bon  ton  de  se  nii- 
^f  pour  une  danseuse  :  toute  la  société  comme  il  faiit^  quelques  magis- 
^  nième,  après  l'audience,  se  dépouillaient  de  cette  austérité,  de  la 
^nce  qu'ils  doivent  conserver  plus  que  tout  autre  citoyen.  L'avocat 

gênerai  Séguier  alliait  la  poésie  à  ses  travaux  judiciaires.  (V.  Backaumont^ 

'™)  Il  mourut  en  1792  à  Tournai.  H*  le  premier  président  Séguier  avait 
^OÇQ  le  projet  de  publier  les  Uéquisitoires  de  son  père  ;  mais  il  est  mort 

»^ani  de  l'avoir  exécuté.  Portails  l'ancien  a  prononcé  l'éloge  de  l'avocat 

lî«néra|.  (V.  Falconnet,  barreau  fr.) 

Cette  tille  a  été  ensuite  la  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  et  depuis  de 

P[»»i€ur8,  entre  autres  du  fermier  général  Brissart,  qui  a  dissipé  avec 

7  pJus  de  500,000.  (Y,  Joum,  de  Barbier,  t.  IV,  p.  543,  sur  la  vente  de 

*<>'»  mobilier.) 
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meut,  a  fait  retirer  le  guet  à  pied,  et  en  a  fait  autant 
M.  Roger  a  envoyé  chercher  des  commissaires^  qui  n'ont 
pas  voula  paraître,  et  il  a  été  chez  le  lieutenant  général 
de  police,  qui  a  répondu  que  cela  ne  le  regardait  pas. 
M.  le  lieutenant  civil  en  a  dit  autant;  enfin  il  a  été  se 
plaindre  à  M.  le  premier  président/qui  Ta  ttnpeu  mieox 
reçu,  mais  qui  ne  voulait  pas  croire  la  chose.  Voilà  This* 
toire  qui  court  dans  Paris.  On  n'en  a  point  parlé  aux 
i^hambres,  et  oh  a  bien  fait...  »  (Babbieb.) 

—  On  cite,  on  répète  partout  le  bon  mot  de  M.  Ségoier, 
premier  avocat  général,  qui,  au  retour  du  voyage  du 
Parlement  en  corps  à  Versailles,  mandé  relativement  a 
M.  Chardon,  et  son  arrêt  contre  un  membre  du  Conseil, 
dit  que  messieurs  n'étaient  jamais  revenus  si  vite;  que 
les  chevaux  même  allaient  c-omme  s'ils  eussent  eu  tous  le 
chardon  au  cul. 

Pour  un  chardon  on  voit  naitre  la  guerre. 
Le  parlement  à  bon  droit  y  prétend, 

£t,  d'un  appétit  dévorant, 

S'apprête  à  faire  bonne  clière. 
Le  roi  leur  dit  :  «  Messieurs,  tout  doucement! 

Je  ne  sa u rois  vous  satisfaire  : 

Laissez  là  tout  cet  appareil  ; 

Je  vois  mieux  ce  qu'il  en  faut  faire  : 

Je  le  garde  pour  mon  conseil  !  » 

•  (  Bachaitmont,  17f»7.) 

•—  La  querelle  de  M.  Thomas  avec  M.  Séguier,  qui  avait 
provoqué  la  défense  d'imprimer  VÉloge  de  Marc-Àurèle, 
a  donné  lieu  à  une  espèce  d'épigramme  ou  de  chanson, 
qui  roule  sur  le  zèle  hypocrite  que  ce  dernier  a  fait  pa- 
raître pour  la  religion  dans  son  réquisitoire,  et  qu'on 
assimile  à  Tardeur  que  le  sieur  Fréron  affecte  dans  ses 
feuilles  pour  la  même  cause  : 
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Entre  Séguier  el  Fréron, 
Jésus  disoit  à  sa  mère  : 
EnseigneK-raoi  donc,  ma  chère, 
Lequel  est  le  bon  larron. 

(Baciiadhott.) 

—  Dans  son  plaidoyer  de  l'affaire  du  comte  de  Broglio 
contre  l'abbé  Georgel,  M.  Séguier,  avocat  général,  por- 
tant la  parole,  avait  emprunté  une  comparaison  heu- 
reuse du  mercure  avec  la  calomnie;  ce  qui  a  donné  lieu  a 
l'épigramme  suivante  : 

Le  corrupteur  et  corrompu  Séguier, 

Qu'en  mauvais  lieu  tout  débauché  rencontre, 

Ces  jours  derniers,  dans  un  long  plaidoyer, 

Taisoit  le  pour,  ne  parloit  que  du  contre  ; 

Car  pour  le  contre  il  s'étoit  fait  payer. 

Il  empruntoit  surtout  une  figure 

Du  vif  métal,  furet  de  la  nature.  * 

On  admiroit  un  morceau  si  brillant  : 

-^  Merveille  n'est,  dit  quelqu'un  :  le  galant 

Connoit  à  fond  les  vertus  de  Mercure. 

—  DopATY,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, ayant  été  décrété  d'ajournement  personnel,  à 
cause  de  son  Mémoire  en  faveur  des  trois  roués  con- 
damnés par  le  Parlement  de  Paris,  il  a  subi  hier  son  in- 
terrogatoire, et  le  Parlement  a  décidé  qu'il  comparaîtrait 
CD  robe  d'avocat  et  non  en  si  marre  de  président.  {Lettre 
inédite  de  Cambacérès,  2  septembre  1786.) 

—  M.  François  de  Neufchâteau,  avocat,  obligé  de  quitter 
Paris,  à  raison  de  tracasseries  avec  son  Ordre,  après  avoir 
cherché  à  se  fixer  en  divers  lieux,  est  invité  de  rester  à  Bor- 
deaux et  d'y  suivre  le  palais.  Il  s'est  concilié  la  bienveil- 
lance de  M.  Dupaty,  l'un  des  avocats  généraux  de  ce 
Parlement,  magistrat  connu  par  son  patriotisme  et  par 
ses  talents.  Comme  il  aime  beaucoup  les  lettres,  M.  Fran- 
çois de  ^'eufchâteau  a  hasardé  de  lui  envoyer  le  billet 
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suivant,  en  madrigal,  qui  ne  pouvait  être  que  bien  reçu  : 

Je  suis  étranger  dans  Athènes  ; 
D'un  œil  contemplateur  j'admire  ses  vaisseaux, 
Ses  superbes  remparts,  ses  forts,  ses  arsenaux  ; 

Mais  je  voudrois  voir  Démosthènes. 

—  M.  le  premier  président  Portail,  répondit  à  M.  de 
Laverdy,  qui  paraissait  surpris  d'avoir  perdu  une  affaire 
qu'il  avait  plaidée  avec  beaucoup  d'éloquence  :  «  Noos 
n'aurions  point  plaidé  comme  vous,  mais  vous  auriex 
jugé  comme  nous.  •  (Glaneur.) 

—  M.  ÂNGRAN  d'âlleray,  anoîeu  lieutenant  civil  an  Cbâ- 
telet  de  1774  à  1789,  était  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire comme  ^accusé  d'avoir  entretenu  des  intel- 
ligences au  dehors  avec  les  ennemis  de  la  République, 

et  d'avoir  fait  passer  de  Targent  à  ses  gendre  et  lîlle.  In- 
terrogé par  Fouquier-Tinville,  ex-procureur  au  Cbâtel^, 
contre  lequel  il  avait  eu  à  sévir;  sur  ce  qui  lui  était  ob- 
servé qu'il  avait  agi  contre  les  Lois  de  la  République, 
l'intègre  magistrat  avait  clos  le  débat  par  cette  exclama- 
tion :  «  Pouvais-je  prévoir  que  vos  Lois  seraient  en  op- 
position avec  la  nature?  » 

—  On  cite  un  trait  de  bienfaisance  de  ce  magistrat,  né 
â  Paris  en  1715,  mort  sur  l'échafaud  le  28  avril  1794. 
Dans  le  cours  de  l'hiver  de  1787,  les  gardes  du  commerce 
conduisirent  devant  lui  en  référé  un  malheureux  débi- 
teur, honnête  homme,  père  de  cinq  enfants,  arrêté  pour 
une  créance  assez  considérable.  D'Alleray,  esclave  de  ses 
devoirs,  se  vit  obligé  d'ordonner  Texécution  de  la  con- 
trainte par  corps.  Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  le 
garde  du  commerce  quitta  l'hôtel  du  magistrat;  le  temps 
était  très-rigoureux.  D'Alleray  prit  aussitôt  la  somme  né- 
cessaire à  la  délivrance  du  débiteur,  sortit  à  pied  par  une 
porte  secrète,  et  arriva  à  la  prison  presque  en  même  teo>^* 
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lUe  le  détenu,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  faire  élargir  en 
a  présence. 

—  Citons  aussi  le  dévouement  héroïque  de  Aved  de 
/)izEROLLEs,  père,  allant  se  réunir  aux.  infortunés  que 
^échafaud  devait  en  peu  de  minutes  moissonner,  à  la 
»lace  de  son  fils,  condamné  à  mort!  Le  Barreau  de  Paris 
i  voulu  perpétuer  la  mémoire  d'un  tel  acle,\  en  accordant 
lu  fils  la  pension  décernée  toujours  au  malheur  de  set^ 
membres. 

—  Pierre>Paul-Kigolas  Henbion  de  Pahsey,  mort  en  1829, 
était  un  magistrat  inflexible  ;  lé  fait  suivant  le  dépeint  : 
Sons  TEmpire,  une  jurisprudence  tendait  à  s'établir,  qui 
contrariait  les  intérêts  du  iisc.  Le  chef  du  gouvernement 
chargea  Tun  de  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  négocier 
avec  le  président  de  la  Cour  de  cassation,  pour  faire'ré- 
former  les  décisions  qui  déplaisaient  à  la  régie.  Le  vertueux 
*»ftgistrat,  pèse,  examine,  et  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu 
4  cassation,  t  Mais  Sa  Majesté  l'exige,  dit  le  négociateur. 
^ Dites  à  $a  Majesté,  reprend  M.  flenrion  dePansey,  quHl 
vaut  mieux  que  son  fisc  perde  un  millionque  de  voir  la  con- 
sidération dont  jouit  la  Cour  de  cassation  diminuer  par  une 

injustice,  t 

-^M.  Henrion  de  Pansey,  ayant  cru  devoir  T  hommage 
^  son  Traité  des  Fiefs,  publié  en  1775,  à  l'ancienne  ma- 
gistrature, en  a  offert  la  dédicace  à  M.  Mole  de  Champla- 
^feux,  fils  de  M.  le  président  Mole.  Cet  hommage  ayant 
*^é  agréé,  M.  Henrion  lui  a  présenté  l'épltre.  Il  l'a  hit 
^^ir  ensuite  au  censeur  royal  (M.  Lalaure),  munie  de 
l  approbation  et  de  la  signature  de  M.  le  premier  prési- 
^^ïvt;  le  censeur  hii  a  dit  que,  quoiqu'il  ne  trouvât  rien 
^6  répréhensible  dans  cette  épître,  il  désirait  cependant 
^tt'elle  passât  sous  les  yeux  de]M.  le  lieutenant  de  police. 
^'Clui-ci,  après  l'avoir  gardée  quinze  jours,  a  répondu  à 
*•  Henrion,  qui  la  lui  redemandait,  que,  n'étant  que 
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commissaire  en  cette  partie,  il  ne  pouvait  prendre  suc  lu 
d'approuver  cette  épîlre  sans  l'avoir  communiquée , 
M.  le  chancelier  Maupeou.  Quinze  jours /étant  encoi 
écoulés,  M.  le  lieutenant  de  police  a  dit  à  M.  Henrioa 
«  J'ai  lu  votre  épttre  avec  M.  le  chancelier.  Elle  nese« 
pas  imprimée,  il  ne  le  veut  pas  absolument.  La  chalei 
répandue  dans  cet  ouvrage  lui  déplatt  souverainement^ 
M.  Henrion  a  répondu  :  «  Vous  êtes  les  maîtres,  je  rétis 
mon  épîlre,  M.  Mole  n'a  pas  besoin  de  mes  veitiagi 
pour  faire  respecter  son  nom,  et  moi  je  n'ai  pas  besoin é 
Tépître  pour  faire  vendre  mon  livre.  —  Vous  prenez  mi 
la  chose,  a  répliqué  M.  le  lieutenant  de  police,  il  a 
possible  que  cette  épttre  paraisse,  venez  me  voir  un  d 
ces  jours,  nous  la  mettrons  au  ton  ordinaire;  nonss«| 
primerons  tout  ce  qui  peut  choquer  M.  le  chancelier! 
nous  ferons  en  sorte  que  tout  le  monde  soit  contenUi 
A  quoi  M.  Uenrion  a  répondu  :  «  A  l'égard  du  style,  mol 
sieur,  chacun  a  le  sien  ;  â  l'égard  des  faits,  ceux  quej 
rapporte  sont  consignés  dans  l'histoire,  et  je  ne  transii 
pas  avec  la  vérité;  «  et  il  s'est  retiré.  L'ouvrage  eu  coi 
séquence  a  paru  sans  épître  dédicatoire.  Cette  dédicace! 
trouve  manuscrite  dans  l'exemplaire  du  Traité  des  Fi^fU 
la  bibliothèque  de  la  cour  de  cassation. 

—  M.  Henrion  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honnei 
dès  la  création  de  l'ordre.  Peu  après  il  partit  pour  Pansq 
et,  en  traversant  Épernay,  il  s'arrêta  un  instant,  et  «'aai 
sur  un  banc  dans  la  rue.  Aussitôt  on  s'attroupe  autour  i 
lui  avec  curiosité  :  après  dix  années  de  révolution,  on  fl 
savait  plus  ce  que  c'était  que  des  rubans  et  des  croii 
M.  Henrion,  ayant  la  vue  très-basse,  ne  s'apercevai 
pas  qu'il  était  l'objet  du  rassemblement.  A  la  fin,  le  plo 
hardi  se  détache,  et  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  vous  ave 
donc  a  la  boutonnière?  Pourquoi  portez-vous  ce  robw 
rouge,  et  à  quoi   vous  sert-ilî  —  Mon  ami,  répow 
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L  DenrJon,  vous  m'en  demandez  plus  que  je  n'en  sais.  » 
btte  plaisanterie  philosophique  ferma  la  bouche  au 
jaealionneur  indiscret  ou  malin. 
—  Bonaparte  se  plaisait  à  Tinterroger.  Il  n^aimait  pas 
loins  le  sel  de  ses  reparties  que  la  reclitude  de  son  ju- 
limenl  t  Président,  lui  dit-il  un  jour,  vous  qui  savez 
int4e  choses,  apprenez-moi  ce  que  jamais  personne  n'a 
fil  me  dire,  Torigine  du  proverbe  Quatre-vinglràix-neuf 
mitons  et  un  Champenois  font  cent  bêtes.  —  Sire,  Votre 
fcjesté  sait  que  les  princes  ont  toujours  besoin  d'argent; 
mibauU  1V>  comte  de  Champagne,  étant  dans  ce  cas, 
Hit  un  impôt  sur  tous  les  troupeaux  de  cent  bêtes  et  au- 
Ittsus.  Pour  échapper  à  Timpôt,  les  Champenois  réduis!- 
WDt  leurs  troupeaux  à  quatre-vingt-dixrueuf  moutons, 
liais,  informé  de  cette  subtilité,  le  comte  interpréta  son 
Hit  en^ces  termes  :  Le  berger  du  troupeau  compte  bien 
pur  un  mouton,  l'impôt  sera  perçu.  »  Ce  que  le  vulgaire 
pupoli  a  traduit  ainsi  :  Quaire'Vinyt'diœ'neuf  moutons  et 
|m  Champenois  font  cent  bêtes* 

—  Un  homme  d'esprit  lui  dit  un  jour  :  c  Monsieur  le  pré- 
ident,  je  parie  que  vous  ne  savez  pas  tout,  et  que  je  trouve 
V0tre  mémoire  en  défaut.  Combien  existait-il  d'ordres  reli- 
gieux en  France  avant  la  Révolution,  et  quel  les  étaient  leurs 
iiHfférentes  règles?  —  Me  défiez-vous?  ■—  Oui,  je  vous  dé- 
fie. —  Ayez-vous  une  heure  à  me  donner?  —  Ah  ^  vous 
teniez,  président,  je  vois  que  je  gagnerai  le  pari.  Ëh 
fcien,  oui,  j'ai  une  heure  à  vous  donner.  »  Alors  M.  Hen- 
rion  commença  intrépidement  l'énumération  raison  née 
de  tous  les  ordres  religieux.  Mais  au  bout  de  quelques 
minutes,  son  interlocuteur  effrayé  confessa  qu'il  avait 
P^rdu,  et  le  dispensa  de  remplir  l'heure  entière. 

—  Un  soir,  pendant  qu'il  causait  avec  ses  amis,  on  an- 
nonce tout  â  coup  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand.  11  ne 
connaissait  l'illustre  pair  que  par  ses  œuvres  et  l'éclat  de 
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sa  gloire,  et  ne  préToyait  pas  sa  visite.  Mais  M.  de  Cb  I 
teanbriand  s'était  toujours  fait  un  plaisir  délicat  d'honon  1 
toutes  les  supériorités  intellectuelles.  Dans  la  coniren|| 
tion  il  dit  à  M.  Uenrion  :  c  Vous  ne  vous  doutez  pi 
monsieur  le  président,  que  vous  m*aTes  rendu  un  grai| 
service;  je  m'occupe  d'une  histoire  de  France;  j'avaw 
éclaircir  un  point  obscur,  et  je  n'ai  pu  trouver  que  d^ 
vos  Dissertations  féodales  les  lumières  dont  j'avais  besoi|| 
—  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  mon  livre,  répondit  1 
président  :  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  encore  des  lecieii< 
et  surtout  des  lecteurs  comme  M.  de  Ghateaubriaai| 

—  M.  le  premier  président  Séguier,  fils  du  dernier  iil 
cat  général  de  ce  nom,  avait  été  officier  de  dragons di| 
sa  jeunesse.  Ayant  épottsé  une  nièce  de  Gambacérès,  arei 
chancelier  de  l'Empire,  son  bel-oncle  le  fit  nommer, f 
1811,  premier  président  de  la  Cour  impériale  de  Pin 
Quand  Cambacérès  introduisit  son  protégé  près  de  l'fl^ 
pereur  pour  prêter  serment  :  t  Vous  êtes  bien  jeune,  | 
dit  Napoléon,  pour  être  placé  à  la  tête  de  la  Cour.  — Si| 
répondit  M.  Séguier,  je  suis  né  le  même  jour  que  le  vil 
queur  de  Marengo.  »  M.  le  président  fit  comme  toosl 
magistrats;  bonapartiste  zélé  sous  l'Empire,  il  devint rf 
royaliste  sous  la  Restauration.  Les  Achille  de  Hiir1iy>> 
Mole,  sont  d'un  autre  siècle;  au  dix-neuvième  siéclefi 
est  c|^s  accommodements  avec  les  circonstances. 

—  Magistrat  intègre,  probe,  délicat  à  l'extrême,  en  i^ 
rex-fonrnisseur  Michel,  impliqué  dans  une  grave  iffij' 
en  1809,  ayant  été  acquitté,  laissa,,  par  testament,  à  M  >< 
guier  un  legs  en  argenterie  et  en  diamants  monlanl  i  ^ 
valeur  de  plus  de  200,000  francs.  —  M.  Séguier  refm 
le  legs. 

—  Magistrat  indépendant,  il  répondit  à  une  Excelle^ 
qui  sondait  ses  intentions  :  —  La  Cour  rend  desArt^^* 
non  des  Services. 
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On  attribue  à  M.  Ségaier  les  reparties  suivantes;  nous 
garantissons  pas  néanmoins  la  véracité  de  toutes,  le« 
ant  extraites  parmi  d'autres  renouvelées  des  Grecs  : 
Dans  une  affaire  de  presse,  quelques  conseillers  insis- 
ient  auprès  de  M.  le  premier  président  Séguier  pour 
fil  interrompit  Tavocat;  il  leur  répondit  froidement  et 
demi- voix  :  c  Puisque  vous  voulez  le  condamner»  il  Haut 
ien  Fentendre  jusqu'au  bout,  i 
Un  jour»  en  arrivant  dans  la  chambre  du  conseil,  M.  Sé- 
uier  aborde  M.  D....  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  tu  nages  dans 
I  joie,  tu  éclates  de  bonheur!— Mais,  et  pourquoi ''...  -^ 
l.  est  nommé  conseiller.  —  Qu'est-ce  que  cela  peut  me 
Mre?...  Je  le  connais  à  peine.  —  Gomment,  ce  que  cela 
^ut  te  faire !«..  Tu  ne  seras  plus  dorénavant  le  plus  bête 
|e  la  cour.  » 

'  Un  avoué  sollicitait  un  défaut.  <  Mais  ce  n'est  pas  pour 
IfOtts,  M«  A...,  dit  M.  Séguier,  vous  n'êtes  pas  dans  cette 
itffoire.  —  Cela  est  vrai,  monsieur  le  président;  mais  mon 
bonfrère  est  retenu  ailleurs,  et  il  m'a  chargé  de  le  re- 
présenter près  de  la  Cour.  —  Accordé!  mais,  une  autre 
^is,  ne  TOUS  chargez  pas  des  défauts  des  autres,  vous 
^vez  bien  assez  des  vôtres.  • 

^  On  appelle  une  affaire,  l'avocat  est  absent...  Enfin,  ar- 
rive H*  Gicquel.  «  Pourquoi  n'êtes  vous  pas  là  quand  on 
Jippelle  votre  affaire?  demande  M.  Séguier.  —  Je  vous 
nleinande  pardon,  mais  j'étais  en  cassation ^pour  défendre 
on  arrêt  de  la  Cour.  —  Vous  n'avez  pas  besojn  d'y  aller, 
les  arrêts  de  la  Cour  se  défendent  tous  seuls.  —  Ils  se  dé- 
fendent assez  mal,  monsieur  le  président,  car  on  vient  de  le 
casser.  » 

Un  procès  s'élève  entre  uit  propriétaire  et  un  principal 
locataire  au  sujet  d'une  fosse  d'aisance  ;  il  vient  en  référé, 
puis  devant  une  chambre  du  tribunal,  puis  devant  la 
Cour...  —  on  le  plaide.  L'avocat  de  l'appelant  développe 
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ses  moyens.  «  Ah  çà  !  s^écrie  toat  à  coup  M.  Séguier,  il  y  a 
des  frais  énormes  à  Theure  qu'il  est,  d*après  ce  que  voa^ 
nous  racontez  :  des  expertises,  des  contre-expertises,  de^ 
référés.  —  Oui,  monsieur  le  président.  —  Mais  c 
ignoble!  Est-<îe  que  votre  client  est  là?  —  Oui,  mo 
sieur.  —  Qu'on  le  fasse  venir.  —  Vous  êtes  le  proprii 
taire?  ^  Oui,  monsieur!  —  Ah  çà!  mais  vous  vou 
donc  manger  la  fosse...,  en  procès!  » 

—  Le  célèbre  jurisconsulte  Merlin*,  ayant  été  compril 
dans  Tordonnance  de  1815  qui  exilait  au  profit  de  la  réa04 
tîon  les  régicides  suspects,  demanda  un  refuge  à  cette  te 
des  Pays-Bas,  si  longtemps  française,  et  pour  lui  fécoQ 
en  souvenirs.  La  colère  politique  vint  l'y  poursuivre 
Bruxelles,  c'était  presque  la  patrie  !  Il  fallut  chercher  o 
autre  asile,  l'Europe  était  fermée  à  ces  proscrits  de 
Sainte-Alliance;  Merlin  choisit  une  terre  de  liberté,  eil 
s'embarqua  le  15  février  1816,  avec  son  fils,  pour  Ne 
York.  Mais,  après  huit  jours  d'une  navigation  pénibli 
battu  par  la  tempête,  le  vaisseau  se  brisa  sur  un  banc 
sable.  L'équipage  échappa,  comme  par  miracle,  à  u 
mort  certaine;  l'eau  pénétrait  de  toutes  parts,  lorsqu'une 
chaloupe  recueillit  les  passagers  et  les  ramena  sains  et 
saufs  au  rivage.  La  politique  de  la  Restauration,  plus 
cruelle  que  la  tempête,  sollicita  de  nouveau  son  expni'* 
sion  ;  mais  Guillaume,  roi  des  Pays-Bas,  répondit  :  «  ^ 
mer  me  Va  rendu,  je  le  garde,  »  Nobles  paroles  que  l'his- 
toire a  enregistrées,  et  qu'il  faut  admirer,  tant  les  partis 
en  sont  avares!  (Mathieu,  El.  de  Merlin.) 

*  1  bilippe-Antoine  Merlin,  né  à  Asleux  en  1754,  mort  à  Paris  le  26  dé- 
cembre 1838.  A  rente  ans  il  était  reganlé  comme  une  auiorilé  dans  toaifl 
la  France.  Député  en  1788  par  le  bailliage  de  Douai,  il  fut  l'un  des  rédK- 
leurs  du  rapport  qui,  dans  la  nuit  du  4  août,  abolit  Ja  féodalité.  H  ^ 
fut  également  île  la  fameuse  In  des  suspects,  qui  pèsera  clernellernc»^ 
sur  sa  mémoire. 
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—  Etienne  Clavier,  magistrats  connu  dans  la  républi- 
ie  des  lettres,  ne  cherchait  que  la  vérité.  11  s'était  pénétré 
t  bonne  heure  de  Timportance  et  de  la  dignité  de  ses 
toctions;  il  avait  reconnu  qu'elles  ne  le  rendaient  in- 
épendant  de  toutes  les  considérations  sociales  que  pour 
ï  rendre  plus  soumis  aux  Lois  de  la  Justice.  C'est  à  ce 
^timent  profond  de  ses  devoirs  qu'il  faut  attribuer  Tin- 
égrité,  rinflexibilité  qui  le  distinguèrent  dans  l'exercice 
le  la  magistrature,  et  c'est  au  même  sentiment  qu'il  dut 
)ette  fermeté  courageuse  dont  il  donna  un  si  noble  exem- 
^e  lorsque  Moreau  fut  traduit  devant  la  cour  criminelle 
féciale  où  siégeait  Clavier.  Vainement  des  sollicitations 
puissantes  essayèrent  d'influencer  le  juge.  Vainement, 
^r  Fen  traîner,  on  allégua  les  raisons  d'État;  ces' rai - 
ions  terribles  n'étaient  pas  pour  Clavier  des  raisons  de 
hstice.  Vainement  enfin  le  pouvoir  suprême  promit-il  de 
^re  grâce  à  l'accusé  après  sa  condamnation  :  Et  à  nous, 
répondit  le  vertueux  magistrat  avec  l'accent  de  l'indigna- 
^n,  qui  nous  la  fera?  paroles  sublimes  qui  passeront  à 
la  postérité. 

^  ScfPioN  Bbxon  ',  aàcien  président  du  tribunal  de  la 
foliée  correctionnelle  en  1796,  était  bossu  et  bossu  très- 
prononcé;  on  amena  à  son  audience  un  de  ses  pairs  en 
difformité,  accusé  d'avoir  maltraité  à  outrance  un  indi- 
vidu plus  fort  et  mieux  fait  que  lui.  Or  cet  accusé  bossu 

*  Élienne  Clavier,  né  à  hpn  en  1762,  mort  à  Paris  le  26  décembre 
ittiT,  fut  en  1788  conseiller  au  Cbflielet,  lors  de  la  création  de  la  Cour  de 
joslice  criminelle  du  département  de  la  Seine;  il  y  siégea  comme  juge 
JQsqo'eD  1811,  époque  de  sa  ëuppression.  Comme  helléniste,  ce  magis- 
trat b'esi  acquis  une  grande  réputation.  11'  avait  marié  sa  fille  au  célèbre 
l'an!  Courier. 

*Né  à  Kemiremont  en  1753,  Bexon  mourut  à  Chaillot  en  1822.  Il  se 
Kyra  à  des  travaux  dont  les  résultats  publiés  lui  ont  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  criminalisles.  Sa  constante  opposition  &  tout  acte 
ariiitraire  le  fil  destituer  en  1808;  il  se  fil  avocat.  En  1815,  chargé  de  la 
^nse  du  colonel  Labédoyère,  il  eut  la  pusillanimité  de  laisser  cet  ac- 
*'>•«  se  dérendre  lui-même  en  abandonnant  sa  cause. 
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avait  pour  défenseur  Tavocat  Malhon  de  la  Varenne,  qu 
!ui-foèméëtaiï  bossu.  ïnlerpelé  par  le  président  de  dip 
|)Ourqiioi  iî  avait  û  grièvement  "frappé  le  plaignant,  Fa! 
èusé  bajfbotie  :  •  Je  nWraî  jamais  vous  le  dire:  »  Lepr 
^deiit  *  ï  Le  tribunal  vous  ordonne  de  dire  Ta  ver 
toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité.  »  Nouvelle  hésitai 
de  Fàcéxisé  !'«•  lira  V  dit  une  ^tosàé  injure  que  jcn^ 
Ta  force' de  répéter,  è  Le  président  :  «  Quelle  est  àontu 
'injure?  f  otre  îritérêt  est  de'  ïé  dire.  »  L'accusé  :  «  Eh  hk 
là,  il  m'a  dit  côtnme  ça  que  j^étais  ^os5i/^  »  Sitôt  le 
'sidént  de  lui  répliquer  :*  t  Mais,  îno'n  cataatàde,  ce  n'«l 
pas  là  tth'e  injure;  demandez  plutôt  à  Votre*  défenseur. > 
"    '-    '"     '         '^       "'  '    '{Souk'dëMxRm.y^^ 

L'empereur  Âleftandrts  SèVère;-  ^'  rie  Vôtilm  point  ip 
•réià'chaïges'fnssehr  Véhtilèi  sous  son  règne,  paroe  qwce- 
^l'oi?quî'*ctete,  dis!ait-îl.  est  fcontraint  de  vendre;  etq«* 
îpéwveiidî^  fcequ^  achète.  »  ';  ^  '  '  ' 
'  "•;-  Notre  M^oïte  rapporte  des  !frâits  Wen  honùtMt»^ 
la  Justice,  aux  lumières  et  à  Tintégrité  du  Parlementa 
'I*àris.' I'  ^ '^     "•''•!•  •*  . .-,(  •         i  't » 

«  F^édérîdll  soumit  aujugemèht  dû  roi  et'de  son'Pjif- 
"lëmerit  ïa  décîsioii  de  plusieurs  différends  qu'il  avall'a'** 
-  le 'pape  Innocent  IV^  '  '  ^ 

'     Bu  tem^w  dé  Philippe  lô  Bel,  le  comte  dé  Nami»'  *" 
'fil  autant,  ^uoiqull  eût' poui*  partie  Charles  dfe  VâloH 
frère  du  roi. 

Philippe,  prince  de  Tarente,  accepta  pour  juge '*  *^ 
séant  au  Parlement,  sur  le  différend  qu'il  avait  avec  U 
duc  de'  Bourgogne  pour  certains  frais  qu'il  ftllait/*''* 
pour  le  recouvrement  de  l'empire  de  Constantinopic- 
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—  On  n'a  peut-être  jamais  mieux  marqué  combien  les 
magistrats  doivent  être  détachés  d'eux-mêmes  et  de  tout 
ce  qui  les  regarde  personnellement,  que  par  Tusage  où 
est  le  chancelier  de  France  de  ne  porter  jamais  le  deuil 
pour  qui  que  ce  soit. 

On  dit  aussi  que  ce  premier  magistrat  du  royaume  ne 
Rçoit  et  ne  rend  jamais  de  visites.  En  effet,  pour  rendre 
et  recevoir  des  visites,  il  faut  avoir  du  temps  à  perdre  : 
on  chancelier  de  France  peut-il  jamais  en  avoir? 

—  Ce  n*est  que  depuis  1674  que  les  gens  du  roi  du 
Parlement  de  Paris  sont  dans  Tusage  de  complimenter  le 
roi  à  son  retour  d'une  expédition.  Après  la  conquête  de 
4a  Franche-Comté,  le  Parlement  étant  venu  complimen- 
jler  Louis  XIV,  Talpn,  avocat  général,  au  lieu  de  saluer 
liifflplement  le  roi  en  passant  après  la  harangue  du  pre- 
iiiier  président,  le  harangua  aussi.  Les  gens  du  roi  se  sont 
iepuis  maintenus  dans  cette  possession. 

r  —  Les  officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  portaient 
peiennement  de  grands  ciseaux  à  leur  ceinture,  pour 
inarquer  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  rogner  et  de  retrancher 
fo  mauvais  emplois  dans  les  comptes  qu'on  leur  pré- 
paie. 

—  C'est  un  article  à  ajouter  à  l'histoire  des  querelles 
mots,  que  ce  qui  arriva  en  France  lorsque  les  Prési- 

iaux  y  furent  établis  :  les  chefs  de  ces  compagnies 
ivaient  cru  pouvoir  s'appeler  premiers  présidents,  titre 
différent  par  lui-même  et  qui  ne  marque  qu'un  rang 
1.  Un  arrêt  proscrivit  cette  usurpation;  il  ne  leur 
it  plus  perolis  de   se  qualifier   que  présidents  pre- 

Ils  intitulaient  leurs  àécmons  jugements  souverains;  on 
|irrèta  cette  audace  :  on  leur  enjoignit  de  ne  plus  pro- 
toncer  que  -pair  jugement  dernier, 

—  GuÉRiN,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
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fegiitnstruotiohs  ^i|u'dnndonft8(  <  ii  Ikti^HVtlé  W  'sëptend- 
bre   1510,  c^est  que  ces  députer  seht  (}Utsiliflé3  Ânibassà- 

m*^  AaifroMB  Dit]  Ron>v  d'dboM  <ion^înérirâfii^tIà'  isèti^- 
DhansBéet  de  Karséillo^iêl  «na/^iiS  'tt)nïéili&f' a'Ë^^"joi{^h^'U 
Lbeaneoup'ée  sa'vx>ii<'uiie  vertu  ânbllnlëi  11  s'hbcjûittâ  ife 
Ift  diarge  qu'il  occuptiîl  à^'Ni^Meflle  ateè  taAt  a^niégrité, 
^Àe^n'aymut  point  asdë^  êxàknhié  tine'eaudè  dôht  il  était 
satiporteiir.iè fitiremel&re'ilial  pari^leicoiidàm^e tôti)! ^ 
qu'elle  avait  perdu  par  k  perte'  d^'  iotï  trrdbès.'Ce'tMlt 
;D.'j8Keitef&  :pa«  r^dmi^^ioa  <là6s  fès 'âmes  Mtés  pour 
iIUfiiller;imaift  qjua  lès  iauVres  dti'  Aïoiii^  i'adtnîretit,  6e 
wraaatattldegbgné^fM^ttrld'vJîrUi'.'^^  ••''^'     '       •    •' 
—  Desbabrbaux,  si  connu  par  sfbn  'é)^ti/féiÀibe;'ftt'à  ^e\x 
-fcès'lâ  «tnlie'dÎQsâ,  maïs  paf'ùn  pi^ticlpe' différât!  Étant 
loonfle^llelr  att''Pai4efiie>iit  d«f  Parie,  il  se  (iftargea:  Uiib  fois 
iàtt  nq^rt  d'un  prôcèb.  QHhm^  \m  partiel le'Jii^è^n'affh 
lin'Mi*  jugeftt,  tl  )«s  fit'veftihiurûrA  lef  procès  M  Icfut*  pire- 
^ne^  e»  pHyd  de^son  aVgfènt  i3€  qtii  étifii  Aenhindé/        ' 
<>  -^^'Un'irii^iteurdei^foii^icfâ/la'pt^tnf^)^  fois  qUMlalik 
.aupsermoii  âprè^^vbir*  élé  PéVèttt  de'!àa  etiArbe^,  'icrôyàit 
^e  11omiMiv>s1adréSlfttt-é«6r«étV6hréfti^à  ItiiTom^^'le^tdfs 
'qitil'âisait'Vff^rs'i^fti?^^  ^k^t7^uf!?,^ét  iré^Addit' toujours 
far  viùeptoîùn&é  révéreiiicë.' 
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0 .  -i.  H  y ia-vail  là  Tholofe'  uh  adv6eat'î'gfh(yrtnt;  W<  ^f(?>-/^MC 
4iti titulequiel  fit  ameiiefr  de  ^elqtié  nte^tàiriè'  âti'iï^vdft 
êtPyrentèU  ttltmA'Mrdii  Maribl^è  *àd  toi  âbhri  Rj  lé  lit 
«faàfgëP'jUëqii'A  Bdm^ekiljd^  eid^'tâ  le  fit  ^niëtïéV  jusqu'à 
Hrh,  Lè>it>i  lui  dit<)u'}rdeWbdS[t  êe  ^ii'il  tbudi^lt;  il 
demanda  un  estât  de  conseiller.  Le  roi  dit:  N'y  a-t-îl  qilë 
€Bl)i?>et  ii^i  fitdépéscher  deé  lettres.  Esfant'â  Tholosé,  il 
fit  exàffliirè,  trouvé^  ighoratlt'et  refuéè  ^at^  ttoî^  Ibi^î 
tellement  (pie, '  l'ai  se  plaignant,'  le  roî  IW  dit  qu'il  s^as- 
tei^rait  liu^sisus  de  tous  les  conseillers  des  Cours  de  VSt- 


m  evBiasnAs  JCDic^AiEEa  > 

kiiient»>«1bhiiJfitidpHiferi4es  lelli:p9.poi}r>e«^iqai8iMr4;ta| 
requestes.  Lorsqu'il  fut  examiné,  les  maJMres^e^^itest^ 
le  nslMènnit,[pB«06  qu'il  ne  Fe$|K«dMt  nie^o»]lie.c)iaace- 
Iferl/lefOr  respondit  ta  latine  AMne&ciiii^  me  marmctt 
rm^m^  életi4>B€iB  lettres;  mai»,  i  à.  Pfiiis«  et;  en>.Qmyeimi* 
oii'Vap^elait sle'tmiis/rd  de$;  reqtmies. de  Marifre, 

'UU[      «'..I    .'.<        .  .t  li:    1...    I  ..     :  ;   .(Sç^UîBI,)^ 

•i  -^.lI^iiioGla  Qt  savant  président  yqpaAtQa.0¥Qeftt<|« 
«tlépiait  AkariJéMSt  ùa  F^k^^ti  q«i  se  touraûptiit  po«f 
ééri)râr:»a  mol  grop^il  dit.tqut  haul :  «i&é  !  lelmboiQiHje 
«llègnè  du  grec»  où  ili  D*enteadit  jdmijstrîeQ»  k  fl.seitiniir 
yaitanbigv  si€'étaitde.iavoea|.pu  d'Akanotnqii  le>prét 
aMem  LVOttlftil  jparkr,'  mais  je  crois  bieq>  que:  c^'éiaUifds 
iDa^  (leu&l  (T-ABOiiluff.}<  <     .•  .  !  ■    i  <  :  -     i   .i^ 

ii'Ur  U«>4tutre  juge»  mais  il  était  v^y al  et  Ueuten«nl}eÉ 
tin^sënèchaoseée  de  par  Je  moqde^  Y^yanl.iHvtbapittii 
^e^rà  quiiHIimultail'peadant.  la^tenuô  de  ses  joArs,  â|>pnt 
mies^etnent  deffense  générale  à  tous  de  se  comporter  mo- 
dfsteiqent^  ëdAb^  Toyaat^qife^te, chapeau  verd  n«  eessait 
^e'IairQ  du  bnût,  li^i  ditea  colèyre  :.;«  Gbapeaa.Terd«iji 
"tioiis Condamne- en. une  amende  die:yingt  Uvree..»  fi^ 
qui  portait  ceohapeaii,  saoa  en  appaier  comoie  il  éiai^ 
«oiiseilié)  ipritice  chapeau  syecd  et  le  jeta.suf  le.bmrciiiii» 
disant!  M«<f  aitesr^lut  payer  r^mi^nde*;  » ,  Et  cela  foiti.d^ 
èuaquaipitoaiplfmefilf  de  sorte.quejen'ai.poinlde  so^f^ 
lihnce  ie^  Talvoir  .vu  depui»* .  (Tànqua^î.)      . 


\ 


ij'f 


:  ri^hd  juge  d*un  faenrg  voulut  absolument  ba^rangW 
tmipiinoe,  <qui.]erefmejrct&t  desoacomplip)ent.  Le  baraih 
^éènveiitra. suivi  des  plus,  apparents  du  lieu^  ,0001001! 
feieait  une  rèvôrenoe  profoAdje^lepripoe^  qui  était  jeiMMi 
«àata  â'  <talifou)rcbon  par-dessus  le  juge  et  se  sauva.  U 
juge  en  setreievant  ne  voyant  plus  le  prince  et  le  cher? 
cbatitdes  yeux,  sans  le  trouver,,  s'adressant  à  un,  gonti^ 
tMttimë  île  sa' suite*  qn'Ui  harangua,  malgr^  qi^'il  en  «H 


fttaf'M'pdâ  •^âm'lî»  glaire  4uMl«s{#itsiltr.de(^Qtt*élQ4 
fi±mÊtif.'\É4^eqaimûm,)'  '■'■'  '  '?■  '»■«," '^ï  "'^  "l.rî 
'-«'^^Â>jft'4>p0^d'iAf0^tiiitfe^  oomme;  deuti  partiel  «Hoeat 
»»^*prodës>ée»  grande  ij»t)orti»ieè  an  fxndeqientile'Mirfil 
iqiig^e/dbntét&itrnf)t)ortenpim^^conèëll»donte  éà  hœgm 
grecque,  eiqtii  fovBitâàdhKêTôù'  ilTOuiait){l%ie4)kéll» 
l'efiËidoaUiU  bien,  et,  craignant  qu'une  pièce  produite  par 
é^le  «loQsl»  M&'Vfid'fdt  ))a$:l^a'?iié;i  attrÉupplieF  le 
premier'  prMde^htqtf'iriurj^^  «à  ïsire  faiireidisi^uHa» 
hà9itktf$p(ké&  eikïêdiMp  râppôrtb  be procès' aaBCEîfidèkb- 
fDent^  liok'rnitf  c»t  JI'j'LoH'fe  lirésâdbntlui  di|  ih  Viog^t» 
iàicpté  Hpii'DoAt/lé  mp|H)rtêiii^,'£6iitpris  «^imitl^toilné^ 
tto|f«iiit  à'K^  q«r>f(  fOdlariî,  direct  poak^  Bletbdser^jcftaitai 
grand  soupir  par  forme  d'interjection  'latinéf,)  Aiulé  qiKM 
es  [MAid^fit/ i aH^àx  'qti'llr  dût'  cômmesçâ  ison)  rexotfëeT-4ui 
iift«qf«fJefft>li$'l4e]i  eevque  c'est  vvoufe  pensez !i>  Sa lan^ftie 

-001  T*  i"t]-'u!->  "•-.,  '  !.  '•'  --.f  B  -!f-'!''-«  i,  •«^M'iTi^.'IÎAioenofjJr'iijî 

il  (-iftiu^^ii .  jetine  apprenti  de'^jtistiGfe  ^xTuvRQeâietit  poavvli 

4'un^itn^iQttre^  jiiâreaiiire,:ayëM;|)hr'anrid  djë.qnél^ifii^ 

i|(âdué8^  ^Hdainné  ^11^  coépe^6uftBi  dîxvoéri'^^ 

^ëi  àprëi^il^Knt^^bi^tUèxiw  dresséia  fifenii:enoe;itni}«6q  sbip 

fïm^pAs  d'a^rèJrfstb'&taltla  délire 'ou  là»  »€[ne8ttie.:fL«s 

gifadèéi^ui  h^y  prirent' gélrded^  si^prèBf  Éiais  Ifaj^aîH 

^fiiée  :^/ld£''9^7^/{mi°1ui^  enrvroyôM»trfA9Vff.iqp^^     , 

ter.  De  sorte  que,  quand  t)e>Vinlà.pai' faire rh/teétHlr^itldh- 

)iilA%li1^nt''e^pr§éënt^<lélfa^ûsérq«âiTdi^ 

t^ni  ednââmnëm  tîonâainnoins'lédèt  aeduBéià  avmiqlif^ 

^Wle  MUpeé/  4)  âeMàndfl^  st^iidfiiîn^aù  jugc^  *.  n<i j Le(p^U% 

#fMst€^t^']i<'Pam")è:$ugie,  «Mrt  ^n/nâet» surpris,  dilieA 

^vi^ànf  È»  ^ropfé'^oréiHé^^  «'  6^«s|  eellis^àv Vff  Oi^  diàà» 

uWtmnëll  je'  n'è!î}a|>t)«ïïA?t)lMii.et  «ivotte;  !Éwi4Bèiiiie  yi?ii| 

ikl'ëiyttpëfaiV  B?'Déqtfiiî  tous  lès  asfeistants^e  prenanl.à.rirfei 

^p^t  i^i^liqui'r  'tf  J'ëStëtiftl^^à  tienAéidextlrci  (»(;»(%«« 
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le  paavre  couper,bftur8(Çi.fiftljçqc|anH„  jl  dil.â,.i  ^'en  appeWe 
donc.  •  Et  de  fait,  il  fut  dit  qu'il  avait  été  iniquement  jugé 
pai!il^iuge»:à4«oi  bieoilalppelé.p8jr!^app^|a»ti  ei^lfisàkitce 
qa!il  ^^vl^èûeiait^  Qrd(mnéjqile;l0ittgepoileTà>Vd6Kiifs| 
satt.bod^net.deçiQreillefi  d'ÂiM^>  et  racousérenvogré  absolue!  | 
Mais  je  orai&qinejcet  arrôtbe  fut  >(M[8e^ée«ftéy>par«8iqta'oaf{ 
relDodInttà  ik  boAu;  queiioajuge  avait  de  ces  oi«iIlefr4â 
nftturelkiiaedftti  entrées  dA09  U  lèt&  (TaboOrob.^  .   i    .  i  iq  ; 
Tt}Ua:genUUiofDmeiide.in&airqpa  ioUicilaifr  uh  ààUm 

pro«^s.ÀJ)ijoki.«t.6n  di^urapl'àvieo  lq>cQni9eill|er>4iiiMl' 
son  rappoctettr«.laijrç<x>DQ(iBiii[)dant  lâi  3iHtice4aBar-d^ 
(n^n  ^mnunt  .eUamjMmirûia\i^Ui£oa&&ï\éi{  \m  répoo- 
diC;qii'ii[ipklenai[t.tnopitdfi|  peijqe'p(»itr  bn6>affaitede  pw 
d'im{)orl!anee»  àJâqueUeiil  yavatlpeu^Uipoin^-dediffi^^ 
oiiltéi|Qudqii6B.j>aue&Aprèsw  ce  gei^lbdxnmer.  se'tseBltQ^ 
bien  a^wré.sunjCéitejéponsËi,. fut  eondamné.  £t  nonim»^ 
sloniplaignAÎtà un.très*-aayahtet  iboocruptibla pré^ent;^ 
il  lui  fut  répondu  par  icelui-cy,  qu'il  ny  atait  que^teairl 
seaadaiiise«tqWà>p^il'ar^ait4Lfena  quioh  ne11eûti^cu)dif>^o^ 
enil'ameade^de  loliaypeL'Lora  oaigenûlhoniiKie  émerveille^ 
dit.  li  «  £h  qu^  1  .mon  rapportent  ni'*<avait  asiiiré  ifu'il  »y 
avait  point,  de. diffîeultè  en  ma  causée  -^  Vraiment,  '&)X  loni 
le  président,  M  audit  vl*ài  ;  luaisuroiisavez  dial^S'BOii  èfêe^ 
car  il  entendait  qu'il  n'y  avait  jpointd^  difficulté  q«e  vous 

nef utslez. aondaniné. a  (TABooRto.).  ', 

1  -^^r  Uqnri'ÉtienÀeiparlé.d'uh  juge  de  £ba>  temps  qur 
n'avait  qu'une  iibvbiuié'eii!  matière  de  proc^  cniuinel.  S| 
le  prisonnier  était  yieiû  :  «  Pèrtd^s!  ^isait^l,  il  en  a  bi^ 
laild^autr€is.»'8^*iliétâlijeiine  t'#PeAdéz^  pendei!  il eA ferait 
bienJdîàU4rl^s.-i*  '••-.    '■.   ^     >'■••'  • '»       •'•     "' ^ 

^'  hk  pï<ési!deiU  de  Nësmond'  passait  peur  èiH  «^n'iJimoie 
ftirteimiiyenk.  CTn  jour,  étàkii  allé'voir  madame  de  Sévi^ 
giiféy<€4k*dii q't'^and'on'ieiltii  annon{a;iC!e vèrsde rop^wi 


•'■•:'•    îjî'jiiî' '  "•"'  "î*  Jîi/c  ii'u[j  Jib  Jnl  li  ,în:l  mIj  iH  (»  .•)nofi 
M>H4lt]«{k'éBideaai;  graiiQijoudtiineirfoH  iv9»fs  ^iovn  jciuir;q 
apiwlivûirlaitmnagntiiderperte'ii  «>  Aû<  moilis  j'ai  >|>eHiiip 
8ai]B>dlce  vu/ seul  mol.  M  C^KliTH>A8ieK»r;  ja^yé'p^léd^^' 
1UMl  damei^e  tes 'g^ftIu|eiid(Rlléun^s6tM  Mpetteei  »i   'uM 
i^^Uftconseillèbr  d^âtafifBnclorfni' sur  to»fle«h^  dette)»  <l^i 
président,  qo»  recueillait  lesf  vcdx';  «yafyt'dèiiNMmlé'  i^^î^i 
einseittenla  sriennel^  ii  répondit,  >ën' «se  froMAkit  les  y ëfrx  : 
«sQftViaiei'ibëndcy  qu'on/ ieffpendel'^iMstte  tftestOiin  'pv'é^q 
liiiéilHiB,'iAonÉ'iii»'a^iti<^>àv'bien^  qa-èiv4e  fatiqbel  ii<'^' 
-i^l^n  cëlëbte  ^aDsgisttrât^  fort  égé,  ayam 'monqvô 'di$;> 
mèflfiQibe  daiiribiinidisnMnrs'qu'fl  ^wm^i^àVoukêitMé) 
da'MfblaiSii  diAf âfsesaiidiieiEtrs  fienkiiejc^contartehcilteà^i 
sicNirB^ifliar^  mémoire] èM  nne  acfCMsnnefid^meslii^^fe^llqttitiMr) 
laëaiBrHie  nieriervir;  .iiilais  éii^eHaTm^  reMt  unimawvaésiiû^^f 
fiflev  •  tf!tU^« 'jotii mi^endi  tm ; 'boiiy^ eu' Hous^  ëpmrgmifTiribîe 
pffiift{dajfQldDl«rr^reii  "n  ,7:.Mijl'»-.i  j,";q  ijIm»-.;  n  rot  i  .'I  H 
'«frttiUîii jugei'dfe  viilogQ/ en-SésâB-^totftgpèf'aoofniaéKe»*^: 
loUtif  :  0n.voya  ohertili6r\uo  rténloinipadotn  (hUiBsâcD:'>Iir^ 
téAiioiilf^yaU  au  «eabanei^'  €l  r^isaier-trëfiia  «Téè  4uitil) 
botffe^lKeiriotâii  dépôchaïun  second* hiM^brJqtiii<peâfes  à: 
bQir^ftv#Qdi|x);  ii^y  Tfl^niiOiêtBe,-  ilboit'el  ^eté^t^raiiM 
procès- «^IUtip<nili'jligôa(irAH)«BOT'.^  i*  "j  iii.l>r<  'Uv>  li  -n*/) 
—  Quand  une  fois  on(e8t8OG0tftumé'éi«dromâfiderv*'loiit 
Hefl  ofwimaAder.touliÇr^a  'YÎeli&lJ  oEfLA^BeBcniRév^p^fflier 
j^résféentduParleineiiit^derGTettoUev-â^dit'}'  «SitievxdiÂ 
w'Maj^t.iua  cliiarge  et  iBOnbieQ,  jot  m^  ferais,  maître  ^é^ 
cpl^,«Ulii,  aH7|UHqs,<4e  «ofynandeij  m^  petits»  nei  pouvant 
plus  commander  aux  grands.  »  (De  ViGi«EVL<ilAf)VAtl«R^)  .*! 
-rHlfi^fK»  premiej:,pré;siii«nt aUyPdriement(di'Ai?L^  t^pmme 
d'^pri;|.e)t  d'iunfi  ^umepp:  agçéab^ç»  se  irouva^^.dan^ç}^ 
byiUatbièqi^^4'uj}.pai;tiiCuU6rqpe  ron  'di3a^  d;'uo€i  (fam^lp 
juive,  et  qui  portait  des  fanlx  dans  ses  armés,  lui  demanda 
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c^.<|«e  c  étailïqu'il  voyait  imprimé  &ur  |e  ^oè  de  ae»  tivro^^ 
c.  Ce  sojut  les  armes  de  m^  maison,  répoodit  ise  particulier^! 
---,f(e  peofiais,  répliqua  le  président^  que  ce  f Misent  dei^ 
l^Mres  hébraïques.  »  (D£  ViGN£UL-MAavi^m.)  -,  , 

..—La  patience  doit  entrer  dans  Thygiëne  des  présideate^ 
car,  outre  qu'il  est  inconvenant»  il  n'est  pas  toujours  sain. 
de  94  mettre  e^i  colère,  témoin  le  i^it  suivant  : 

Une  dame  Milfort,  qui  avait  voulu  opérer  d^s  oh 
raçU&,  fut  arrêtée  sur  le  réquisitoire  de  M«  le  procureur 
du  roi,,  et  fut  conduite  dans  les  prisons  dci  Sedftir»  Elle  M 
'ensuis  traduite  devant  le  tribunal  de  GharleviUe,  comn»^ 
pjéveoue  d'escroquerie»  et  elle  y  comparut  le,  17  jaiK 
let,  \%%%.  Son  avocat,  voulant  tirer  tout  le  parti  poosibiii 
d^i.sa  cause»  appela  la  religion  à  son  secours,  et  voulut  lHti| 
quelques  passages  de  TËvangile.  Uappelé  à  Tordre  sou»! 
I^étexte  qu'il  sortait  de  sa  cause,,  il  s'emporta  et  irritii 
telleiqent.  le  président,  que  celui-ci  mourut  subitemeat,] 
au  jnoment  où  il  ordonnait  qu'on  fît  sortir  Tavocat  deU^i 
sajile.  Le  jugement  ne  fut  pas  prononcé^  et  le  peapleiu 
cifçiyant  voir  dans  cet  événement  une  punition  du  ciel  et^ 
le  triomphe  de  madame  Milfort,  se  mit  à  crier  :  Miracle  1^ 

^  raison  doit  s'emparer  de  ce  fait  pour  dire  au  juge  : 
Ffappe,.mais  écoule.  (Dupin.)  i 

;  ~t-  Si  1^  juge  doit  se  montrer  indulgent  envers  le  défeiH, 
s€iiir,.à,p]ifs. forte  raison  envers  l'accusé.  Il  doit  lui  pardon-, 
ner  quelque  chaleur  dans  sa  propre  cause,  et  lorsqu'il  s'agit/ 
de  sa  perte  ou  de  son  salut.  J'ai  entendu  un  accusé,  inter- 
rqjtïpu  dans  sa  défense,  dire  au  président  :  <  Monsieur,, 
le  soin  de  défendre  mon  honneur  l'emporte  sur  tout.  En 
sortant  d'ici,  vous  rentrez  bien  tranquille  chez  vous;  et. 
moi  je  rentre  dans  ma  prison...  »  (Dupin.) 

—  «  On  dit  d'Aristide  qu'il  avait  jugé  quelques  malfai- 
teurs et  les  poursuivait  si  asprement,  qu'ayant  déduit 
toutes  les  charges,  Ips  juges  se  trouvèrent  animés  au  point . 


qfire,  umsànire  plaid;  \h  l'es'v<iilaîen'l'«ortdàm"ner*s*S'' 
le-champT  mais  Aristide  ne  pot  te  sôèffrth,'  \\r^k  Tèv&'rfo!' 
BH'plàcei  alla ^  celle  des  accusée,  'et,  se  jèignàïitA  étixr 
se  jeta  aux  pieds  des  fug«s,  eK  lè^  supplfâ  qu*i^s  ne  Us' 
etmdamnassetit  pas  sans  les  «{^tendre,  que  cène  si»rak.pas 
MsticBy  miHs  violence.  »  (Atrauit.)         '  '  '^ 

On  conviendra  <ïu'Aifisfide  ïùétimt'lÂén  d'être  snt^' 
lYomnïé  le  Juste.  •  -  ••      *''    '    '  ''       ^ 

"  •'-^©ans'  uhe^'antre  oèicâsion;  là  pélulntiWi  àëi  j«gés^ 
alfténiehs  Ittt  encbre  mise  à  l'épréure.  L'accusation' d*A^^ 
gbiMe  contre  Hioeion  et  sre^  prétéiidns*  cott^plibes  kVait 
été  renvoyée  dèvam  le  peuple;  tous  Itts  hWtiôtéè' g^nSl 
èlèffent  fra]f)pés  de  lerfeur,  «teltemént  <îti'?l  «Y  eiil'pHù»' 
pértonnë  qui  oza«t  parler  pour  PHocioii  r  w^al»;  ayant  diffi-^' 
ellèmerit  et  à  grant  peïne  obtenli'ùn  mon»tit*iîe'Silbrtcèv'' 
illénr  detrtanda  r  Seigneurs  'Athènkn^l  càm^tieni  ^Hoiièï 
wmlei^vott^  faîfe  mourir,  justement  m  in}usténiénïf'{iùé*' 
qtfeô-»uns  répondli*ent  î  Jiistevtent.  -^'St'  eb mntfgh WTép\^' 
çuà-t-if,  le  pouvez-ifùus  faire;  â'von^^  ntnùU^oifex  kn  nos' 
jtstificalions?  Non,  pour  cela  encore,  ne  "piiféiil-ilsàvôiV  ' 
audiencfe^  t  (Plutarquè.)"  ^'  (  '  ' .  j    v  ■[ 

— Dans  une  cfeusë  où  Aristide  étaîl  juge,  t<né  d«^  par- 
ties rapporta  plusieurs  injures  que  fcfe  même  Aristide  avaît* 
reçues  de  la  partfe  adverse  :  *  Pâtee^cella,  diUAri^ide; 
venez  au  fait;  je  ne  suis  pas  mon  juge,  je  life'suis/'Cfue^'îë^' 
vôtre.  »       '  :      ■    -i   ■      .  .-.    .1    -.'j.n 

—  Un  illustre  magistrat,  parlant  a  ù'n  homme 'qui  pas-^ 
•art  du  pays  latin  à'  là  cour,  pour  exercer  une  "dfiii^g&iori] 
honorable,  Itii  dit  :  «  Vous  altez,  moVisieur,  dans  un  nâoridé'^ 
tout  nouveau  ;  souvenez-vous  d'y  gaî-déf  durant  sept'ah^''' 
le  grand  précepte  de  Pythagore;  et  au  bout  de  sept  atfà^ 
renouvelez  le  vœu  de  vous  taire,  ou  plutôt  taisez- vous 
toujours,  à  moins  que  vous  n'ayez  quelque  ieliôbe'à  dire^ 
qui  vous  soit  plus  utile  que  votre  silence.  »  "' 


1»/  y !l-l^^)AamK)aTÉa.^UDIc^*roIK•y<^:Klnll-■.7  n: 

CHAPITRE 'V  ''T' •'  •< 

lli>:ilif^iii<M'.|>B  Pv^sEiY.psHTle  di/)si'de&;  gninds-4DR 
coQUtlt^  ;.<«  Leimr^  déei^itms  sontr  (le&'(Joi$^>laipui6ia 

«  trésor  pour  les  nations  policées;  et,  semblable .èi 
c i6çii»YeB.qmi|rAfilQpt  Iforti^t  '1^9((pierf99/prâcieu8esiiaas 
«  If^  PW&  <IU:i}B  ^rno$^t,.*lft  p^i)çsDiAie.fi|»rleni(t^  mom 

pr  U4p^^*ir6puWi<i\ift^il(droilît»MUift>Pads  liitSéM 
en  1572,  par  un  article  de  l'Ordonnance  iddUoi»;  ell^ 
fiit  r^tabKq  qMej<plu^4e)/(^^DH9siapr^Kpar  éditdtt.ltiois 

d^aitrilr*63a.(Y,,.pi.l^.7fcftr^..6v/#5,)  ,mM     -  f    r  ^  !,j 

^,PRAiï^gioiis  P^MDiiAri,  qui>  .4e  {Mtewier^  oocttpfl  i  ~ 
la  Qblird'dotdroil  fmiç^iKi.  itfû8aittr«4rfimeiib^*ainn 
aux  pauvres;  rnaisin^^  i«k  dionma^ndii  ieueree^mnéiid 
de  travi^ili^f  f>aujr^ag:(9eciLeji}C.j\rie^'f»n'  l^up  diWi>l'qli'i^ 
leVti^tlDttsJea  jour» à «Inq  b^ure^\du*tttôtinlp0urigtfa 
là,*i$n»e-  .-♦  *.  r;;w  «  i  t  it'.*»  •  «.  -mj."  '<  /si   «"p  -''i  '=  '^^ 
il^iU  epLÎiAa  W\e  'dissaitfttion  ^Iq  JBâNiSbnooffv ôi^iiiidesft 
Geoinelriaé  cognilio  Jureconsulto  necesçariaJ  ie  ne  oasoi'^ 
paint  rou'Vjraga,  ni;ai;ig«  h',  ewirais  <bon  el  uUle^  8*il  pi^' 
yait  4uimpiAS*;qOer,eâ|kifi|}gôon)étri(|ik0!e&l  eeaentiel^dtbi}' 
la  pratique  dai^iuiii^pFuddiroe^  cemun^i  dans  tout«»^i^ 
80ienoes,ot!i\'lajijiaiessa\et  latâû^'eté  du  niisotiiieinent  sonti 
néces8âire$v  «t*  S'il^raont^ail  bitn'r-applteation.des  prio^^ 
cifes  igéoou^Utfqines  aux  oa<atiër«â  4^  jurïBpruéeace  qulôa» 
sont  suscepiibles.  Si  Touvrage  de  Botôon- n^'ert' point  W 
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Dsi,  c'est  un  livre  à  faire  ;  et,  s'il  remplissait  bien  son 
jet,  il  ferait  plus  de  bruit  dans  la  république  des  lettres 
le  celui  de Botéon.  (^Râ^f .;i<[  ;  l|  ) 
—  Abdallah  bbn  Yesid,  légiste  musulman,  tenait  pour 

s  disciples  quelques  points  de  la  loi  à  expliquer  et  à 
Aaircir,  et  qu  ainsi  il  ne  doit  jamais  rougir  de  dire  :  La 
flivV' je  ^e'sais  polnU^Aiv%cr>è6''ikioitj  ôri^se^èeraifétiàrgUé 
ieouiesiBOtilisesidins  toil9')es^ftrpsdt  dàM^itous  l«^ig0ii'->  > 
m^  tMvxadVttit'^vitâ'  karlo^itila'ttiÀrriéi^de  V(mldit^^%i&iift>> 

>^(SALvi(rs'  ImiAtitfi,  «lUfêtlr '  de '  Inédit'  "pet^i^ttiêt  ^()<a1p 
lDnipoi9«  pér^sràteù^Veàt^te^r  'Adrien;  disâir  nii  '!raf{/-' 
jfl^tdcj^Pomprinhri  yEiii  ullèrufiifedtni'mÈepAictb'hia^'' 
)^rem,  adhuc  tamm  addiscere.vellem.  c  Quand  fàUï4tte'' 
la:/t>ied'jUânà4e'tdnibèa\l,  J^aukis  âifiioner  étlYië '  d'ap- 
^ndi'bt  V'fRbTilflOS;')'-  '  :>  '  <"  '•>  "  •""'  ""  •"'H  .î-V  *i  m-. 
'"^ijmko^l^kimKeB,  quivtvkit'sml^ ie 'fègiM'd^Aiilôtfirij<'i 
li^préta  un  jour  bien  â-  tire^,  ^M*  une  sibtpAicIté  '^ûl'VtfC' 
lrib|it>à.  Passeitius  PavltXs/dheVàliei<ii>m&i^,  ftVtfi1;>ihyité 
plniear8'lpérsonneâià'>T6iiir<dnieiidrë  là;  llectèrei'diiiiié^i 
ilècë.icki'veysv  ^e%;'st)fkiilmmakiiéé  ^«r^s^  xùi^V'l^mi'^ 
pb(^  JlW^leiihs;  q^r  <erut  bottn^rfteMt  'que^'ee»  pdibies  !^*a-^ 

chait  pas  que  Javolenus  ne  fût  un  homme  trës-^pfOf64)<Éf 
dané M}  joDÔriapràdiénoe^t^  i|rto'dst)tnM[bte.  Lé<  eà^ ^uUn -fit 
Aàtaunn^eseslla-^prettvei'  •'■*>'••■  «  '  \-"-  '^^•.'■'  ^-.v  \»v..*»>.;\ 
->«^i4i:iRACAiiLAV  afyantf itttè  sbiy  frè^é^'.Crétài'enti^e^leisr'bi'afS' dei 
iuliè'Sa  tnère;  touM  eilgager  î^irlnidit  â  (faire' l'tip^lo^ity 
ikS'iseii!  crime;'  nvaiste  jurfsdonstrite  réi)onûit'à>l>'0fiifpei>i 
îBup  qu'ti)^aiïj9/us  aitéde'iitmt^ièUre^h  farHùidert[H^ii& 
^€tt»flMH'JLes<dUTf^geB)de  Pdpiiii>dn<pouk>roiit  èlre'un  JoQfi 

oublias;  «nafo*  êeUeiréJxMiwdoit  faire  p«ivén4r"90TV'at^ 
tenrétHmmoFtaHté;   '  *'»    •  •••:■'  "'   ".s '»'.i  »••!-  >'.v  - 


ir>»m.sînH'»- 


[H\piiiiîï ,  i 


L 


-.   I 


.•r«^ 


,--' 


■ 


À 


m    ^  I'    I'   ^    CDMOBÎTÊS lUDieimaiS;'  -îrr  «f   ,    /   ir 

-  Qttelto  dlfiférènbe  de  fapinienr  A  ees  lâoh^s  jugÂ-i 
Nrsevtesqnetft,  oolAsutté^  par  GfttniKjrsépour  savoir si'i^n) 
avait  pas>  lifte  Loi  qui  pei^ft  aïK' 'frères*  <d^poil8epl8i^ 
lèttrSr  fuV rôpOTfdiretfr  fia^em^ni  çfi'li  y^n^avaiÊ  HM'IÉ 
mains  qui  permettait  aUx  prvnees^^e  faire  ce'qU'&t^w^ 
Mèm:^'€^t%  aussi  ra'doGtriiie'd0s'€otirtiiaiws<M 

■Louiô'-XV:  '   '•     '    '"  ''■•      ■'  '•      '.    *       *    -  '4| 

->v^.VATmius,  pour  qui  6ioéyoA  plaida,  >dlftit  ^rtlialid 
pènp\ë)  On  lui  jeta  des  lierres  dans  le  «irque  pendaar^li 
PSprésèiAtatroii  d'un  cotâlnaide  >ghidiateiifs*;ti6t.ii'i)É(liiri 
des  édiles  une  ok'd^)rràance  ^e  pèi^rsôi^nen'^eOiiéîjetBr'M 
âes^pMDmesfdind  Tarènè.  IiivirbKce!l;eaip»4Ér^pidqik^ 
ayant  demandé  au  jurisconsulte  Adlds  CàssHios*  «^  M{ 
pèmovêi  de  pih  était  ' cooiprise  ^ous  le  :  riom  '- de  *  polnne  :] 
toi; 'répondit  le  juriscobsulte,  si  c'bst  ^[KmcikiiietefiÉ 
hi'tÉfè'deVatiiiibs."  :'  '  '  •'  ;    •"  .  '•  ■'  >  -  '•  i  »•"  M 

J  l'^Wr^^'ïNBÀbH' avait  rejiroché  àt^BmpMreurtiuAinîen  êà 
D^isTê^point  s^rvi  ^  lèré-chvétténnëdansp  sesiCefMM 
tttll<ins;  mais'  Evenard  Ôtlo,  dfimft  'ses  n»nai)queB.«ar  M 
In^ittits;  j^sti^e  très^bien  Tempëi^ûi*  de  cet  ittjtetemi 
lJrt)cKe/ëh  M^tit  Vtiir'qiiiî,  qUoiqiïe  Benysié  Petit  feMl 
effectiveftient  ihventé  cette  è^rëidhi'  temps.  ^  iJusilniNll 
6à^sèrrldli/lë§  Përe^  Pélau  et  Mbbillon  ont  n<$»dmoiDsr«ietyi 
solidement <  établi  qA'elkl  n^a'été^jnise  èiy'usbge  yiue<éoiilr 
Pdpin^tsèu^iCiitifrlenKagne,  k^rsqu-on  a'cestô  dedktîngnler 
M  annéèS' paries' Tioms  des  eonsuis.  '       <' -    i       'si 
-^'i^fiuLNCK^s'AGcuKâÊ.  On  à  reproebé  à  dechefdes'glcalbt 
léXiHi  lorsqu'il  lroWaité)[)ars4ènste'oorp8dadroHBntexltf 
g^t' de  dire!:  Gr^etm'eêti  nùti' poiest  /e^tTcpei  e$tè& 
grec,  on  ne  peut  le  lire  ;  il  est  certain  que,  sur  le  g  i", 
de  Empliâtteet  Venditione,  aux.  Institules,  où  Ju^tinien  rap- 
porte Mti  passagfe  de  VUiadey  Âccurse- a  '  mis  celte  floW 
après  les  mots  his  ver  bis:  Scilicet  graecisqnse  teginonpon-, 
sténi.  E&Uae  lô^ice  de  récriture  da  tnatiuscrit  qii^Aoe«rte 
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lbttii«oiisekb'^i£iv  OQ  son  igiuirailco  «le  U  iongnâ  d'i^o- 
|ièré>  qm  ont  empêché:  oel  inte^pràV^.  4e  >  lûre  i^  ve/a  dK 
pvittiQF  desj poètes?  QiMHi  qu'il  ep  soit  de( ru9age<p|i  Ut 
^kwsalews  étaient  d'omellre  Ie«  tBti&9  grecé»  eHreniL  Ift 
pioverbe  :  Ceci  est  du  grec  pour  tmi* 
kuLe  ftiècle  n-^t  plus,  où  la  Glose  était  appeléie  Lucemu 
hriSy  el  était  ridole  des  praticiens;  on  connaît  raaoieil 
plDTeitie,  Glosm  atictçriialem  ottmes  eaceUere,  et  ip»,  ton- 
paittLétura(i€.v^ril(UiSf  peiT>etuo  (Hthssrendum  (sse*  On  peuf 
MBSfthér,  'Sar^ift  déférence  qnà  les  avocats  ayaie&t-  pouit 
ki'Glose»  rouTJrage  d'Ârthpr  O^uck^  &e  t'Àulorité  4u  draina 
tMrtïv«liv.;î,«icliap.  tiii,  §  6;  et  F.  Hoffman  dans  la  préfacé 
le  SBft  GoDseiU.*         '.  :      u 

:  «Tt*  Ax^  i^  grand  JHrisconsulte  de  son  aièQle;et.q«î  a*  Iq 
premier  glosé  lesk  Loia»  epntce  Tédit  de  Justiniaq^  ajanl 
fen  jour  disputé  à  Bologne  contre  un  sophifit^,  Jui  éwmxA 
pMi  •|gRandi(X)iip  doieout^u^  à  roçcasion  de  quavâl  fut 
midaniaé  À  mor^.  Et  oomn^»  après  Ja  aentenea  pror? 
ianede,  41  ^xiclama  fort  haut  :  .Àd  besliasf  êd,  \feUia&*  y<wiH 
lant  eatfadre  la  loi  ud  beUias,  St.de  p^enUt  qui  veut  qiA9 
kipalnei  des  excellents»  en  quelquç  profession,  soit  amoini 
ifi^»  leatjuges,  pensait  qu'il  Iqs  appelait  bêles  et  lest  reipt- 
voyait  aux  bèJûs»  ne  cessèrçQt  jamais,,  bêtes  qu'il.  étaiei).<^ 
4a  laii«. ïnejntipn  de  cette  hi^toirç,  (T^aouivor.)  , .  ,,^ 

:  Voick  «ne  autre  version  :  On  dit  que  Azo  Portius,.daQt 
la  cbaleur  d'une  dispute»  tua  son  adversaire'  en  \m 
jetant  .un  chandelier  à  la  tôte.  Ëo^prisonné  pour  ce  laeur- 
tefr,  il. s'écriait  aonvont^  Âd  besUa$,  ad  bestias^  voulant 
iKirqu^  par  ces  fréquentes  exclamations  que  /soo  abacH 


»'j 


'  Jlzo1^irfKr»,eé)èfore  jnriscdnsulté  qui  enseigtiait  Id  droit  av^e  tant  d^ 
i^latioD,  qu'il  fut  appelé  le  maUre  en  druit  el  la  tource  dot  lois.  0^ 
prétend  qu'il  avait  jusqu'à  10,000  auditeurs.  Sa  S$mme  est  son  principal 
odrrage. 

^  taiWd  dit  qu«  cet  i^vensaire  étfiii  le  célèlxft  Har/im  Çf8i$  (çeljai 


iA4â  ''.n-M'M/ni.cimioântàJiiriJMOi«Ai<œ»>-"'''i»»-  -^  »^': 

iJiniop  •était  «omentie  â^p^^VAéikesim^^  ff:é^pmiê^: 

4u^e8»iqAiuétdiMit  fort  égliofatits^  •s'iHtagènèteii«ipie«e 

uid^<^to;iétaitt  >  une*  épithëte^  ^ti tk^dgéfatMto  4^i  4éQr 

ladTOffléeV  €l>4u<Aia']ep  in^ltaili:  Ils  le*  t»ndfiim«èÂfei 

iUMMitf  vtf  rs  jlé  coA|nle»e0fiieiy|>  dt<  *  tmkiiètfie<«ièbl9:<  Bien 

•«ttte«i9i«efardentioomm0*|yifi«'Ifabl«<<)eile'fifil  jfrft 

idiAMKMa^  eettoirer8la»de'Pa8qiirèr,dai)s'^^  ^éché 

léitiêistmpMemév^^QtntittdÊAek  pur  Paitoifôlc)  tstifi 

/i\évép6]b«iib  ost  du-  doo2ièiiiésiè<de;  ety4dnsicr  teifi 

Oft'.  ne^.doitpa»>ètre'ii]ÀQiinent>  duvptis  d\â>'r(Nf  d^j 

«gnorants,  *6t  ^une  ^dispvte  où^  oto  ^jetle  oi^  «haiidellër  I 

lêle  de  son  contradicteur.  ' 

Jiji4T4^Aaoiiet  lÂt^kntt\  leB'àcniXipiÀsfiiaiids^TTirisdAii 

fde  iei»i'«iëd&v  é!ta9tt'«miés>«oidi6p«ie/saVôlr7%i  la 

•safieè  dd  ^laiveiest^pnoprèttii  piince  souveiraii^.  eii*^ 

iiyiigistiate  n*0ot'(|iie  ]à  siiiipI^e^<éctitid»4^icéHe»^cÉ> 

«i\.le^  migistiratfli^iivl:  atiBsixjbiietî  e€fttO'<piiië^ft€ef  4^ 

«ril«  iéur'>6st(boiliii|tiïiiquée  papilepmicctrfîttsirt 

d"up  cfibéV9liet»choi6iTent>|)K»urwjvge  de-<let^difl^i 

Henri  VU  empereur;  lequel  jugea  suivant  la  fi 

Apinipnvl  Mf lâr  s^it)  «eU-nt  «dei  Ubthàin^^  r^nqwsile;  i  m^M^ 

J^iàrçontres  Q«iiia>de itoiitoiiitf'^oiBahapô' de > 4;é' 'ient^'J'^ 

fie  sortëlqu?oi|{lit*uii>ptfois6rb9v'l^t4li»ailHO]}t^  A«fAii«i 

àûqtmm*  dixemi  le^  eqUiêm^tdeffitffi*A20ive¥0  ^uui^^^ 

lral>q/  àiiquumiMâf^j^kldii  km-  i^U  i^hepiiiin  dj^s^f^^ 

leirji^t>orlit  inaâsi>lai<lrd|^sâDmitl  (£odf|ii  >  lirv  HI^^t'M''  ^ 

de^Ai^^iiBpuAilf^tœ^c.niontffejèœp  odmmu&'nvfUev  e^^f^ 

T ;)rHtfj4SBDiiii}s;i  eu  «CAsnlin^^iiqai  )  vivant  ^in^k^ff'  (Mfl^ 

iibn  débet;  seii  sî  ejus  roboris  vel  artiucii  sint,  ut  digne  populo f^iw^ 
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19^ 'aY9n.((^ l'Are v<pbré{leiiiie|  et^qul  était treoolnAiéiparida 
|pieiiiC€k,^&,)«iiroiâi  -ayattifait ^nii. recueil  deiipi&  Vn- 
||lpor./iPlit(^o.sçrv^^:pouii  larlij)ertô^:dan»  un  temps  eu 

|p  iPQ^(r^[dans  spQ  j*eQ9Q)l;avieii.u  édîtnqwieût^été^IluWé 

H6ei:«\  1<A  p]^^re^je,i, le^jiaeinaeea^.lMS  mêufiû»  iMMant  un 

Rodi^^iteijç  sa.libfttl^:;  llua  detacMboH&^levtT^ i'tiAh^ que  iès 
Ij^pp^^  mmen^  l{^\^t^^\  eÀiquiMedomfnU'à, présent 
W  sîm4Çi.ff^¥rflm€  4^M%(t>  dmiiM^'e^iiieuœ, MmlavQpr 
fus  (Venfanls,  'îîî  ••;,  .1  ^.;îii..->  ii.-^  ■•[•  ■>.') 

iii\niif3^  ,^90pj(l»\^^<h(\ipx^  fùJainfûé  Bamm^.  parut 
IJN^  j;yfUYerftiié.ii^.P*yifi.poui^3?;,efl8i5àgiae  un 

|f%i^d  éclaA.^mra  pacmi|  lesécpliôfs^à'là/vue^  de  kkptt- 
ÉjbitiÂll^iAu  Jnatlrdij^t  .<}iie»i<|'un  dreu7^isléitant^cïié.;.Xft- 
m^  pr^ff^iM  if([mmr  H  vdpdiHlift  9wrr:ld->£haiqpL.c  ÀiigM 
IKi /p^r«v/ir/{««*{:€f))te[pi)âfenaa]die0pTifc>ahangeajlé  tire 
iB^dfflWiop,  0t  onijçu|id^uia>pQUi:.luincaAktte  qu'il 

#i^?;H9îif  .1  ji,../u«i  i. 'u.fi.  i.if.-i  ^i.jji  .{.ii )  lu  ils 'H 

«nnTiOn;{$^iill99^.j|U9qu;ofi  11»l0léiBaDQ8qfreutifil1mv}im8|i« 
gn<Pfi}iriKiit,:cr9tre,quleUei>otne^.ton  dmfkira  Àioe>i}cni«6t 
&UtJ{^a^  oi^Uft  oU;«uiL}dQgme9.âe{lair0ligiori;|Oii)D«  fUi 
ipiQl^rai^  «P^Uii.qu  im,  i^uriseonault^t  put^fiin^  donnervirâ 
(|i|trc(v\parc^iqu]il  ]u'fiii  Jpât  ûé  iûsioçïÉàonxsm  un  ^point 
jie..^|:^it,!n'et»i: c^p^ftaot/joa. .({ulorbla'  ntu;  Br»>()^iBleÀ 
ftyaieuVjQfié  proposeviiwltd  qwfetéoniC'ifis^^n  ûA/tgd»\^néaftt< 
on  le  peulf  de  défendre  un  homme  menacé  ifàtreiass^à^sM^ 
l^rlbole  tardait  crthhrasséilaj  n^gativett  t  avait  iamipîbuyer 
son  sentiment  par  une  loi  9ont  le  sens  est  que  Ton  peut 
lecevoir  de  i;argent.pour,défçn.(J^P,^quglçHi;uï5^,P9^^t.,rft  ^^ 
^wal  desjneuFlriers:  br»*continua'it  tBairthokroflb  ne 
pe«TéceYOi'rsànB'hMiie''\jfïé  féfcbtnùertsié  botft'^  (ttf ôi\ 
est  oblige  de  faire  gra(ttit&ni6Qt;.a90C.<9n>ta;e»l.pa§  ûuli^ 
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de  défendre  qnelqu^un  qui  est  en  péril  de  mori.  On  pei 
croire  que  ce  ^raisonnement  n'est  ni  juste  ni  concluai) 
et  que  fiarthole  a  d'autant  plus  tort,  qu'il  autorise  ti 
même  temps  la  bassesse  et  Tinhumanité;  mais  diif 
eomme  Uï%  le  célèbre  Balde,  que  pour  cette  opi 
rime  de  Bartboie  est  tourmentée  dans  les  enfers  : 
«mmw  frapler  hanc  opinionem  in  Mlemo  cruciarij 
est  duf^  et  n^'est  point  d'un  légiste. 

—  Balde,  qui  était  si  peu  tolérant,  mourut,  en  1 
par  un  aceident  singulier,  â  Tige  de  soixante^iie 
Un  petit  chien  qu*ii  aimait  le  mordit  à  la  lèvre;  et 
plaie  s'envenima  tellement,  que  rien  ne  p.ul  la  guérir 

—  B&nouB,  né  en  1513,  était  un  enfant  trouvé. 

—  J.  Godefroy^  dans  le  Code  Théodosien,  1. 1,  p.  34, 
que,  par  ordonnances  des  rois  d'Espagne  et  de  Port 
en  cas  de  partage  d'opinions  entre  les  docteurs,  celle 
Bartole  devait  l'emporter. 

—  BartoluSj  quèmdo  voUbat  cansulere  super  aliquo 
comulebat  mercalorei,  rusUcas,  eu,,  secundùm  casait 
gentiam;  et  hoc  fecU  opinionibm  sais  muUum  honora 

(REWFfB.) 

—  François  AocoLn  Ahétih  d'Ârezzo,  fameux  jnriscoft* 
suite  du  quiniième  siècle,  avait,  avec  laide  de  son  Y*!^: 
enlevé  plusieurs  pièces  de  viande  chez  un  boucher.  M^ 
de  ses  écoliers,  fort  suspects  par  d'autres  tours,  f^^ 
mis  en  prison,  comme  auteurs  de  ce  vol.  Accoiti  eut  but 
s'en  accuser  lui-même;  on  n'en  crut  rien,  et  on  s'imagii^ 
que  ce  qu'il  en  faisait  n'était  que  pour  sauver  ces  j^fl"^ 
gens.  Enfin  la  chose  ayant  été  assoupie,  ffloyeoD«Bl 
quelque  argent  qu'il  en  coûta  aux  deux  prisonniers  po^ 
avoir  leur  liberté,  Accoiti  donna  de  bonnes  preuves  qo® 
lui  seul  avait  fait  le  vol,  et  comme  on  lui  demandii^^ 
qui  pouvait  l'y  avoi  r  porté  ?  f'ûete',  dit-il,  touiexprésf^ 
fnonlrer  de  quel  avantage  est  une  réputaUon  tien  iit^^' 
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Ce  jurisconsulte  donnait  des  conseils  avec  tant  de  con- 
iaoce,  qu'il  assurait  les  consnllants  qu'ils  gagneraient 
tors  procès.  L'expérience  justifia  souvent  ses  promesses» 
^isqa^on  disait  ordinairement  dans  le  barreau  :  Une 
\filte  causé  a  été  condamnée  par  fArétin;  elle  sera  donc 
ferdue.  —  11  mourut  vers  1470. 

—  BABTHéLEHi  SociN  fut  consuUé  par  un  créancier  pour 
savoir  comment  ii  devait  en  user  à  Tégard  d'un  débiteur 
fai  refusait  de  lui  rendre  une  somme  d'argent  qu'il  lui 
•Tait  prêtée  sur  sa  bonne  foi,  sans  aucune  preuve.  Socin 
lui  répéta  plusieurs  fois  qu'il  fallait  se  servir  du  poignard. 
Le  créancier  suivit  ce  conseil,  alla  trouver  son  débiteur, 
et,  lui  mettant  le  poignard  sur  la  gorge,  il  le  força  ainsi 
4e  lai  rendre  son  argent.  Cette  aventure  ayant  éclaté 
ians  fiologne,  on  fit  une  espèce  de  proverbe,  <Jue,  quand 
lin  ne  pouvait  faire  la  preuve  d'une  chose  prêtée  ou  con- 
fiée en  dépôt,  il  fallait  se  servir  du  conseil  de  Socin.  C'est 
largument  du  Gascon  de  Regnard,  qui  dit,  en  tirant  son 
épée  :  Quand  on  mé  doit,  voilà  lé  sergent  qné  je  porte. 

—  !^  mort  de  Jean-Frakçois  Capilistius,  docteur  â  Pa- 
doue,  fut  singuliëi*e.  Comme  il  expliquait  une  loi,  par- 
venu à  ces  mots  :  Al  cvm  humana  fragilUas  mortis  prse- 
eipuè  cogitatione  perlurbataj  minus  wemoria  possit  res 
flures  consequi^,  il  mourut  subitement  d'une  apoplexie. 

—  BuLGARus,  ancien  jurisconsulte,  ayant  épousé  sur  le 
pied  de  pucelle  une  vieille  qui  passait  pour  n'être  rien 
moins  que  telle,  .et  voulant»  peu  après  ce  beau  mariage, 

;  expliquer  la  loi  14  au  Code  De  Jndiciis,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Rem  non  novam^  neque  insolitam  aggredi- 


*  Cos  mots,  tii-és  de  la  loi  Hac  consultmma,  Cod.  qui  ieslam.  fac.  poM., 
peuveot  se  traduire  ainsi  :  i  Mais,  comme  il  est  difficile  que  Thommc, 
fûble  et  troubii  4e  la  pennée  de.  la  mort,  puisse  se  ressouvenir  de  plu- 
sieurs choses  à  la  fois,  »  etc. 

10 
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mui\  ses  auditeurs^  qui  en  firent  une  application  maligne, 
excitèrent  une  huée  épouvantable  qui  le  déconcerta  beau- 
coup.  • 

C'est  ce  même  Bulgarus  qui,  étant  tombé  en  enfance,  ; 
8*amusâit  à  jouer  ad  palmam,  ce  qu'on  croit  être  un  jeu 
ofû  on  s'emplit  la  main  de  ces  petites  boules  de  terre  cuite  | 
que  nous  appelons  billes^  qu'on  tâche  ensuite  de  jete(  ' 
dans  une  petite  fosse  creusée  exprès  au  pied  d'un  mur, 
et  où  celui  qui  en  jette  le  plus  gagne  la  partie. 

—  BARTHJêLEm  Gàmpegius,  juriscousulte  de  Bologne,  étai^ 
de  là  faction  des  Canétules»  qui  disputait  à  celle  des  Ben- 
tivogliio  la  seigneurie  de  Bologne;  le  chef  de  ceux-ci^. 
Annibàl  Bentivoglio,  ayant  été  tué  par  les  Canétules,  i» 
vengèrent  sa  mort  par  celle  de  Baptiste  Canétule,  chef  de 
la  faction  contraire.  Ils  mirent  ensuite  le  feu  dans  ^,  \ 
maison,  et  brûlèrent  plus  de  soixante  maisons  des  habî-;, 
tants  qui  étaient  attachés  aux  Ganétules.  Mais,  lorsqu'ils  ; 
furent  arrivés  â  celle  de  Campegius,  qui  pour  lors  était, 
absent,  ils  s'écrièrent  en  même  temps  :  «  Le.  nsaître  de 
«  cette  maison  est  un  homme  de  bien  ;  il  n'a  Jamais  offensé, 
«  personne  :  laissons  celle-là,  passons  à  d'autres...  »  Si^^. 
plus  bel  ëloge  est  celui  qu'un  ennemi  fait  de  sanjg-fmid,. 
cbmî)iéh  plus  énergique  est  celui  qu'on  arrache  au  milieJi; 
des  fureurs  du  pillage  et  dans  la  ra^e  d'une  guerre  iu-, 
testine! 

^^  Pasquier  rapporte  que  Guillaume  Durand,  surnommé., 
Spe(mlator,  s" éX^ni  attaché  â  une  demoiselle  pour  laquelle., 
ilconiposa  plusieurs,  poèmes  en  langage  provençal  ;  il  ^'.{ 
riva  que  cette  demoiselle,  pendant  qu'il  était  absenii.; 
tomba  dans  une  telle  défaillance,  qu'on  la  crut  morte;  de . 
manière  qu'ene  fut  ensevelie  et  portée  à  Téglise,  où  elle 
fut  enterrée.  Durand  ayant  appris  la  nouvelle  de  la  pré- 
tendue mort  de  sa  maîtresse,  en  fut  si  sensiblement  toucbei 
OUlil  mourut  quelques  heures  aju^s  par  I^ffet  d*une  ex- 
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rénïQ  douleur.  La  demoiselle,  au  contraire,  étant  revenue 
:e  sa'  longue  pâmoison,  et  ayant  fait  quelque  bruit  dans 
on  caveau,  fut  reportée  chez  elle,  où,  après  qu'elle  eut 
eeouvré  une  santé  parfaite,  on  l'informa  dé  la  mort  de 
on  amant,  dont  elle  avait  été  la  cause  innocente  et  mal- 
\etireuse;  touchée  de  cette  perte,  elle  voulut  mourir  au 
nonde,  et  se  jeta  dans  un  clottrc,  où  elle  mourut  âgée 
fe  soixante  ans. 

Guillaume  Durand  avait  une  singulière  mémoire.  Il 
récitait  mot  pour  mot  un  livre  eu  vers  ou  en  prose  qu*iJ. 
venait  de  lire:  ce  qui  donna  occasion  à  des  imbéciles  ûq 
dire  qu*il  devait  ce  rare  avantage  à  un  esprit  familier 
enchâssé  dans  une  bague  qu'il  portait  au  doigt. 

—  On  a  dit  aussi  de  Lddovigus  Roiiakus,  jurisconsulte  du 
4^inzième  siècle,  qu'il  avait  tant  de  mémoire,  qu'il  nV 
vait  jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  vu  et  lu,  et  qu'il 
citait  les  lois  du  Code  par  mémoire,  comme  s'il  avait  eu. 
le  livre  ouvert  devant  les  yeux. 

-»  Jason  Matncs  et  BARTuéLEm  Socin,  célèbres  juxiscon- 
sultesdePise,  au  quinzième  siècle,  disputaient  souvent  l'un, 
contre  l'autre  sur  dès  matière  de  droit.  Un  jour  que  Lau-, 
reht  de  Médlcis  était  présent  â  leur  dispute,- Jason»  se  sen-;^ 
tant  poussé  â  bout  par  son  adversaire,  s'avisa  de  forger, 
snr-le-champ  une  loi  qui  lui  donnait  gain  de  cause.  Ca-;^ 
lui-ci  s'aperçut  de  la  supercherie,  et,  comme  il  n'était  pas 
ïûoins  rusé,  il  renversa  aussitôt  celte  loi  par^uiie  autr^> 
aussi  formelle.  Jason,  qui  n'avait  jamais  entendu  parlerj^ 
<le  cette  loi,  somma  Socin  d'en  citer  l'endroit!  «  Elle  se  ,; 
trouve,  répondit  Socin,  à  côté  dé  celle  que  vous  venez  de  y 
ï^pporter.  »  Cette  doublé  supercherie  est  peut-être  ce  qui .. 
*  stiggéré  à  Rousseau  l'épigramme  des  deux  Faussaires  .v.a 

Signes-«(ii  mieux?  vob,  disait  le  porteuf  ;>     •    <*   '    '      |> 
Tinscrire  en  faux  serait  vaine  défense. 
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•  •  *  »  . 

M'in8crirtt,eii  failx  1 .  reprit  h  'débitoar,     " 
Tanl  ne  suis  sot  :  tiens,  toilà  ta  quittance. 

—  Lorsque  Jason  Maynu$>  né  â  Pé^ro,  ea  1455,  vou- 
lait étudier  avec  aj^lication»  il  fermait  les  fenêtres  de  son 
cabinet,  même  en  plein  jour,  et  travaillait  à  la  ehatidelle, 
afin  d'être  plus  recueilli. 

—  Jason  ^aynus  était  professeur  de  droit  à  Pavii^  il 
jouit  pendant  sa  vif  .d'un<e  grande  réputatiân^  il  pouvait 
^ire  avec  Martial. 

»  ■  • 

...M  Dedisti' 

Vivcnii  decus  nique  sentienti. 

i  •   <  "  • 

:  ■  .  ■  =      1    '      ■ 

—  Louis  XII.  assista  ^  i^ne  de  ses  leçons;  Hayfius  ï^^ 
prendre  à  son  palais  vêtu  d'une  robe  d'or,  ejt  raccom{»gB> 
jusqu'aux  écoles  ;  là  )e  )roi  fit  entrer  Maynusi  le  gremi^j  ^ 
lui  disant  que  dans  ces  lieux  la  puissance  des  pvofesç^ft 
était  plus  grande  que  celle  des  rois,  Ce  Maynus  csl  pl9S 
connu  sous  le  nom  de.  Ja$on^,  (Patin.) 

Ce  prince  lui  demanda  un  j.our  pourquoi,  il  ^le  se  n»' 
riait  pas.  C'est,  dit-il,  afin  que  le  pape  sache  %u'U  pc 
peutfkire  cardir^al,  si  Votre.  Majesté  le  souhaitait.  H  ou- 
bliait qu'il  était  bâtard,  ou  peut-i^tre  il  se  flattait  de  pou- 
voir prouver  qu'il  ne  l'était  pas.      , 

—  J?AM  Mazoer,  né,  à  Piom,  en  Auvergne,  &ur  1^  fin  du 
quatorzième  siècle,  cpn.seiller.de  monseigneur Ijedpc,  chan* 
celiér  de  Riom,  avocat  en  la  cour  et  Sjénéchaussée  d'Aû- 
yergne,  était  neveu  de  Pierre  .M^zuer,.  sajuant  professeur 

,  en  droit  à  Orléans,  décédé  en  1591,  évèque  d'Arras^  IM" 
zuer  a  été  le  prei^ûer  juri$cQi)suljte  (Je  .son  temps»  son 
livré  su^  là  procédure  :  P^'oc/ica /br^n^ts^  était  cité  comme 

,  la.loi  çt  la  coutume  d^Auyergne  ayant  la  fiédaction  de 
IblO.  Antoine  fontanon  î'a  traduit  en  1576^  avertissant 
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les  praticiens  de  son  motif,  dans  un  quatrain  qui  est  en 

tète  de  la  troisième  édition  (1587)  in-4»  :  * 

'  '  '       ' 

Je  l'ai  fait  cy-dcvs^nt  parler  noslre  langage 
Mafi^  qu'un  bon  auteur parlast  si  mal  romain; 
•'     Ghaâôun  l'a  bièii  reçeiù,  et  j'ay  pris  le  coin^gc, 
Todr  k  trdMème^ois,  d'y  mettre  encor  ta  maiti. 

Mois  08  auteur  iyligiie  de  fol,  Chabrol j  dans  soti  com- 

tmentairesur  la  coutonie  é'Auvepgne,  pi'éTîent  que  l'on  doit 

Tire  Mazuer  dans  le  texte  latin  original  {F(^is,''ï^î^,  1531, 

1546.  in-8*),  et  de  se  défier  de  la  traduction  de  Fontanon, 

qui  a  dénaturé  le  livré . 

Mazuer  est  mort  vers  1450.  En  mars  1449,  il  fit  une 
donation  à  Tabbaye  de  Saint-Amable  de  sa  bibliothèque 
''t*Wra!t^ftftttiter  leur  tivrerie.'M  n*€st  pas  fndigné  de  la 
'«wriwilé  duf  técléUr  dé  èontiahre  en  quoi  consistait  celte 
Itibiioihèqiie  «  dti  grand  et  ancien  praticien  de  ce  royau- 
'We,  «suivant  Texpression  de  Dumoulin,  qui  ne  prodi- 
'  ««lait  pftg  les  éloges. 

H  donna  :  une  'Bible  ;  —  un  Brevîere  ou  Manual.  — 

'%  ffiMaà'Dekû.  en  deux  volumes,  sur  lés  quatre  livres 

'"^eâapîehce.  '*—  It&m,  lin  CathoHcon  escript  en  papier.  — 

ïteni,  le  petit  volume.  —  îtem,  la  Digeste  vieille.^ 

'îWm,'  le  Livre  dtt  Code.  —  Là  bigeste  neuve.  —  ïterpy 

l'inforciade.  —  /tem,  Chinty-^  Hem,  Bartholé,  sui*  fâ  Di- 

'Restè  neuve  en  quàfre  volumes.  — //em,  une  ifecretale 

'W  capilH,-^  item;  lé  Séxte  en  sa  glose,  de  J.  Àh- 

dW.  —  Hëm,  une  Élémentaire  en  ses  iglbsék.  —  Ùèin, 

^eiâtitl-ë  'Bi'gestèi  neuVe.  -^  Item,  la  Lrcture  de  Jacques 

^  Btfautoir,  sur  Tes  èollâtions.  —  îlerrij  Tinnocent  en  ées 

iddïlioh*.  -^'Umy  la'  lîîcture  snr  le  Code  eï  Inlforcià'dc. 

;^lîèfk,  fevlde,  s^rla  sîkième  collation^ de  feùdis,  — 

'■^'f^m,  les  Meh^uWàles  et  dires  sûrles  règVés^dfé  Droict,  en 
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deux  volumes.  —  Item,  Escale  cœli,  De  mractUh  jper  ai- 
phabetum. 

.  JLesquels  livres  cy-dessus  énoncés  et  écrits  valaient  cl 
pouvaient  valoir  par  commune  estimation  la  somme  de 
Ireixe  vingt-six  livres.  {Biblwgr.  de  Dr.) 

Jean  Nevizan,  né  à.  Asti,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
avait  étudié  le  droit  sous  Gur/it<5  jeune,  il  a  laissé,  comme 
jurisconsulte,  divers  ouvrages  oubliés  depuis  longtemps; 
le  seul  qui  ait  survécu,  recherché  par  les  savants  et  les 
cvirieux,  est  : 

.  Silva^  nuptialis  libri  $e^,  in  quibus  ex  dtctis  moder. 
materia  Matrinionii,  Dotium)  Fiiiationis,  Adulterii,  ete , 
plenissime  discutitur.  Item  modus  judicandi  et  exequeodi 
jassa  principum.  Ad  hac  de authoritatibus  doctorum,  pri- 
vjlegiisque  miserabilium  personarum.  Quœ  omnia  ei 
qu^estione.  An  Nubendum  sit,  vel  non,  desunipta  sunt 
Jeanne  Nevizano  astensi,  juriscon&ulto  clarissimo  aothoie. 
ûigdunif  Joannes  Marcorellius,  1572,  in-S"*;  ibid,  excude- 
bi^tJ.  Lertotius,  1592,  in-S*. 

Les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  singulier  paru- 
rent en  1521  et  1524,  à  Lyon,  et  réimprimées  dans  la 
même  ville,  en  15.45,  1556;  Venise,  1570,  1573.  Nous  ci- 
tons 4^  préférence  les  éditions  de  1572  et  1592,  parce 
qa'elles'sont  désignées  dans  Y  Index  expurgatorius  de  RooA  •' 
les  passages  condamnés  sont  assez  piquants  et  Vlndex  u'at* 
taque  point  les  passages  licencieux,  mais  hétérodoxes; 
ilsse  trouvent  :  p.  47,  n"  69';  p.  ee,!!*»  119  et  120;  p.  67. 
n*  125;  p.  72,  n*»  136,  139;  p.  148,  n"  42  ;  p.  191,  n'IO»; 
p.  217,  n'  20;  p.  256,  n*»  1  ;  p.  262,  n*  24;  p.  283,  n'  35; 
p.  286,  n*  41  ;  p.  353,  n*  111  ;  p.  575,  n»  135;  p.  385-586, 
n**  142,  145;  p.  591.  n'  150.  M.  Brunet,  Manuel  duH- 
braire,  prétend  que  les  éditions  de  1521  et  1524,  quoique 
moins  amples  que  les  autres,  doivent  être  préférées,  parce 
que  les  textes  des  éditions  postérieures  ont  été  altérés, 


1 
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le  des  passages  ont  été  adoucis,  oe  qui  est  douteux  *,  é 
1  jnger  par  le  suivant,  pris  au  hasard,  page  81,  n"*  163  : 
(H*ès  avoir  dit  que  c*est  une  erreur  de  croire  que  les  dé- 
mons se  trouvent  aux  enfers,  mais  bien  dans  le  corps  des 
immes,  où  ils  martyrisent  les  bommes,  Nevizan  s^exprime 
insi  : 

«  Sunt  etîam  qui  enumerant  septem  mulierum  pro^- 
prietates;  sahctfis  videlicet  in  ecclesia  ;  angelos  in  accessn, 
\  demones  in  domo,  bubanes  in  fenestra, ptca«  in  porta, 
I  capras  in  horto,  fœtores  in  lecto.  Alii  enumerant  per 
I  œtates  singulo  septennio  quse  exerceat  fœmina.  Primo 
«  ergo  septennio  quod  est  lenà,  id  est,  quia  mater  per 

<  eam  cum  sit  infantula  nec  exinde  concipere  malîtiam 

<  possit,  miitet  vocalum  amasium.  Secundo  septennio 

<  est  vir^o.  Tertio  philocapla.  Quarto  septennio  est  me- 
«  reliix.  Quinto  est  juvenca  seu  porca.  Sexto  iterum  lena. 
«  Sepiimo  revenditrix.  Octavo  septennio  mendicat  cum 

<  dolio  ad  vinum.  Nono  septennio  efficitur  strigba  :  et 
«  tandem  comhuritur.  i  Viennent  ensuite  des  citations  A 
l*appui,  tirées  du  Songe  du  Vergier;  des  décisions  de  !a  ^ 
chapelle  tbolosane  •  et  autres.  L*auteur  veut-ii  décrire  la 
ffléehante  femme,  il  s'appuie  sur  un  grand  nombre  d'au- 
^ntéa,  dont  les  écrivains  français  forment  une  partie  : 
Alain  Ghartier  ;  le  Roman  de  la  Rose,  lès  Dlctz  de  la. 
Cbiche-Face;  la  Patience  des  femmes  avec  leurs  maris  j  te 
"ffop  tost  marié;  les  Secrets  et  Lois  du  mariage;  les  Abus 

<1q  monde  anle-medium;  le  Débat  de  T homme  et  de  la 

. 

^oyez,  page  30,  la  ciiation  Ut  responiebtA  ttippocrates,  etc.,  ({tie  Ifl)' 
ownce  ne  permet  pas  de  rapporter.  . 

^Ito  Chapelle  tholosane  était  un  tribanal  dont  Au  frère  a  rocivcmi. 
'«décisions.  Bretonnier,  dans  la  préface  de  ses  Questioaa  de  droit,  à 
I    ^  C^tla  loiohuna  pour  un  nom  d'homme  :  «  L'auteur  le  plui^  iincien 
Jj  parlement  de  Toulouse,  dit-il,  s'appene'  Capelka  Totosana.  •  C'est  une; 
'^^ue  à  ajouter  à  celles  qui  ont  été  laites  dans  les  écriu  d'auteurs  e&ti- 
«««Aies.  •    '      .  ....   -  '      :<'.' 
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feipme;  les  Plaintes  du  nouveau-marié;  Ie$  Quinze  Joies 
du  mariage,  etc.,  etc.,  tous  livres  recherchés  de  nos  joui»., 
L*autettr,  après  avoir  prouvé  amplement  qu'il  ne  faut  p»s 
se  marier,  prend  la  controverse  et  prouve  (lib-  lU)  (jtt'il 
faut  se  marier.  C'est  précisément  l'histoire  des  cloches  de 
la  ville  d'Orléans,  dans  Rabelais,  et  dont  le  son  semblait 
dire  également  :  Marie%-vous*j  ne  vous  inariez  pas.  Nevi- 
zai!»  devient  le  champion  des  dames;  mais,  à  travers  tons 
leé  éloges,  il  leur  lance  quelques  traits,  il  dit,  d'après 
ArtstDte,  que  la  femme  est  la  seule  des  femelles  qui  a  tôt- 
jours  des  désira,  et  il  nous  app^nd,  à  ce  sujet,  la  répMiÇ 
d'une  dame,  que  c'est  parce  que  les  bêtes  étaient  des  bel»' 
Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas  de  s'élcwb» 
sur  un  livre  où  tant  de  Faits,  de  raisons  pour  et  contre, 
sent  groupés.  A  la  fin  du  cinquième  livre,  après  avoit  parlé 
des  Législateurs,  Nèvizan  en.  revient  aux  Avocats  :  ica» 
deux  qualités  indispensables  sont  la  probité  et  la  scieflîc? 
tous  leurs  plaidoyers  doivent  être  clairs;  Fobscurilé n'est' 
que  pour  les  sots;  l'auteur  énumère  ensuite  les  aôt**' 
qualités  requises  dans  l'avocat,  le  tout  entremêlé  de  <&• 
gressions. 

H  est  peu  d'ouvrages  où  il  y  ait  autant  de  recherches, 
d'instruction,  de  sagesse,  de  facétie,  de  licence,  réunies  et 
confondues  ensemble.,  et  c'est  de  deux  questions  q»c 
l'auteur  fait  sortir  tant  de  choses  :  Faut-il  semaiierf^^ 
faut'il  pas  ^e  marier  ?  Voilà  tout  le  sujet  apparent  de  son 
gros  volume^;  et  tout  ce  qui  peut  se  dire  dans  Tuniver- 
salflé  des  choses  se  trouve  renfermé  dans  ce  cadre.  Sni- 
vantun  critique,  il  serait  supif^rleur  à  itabelais,  s'il  éWt 
traduit/^en  vieux  français,  parce  que  son  champ  e**  P^'f' 
vaste,  eh.  Dumoulin,  dans  Akxanéri  Consilia,  14S,  lib-^» 
lui  reproche  de  citer  faussement  beaucoup  de  jariscon* 
suites. 

Après  lu  publication  do  Ce  livre,  les  daines  de  Turin,  '}Ui 
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ïiient  eougrues  en  langues  mortes»  allèrent  tin  jour  sut^ 
Pendre  Nevizan,  et  le  chassèrent  de  la  ville,  où  tl  no 
mtra  qu^après  avoir  fail  Tamende  honorable  exprimée - 

iw  ces  deux  ver»  : 

»■  • 

,        Rusticiis  est  Tere  qui  tarpia  diçit  de  muliere  :  ,     ^    . 

Nam  scimus  vere  quod  omnes  sumus  de  muliere. 

iSon^tort  avait  été  de  rappeler  avec  commentaire  qu'un 
ttri  de  Turin  coupa  le  nez  à  sa  femme  pour  arrêter  le 
nus  de  ses  galanteries;  si  Ton  suivait  cet.  ç^xemple» 
k^te  Nevizan,  il  y  aurait  bien  moins  de  -coqueltâs.  On 
s^ad  qu'il  ne  put  jamais  trouver  dd  femme»  si  laide-  et 
ifietlle^iu'eUeiût,  qui  voulût  faire  son  lit. 
Antoiae  UncEus,  surnommé  Codrust  lïé  à  Uerbéria»  le 
^BQÙi  1446,  mort  en  i^OO^  à  Bologne^où  il  professa  les 
ttgues  grecque  et  latine,  et  la  rhétorique.  Dans  le 
tcneil  de  ses  oeuvres,  imprimé  pour  la  quatrième  fois  à 
^»  1540,  in-4,  on  trouve  un  discours  (le  4*),  p.  H2, 
^vni  pcmr  ^et  :  Utrum  ducenda  sit  uxor.  Vdci  en  quel» 
**«»«  il  s'exprime  à  l'égard  des  femmes  :  Vir  sapims^post 
^Tam  reipnblicae,  post  amicorum  tractata  negotia,  post 
''«  domesHeas  bette  dispositaSy  domum,  fessm  repetity  nt 
'^f^  «c  reficialur.  Exdpitur  ah  uxore  garrulut  rmrvsa, 
[''«Wfl.  VadileiiHtum  ut  qaiescat,  iila  cormquitur  stimulans 
*Witm  etexpungens,  Semperhabet  lites,  aUemaque  jtirgia, 
*^^'*,  in  quo  nuptà  jacety  minimum  doi-mitur  in  iUo, 
^«fe'a/isne  miquam  versieuloê  illos  rhythmis^eos^  in  fœ-  : 
^wftrum  mùk&liam  compositos?  Disette,  reeeéHey-  nô 
^^ieri  eredit€,  et  quare  ?  Quia  in  venere  non  déficit,'  et 
^i^uam  didtf  sufficit,  ad  iterandtmi  allicit,'  Nostrte 
'^niiiiaB  çirbiles  sunl  sacerdotrbus  :  sacerdotes  emm  nostrt 
sernper  iiias  in  ore  preees  babent  :  Da  quflesum>u&»  pnesla 
^uaesumus,  concède  quaesumus,  sic  et  nostne  (emin'Sr'mA* 
'■'^'l  ornn^^f/s  ;  Diimitte  nobé  débita  muta  ment  et  xm 
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demitiimm  debitoribus  nostris.  Jnstmt  et  inclamantt  da 
debitum,  prmsta  debitum,  redde  millies ,  nihil  reddiàisti^ 
nihilegesti,  ad  initium  semper  redetmdum  est...  Ce  passage 
sQffît  pour  donner  une  idée  du  discoqr»'! 

—  L'histoire  contenue  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  * 
d'un  conseiller  de  la  Chambre  des  Comptes  est  réellemeot 
arrivée  au  célèbre  docteur  en  droit  canon  Jean  Andié,^ 
(jui  enseigna  pendant  près  de  quaranle-cinq  ams  à  Pa- 
doue,  Pise  et  é  Bologne,  né  yers  1275,  naort  de  la  pest^> 
en  1347,  et  que  celui  qui  fit  son  épitaphe  appelle  fîo^tff  j 
DoctOTum,  lux,  censor,  normaque  moruni.  Ce  grave  pe^J 
son  nage  était  fort  amoureux  d'une  jeune  et  jolie  servante,]! 
qui  le  fit  surprendre  par  sa  femme  affublé  d'un  bluleauet  j 
occupé  à  bluter  de  la  farine.  J 

•^  François  Hotman,  jurisconsulte,  faisait  tant  de  casj 
dés  écrits  de  Cujas,  que,  Jean  Hotman,  son  fils,  étant  sur  i 
le  point  de  voyager,  il  ne  lui  recommanda  de  se  charger i 
que  de  deux  livres,  les  OËuvres  de  Cujas  et  les  Psaumes. J 

François  Hotman  a  écrit  sous  le  titre  :  Antitribom€n,']^T 
ravis  du  chancelier  de  TUôpital,  en  1567,  et  publié,  aprtSj^ 
la"  mort  de  Fauteur,  par  P.  Nevelel,  Paris,   1603,  petit 
in-8,  un  discours  dans  lequel,  sans  vouloir  bannir  de  la. 
Finance  les  Lois  romaines,  non  plus  que  les  autres  écrits 
des  anciens,  il  démontra  qu'il  faut  en  circonscrire  rélude, 
à  l'exemple  des  Romains  mêmes,  qui  ont  plo^é  à  leur  ^ 
usage  les  ordonnances  des  autres  nations,  et  jusqu'où 
l'étude  de  ces  livres  peut  servir  à  nos  Français,  «qui 
f  doivent  avoir  pour  pôle  de  leur  navigation  en  cette 


I  Gel  article  est  extrait,  ainsi  que  plusieurs  autres,  de  la  Bihliogrt^'^ 
des  ouvrages  curieux,  singuliers  et  rares  sur  le  droit  civil  et  criminel, 
que  le  compilateur  de  ces  curiosités  livrera  incessamment  au  public. 

*  C'est  la  dix-seplième  N$uvelle  de  rédilion  publiée  par  N.  I^ul  ^~ 
croix,  Pari«,  Delabays,  1858,  in-12,  faisant  partie  c^e  la  Bibliolbèquc 
Gauloise.        ' 
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grande  et  vaste  mer,  non  une  vaine  ^curiosité  d'appren- 
dre, avec  grand  et  long  travail,  choses  infructueuses,  et 
auxcunes  semblables  aux  pommes  de  Sodome,  belles» 
en  dehors,  pleines  de  cendres  en  dedans,  mais  le  choix 
de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  solide,  et  qui  peut  se  rap- 
porter à  leur  usage  et  aux  lois  de  leur  pays.  » 

—  Chacun  sait  que  Ramus,  qui  avait  osé.  combattre  les 
pinions  d'Aristote,  fut  indignement  traité  par  ses  écoliers, 
près  avoir  été  massacré  dans  la  journée  de  la  SaiRt-Bar^ 
iélemi.  Mais  ce  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  connu,  c'est 
ne  François  Hotman,  qui  enseignait  la  jurisprudence  à 
ourges,  fut  sauvé  du  même  massacre  par  ceux  qui  étu- 
}aient  sous  lui. 

—  PiERBE  PiTHou  acquit  tant  de  réputation  dans  la  pro- 
|ssion  de  jurisconsulte,  qu'on  lui  envoyait  des  pays 
(rangers,  et  entre  autres  d'Italie,  des  procès^pour  les  juger 
D  dernier  ressort.  11  y  réussissait  si  heureusement  et  tel-^ 
sment  au  gré  des  parties  qui  se  soumettaient  à  ses  déd- 
ions, qu'on  l'appelait  le  Sfl^e  Arbitre. 

-^  Pierre  Pithou  avait  accoutumé  de'dire  qu'il  ne  faut 
lédier  ses  livres  qu'à  ses  amis,  et  rarement  à  d'autres, 
M)inme  faisaient  les  anciens,  qui  adressaient  ordinairement 
leurs  ouvrages  à  ceux  qui  les  avaient  sollicités  de  les 
îomposer.  (De  Vigkeul-Marville.) 

—  Les  Pithou  sentaient  les  bons  livres  de  loin,  <;omme 
un  chien  un  os,  ou  un  chat  une  souris.  (Sgaligeb.) 

—  P.  Pithou  s'était  révolté  par  crainte,  et  après  il  se  j6t 
accroire  beaucoup  de  choses» touchant  l'Église  romaine  et 
les  Pères.  «  Je  ne  me  ferois  jamais  chrétien  à  lire  les 
Pères,  ils  ont  beaucoup  trop  de  fadaises,  n  Au  mas- 
acre  (1572),  P.  Pithou  fuyait  de  maison  en  maison,  et 
iaiuit  per  aliquot  menseSf  postea  muïaviL  (Scaliger.) 

—  C'est  un  morceau  bien  respectable  que  le  testament 
ic  Pierre  Pithou,  daté  de  Paris,  1"  novembre  1587. 11  a 
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ouvrages;  il  l'appelait  Andinm  sine  bono,  auagramme  do 
Joamies  Bodinus. 

—  Cujas  qui  joignait  une  âme  sensible  à  une  science _ 
profonde,  dévoila  dans  ses  écrits  les  abus  des  Lois,  et  plaida, 
la  cause  de  Thumanité  contre  rignor.ancc  et  la  tyrannie. 
Protecteur  de  l'innocence,  il  s'élève  avec  force  contre  les 
indices,  les  probabilités,  les  conjectures,  et  le  refus  d'une 
absolution  entière  à  celui  qui  n'est  pas  convaincu  d'ua 
crime.  Cujas  aimait  à  répéter  cette  maxime  si  évidente: 
Il  n'y  a  pas  de  preuve  pour  condamner  toutes  les  fois 
qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  complète  ;  Quod  non  est  plena 
Veritas  est  plena  fahitasy  dit-il,  sur  le  titre  8  du  livre  IX  du 
Code,  quod  non  est  plena  probatio,  plane  nulla  est  probaiio. 

—  On  a  dit  que  Cujas  ressemblait  à  Alexandre  le  Grand 
en  ce  que  sa  sueur,  comme  celle  de  ce  conquérant,  exha- 
lait une  odeur  agréable. 

—  Cujas  portait  une  longue  barbe.  —  Lorequ'/l  iisail 
publiquement,  il  gardait  son  chapeau. 

•—  Cujas  et  Pothier  composaient  leurs  importants  livres 
étendus  sur  un  tapis;  Descartes  ses  œuvres  sublimes  cou- 
ché sur  le  dos;  Mezeray  avait  l'habitude  d'écrire  à  la  lu- 
mière môme  dans  le  jour;  le  poëte  Cimarosa  ne  trouvait 
toute  sa  verve  qu'au  milieu  de  la  foule  et  du  hruil; 
Paesiello  ue  pouvait  travailler  qu'au  lit;  Henry  Eslienne 
composa  l'apologie  d'Hérodote  en  voyageant  à  cheval; 
le  fameux  graveur  Girardet,  des  ravissantes  vignettes 
entre  deux  vins. 

—  On  reiniirque  dans  le  testament  de  Cujas  la  disposi- 
tion suivante  :  Que  Von  ne  vende  nul  de  mes  livres  à  jé- 
suites, et  qu'on  prenne  garde  à  ceux  à  qui  l'on  en  vendra 
qu'ils  ne  l'interposent  pour  lesdits  jésuites.  (V.  art.  Pi^^^'^ 
PithoUf^.  156.) 

—  Cujas  avait  ordonné  par  son  testament  de  vendre  sa 
bibliothèque  en  détail,  de  peur  qu'on  ne  se  servît  de  ses 
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>tes  mal  comprises  pour  en  faire  des  livres  que  vivant 
e^t  désavoués.  Ses  dernières  volontés  furent  exécutées; 
3S  libraires  de  Lyon  achetèrent  ses  manuscrits  et  les  em- 
logèrent  à  couvrir  des  rudiments.  Enfin,  ce  qui  est  certain, 
est  que  ce  ne  fut  que  seize  ans  après  sa  mort,  en  1606, 
ae  ses  écrits  furent  réunis  par  Alexandre  Scot  de  Carpen- 
ras,  Tun  de  ses  élèves.  Ce  fut  un  Bonaparte,  professeur  à 
Université  de  Pise,  qui,  le  premier,  rappela  que  Cujas 
Y  ait  laissé  des  écrits. 

—  Il  se  maria  en  secondes  noces,  et  eut  de  ce  second  ma- 
îage  une  fille  qui  était  âgée  de  trois  ans  lorsque  Cujas 
Dourut.  De  mœurs  légères,  elle  compromit  le .  nom  de 
on  illustre  pèi'e.  Les  écoliers  que  lui  faisaient  la  cour 
ippelâient  cela  commenter  les  œuvres  de  Cujas;  ce  qui 
lonna  occasion  à  l'épigramme  suivante.: 

Yi  !eras  immensos  Gujaci  labores 
iEternum  patri  commeruissc  decus  : 
Jngenio  haud  poterat  tam  magnum  œquare  parenlnm 
Filia;  quod  potuil  corpore  fccit  opus. 

—  Cujas,  né  en*  1520  à  Toulouse,  est  mort  à  Bourges 
le  4  octobre  1590.  Ce  grand  jurisconsulte  souhaitait 
arriver  à  une  longévité  que  les  troubles  de  la  France 
abrégèrent,  jus  fuit  authorem  jure  cadente  mari  :  Cujas 
voulut  mourir  quand  il  vit  les  lois  mortes»  dit  P.  Pithou, 
son  disciple  et  son  ami. 

—  Le  président  Jacques  Auguste  de  Thou,  qui  avait  été 
di^Âple  de  Cujas,  fit  pour  lui  une  inscription  tumulaife, 
dont  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ces  deux 
beaux  vers  : 

Vixit  quam  longo  viguerunt  temporc  leges  : 
Lcgibus  oppressis,  debuil  illn  mori. 
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ttime  de  Bourgogne,  s'est  rendu  célèbre  par  Vouvrage 
suivant  :  Repertorium  Consiliorum  domini  Bartholomei  di 
Chassaneo;  Lugduni,  1531,  1535,  1588,  1590;  Venitiis, 
1398, 1618,  in-fol. 

L'édition  de  1531  fut  donnée  par  Ghassaneux;  cellç^ 
de  1535  (toutes  deux  imprimées  en  caractères  gothiques), 
par  les  soins  de  Hugues  d'Arlay,  son  gendre.  G*est  dm 
cet  ouvrage  que  se  trouve  la  Dissertation  qui  a  donnil 
lieu  au  conte  du  plaidoyer  de  Ghassaneux  en  faveur  de^ 
rats  de  Beaune.  Ce  point  d'histoire  littéraire»  qui  a  (Xt 
cupé  de  Thou,  Niceron,  le  P.  Garnier,  Gauffridi,  Boucb« 
Bouhier,  Papillon,  etc.,  et  plus  récemment  MM.  Bernai 
et  Berriat  Saint-Prix,  a  été  expliqué  par  chacun  d'ei 
d'une  façon  différente,  en  dénaturant  les  faits.  Voici  fl£ 
qui  donna  lieu  à  ce  prétendu  plaidoyer  pour  les  rats.    ^ 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  jurisprudence  de  pre*j 
que  toute  TËurope  admettait  les  procès  intentés  contr| 
les  animaux.  Deux  textes  de  TÉcriture  sainte  servalenj 
de  base  à  cette  absurde  coutume.  (Exod,,  cap.  xxi,  t.  ^ 
et  LevitiCy  cap.  xx,  v.  15.)  De  nombreuses  sentences^ 
rendues  de  1314  à  1601  *,  condamnent  des  bœufs,  des  che-. 
vaux  et  dés  porcs  à  être  pendus  ou  brûlés  pour  réparni^^ 
tionde^  meurtres  dont  ils  se  sont  rendus  coupables;  elle^ 
furent  exécutées  avec  solennité  par  les  camaciersy  torr^ 
nknteurs  juréSy  qui  avaient  pour  salaire  le  corps  du  parj 

*  Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  dans  les  procès  où  figurait  ua^ 
lionutie  qcfusé  du  crime  de  Yépiue  du  dos,  Tliomme  convaincu  ét>M  tot^t 
jours  condamné  à  être  brûlé  avec  l'animal  qu*U  avait  ei|  pour  covpit<*r 
et  même  on  livrait  aux  flammea  les  pièces  du  procès,  Ceue  pratique  fut 
modifiée  au  dix-huitième  siècle  :  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  au  if 
octobre  1741,  condamne  seul  au  feu  le  coupable;  l'animal  fut  tiiéel 
Jelé  dans  une  fosèe  recouverte  de  teri*e.  Dès  le  treizième  siècle*  Pliil>|H)6 
de  Beaumanoir,  dans  ses  6*0»/.  du  Beauvoisis,  n'avait  pas  craint  de  sigiur. 
Jer  en  termes  énergiques -fabsurdité  de  ces  procédures  dirigées  cooUa 
les  BnMUaux,  à  raison  des  homicides  qu'ils  avaient  commis.  (Y.  Cfsi»  ^  • 
BeauvoisiSy  édit.  BeugBot,^.  11,  p.  4S^.) 
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M  femmes,  et  qui  fiU  inhumé  à  ses  côtés  ;  chose  singu- 
lière dans  la  même  famille»  Tillustre  guerrier  avait  au- 
tant, d'aversion  pour  le  mariage  que  le  juriseonsuUe  y 
ivait  trouvé  d'attraits.  Tiraqueau  ne  but  jamais  que  4t 
i'eau;  Bayle  cite  une  thèse  de  médecine  où  ce  fait  esl 
ponsigné,  çx  c'est  à  cette  occasion  qu'on  a  i;omposé  ka 
jrers  s^viivanls. 

Fécuiidus,  facundus  àquse  Tiraquelltis  amator 
Ter  quindecim  Ubroitim  et  liberûm  par^M, 
Qai  nisi,restmxÎ8set  aquis  afasteniius  ignés, 
Implesset  orbem  proie  anioii  atque  corporis. 

—  Ûé  Bèze  lui  fit  celte  épigramme  ^ 

Est  libi  natorum  qaae  oompuiat  agmina  conjux  ; 
Ësl  tibi  4 us  nalos  bibliotbeca  parit,  etc. 

—Simon  Pistoris,  qui  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte, 
Jornia  le  jour  a  vingt-trois  enfants* qu'il  eut  de  trois 
femmes  :  on  ne  pouvait  pas  dire  de  ces  deux  savants  : 

Les  grands  esprits,  d'ailleurs  fort  estimablest 
Ont  fort  peu  de  talents  pour  former  leurs  seoiblables. 

—  Bbné  CnopiN»  né  en  1557,  avocat  au  Parlement  de 
f^fis,  est  mort  en  cette  ville  en  1606,  suivant  Bout* 
lenois.  Traité  de  la  Personnalité;  c'était  un  jurisconsulte 
très-savant,  mais  un  peu  crédule  sur  le  fait  des  arrêts. 
On  a  dit  de  lui  d'ans  son  épitaphe  :  Pluribus  horis  rei 
V^blicse  vixit  quam  stise.  Après  avoir  été  anobli  en  157$ 
Pftr  Henri  III,  pour  son  traité  de  DomaniOf  et  reçu  dix 
Mille  livres  pour  la  première  partie  de  son  commentaire 
«w  la  coutume  d'Anjou,  il  fut  ligueur  et  très-entèté 
ïigoeur;  la  défense  qu'il  prit  en  1591  d'un  bref  de 
Grégoire  XIV  contre  Henri  IV  lui  attira  de  la  part  de 
*'  Hottman  une  turlupinade    (Anti  chopinus,  Carnuti> 


il»  CUWOSITBS  JCBICTÀ^  - 

,'   4tt"\\  méritait  :. ses 

-Mcw»  DoffBAo,  né  à  Chir/  .rnet.oBlété  imprî- 
piroleBsail^  Bowges  lors  de^'  ^^^p^^  ^^^^gie  tome  IV 
tbéleoiy.  Signalé  aux  aas^r  -  ^^  ^^.^  ^^^  Rtts^7^« 
déTO«50M«tdejeones  él^  /^j^  ^^  ^  j^  (Bt7>hoJ  rfe 
m  moyens  de  sortir  âf     '  ^  - 

lenr  domestique,  a-    /^^^„^  ^.^^  ^^^^  ^^^  ^^^^  ^ 
viUes  dAUemagnp    ^^^^  ^^  p^^^jj^  ^  ^^^.^^  ^ 
voit  son  tombes   ,„i  ^  ^^^^  ^,^^^  ^^^^^^  ^^  ^^^^  ^ 

Hn*'-^'*  1^'^''  »n  nom,  mais  bien  de  B.  Brisson;  sa 

Unoique  Ur^^^  réfugiée  chez  Loyseau,  qui  était  son  vw- 

™8ent  Ç,^nfia  les  mannscrits  de  son  mari,  qu'il  mit 

aaean  ra^  dont  fl  eut  Thoanenr;  enfin  Bîodeaa,  sûr  le 

^'^   *i  la  cent,  de  Paris,  dit  que  les  oenvres  imprimées 

^^V  nom  de  loyseau  ne  sont  pas  d«  lui  mais  do  Hott- 

^1^;  que  le  peu  d'erreurs  qui  s'y  trouvent  sont  du  feii 

^itfyseau,  qtii  voulut  mettre  du  sien.  Quant  à  la  pre- 

^  version,   elle  est  assez  invraisemWable,  Gbaries 

f^pf»^f  ^^  en  1566,  avait  lors  de  la  mort  de  Bri<soA 
^^-^inq  ans. 

—  JcLiEH  Pi&iiDs,  né  à  Angers,  avocat  au  Parlemem  de 
firis,  jurisconsulte  célèbre  de  la  fin  du  seizième  siècle  et 
*tt  commencement  du  dix-septième  siècle,  est  Tautèur  de 
plusieurs  recueils  recherchés  des  curieux  :  les  Qn^Him 
filusires  et  des  Actians  Forensés,  imprimées  séparément, 
i6l4,  1621,  in4,  et  réunies  en  deux  parties,  Paris,  1651, 
iB-fol.;  les  plaidoyers  de  Péléus  ont  été  imprimés,  Patm,' 
^«14,  in-4*;  le  quatrième,  celui  pour  le  sieur  d'AngoW 
vent,  prince  des  sots,  dont  le  royaume  (une  logé)  avait  été 
saisi  jiar  un  créancier,  est  recherché  des  curifeux.  îDe  idai- 
iloyer,  prononcé  le  mardi  gras  !««  devant  là  Grand- 
Chambre,  a  été  imprimé  la  même  anrtée,  in-^».  Nous 
indiquons  ci-après  les  artiéles  leà  plus  lemaïquables  des 
^lesHon^  et  des  A  cti&ns  Porènse.% 
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les  causes  les  plus  honteuses,  aussi  bien  que  des  procu- 
reurs qui  sont  en  même  temps  juges  et  parties;  témoin 
Det  avocat  juge  d'une  ville  d'Espagne  :  «  Qui  cum  esset  ad 
feneslram  domus  sux  quas  respectum  habebal  in  viam  pu- 
blicam;  supervenit  quidam  ctistos  porcorum  qui,  cutn 
clatidete  jfoltdssel  porcos  in  slabulo,  et  non  valuisset,  cœ- 
pil,  pleniis  ira,  clamare  quare  imaniis  :  0  porci  maledicti, 
ûUrale  slabulum  siciUjudices  et  advocati  intrant  infemùm! 
Et  kis  diclis,  statim  porci  y  mutuo  se  impellentes^  sine  rnorâ 
et  strepitu  intraverunt;  pr opter  quod  ipsejudex  et  advo- 
catiis,  timoré  perterrîtiis,  mundanis  relectis,  ordinem  Fr^- 

Xrum  Minorum  intravit,  et  sanctus  homo  foetus  fuit »  Ce 

fléau  dont  se  plaignent  si  haut  les  gens  de  Beaune  n'est-il 
pas  d'ailleurs  la  juste  punition  des  désordres  de  toute  la 
Bourgogne?  Qui  voit-on,  si  ce  n'est  des  prêtres  sans  piété, 
des  magistrats  sans  justice,  des  familles  désunies,  des  épou- 
sées adultères,  des  jeunes  gens  efféminés  et  des  vieillards 
plus  corrompus  encore Chassaneux,  il  faut  le  re- 
connaître, ne  flatte  point  ses  compatriotes  ;  il  cite  ensuite 
des  exemples,  tirés  de  TÉcriture,  qui  tendent  à  prouver 

qu'il  faut  maudir  les  hurebers #  Nous  avons  dans 

ces  derniers  temps,  ajoute-t-il,  des  exemples  bien  plus 
décisifs  encore  :  les  officialités  d'Autun,  de  Lyon  et  çje 
Mâcon  ont  rendu  contre  les  rats,  les  chenilles  et  les  li- 
maces des  arrêts  dont  la  mémoire  est  encore  récente. 
«  Bats,  limaces,  chenilles,  et  vous  tous  animaux  immoi^- 
i  des  qui  détruisez  les  récoltes  de  nos  frère^,.  sortez  des 
«  cantons  que  vous  désolez  et  réfugiez-vous  dans  ceux 
«  où  vous  ne  pouvez  nuire  à  pei'sonne.  Au  nom  du 
«  Père,  etc »  Telle  est  l'adjuration  adressée  par  l'évo- 
que d'Autun.  On  publia  ensuite  la  sentence  d'excommu- 
nication  Chassaneux  termine  sa  consultation  par  ie 

texte  de  plusieurs  sentences  d'excommunication  (i^ns  des 
circonstances  semblables;  elles  ne  diffèrent  que  dans  le 

il 
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délai  accordé  aux  animaux  pour  déguerpir.  On  igaore 
entièrement  quelle  fut  Tissue  du  procès.  On  ne  voit  pai 
daAs  cette  consultation  quel  fat  Tavocat  cbargé  de  dé- 
fendre les  hurebers;  quant  à  Chassaneax^  il  était  consulté 
parles  plaignants  et  plaidait  contre  les  hurebers.  * 
—  Ceux  qui  estiment  davantage  un  grand  honni| 
parce  qu'il  est. d'une  illustre  extraction  seront  bien  aise 
de  savoir  que  le  célèbre  Charles  Dumoulin^  (o<u  plutél  dll 
Molia^  car  cest  ainsi  qu'il  signait)  était  un  exoelteatl 
gentilhomme,  parent  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  piff 
les  de  Bouleu,  lesquels,  quoique  depuis  longtemps  étaUilfi 
en  Angleterre,  lorsque  Henri  Vill  épousa  Anne  de  BoaJeM 
mère  d'Elisabeth,  sont  d'une  ancienne  maison  fnaoçaisQ^ 
La  femme  de  Dumoulin  était  la  compagne  de  ses  travain;if 
sa  vertu,  sa  douceur,  et  rattachement  pour  son  ménage, 
furent  d'un  grand  soulagement  au  jurisconsulte,  au  mi?^ 
lieju  des  orages  presque  continuels  doat  il  fut  assailli.  I4i 
repos  qu'il. désirait  avec  tant  d'ardeur  sembla  le  fuirsanti 
cesse.  «  11  avait  une  âme  vive,  ardente,  passionné^;  iiHi 
«  capable  de  dissimuler  sur  rien,  surtout  quand  il  croyait^ 
«  la  justice  ou  la  vérité  compromise,  ou  qu'il  s'agiastîti 
«  des  intérêts  de  son  pays,  qu'il  aimait  au.  delà  de  toute 
«  expression,  »  dit.  le  président  de  Tbou.  Il  n'avait  gardu 
de  rester  neutre  au  milieu  de$  grandes  questions  qai,  ^^ 
seizième  siècle^  partageaient  le  monde  chrétien  et  poii-1 
tir^ue  ;  il  ne  disait  pas,  comme  Cujas  :  Nihil  hoc  ad^dktUBii 
Prxtoris.  Loin  de  là,  il  se  lança  avec  ardeur  dans  la  di»*  i 
pute  î  jl  n'entendait  pas  prononcer  de  sapg-f raid  les  Bnols 

I 

'fniàrteà  Diimoulin,  né  k  Paris  éa  i^Od,  mort  en  1S60,  éprouTa  ieMitJ 
de  lidtts  leajbpnmefi  oouFtgeui,  «nnemis  des  empiétements  de  la  ^  « 
de  Rome*  11  fut  persécuté  en  sa  personne,  ûut  sa  maison,  ses  mtuMeiMO*^^ 
cages;  11  consulta  contre  les  Jésuites  ;  ses,  ouvrages  sont  mis  k  \'i»4fti<i 
mutsr  lei  Jtâticns>  ^m  coimaissaient  le  mérite  de  ce  juriscoiisaIl«,  pouf^ 
éluder  cette  défense,  firent  réimprimer  quelques-uns  de  ses  ounsf*" 
sous  le  nftm  de  Gaspar  Caballinus, 


J 
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vil,  nsufpatimf  abm;  il  ialtait  qu'il  ea  dtt  son  senti* 
ent. 

•-  Daguesséaii  dit  de  Dumonlin  t  que,  par  la  profon- 
deur de  son  jugement,  il  aurait  mérité  de  nattre  dans 
le  siècle  des  Papinien  et  des  Africain.  »  (Œuvres^  t.  iV, 

*-  Lesttuvres  de  Dumoulin  ont  été  imprimées  plusieurs 
6,  Paris,  1612,  5  vol.  in-fol.;  1654,  4  vol.  in-fol.; 
J81,  5  vol.  in-fol.  Quelques  personnes  recherchent  les 
Ultés  put)liés  antérieurement  à  ces  dates,  par  le  motif 
BèFon  a  supprimé  des  œuvres  de  Dumoulin,  7ionullas 
PM>s  minus  pruderiter  excogilatas  et  plus  asquo  audaces; 
û  grand  nombre  de  passages  ont  été  retranchés,  princi- 
àlement  des  matières  ecclésiastiques. 
=  —  A  la  suite  de  la  Bibliothèque  des  coutumes  se  trou- 
Mif  quatre  consultations  de  Dumoulin,  omises  de  ses 
^Vres  et  inédites.  La  troisième,  qui  est  de  1546,  signée 
*P  vingt  avocats,  est  relative  à  la  querelle  de  Guy  Cha- 
•rt  fle  Jarnac  contre  François  de  Vivonne  de  la  Chastai- 
^*^yfc,  laquelle  fut  suivie  d'un  duel  fameux  au  com- 
Mftcement  du  règne  de  Henri  II. 

"^Ch.  D.uraoulin  fit  paraître  en  1552,  Lyon,  petit  in-4% 
c*  €(Hiiinentaire  sur  Tédit  de  Henri  H  de  juin  1550, 
**tre  les  Petites  Dates  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
'ttt  i  propos  dé  ce  livre  que  le  duc  de  Montmorency 
liteit  f  qu'un  petit  homme  avait  fait  plus  avec  un  petit  ' 
'  ^Peque  les  armées  du  roi.  » 

■^En  1564,  Dumoulin  pul3lia  son  Conseil  sur  le  Faici 
^Concile  de  Trente,  où  il  prend  les  qualités  de  docteur  es 
»n)ict,  professeur  des  saincles  lettres,  jurisconsulte  de 
"wnce  et  de  Germanie,  conseiller  et  maistre  des  requestes  . 
feFliôiel  de  la  royne  de  Navarre;  Lyon,  in-8  de  40  feuil- 

Lesquelles  cl  t  oses  considérées,  Tavis  et  résolution  du 
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c  Ck}n8eil  souscrit  est  :  Qua  ^leçlit  concile  de  Trente  ne 
c  |)eusi  et  ne  doit  être  receu,  et  que  la  récei^tion  et  appfo^ 
c  bation  d'iceluy  serait  contre  Dieu,  et  contre  le  bénéfice 
i  de  Jésus-Christ  en  rjSv.angilet  contre  les  anciens  conciles, 
n. contre  :1a  majesté  du  loi  et  droicts  de  sa  couronne,  et 
«  reg^^alles,  contre  les  edicts  récents  de  lui  et  de  ses  prédé* 
«  cesseurs  roys,  contre  la  liberté  de  TÉglise  gallicane^ 
4  attctoritô  des  Etats  et  Cours  de  Parlement  de  ce  royaumi 
<  et  juri^diction  séculière.  Délibéré  à  Paris,  sur  la  fin  de 
4  feburter^  Fan  du  Seigneur  1565,  selon  la  computatioii 
«  CraAçoise,  par  inesslre  Charles  du  Molin,  »  etc. 

-— (^  prétend  que  Dumoulin  mettait  ordinairement  en  i 
iète  de  ses  consultations*:  «Moi,  qui  ense^oe  toutlii 
mo&lçi^  et  à  qui  personne  ne  peut  rien  apprendre.  ■  EgÊ 
qui  mmini  cedo,  et  a  ifiemme  doceri  pos$um.  *.  ' 

—  Dans  ses  ouvrages  écrits  en  latin,  Qumo.ulîn  intei^ 
rompt  quelquefois  la  plus  savante  dissertation  en  ces  ter- 
mes :  «  Ici  ma  femme  vint  m'ayertlr  qu'elle  n^avait  plif 
d'argent  pour  Je  ménage  ;  j'allai  donc  au  Palais  donnef 
quelquies  consultations,  et  je  rapportai  de  l'argent  po^| 
plusieurs  jours.  Je  reprends  ma  dissertation.  »  Cette  naf 
veté  charmait  le  vénérable  Henrion  de  Pansey.  ^j 

r^  Dumoulin  plaidait  d'Ane  manière  peu  agréable, 
|MMnt  çue  le  premier  président  de  Tbou,  fatigué  de  Y 
tendre,  lui  dit  un  jour  :  Taisèz-vous,  monsieur  du  Mûlmà 
vous  êtes  un  ignorant.  L'Ordre  des  Avocats  ressentit  vivat; 
fBcnt  cettis  injure,  et  il  fut  arrêté  que  le  bâtonnier,  avfi 
uaie  députation  des  anciens,  irait  s*en  plaindre  à  M.  le  pute 
mier  président.  Admis  à  son  audience,  le  bâtonnier  lui  M 
uVee  tonte  la  gravité  du  temps:  Lsmstihûmwemdoeliotem 
-quant  unquani  eris*  -:  «  Gela  est  vrai,  dit  avec  autant  4i 

franchisé  que  de  modestie  M.  de  Thou,  j'ai  eu  tort;  je  ni 
connaissais  pas  tout  îe  mérite  de  M.  Charles  du  Holin.  > 

—  Rerïkand   d'Argknjiié,  sir  de   Cosnés,  auteur  d'un 
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la  Bible.  On  remarque  qu*il  la  lut  d'un  bout  à  Taulre 
ciuquante-trois  fols,  sans  compter  les  commentateurs 
qu'il  consultait  pour  en  pénétrer  le  sens. 

Carpzov,  né  en  1595,  mort  en  1666,  est  appelé  en  Alle- 
magne t  Vater  der  Criminalisten,  Ses  contemporains  lui 
ont  reproché  une  excessive  rigueur;  Oldenburger,  dans  son 
Thésaurus  rerum  publ.f  Genevae,  1695,  in-8,  affirme  que 
Carpzow  a  prononcé  vingt  mille  condamnations  à  mort 
dans  le  cours  de  ses  fonctions  judiciaires.  N'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  dire  que  les  rigoureux  et  sanguinaires 
principes  de  ce  criminaliste  ont  fait  prononcer  20,000 
ccHidamnations  à  mort  ? 

—  A  la  liste  des  savants  maltraités  par  la  fortune,  liste  si 
longue  et  si  triste,  il  faut  joindre  Adgostir  Barbosa.,  célèbre 
jurisconsulte  portugais.  11  menait  à  Rome,  où  il  s'était 
ÛKé,  une  vie  pauvre  et  languissante  dans  une  petite  au- 
berge, où  il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour.  Il  composait 
des  ouvrages  de  jurisprudence,  quoiqu'il  n'eût  point  de 
livres,  faute  d'argent  pour  en  acheter,  et  quoique  ce  se- 
cours soit  nécessaire  pour  ce  genre  de  travail  ;  mais  il 
passait  des  jours  entiers  dans  les  boutiques  des  libraires, 
où  il  lisait  les  livres  dont  il  avait  besoin  :  et,  comme  il 
avait  la  mémoire  fort  heureuse,  il  écrivait  à  la  lueur  d'une 
lampe  pendant  la  nuit  ce  qu'il  avait  lu  pendant  le  jpur. 
Le  même  Barbosa  s'acquit  de  la  réputation,  par  ui 
moyen  assez  singulier.  Il  avait  un  jour  envoyé  son  valei 
au  marché,  et  celui-ci  lui  apporta  pour  son  dînçr  d'une 
sorte  de  marée  qu'on  conserve  dans  la  saumure^  Le  mar- 
chand avait  enveloppé  cette  marée  dans  une  feuillç  de 
papier  manuscrite.  Par  une  curiosité  assez  naturelle  aux 
gens  de  lettres,  Barbosa  lut, cette  feuille.  Il  fut  surpris  d'y 
trouver  une  question  de  droit  canon  assez  bien  expliquée, 
et,  se  doutant  dece  que  ce  pouvait  être,  il  se  lit  conduire 
par  sou  valet  chez  le  marchand  de  marée,  et  lui  demanda 
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'^  Framcois  Dgaren,  ou  plutôt  DouARBR,  était,  dit  de 
Thou,  le  plus  savant  de  son  temps  dans  la  science  dti 
droit  civil,  iiprès  Alciat,  sous  lequel  il  avait  étudié  i 
Bourges;  il  joignit  à  la  jurisprudence  les  belles-lettres el 
une  exacte  connaissance  de  Tantiquité.  Mais  il  arriva  soi 
ouvrages  de  Duaren  ce  que  Cujas  a  toojours  appréhendé 
pour  les  siens  ;  les  choses  qu'il  dictait,  que  les  éeolieit 
prenaient  sans  attention,  et  qu'il  ne  donnait  paspoi^ 
être  imprimées»  furent  ajoutées  sans  choix  après  sa  loort 
aux  ouvxages  qu'il  avait  publiés  lui-même,  et  lesgA* 
tèrent.  Né  à  Saânt-Bneuc  en  1509,  Duaren  mourut  i 
Bourges  en  1559. 

—  Étieôhb  FofiCibDEL,  oonou  sous  le  nom  de  FowufnjwJSi 
qui  égayait  la  jurisprudence  par  les  titres  plaisants  ^<il 
donnait  à  ses  ouvrages,  ayant  été  préfôré  i  Ci^^ 
celui-ci  quitta. Toulouse  et  s'écria  :  Inyruéa  patriai  n^ 
habebis  Qssa  mea,  Loi'sque  les  Toulousains,  fâchés  d'ftvoif 
refusé  une  chaire  de  droit  à  Cujas,  leur  compatriote,  Im 
écrivirent  pour  le  rappeler,  quand  ils  virent  la  grandi 
réputation  qu'il  s'était  faite,  il  leur  fit  cette  réponse  égs^ 
lement  noble,  fière  et  précise  :  S.  P^  Q.  ToLosiwo  Cotm» 
S.  P,  D.  Frttslra  absentem  requititis,  quem  praesenUni  ^ 
glexislis^. 

—  C'est  quelque  chose  d'étonnant  que  le  concours  dé- 
eoliers  qui  suivaient  certains  jurisconsultes.  En  voici  ai 
exemple.  Maldonat  étant  allé  voir  Cujas,  ce  grand  homme 
lui  rendit  sa  visite  à  la  tête  de  huit  cents  écoliers  qui 
furenaient  ordinairement  ses  leçons.  Je  sais  pli»  <^'* 
professeur  de  la  Faculté  de  droit  qui  n'aurait  pa*  ^"* 
telle  escorte  d'auditeurs  :  Clamant  m  deserto, 

.  —  Pasquier,  dans  ses  Reckerchesy  dit  que  Cujas  était» 

*  Il  est  difOcile  de  rendre  on  ffançaU  avec  la  môme  précUion  ^"*   .  j 
le  latin.  Cela  veut  dire  mot  à  mot  :  En  vain  vous  regreliei  abw»'** 
-que  prélent  vous  avez  négligé. 
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év^  en  Allemagne,  qu*ordtnaireinent,  lorsque  lés  pro- 
Ësseurs  parlaient  de  lui  en  chaire,  ils  mettaient  la  maih 
lu  bonnet  pour  marquer  le  respect  qu'ils  portaient  à  h 
Qémoire  âe  ce  jurisconsulte.  ".  ' 

—  Térasum  dte  dan$  sa  Jurisprudence  romaine  un 
irrèi  du  Parlement  de  Paris,  2  avril  1576,  qui  penneté 
f*  Gujas,  docteur  régent  en  dr(*it  civil  en  Tuniversilé  df 
(purges,  de  faire  lecture  en  droit  civil,  en  l'université  M 
niris,  et  d'y  donner  les  degrés  avec  les  docteurs  régents 
m  droit  canon ,  mais  sans  tirer  à  conséquence  pour  {'(h- 
peniTr  parce  qu'il  est  défendu*,  est-il  dit,  d'enseigner  le 
droit  civil  à  l'université  de  Paris.  (V.  p.  438.) 

—  Ce  jorisconsuJte  pratiquait  extérieurement  la  religion 
teiiholique,  et  évitait  de  s'expliquer  sur  ses  sentiments 
îmôrieurs.  Lorsqu'on  lui  demandait^ce  qu'il  pensait  des 
natiëres  théologiques  qui  s'agitaient  de  son  temps,  il  ré» 
pondait  toujours  :  Nihil  hoc  ad  edicium  Prmtoris, 

•  —  Cujas  se  distingua  toujours  par  un  attachement  ex«- 
tréme  pour  ses  écoliers;  il  fournissait  des  livres  et  de 
l'argent  à  ceux  d'entre  euif:  qui  étaient  dans  l'indigence^ 
4  Je  fus  plus  pauvre  que  vous  ne  l'êtes,  disait-il  â 
4'ttn  d'eux,  et  très-heureux  qu'on  voulût  avoir  pitié  de 
moi.  > 

-<  Quand  on  voulait  mépriser  Cujas.  on  l'appelait  gram- 
mairien ;  mais  il  s'en  riait,  et  disait  que  t^ls  gens  étaient 
«  marris  de  ne  l'estre  pas.  »  ,  ,      .  • 

--  Cajas  rapportait  tout  à  son  droit.  Il  faisait  relier 
«n  livre  français  avec  un  latin  ou  grec,  pourvu  qu'il  Ukji 
de  la  même  grandeur.  j(Sc;ALiaER.)  <  i 

—  Cujas,  qui  a  trouvé  Caius  sur  son  nom,  se  moquant 
do  bon  Aktûnids  Coktius,  trouva  cette  autre  anagratoime  : 
Sinon  iactus;  et  sur  un  Joanres  Robertus,  Orléanais  qui 
l'avait  critiqué  :  Sero  in  orbe  natus.  (Tabourot.) 

—  Cujas  n'aimait  pas  Bodin,  qui  avait,  critiqué  ses 
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ouvrages;  il  l'appelait  Andimis  sine  bono,  anagramme  do 
Joannes  Bodinus. 

—  Cujas  qui  joignait  une  âme  sensible  à  une  science 
profonde,  dévoila  dans  ses  écrits  les  abus  des  Lois,  et  plaida 
la  cause  de  Thumanité  contre  rignorancc  et  la  tyrannie. 
Protecteur  de  Tinnocence,  il  s'élève  avec  force  contre  les 
indices,  les  probabilités,  les  conjectures,  et  le  refus  d'une 
absolution  entière  à  celui  qui  n'est  pas  convaincu  d'un 
crime.  Cujas  aimait  à  répéter  cette  maxime  si  évidente  : 
Il  n'y  a  pas  de  preuve  pour  condamner  toutes  les  fois 
qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  complète  ;  Qnod  non  est  plena 
Veritas  est  plena  falsitaSy  dit-il,  sur  le  titre  8  du  livre  IX  du 
Code,  qiiod  non  est  plena  probatio,  plane  nulla  est  probatio. 

-—  On  a  dit  que  Cujas  ressemblait  à  Alexandre  le  Grand 
en  ce  que  sa  sueur,  comme  celle  de  ce  conquérant,  exha- 
lait une  odeur  agréable. 

—  Cujas  portait  une  longue  barbe.  —  Lorsqu'il  lisail 
publiquement,  il  gardait  son  chapeau. 

—  Cujas  et  Potbier  composaient  leurs  importants  livres 
étendus  sur  un  tapis;  Descartes  ses  œuvres  sublimes  cou- 
ché sur  le  dos;  Mezeray  avait  l'habitude  d'écrire  à  la  lu- 
mière même  dans  le  jour;  le  poëte  Cimarosa  ne  trouvait 
toute  sa  verve  qu'au  milieu  de  la  foule  et  du  bjuit; 
Paesiello  ne  pouvait  travailler  qu'au  lit;  Henry  Estienne 
composa  l'apologie  d'Hérodote  en  voyageant  à  cheval; 
le  fameux  graveur  Girardet,  des  ravissantes  vignettes 
entre  deux  vins. 

—  On  remarque  dans  le  testament  de  Cujas  la  disposi- 
tion suivante  :  Que  Von  ne  vende  nul  de  mes  livres  à  jé- 
suites, et  qu'on  prenne  garde  à  ceux  à  qui  l'on  en  vendra 
qu'ils  ne  l'interposent  pour  lesdits  jésuites.  (V.  art.  Pierre 
PilhoUy^.  156.) 

—  Cujas  avait  ordonné  par  son  testament  de  vendre  sa 
bibliothèque  en  détail,  de  peur  qu'on  ne  se  servit  de  ses 
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lotes  lîial  comprises  pour  en  faire  des  livres  que  vivant 
I  eût  désavoués.  Ses  dernières  volontés  furent  exécutées; 
les  libraires  de  Lyon  achetèrent  ses  manuscrits  et  les  em- 
[)loyèrent  à  couvrir  des  rudiments.  Enfin,  ce  qui  est  certain, 
î'est  que  ce  ne  fut  que  seize  ans  après  sa  mort,  en  1606, 
}ue  ses  écrits  furent  réunis  par  Alexandre  Scot  de  Carpen- 
tras,  Tun  de  ses  élèves.  Ce  fut  un  Bonaparte ,  professeur  à 
rUniversité  de  Pise,  qui,  le  premier,  rappela  que  Cujas 
sivait  laissé  des  écrits. 

—  Il  se  maria  en  secondes  noces,  et  eut  de  ce  second  ma- 
riage une  fille  qui  était  âgée  de  trois  ans  lorsque  Cujas 
mourut.  De  mœurs  légères,  elle  compromit  le .  nom  de 
Bon  illustre  père.  Les  écoliers  que  lui  faisaient  la  cour 
appelaient  cela  commenter  les  œuvres  de  Cujas;  ce  qui 
donna  occasion  à  Tépigramme  suivante.: 


Vi  !eras  immenses  Gujaci  labores 
iËternum  patri  commeruisse  decus  : 
In^enio  haud  poterat  tam  magnum  œquare  parentiim 
Filia;  quod  potuit  corpore  fccit  opus. 

—  Cujas,  né  en  1520  à  Toulouse,  est  mort  à  Bourges 
le  4  oetobre  1590.  Ce  grand  jurisconsulte  souhaitait 
arriver  à  une  longévité  que  les  troubles  de  la  France 
abrégèrent,  jus  fuit  authorem  jure  cadente  mori  :  Cujas 
voulut  mourir  quand  il  vit  les  lois  mortes,  dit  P.  Plthou, 
ion  disciple  et  son  ami. 

— •  Le  président  Jacques  Auguste  de  Thou,  qui  avait  été 
disciple  cle  Cujas,  fit  pour  lui  une  inscription  tumulalre, 
dont  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ces  deux 
beaux  vers  : 

Vixit  quam  longo  viguerunt  temporc  legcs  : 
Lcgibus  oppressis,  debuil  iiic  mori. 
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-^  HoGUBê  DoMBAD,  né  à  Châlon^sur-Saône  en  i527^ 
professait  à  Dourges  lors  des  massacres  de  h  Saint-Bar-' 
Ihélemy.  Signalé  aux  assas»ns,  il  ne  dnt  son  salut  qu'an 
dévouement  déjeunes  élèves  allemands  qui  lui  fournirent 
les  moyens  de  sortir  de  la  ville,  eu  le  faisant  passer  ponr 
leur  domestique,  après  avoir  enseigné  dans  plusiean 
villes  d'Allemagne.  Il  mourut  à  Aifort  eni5di,  où  Ton 
voit  son  tombeau.  11  avait  une  si  belle  jnémoire,  dit 
Bayle,  qu'il  savait  par  cœur  le  Corps  de  Droit, 

Quoique  Doneau  et  Gujas  vécussent  dans  la  même  ville 
et  fussent  professeurs  à  la  même  école,  ils  n'eurent  jamais 
aucun  rapport  d'intimité;  au  contraire,  ils  avaieiptroR 
pour  l'autre  une  répulsion  insurmontable.  Doneau  n'avait 
pas  seulement  de  la  haine  contre  Gujas,  il  affectait  â  son 
égard  un  mépris  extrême.  Un  auteur  rapporte  qu'il  ne 
voulait  même  pas  prononcer  son  nom  ni  dans  la  cxmver- 
sation,  ni  dans  sa  chaire  ;  quand  il  voulait  le  désigner,  il 
se  servait  de  cette  périphrase  :  Homo  nescio  Cvjoi* 
Rappelons  ici  que  Doneau  ainsi  que  Cujas  s'étaient  faits 
protestants,  que  plus  tard  Gujas  était  revenu  au  eolte 
catholique,  ou,  du  moins,  en  observait  publiquement 
les  pratiques.  Voilà  sans  doute  une  des  causes  de  ce 
niépris.  Frani[^is  Botman  agissait  ainsi  envers  François 
Beaudoin,  auquel  il  reprocha  d'avoir  changé  plusieurs 
f6i8  de  religion.  —  Ses  œuvres  sont  à  \  index. 

—  ANDRé  TiRÂQOEAu,  ami  de  Rabelais,  célèbre  juridcon- 
sulte«  qui  fut  conseiller  aux  Parlements  de  Bordeaux  et  àt 
Paris,  mort  en  1558,  donnait  tous  les  ans  un  enfant  i  Vt* 
tat  et  un  livre  au  public;  il  avait  une  terre  dans  la  vall^ 
de  Montmorencys  où  il  a  été  enterré,  terre  qui  appartint 
depuis  au  maréchal  de  Gatinat,  qui  descendait  de  lui  par 


*  La  (erre  de  Saint-Gratien,  possédée  aujourd'hui  par  la  priacastf 
Matlirlde,  fille  de  Jérôme- Napoléon,  ex-roi  de  WéstphaTie. 
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les  iemmes,  et  qui  fiU  inhumé  à  ses  côtés  ;  chose  singu- 
lière dans  la  même  famille,  Tillustre  giierrier  avait  au- 
tant, d^aversion  pour  le  mariage  que  le  juriseonsuUe  y 
avait  trouvé  d'attraits.  Tiraqueau  ne  but  jamais  que  de 
reau  ;  Bayle  cite  une  thèse  de  médecine  où  ce  fait  est 
consigné,  çx  c'est  à  cette  occasion  qu'on  a  composé  les 
vers  4^ivaaU. 

Fecundus,  facutiiius  équse  TiraquÈllas  amator 
Ter  quinflecim  libronim  et  Hberàni  pareiM, 
Qui  niai^restinxisset  aquis  abstemius  igncs, 
Implesset  orbem  proie  animi  atque  corporis. 

—  Dé  Bèze  lui  fit  cette  épigrammet 

Est  libi  nalorum  qus  oomputat  agoiina  conjux  ; 
Est  tibi  quse  nalos  bibliotheca  parit,  elc. 

—  Simon  Pistons,  qui  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte, 
Sonna  le  jour  â  vingt-trois  enfants*qu'il  eut  de  trois 
femmes  :  on  ne  pouvait  pas  dire  de  ces  deux  savants  : 

Les  grands  esprits,  d'ailleurs  fort  estimables, 
Ont  fort  peu  de  taleals  pour  former  leurs  semblubles. 

—  Rbné  Chopin,  né  en  1557,  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  est  mort  en  cette  ville  en  1606,  suivant  BouV 
lenois.  Traité  de  la  Personnalité;  c'était  un  jurisconsulte 
très-savant,  mais  un  peu  crédule  sur  le  fait  des  arrêts. 
On  a  dit  de  lui  d'ans  son  épitaphe  :  Pluribus  horis  rei 
ymhlicx  vixil  quam  suse.  Âj^rès  avoir  été  anobli  en  1578 
par  Henri  III,  pour  son  traité  de  DomaniOf  et  reçu  dix 
mille  livres  pour  la  première  partie  de  son  commentaire 
sur  la  coutume  d'Anjou,  il  fut  ligueur  et  très-entèté 
ligueur;  la  défense  qu'il  prit  en  1591  d'un  bref  de 
Grégoire  XiV  contre  Henri  IV  lui  attira  de  la  part  de 
i.  Hottman  une  turlupinade    {Anti  chopinuSf  C!arnuti> 
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4502,  in-8),  qu'on  est  porté  à  croire  qu'il  méritait  :  ses 
œuvres,  traduites  du  latin  par  J.  Tournet,sOnt  été  impri- 
mées à  Paris,  1663,  5  vol.  in-fol.  Coupé,  dans  le  tome  IV 
des  Soirées  littéraires,  dit  à  tort  que  le  traité  des  Hmliqaei 
Personnes  n'a  point  été  traduit  en  français.  (Bibliog.  de 
droit,)  •  ' 

—  Charles  LoTSfiào,  auteur  d'un  traité  des  Offices  et 
rf*autfes  ouvrages  réunis  et  publiés  en  dernier  à  LtjoA) 
1701 ,  in-folio.  On  lui  à  contesté  d'être  Tauteur  de  tonte* 
qui  a  paru  sous  soù  nom,  mais  bien  de  B.  Brissoo;  sa 
sa  veuve  s'étant  réfugiée  chez  Loyseau,  qui  était  son  voi- 
sin; elle  lui  confia  les  manuscrits  de  son  mari,  qu'il  mit 
au  jour  et  dont  il  eut  Tlionneur;  enfin  Brodeau,  sûr  lé 
titre  5  de  la  coût,  de  Paris,  dit  que  les  oeuvres  iroprînuétt 
sous  le  nom  de  Loyseau  tie  sont  pas  d^ 'lui  mais  deHott- 
man  ;  que  le  peu  d'erreurs  qui  s*y  trouvent  sont  du  feil 
de  Loyseau,  qiii  voulut  mettre  du  sien.  Quant  à  la  pre- 
mière  version,  elle  est  asseis  invraisemblable,  Charles 
Ltyyseau,  né  en  i666,  avait  lors  de  là  niort  de  Brifson 
H^ngt-cinq  ans. 

—  JuLtÊr PÔLÉos,  né  k  Angers,  avocat  au  Parlementât 
Paris,  jurisconsulte  célèbre  de  la  fin  du  seissième  sîècle'^l 
du  comtnencement  du  dix-septième  siècle,  est  rautfeurde 
plusieurs  recueils  recherchés  des  curieux  :  les  QnestioM 
îUuèlres  et  âé^  Actionè  Forensés,  imprimées  séparëmBBt, 
1614,  1621,  in-4,  et  réunies  en  deux  parties,  Paris,  i651, 
hï-fol:;  les  plaidoyers  de  Péléus  ont  été  imprimés,  PArw, 
161^,  în-4*;  le  quatrième,  celui  pour  le  sieur  d'Angoole- 
vent,  prince  des  sots,  dont  le  royaume  (t/ne  loge)  avait  ^1* 
àâî^î  Jiar  Mh  créancier,  est^  recherché  des  curîigux.  Ce  plai- 
doyer, prononcé  le  tnardi  gras  1©08  devant  h  Grand'- 
Châ^mbre,  a  été  imprimé  la  nlên^é  année,  iii'^«.  Nom 
indiquons  ci-après  les  artiéles  hé  plus  remfarquabies  (fe^ 
Qim fions'  et  de«  A  étions  Poremès. 
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QUESTIONS  ILLUSTRES 

Q,  2.  De  la  peine  des  maris  excédans  outrageusemeot 
leurs  femmes  séparées  d'eux,  de  corps  et  de  biens.  — 
Choses  notables  de  la  puissance  maritale  et  du  devoir  du 
mafi  ;  —  du  monastère  donné  pour  peine. 

Q,  59.  Que  le  testament  cl  un  paralytique,  ne  pouvait 
p^urler,  mais  ouïr  seulement,  est  nul,  encore  qu'il  ai  vo- 
lonté de  tester,  et  que  la  cour  députe  gens  de  son  corps 
pour  assister  à  son  testament,  et  qu'en  leur  présence  il 
ait  répondu  à  chaque  article  qu'on  lui  demandait  par  ce 
motc  Ouif  et  qu'il  ait  déclaré  son  héritier  par.signe. 

Q.  85.  D'un  contrat  de  mariage  résolu  entre  un  fiancç 
et  une  fiancée.  —  Que  la  Visitation  des  parties  naturelles 
à  une  fille  peut  être  ordonnée  en  une  instance  d'injures« 
même  contre  un  fiancé.  —  Que  c'est  injure  de  dire  par 
un  fiancé  qu'il  a  eu  la  compagnie  de  sa  fiancée  devant 
la  bénédiction  nuptiale  et  que  cette  injure  le  peut  i:endre 
indigne  du  mariage  contracté  et  encommencé. 
Q*  105.  S'il  est  vraisemblable  que  les  malades  puissent 

engendrer^  .  , 

]  Q.  1:24.  Choses  belles  et  notables  du  crime  de  rapt,  ei 

de  la  peine  des  ravisseurs. 
Q.  {^.  Le  ravisseur  qui  se  fait  d'église  de  peur  4'^ 

pôuser  la  ravie  à  laquelle  il  a  promis  mariage,  est  i|)d^gnç 

de  pardon.  .    _  , 

g.  i55«  De  l'origine  des  testaments,  et,  quand  ils  ont 

été  en  usage  ;  ^  la  donation  faite  à  un  adultère  est  nulle; 

•<-  pour  un  intérêt  civil  un  allié  n'est  recevable  d'accuser 

na  mari  d'adultère  et  d'inceste» 
Q.  148.  De  la  peine  d'impiété  et  des  blasphèmes  e^^r 

traordinaires. 
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Q.  150.  Si  un  locataire  peut  quitter  la  maison  oûilre-j^ 
tonme  des  esprits.  Et  si,  pour  cette  occasion,  il  peut  ^e^ 
mander  Ta  résolution  du  contrat  de  louage?  Julien  Péléuiji 
hnfiqtie  entr&  autres  moyens  les  suivants  pour  faire  dé^i 
gnerpir  les  esprits  : 

€  Mais  quelques  esprits  que  ce  soient,  s*il  est  vrai  qu'il^ 
en  Vienne  en  cette  maison,  Tintimé    devrait   plustÔJj 
apporter  tous  les  remèdes  pour  y  pourveoir,  que  de 
^éscrier  cette  maison  au  préjudice  du  propriétaire?  Dieu 
et  nature  nous  ayant  donné'  assez  de  moyens  pour  oe 
faire.  Que  n'usait-il  de  laurier,  de  la  rue  plantée,  ou  de 
sel  pétillant  dans  les  flammes  et  charbons  ardei^ts,  des 
plumes  de  là  huppe,  de  la  composition  de  Therbe  dit^ 
Areolus  Vetulùs,  avec  la  rhubarbe  avec  du  vin  blanc,  qui 
soulage  fort  èeux  qui  sont  agités  de  ces  passions,  comme , 
remarquent  les  modernes  :  de  souffre,  d'eau  marine,  de , 
Tberbe  petphiton,  des  rameaux  d'olivier,  de  la  valériane,. 
du  saux  suspendu  au  seuil  de  la  porte  de  la  maison,  de 
rherbe  bétonique,  du  bois  de  palme,  de  l'herbe  dite  bac- 
caris,  du  cuir  du  front  de  l'hyène,  du  fiel  de  chien,  que, 
l'on  tient  être  d'une  merveilleuse  verlu^  et^  efficace  jî 
chasser  les  démons.  Que  n'usait-il  aussi  de  l'herbe  moly,, 
laquelle  Mercure  ayant  baillé  à  Ulysse,  il  se  servit  comme 
d'antidote  contre  les  charmes  de  €yrces.  L'on  dit  pareille^, 
ment  que  les  démons  craignent  la  lueur  de  l'épée;  d3 
laquelle  il  pouvait  aussi  bien  user  qu'iEnée^  qiii^  par  le 
sage  conseil  de  la  S'ibyllé ,  en  déchassa  tous  les  esprits 
qui  le  venaient  environner  aux  enfers. 

,Vagina<}ue  eripe  fern^m,  >      ^     / 
'^  t' '^  H  nue  aniims  opus  est,  iEnea,  nunc  pectore  fîrmo. 

ff  Sôf  quoi  la  è6t!ir  à  inis  Tappelation  au  néant  (leloça* 
taire],  et  cependant  députa  commissaires  qui  seraient 
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)our  se  transporter  sur  les  lieux  çl  visiter  la  odaison,  t^Ot 
[e  rintimé  que  des  voisins,  pour  être  juges  oculaires  du. 
Iroit  de  la  cause,  par  arrêt  prononcé  en  robes  rouges  le 
il  mars  1599,  par  M.  de  Nesmond,  second  président  au 
Parlement  de  Bordeaux.  » 

,Q.  465.  Si  le  fils  d'un  chanoine  par  lettre  de  légitima-  * 
ion  est  rendu  capable  de  succéder  à  son  père.  (C^^Ze  mtisfi 
ut  piaidée  en  •présence  de  Charles  IX.) 


ACTIONS  FORENSES 

'*  .  ■ .      * 

Liv.  II.  AcL  43.  Si  les  cloches  peuvent  être  vendues 
pour  payer  le  créancier  qui  a  fourni  le  métal. 

Act.  64.  si  un  curé  peut  remboîter  les  os,  remettre  tei  . 
membres,  et  guérir  les  nerfs  tressaillis^  qui  sont  œuvres 
ié  chirurgie. 

Acl.  65.  Prêtre  qui  trafique  ne  peut  être  emprisonna  . 
[K)ur  dettes.  .  = 

AcL  75^.  Quand  il  est  loisible  a  un  curé  de  dlr^  plur 
Meurs  messes  en  un  jour.  \    :   -,  "> 

liy.  m.  AcL  75.  Le  mari  est  indigne  du  legs  fait  pat  sa . 
femnie  pour  ne  Tavoir  bien  gardée  ayai^t  une  9ëvre;ch^u<)e|. .  j 

liv.  lV..i4c^  V%  De  la  dissolution  de  mariage  pour  ie^  :. 
froideur  et  impuissance  du  mari.  î      '    ..  i 

^ÀcL  57.  Qu'un  condamné  à  la  question,  soq  innocenqi^ .  j 
ivérée,  ne  peut  demander  despens,  dommf^ges  et  ii^tér^^. .  > 
contre  sa  partie.  -  i-  ^ 

Act.  52.  Si  un  homme  à  Tâge  de  cent  ans  ou  environ 
peut  engendrer. 

Liï.  V.  i4c(.  31 .  Que  Texbérédafion  de-ses  héritier* pour 
cause  d'adultère  et  infamante  rend  le  testament  nul. 

Liv.  VI.  Act.  14.  De  la  dissolution  de  mariage,  jiour.lç 
défaut  de  témoins  non  apparents.  .    .  .,  .     >  .  ;»*' 
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Liv.  Vil.  Acl,^.  Que  le 'père  du  fils  qu  îl  savait  vouloif 
allenter  contre  la  personne  du  roi  doit  être  puni  comme 
crime  de  lèze-majesté,  Tayant  détourné  de  ce  faire  p» 
tous  les  moyens  qu'il  aurait  pu.  (Aff^  Jean  Ghatel.) 

Act.  2.  Des  mariages  clandestins,  choses  belles^et  no- 
tables. 

Act,  55.  Si  un  médecin  grand  ami  du  malade,  et  ((ni 
durant  la  vie  d'icelui  n'a  voulu  récompense,  la  peut  de- 
mander à  ses  héritiers  après  sa  mort. 

Liv.  VIÏÏ.  Aet,  1.  Si  le  mari  déclaré  impuissant,  poursuiTi 
de  rendre  la  dot...  peut  être  reçu  â  faire  cession  et  abtf* 
donnement  de  biens. 

Act,  8.  De  la  légitimation,  si  les  adultères  se  peavent 
épouser,  si  lés  adultérins  se  peuvent  légitimer.  Si  lecoœ- 
pérage  peut  empêcher  le  mariage,  «i  le  second  parrain 
est  considéraible  pour  empêcher  le  mariage. 

Acl/12.  Du  marîage  des  prêtres.  Des  conventions  de 
leurs  femmes,  et  de  Tétat  des'enfants  qui  en  viennent. 

Act,  81.  Qu'un  hôte  ne  doit  dévêtir  une  pei-sonne qu'il 
a  logée,  encore  qu'elle  n>it  point  d^argentpour  payei 
sa  dépense,  mais  doit  garder  Thospitalité. 

—On  a  vu  André  Canterus,  fils  de  Lambert,  habile  juris- 
consulte de  Hollande,  interpréter  publiquement  le  drol' 
civil  et  canonique  à  Tâge  de  dix  ans,  et  répondre  satt 
hésiter  à  plusieurs  questions  difficiles  qu'on  lui  propo 
sait.  L'empereuï'  le  fit  venir  â  Vienne,  où  il  lui  promit  !• 
litre  de  docteur  et  un  emploi  distingué  à  la  cour. 

—  Marc-Xavier  BoTRom,  né  â  Messine  en  166i*,  fot  reçi 
docteur  en  droit  en  1684,  c'est-à-dire  à  quinze  ans.  Il  étai 
tellement  né  pout  apprendre,  qu'avant  d'être  fort  anno 
eh  âge,  il  possédait  seize  langues  différentes. 

—  Benoît  Carpzow,  de  qui  on  a  différents  traité»  de  jfl 
risprudence  criminelle,  ayant  renoncé  à  tous  ses  emplois,  si 
retira  à  Leipsick,  où  il  s'adonna  entièrement  à  Té tu4e  di 
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h  Bible.  On  remarque  qu*il  la  lut  d'un  bout  à  Tauire 
cinquante-trois  fois,  sans  corîipter  les  commentateurs 
qa'il  consultait  pour  en  pénétrer  le  sens. 

Carpzow»  né  en  1595,  mort  en  1666,  esl  appelé  en  Alle- 
magne t  Vater  der  Criminalisten,  Ses  contempc^ains  lui 
ont  reproché  une  excessive  rigueur;  Oidenburger ,  dans  son 
Thésaurus  rerum  publ.,  Genevae,  1695,  in-8,  affirme  que 
Carpzow  a  prononcé  vingt  mille  condamnations  à  mort 
dans  le  cours  de  ses  fonctions  judiciaires.  K'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  dire  que  les  rigoureux  et  sanguinaires 
principes  de  ce  criminaliste  ont  fait  prononcer  20,000 
condamnations  à  mort? 

—  A  la  liste  des  savants  maltraités  par  la  fortune,  liste  si 
longue  et  si  triste,  il  faut  joindre  Augostin  Barbosa,  célèbre 
jurisconsulte  portugais.  11  menait  à  Rome,  où  il  s'était 
fixé,  une  vie  pauvre  et  languissante  dans  une  petite  au- 
berge, où  il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour.  11  composait 
des  ouvrages  de  jurisprudence,  quoiqu'il  n*eût  point  de 
livres,  faute  d'argent  pour  en  acheter,  et  quoique  ce  se- 
cours soit  nécessaire  pour  ce  genre  de  travail  ;  mais  il 
passait  des  jours  entiers  dans  les  boutiques  des  libraires, 
où  il  lisait  les  livres  dont  il  avait  besoin  :  et,  comme  il 
avait  la  mémoire  fort  heureuse,  il  écrivait  à  la  lueur  d'une 
lampe  pendant  la  nuit  ce  qu'il  avait  lu  pendant  le  jour. 
Le  même  Barbosa  s'acquit  de  la  réputatioa  par  ui 
moyen  assez  singulier.  Il  avait  un  jour  envoyé  son  valel 
au  marché,  et  celui-ci  lui  apporta  pour  son  dîner  d'une 
sorte  de  marée  qu'on  conserve  dans  la  saumuce<  Le  mar- 
chand avait  enveloppé  cette  marée  dans  une  feuijlç  de 
papiec  manuscrite.  Par  une  curiosité  assez  naturelle  aux 
gens  de  lettres,  Barbosa  lut, celte  feuille.  11  fut  surpris  d'y 
trouver  une  question  de  droit  canon  assez  bien  expliquée, 
et,  se  doutant  deeeque  ee  pouvait  être,  il  se  fit  conduire 
par  sou  valet  chez  le  marchand  de  mar^e,  et  liii  demanda 
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d*où  il  avait  tiré  ce  qu'il  avait  va,. Celui-ci  lui  fit  voix  uii 
gros  volume  manuscrit,  d'où  on  n'avait  encore  arrad^^ 
que  cinq  ou  six  feuillets.  Barbosa  Tacheta,  et  on  as&ur^ 
que  c'est  le  Traité  De  Officio  EpiscôpU  qu'il  corrigea,  pu- 
blia sous  son  nom,  et  qui  est  le  meilleur  des  ouvrages  qoi 
lui  sont  attribués. 

.  — ^Une  /Qirconstance  bien  petitadétermina  Gaspard  Ziégl^ 
connu  par  son  commentaire  sur  Grotius,  à  Tétude  du: 
droit.  U  avait  étudié  la  théologie  jusqu'à  l'âge  de  trente 
et  un  ans;  et  ce  ne  fut,  qu'alors  qu'il  commença  peui 
peiu  à  se  tourner  du  côté  .  de  la  jurisprudence^  Étant  ^ 
jour  à  rôver  profondément  sur  ce  changement  d'étude,  i|| 
arriva  que  le  livxe.  de  Juste  Lipse,  De  ConstanUa,  tomlMi 
de  sa  table  à  terre.  Ziégler  prit  cet  accident  pour  U9i 
avertissement  qu'il  devait  persévérer  dans  rétude  àv^ 
droit,  il  en  fit  donc,  un  cours,  et  ses  progrès  furent  si  ra- 
pides» qu'au  bout  de  d^d^x  ans  il  prit  à  Gènes  le  boa&G| 
de  docteur.  ,  ' 

— '  JÉBÔaiE  Baucmcartnër,  jurisconsulte  de  Nuremberg»! 
était  si  bony'Si  honnête,  si  bienfaisant,  que  sa  jnorlfut 
un  deuil  général  ;  les  habitants  dç  cette  ville  pleurèrent  s>, 
mpr^y  arrivée  en  1565.  On  mit  sur  soii  tombeau  ceil6, 
épitaphie,  la  plus  belle,  la  plus  honomble  qu'on  puiss^i 
mériter  :  ij 

Profuit  omnibus  quibui?  pôimi  ; 

Noeuit  nemim.  '1 

«  lia  fait  tout  le. bien  qu'il  a  pu  faire,  et  n'a  fait 
mal  à  personne.  »  Êpitapbe  qu'il  faut  souhaiter  qu'o 
puisse  appliquer  avec  justice  à  tous  le^  gens  riches 
puissants. 

-:—  Georgest-Adam  Sïauvb,  célèbre .  paumi  les  jiuriscoi 
suites  allemands^  mourut  à  V^ge  de  soiixante-treixe  <' 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fit  le  rapport  d'un  pi 
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levant  le  tribunal  de  justice  à  Gênes,  et  il  dit  lui-même 
i  ce  sujet,  en  s'appliquant  le  mot  de  Yespasien  :  OrdinU' 
Hum  Genensium  stantem  decet  mori. 

—  La  mort  de  Jean  Brunneman,  professeur  en  droit  à 
?rancfort-sur-rOder,  arriva  le  15  décembre  1672,  pendant 
IQ'il  était  occupé  à  revoir  son  commentaire  sur  le  Di- 
^ste,  et  qu'il  en  était  précisément  au  titre  he  morte 
Inferendo, 

--  La  meilleure  table  des  matières  qui  existe  est  celle  de 
rexcellent  Commentaire  que  Prosper  Fagnani  a  composé 
ttir  les  Décrétales,  par  ordre  d'Alexandre  VII.  Cette  table 
passe  pour  un  chef-d'œ^ivre;  en  effet,  on  y  trouve  chaque 
mot  sous  tous  les  rapports  dont  il  est  susceptible,  ce  qui 
rend  les  recherches  très-faciles.  Il  est  presque  incroyable 
qu'un  homme  aveugle  ait  pu  la  composer. 

—  SciPioN  Gentilis,  jurisconsulte  italien,  faisait  fort 
iKea  les  vers.  Mathieu  Picard,  dans  l'oraison  funèbre  de 
cet  auteur,  raconte  ainsi  ce  qui  l'engagea  à  s'appliquer  à 
It  poésie.  Gentilis,  son  père,  étant  un  jour,  après  le  repas, 
auprès  du  feu  avec  ses  deux  fils  Albéric  et  Scipion,  leur 
dit  de  prendre  un  charbon,  et,  après  leur  avoir  récité 
une  sentence  en  prose  latine,  il  leur  ordonna  de  la  met- 
tre tous  les  deux  en  vers,  et  de  les  écrire  sur  la  cheminée. 
Albéric  en  fit  aussitôt  plusieurs  qu1l  put  à  peine  écrire 
'dans  l'espace  qu'il  avait,  tandis  que  Scipion  n'en  com- 
|osa  que  trois.  Le  père  )es  ayant  lus,  les  obligea  à  lui 
promettre  de  faire  ce  qu'il  leur  dirait;  quand  ils  l'eurent 
promis  :  «  Ce  que  je  veux  de  vous,  leur  dit-il,'  c'est  que 
tous,  Albéric,  vous  ne  fassiez  des  vers  de  votre  vie;  et 
vous,  Scipion,  que  vous  continuiez  à  en  faire.  » 
!  —  Marie- Victoire  Delphine  Dosi,  fille  du  comte  Alphonse 
jkwi,  fit  de  si  grandsprogrès  en  jurisprudence  sous  Vincent 
^cco,  docteur  de  Bologne,  que,  le  5  juillet  1722,  âgée 

«olement  de  seize  ans,  elle  soutint  publiquement  de.-^ 
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^  HocuBS  DoNEAu,  né  à  Ghâlon^sur-Saône  en  15^^ 
professait  à  Dourges  iors  des  massacres  de  la  Saint-Bar-: 
tbélenty.  Signalé  aux  assassins,  it  ne  dut  son  salut  qu'an 
dévouement  de  jeunes  élèves  allemands  qui  lui  fournirent 
les  moyens  de  sortir  de  la  ville,  en  le  faisant  passer  pour 
leilr  domestique,  après  avoir  enseigné  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne.  Il  mourut  à  Âlfort  en  )&9l,  où  Ton 
voit  son  tombeau,  il  avait  une  si  belle  mémoire,  dit 
Bayle,  qu'il  savait  par  cœur  le  Corps  de  Droit, 

Quoique  Doneau  et  Cujas  vécussent  dans  la  même  ville 
et  fussent  professeurs  à  la  même  école,  ils  n'eurent  jamais 
aucun  rapport  d'intimité  ;  au  contraire,  ils  avaiej|t  l'an 
pour  l'autre  une  répulsion  insurmontable.  Doneau  n'avait 
pas  seulement  de  la  haine  contre  Cujas,  il  affectait  à  son 
égard  un  mépris  extrême.  Un  auteur  rapporte  qu'il  ne 
voulait  même  pas  prononcer  son  nom  ni  dans  la  conver- 
sation, ni  dans  sa  chaire  ;  quand  il  voulait  le  désigner,  ii 
se  servait  de  cette  périphrase  :  Homo  nescio  Cujas. 
Bàppelons  ici  que  Doneau  ainsi  que  Cujas  s'étaient  faits 
protestants,  que  plus  tard  Cujas  était  revenu  au  culte 
catholique,  ou,  du  moins,  en  observait  publiquement 
les  pratiques.  Voilà  sans  doute  une  des  causes  de  ce 
nlépris.  François  Hotman  agissait  ainsi  envers  Françùs 
fieaudoin,  auquel  il  reprocha  d'avoir  changé  plusieuri 
fois  de  religion.  •—  Ses  œuvres  sont  à  ïindex. 

—  André  Tiraqueau,  ami  de  Rabelais,  célèbre  juriscon- 
suUe«  qui  fut  conseiller  aux  Parlements  de  Bordeaux  et  d^ 
Paris,  mc^  en  1558,  donnait  tous  les  ans  un  enfant  à  Vt* 
tat  et  un  livre  au  public;  il  avait  une  terre  dans  la  valiét 
de  Montmorencys  où  il  a  été  enterré,  terre  qui  appartint 

depuis  au  maréchal  de  Catinat,  qui  descendait  de  lui  par 

■■  (  . 

,■  .      t 

*  La  (erre  de  Saint-Gratien,  possédée  aujourd'hui  par  la  prioMSite 
MatîïHde,  (iHe  de  Jérôme- Napoléon,  ex-roi  de  Weslphalîe. 
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tinride.  La  vanété  des  faits  qui  se  déroutent  devunt  soM 
nége  lui  fait  vivement  sentir  qn'ikti  fon(fd'un  cabinet' le 
[tirisoonsulte  ne  saurait  tout  prévoir,  et  il  s^indine  tiA 
peu  trop  devant  la  jurisprudence. 

Soa  grand  dô^r  était  d'être  clair,  et,  sachant  que  c'est 
iin  mérite  fort  rare,  pour  s*éprouver,  il  lisait  à  sa  petitd^ 
Elle  les  morceaux  les  plus  ardus  de  son  travail.  La  jeune 
fille,  calme  et  souriante,  écoulait  et  jugeait  les  gros 
lÎTres  du  vieux  jurisconsulte. 

Tel  était  l'écrivain.  Au  Palais,  ce  fut  un  ancien  magis- 
trat appliquant  la  loi  nouvelle.  Toujours  attentif  toujoui<s 
intègre»  dégagé  de  toute  opinion  préconçue,  il  ne  erai* 
gnait  point    d'entendre    contredire    ses  doctrines,  et 
•Jusqu'au  dernier  jour  le  juge  fut  prompt  à  condamner 
Fauteur,  (fuand  il  «'agissait  de  promotions  dans  Tordre 
'jndfciaire,  il  tenait  compte  des  bons  services  toujours,  de 
ia  science  très-souvent,  de  Taffection  jamais  On  le  tit 
'tefuser  une  présentation  à  son  gendre;  et  préférer  un 
magistrat  plus  ancien  de  quelques  jours. 
^  '  Ses  écrits,  ses  fonctions,  font  deviner  son  caractère.  Il 
était  laborieux  par  plaisir.  «  Je  n'ai  aucune  raison  de  me 
fvesser,  »  disait-il  habituellement;  et  il  ne  se  pressait 
jamais,   parce  qu'il  ti*availlait  toujours.   Homme  é'u)i 
autre  âge,  il  ne  courait  point  après  la  renommée,  il 'la 
laissa  venir. 

^   Simple  comme  les  anciens  auteurs,  éconoiiie  comme 
"eux,   il  était  comme   eux  désint^essé.    Ses  livres'  ne 
furent  jamais  une  spéculation.   Quand  il  publia  pour 
^ia  première  fois  le  Traité  de*  donationSf  il  s'effraya  de  ce 
^que  son  libraire  Timprimait  à  ses  risques;  il  insista 
longtemps  pour  supporter  les  pertes  sans  partager  les 
bénéfices.  Quand  le  succès  eut  calmé  sa  crainte,  quand  on 
lui.demanda  une  seconde  édition,  ce  fut  une  autre  diffi- 
culté ;  il  trouvait  beaucoup  trop  fort  le  prix  qui  lui  était 
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offert.  La  question  fut  mise  en  arbitrage  ;  et  il  eut  d« 
bonheur  a  obtenir  une  forte  diminution.  Quand  il 
ajoutait  à  ses  livres  quelques  pages  nouvelles,  il  se 
tourmentait  du  dommage  qu'allaient  éprouver  les  pre- 
miers acquéreurs,  et  faisait  publier  des  suppléments  qai 
n*étaient  jamais  achetés.  Ses  écrits  étant  nécessaires,  on 
préférait  malgré  ses  soins  une  édition  nouvelle.  Exemple 
de  M.  Grenier,  qui,  de  nos  jours,  n'a  point  trouvé  dew 

imitateurs  ! 

—  Comme  juge  au  tribunal  de  Pontarlier,  51.  Pboomm^ 
était  chargé  de  présider  le  jury  d'accusation,  lorsque, 
le  13  mars  1792,  on  amena  devant  lui  deux  prêtres,  aô- 
cusés  d'avoir  parlé  contre  les  idées  nouvelles  et  la  consli- 
tution  civile  du  clergé.  On  sait  de  combien  de  préven- 
tions et  de  haine  on  était  alors  animé  contre  eux.  Ce  fit 
pour  combattre  ces  préventions,  pour  en  atténuer  YeM 
autant  qu'il  était  en  lui,  que  M.  Proudhon,  avant  d'ex- 
poser l'objet  de  l'accusation,  prononça  ces  éloquentes  pa- 
roles : 

f  La  sévérité  dont  vous  devez  être  armés  dans  les  fonc- 
tions que  vous  avez  à  remplir,  doit  avoir  seà  bornes  :  j* 
vertu  finit  toujours  où  l'excès  commence.  Cette  sévérité 
portée  trop  loin  ne  serait  plus  qu'un  sentiment  de 
cruauté  qui  révolte  les  âmes  honnêtes.  Gardez-Toas, 
messieurs,  d'envisager  d'un  même  œil  le  crime  et  cel^ 
qui  en  est  prévenu,  et  de  lancer  sur  le  malheureux  qui 
n'est  encore  que  suspect  un  regard  insolent  qui  lui  fasse 
souffrir  par  avance  lé  châtiment  qui  ne  doit  être  subi  que 
par  les  coupables  convaincus...  • 
.  Nommé  professeur  de  législation  à  l'École  centrale  du 
Doubs,  le  17  décembre  1796,  il  avait  autrement  compris 

*  J.  B.  Victor  Proudhoti,   né  lu  15  février  1751,  a.uleur  du  Trw/^'* 
i'uv^fruK,  professeur  i  U  FacuUé  de  Dijon,  moil  le  !iO  novcml»»  !&*' 
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m&  devoirs  de  professeur  qne  plusieui-s  de  ses  coUègueg; 
laissons-le  nous  dire  de  quelle  façon  il  savait  les  accom* 
piir: 

«  Dès  le  cofumenceinent  de  Tan  VI,  je  vis  arriver  un 

iombre  considérable  d'étudiants  à  mon  école.  Pour  me 

lonformer  au  vœu  des  pères  de  famille,  je  crus  devoir 

ônseigiïer  le  droit  civil  positif  plutôt  que  d'errer  dans  les 

aJntractions  illusoires  qui  étaient  alors  à  Tordre  du  jour; 

mais  j'avais  encore  un  âiltre  objet  à  remplir  :  on  avait 

HoQt  fait  pour  anéantir  jusqu'aux  principes  de  la  morale 

.et  de  la  religion;  je  sentis  la  nécessité  d'une  instruetion 

-réparatrioe  de  tant  de  maux.,.  En  conséquence,  avant 

-d'entrer  dans  renseignement  du  droit  civil,  je  fis  un  petit 

traité  sur  les  premières  règles  du  droit  naturel  ;  je  con- 

itignai  en  tête  de  cet  essai  les  preuves  qu'on  trouve  dans 

•les  meilleurs  ^auteurs  sur  la  spiritualité  de  Tâme,  et  les 

maximes  générales  qu'ils  nous  ont  données  sur  les  devoirs 

de  l'homme  envers  Dieu.  » 

—  AuGusTiM  Nicolas  est  auteur  d'un  livre  curieux  inti- 
tulé :  Si  la  Torture  est  un  moyen  sûr  à  vérifier  les  crimes 
fecrels:  Amsterdam,  1682,  petit  in-8.  Quoique  aujourd'hui 
d'un  intérêt  purement  historique,  ce  livre  atteste  à  la  gé- 
Itération  présente  la  cruauté  et  la  superstition  des  crimi- 
ftalistes,  des  inquisiteurs  aussi  bien  que  des  magistrats 
chargés  d'instruire  les  procès  criminels  et  d'assister  aux 
tortures  des  accusés.  Cet  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  11  n'est 
point  d'homme  si^dépoùrvu  d'humanité  et  de  sens  com- 
mun, qui  ne  soit  capable  de  concevoir  qu'on  ne  peut,  en 
'  Justice,  faire  souffrir  plus  de  tourments  à  un  homme 
pour  UB  crime  dont  il  n'est  pas  convaincu  en  chjerchant 
^^  vérité,  que.  lés  Lois  n'en  ont  prescrit  pour  le  châtiment 
d'un  crime  reconnu.  Or  personne  n'ignore  qu'une  seule 
demi-heure  de  torture  ne  contienne  en  soi  plus  de  martyre 
que  trois  supplices  de  la  potence  on  de  Téchafaud.  Pour- 
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quoi  donc  donner  pins  de  peine  à  un  homnse  qui  n'«| 
point  convaincu  dHiB  crime  dont  il  est  recherché?  i  eW 
(p.  16.)         '  :. 

Pothler  a  été  accusé  d*ayoir  approuvé  lat  torture  vsam 
doute,  sur  ce  point  comme  sur  tout  antre,  il  est  realé 
fidèle  à  la  loi  qu'il  s'est  faite  de  ne  Jamais  attaquer  k 
législation  qu'il  se  contente  d'exposer  et  de  commentai^ 
sans  jamais  s  élever  contre  elle  ni  en  provoquer  la  réfonnii 
Mais  il  suffit,  pour  faire  justice  de  cette  assertion,  de  liA 
son  Traité  de  la  Procédure  criminelle,  où  i!  semble  M 
parler  qu'à  regret  de  la  torture  que  son  inlerprttetioi 
resserHB  et  adoucit  le  plus  possible,  et  surtout  dans  les 
Pandeetes  le  titre  De  qimstionibm,  avec  les  notes,  où  il 
déclare  formellement  que  la  question  n'offre  attoosecer* 
titude  au  juge  et  outrage  Ihumanité.  Aiasi  r^hsiM 
toujours  de  siéger  dans  les  affaires  où  elle  devait  être  or 
donnée.  Un  de  ses  opnteniporaius  a  cru  devoir  l'exciiser 
de  ce  qu'il  appelleune  faiblesse;  l'histoire  en  a  jugéaitïfr 
ment. 

—  Gabriel  NaudI,  bibliothécaire  du  cardinal  Masarirtl 
dans  tmConsidérùUonssur  les  coups  d'Étal^  i&^9,  in4*, 
place  au  rang  des  coups  d'Etat  qui  (Joivent  être  a^ïrouvés 
le  massacre  de  la  Saint-Barihélemy,  la  mort  de  Jean  ft* 
de  Jérôme  de  Prague.  Ces  coups  d'État  pourraient  bien  ôiiB 
appelés  des  coups  du  diable.  D'ailleurs,  Naudé  avait  eoii- 
tume  de  dire  :  iHtus  ut  lubet,  foris  uL  morts.  (BibL  de  ù.) 

—  L'auteur  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines,  Ctut 
Bonbsamà,  marquis  de  Becdfeiria,  né  en  1738,  mort  le  29  no* 
Vembre  1794,  a  éprouvé  la  justesse  de  ce  vieil  axiome: 
Nul  n'est  prophète  en  son  pays;  lorsque  sa  jéputatioB  étail 
répandue  dans  les  deux  mondes,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  protection  ouverte  du  comte  Firmiani  pour  le  sous* 
traire  «ux  persécutions  de  ses  compatriotes.  Le  trait  sui- 
v^m  prouvé  jusqu'à  quel  point  Beoeawa  poussai  la  pW- 
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i821,  les  persécaiions  du  despotisme  autrichien,  arraché 
le  son  lit  par  la  police,  pour  de  prétendues  raisons  polit- 
iques, fut  traduit  devant  les  tribunaux  de  Venise.  Après 
lix  mois  de  séjour  en  prison,  déclaré  innocent,  il  dit  alors 
î  l'autorité  politique  :  t  Puisque  vous  ra*avez  traîné  à 
/enise,  faites-moi  reconduire  à  Milan.  —  Vas-y  à  tes 
[rais,  »  fut  la  réponse  :  genre  de  réparation  habituelle 
tfeez  les  nations  livrées  à  l'arbitraire.  N'ayant  pu  trouver 
Dn  prétexte  pour  faire  mourir  Romagnosi  dans  les  cachots, 
on  lui  défendit,  quand  il  fut  mis  en  liberté,  de  donner 
des  leçons  dans  sa  maison,  sa  seule  ressource  d'existence 
depuis  qu'il  avait  été  privé  de  la  chaire  qu'il  occupait  à 
^avie;  et  lorsque. lord  Guilford,  président  de  l'université 
^  Corfoue,  connaissant  le  mérite  et  les  malheurs  de  Ro^ 
^magnosi,  voulut  l'appeler  dans  cette  ville  à  une  chaire 
ide  jurisprudence,  avec  un  traitement  honorable,  on  lui 
^refusa  un  passe-port  qui  lui  était  indispensable,  vu  son 
âge  et  ses  infirmités!  {Bibl.  deJ.) 

—  Peu  d'hommes  ont  exercé  sur  leur  siècle  une  in- 
fluencé aussi  duraj^le  que  Jéréhib  Brnthah.  Son  esprit  a 
'donné  l'impulsion  aux  plus  grands  esprits  de  son  temps. 
Madame  de  Staël  disait  de  lui!  «  H  laissera  son  nom  à 
une  époque.  »  «  J'ai  connu  de  grands  guerriers,  de  grands 
hommes  d'État,  de  grands  écrivains,  mais  je  n'ai  connu 
qu'un  seul  grand  génie,  c'est  Jérémie  Bentham,  »  disait 
le  prince  de  Talleyrand.—  Napoléon,  après  là  lecture  de 
la  Tliéorie  de  la  morale  et  de  la  législation,  dit  :  «  Ce  livre 
flairera  bien  des  bibliothèques.  »  ' 

Né  en  1749,  J.  Bentham  avait  été  déclaré  Français  par 
xin  décret  du  26  août  1792;  il  est  mort  en  juin  1852.  Par 
son  testament,  il  avait  exigé  qu'après  sa  mort  son  corps 
fût  transporté  à  l'amphithéâtre  *  et  soumis  à  la  dissec- 

•  Le  ihic  tt'Oi'léaiK«,  inort  duns  l'abbayo  de  SaiiUe-Gencvicve  le  \  février 
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lidn.  Ses  amîs  ne  crurent  pas  dèvoit'sc  mofltrèrîtido* 
ciJes  â  une  volonté  si  expressément  exprimée.  La  dépouille 
lùnèbre  de  Bentham  fut  transportée  à  lecole  d'aitaionie 
de  Webbsirèet,  où  cet  êYénemenl  inspira  au  doeiew 
âout(vwûod*Si»ith  un  clÈàcours  analogue  à  la  cirecdr 
flarioe. 

'  —  Ibak-Baftutk  SâY,  membre  du  Tribunat^  s'étoot 
opposé  iau  rétablissement  des  formes  et  des  principes  ffl»- 
narcbiques,  ne  put,  sous  le  gouvernement  impérial*  4çi^ 
Dèr  utie- seconde  édition  du  Traité  d'Économie  pâlilûpie. 
Dèâ  thé4>ries  qui  repoussaient  Tinterventioa  du  gouftf^ 
nement  et  Tinfluence  des  institutions  civiles  et  religievMS 
ne  pouTftieilt  être  tolérées  par  un  pouvoir  oaabfdg^iuL; 
cette: deuxième  édition  a  été  publiée  en  1814  ;  elle  ^ 
dédiée  à  Alexandre,  empereur  de  Russie.  (De  Baiugehovi.) 


,  CHAPITRE   VI 

■.  .•■:..•...     ■-  ...     .. 

1 

•    I 

:  DÊaotTBÂMB8,.inteixogé .  par  quels  moyens  il  araii  uni 
fait  de  progrès  dans  J'éioqueaoe  :  «  En  fl^Qsani  P^^ 
d*huile  que  de  vin,  »  répondit-il. 

—  Un  des  rivaux  de  Démpsthène^,  jtour.  lui  marquer 
que  ses  discours  étaient  travaillés  avec  trop  de  soin,  Iw 
dit  un  jour  qu'ils  sentaient  l'huile.  «  On  voit  bien,  !«' 

,175^^  avait  exprimé  le  désir  que  son  corps  fut  livré  à  VÉc»Ie  roy«l«  * 
«^Uirurgie  ^oùr  servir  ùrinslruetio»  d«s  élèVi»^  ' 


CHAP.  YI.  —  ORATEURS  GRECS  ET  ROMAINS.        m 

répliqua  cet  oraleur,  ue  ks  vôtres  ne  yous  ont  pas  mis 
m  dépense  «  » 
.•*^  Quelqu'un  l'interrogea»  à  trois  différentes  reprise^ 
mv  la  qualité  la  plus  nécessaire  qu  il  jugeait  à  Toratour  : 
îl  ne  dit  autre  chose»  sinon  q«e  c'était  la  déclamation, 
voulant  insinuer,  par  cette  réponse  répétée  jusqu'à  trqU 
feis,  que  cette  qualité  était  celle  dont  le  défaut  pouvait  le 
«oins  se  couvrir»  et  celle  qui  était  la  plus  capable  de 
«Dppléer  les  autres. 

—  On  demandait  à  Cicéron  quel  était  le  plus  beau  dis- 
conisde  Démostbënes»  il  répondit:  «  Le  plus  long,  r  (Pud- 

^  BscsniE»  en  partant  pour  son  exil,  se  trouvait  sans 
^argent  et  sans  aucun  secours  ;  son  vainqueur  Tappreiid, 
vole  à  lui»  bourse  à  la  main»  et  ipet  tant  de  noblesse  dans 
ses  offres»  qu'il  Tohlige  à  les  acx;epter.  Eschlne,  frappé  de 
cette  grandeur  d'àme,  s'écria  alors  :  «  Gomment  ne  re-  . 
gretterais-je  pas  une  patrie  où  je  laisse  un  ennemi  si  gé- 
néreux» que  je  désespère  rencontrer  ailleurs  des  amis  qui 
lui  ressemblent  !  »  ^ 

—  Un  orateur ,  grec  déÇendait  la  cause  d'une  jolie 
femme  qui  était  près  de  lui  couverte  d'un  voile.  Il  s'a- 
perçut que  les  juges  allaient  prononcer  contre  elle,  et  il 
déchira  son'  voile.  On'lâ  vit,  et' elle  gagna  îson  procès.  — 
Les  juges  furent-ils  justes  ou  galants? 

—  GfcéaoN  appliqua  oe  vers  à  Attius^  homme  ime\  ar- 
tificieux, qui  lui  était  suspect  dans  une  cause: 

Nisi  qaâ  Ulysses  ratc  evasît  Laèrtiasl  '   ~ 

(Qtwm. ,  Vf,  5.) 

—  Cicéron  »  pour  faire  entendre  que  Célius  accusait 
mieux  qu'il  ne  défendait,  avait  coutume  4^  dire  que  cet 
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orateur  avait  la  main  droite  fort  bonne;  mais  la  gaache 
fort  mauvaise  ^ 

—  Un  patricien  ayant  reproché  à  Cicéron,  lorsqu'il  fol 
élevé  au  consulat,  qu'il  était  le  premier  de  sa  race  :  t  E| 
toi,  repartit-il,  tu  es  le  dernier  de  la  tienne  *,  > 

—  Un  jeune  homme,  accusé  d'avoir  empoisonné  soa 
père,  s'emportait  contre  Cicéron  et  Faccablait  d'injures: 
<  Courage,  mon  ami,  lui  dit  l'orateur,  J'aime  encore 
mieux  tes  injures  que  ton  gâteau.  »  (Plut.,  Vie  de  Cic.) 

—  Cicéron  comparait  les  mauvais  avocats  qui,  pour 
cacher  la  faiblesse  de  leur  talent,  crient  de  toutes  leurs 
forces,  aux  boiteux  qui  montent  à  cheval  afin  qu'on  ne. 
s'aperçoive  pas  de  leur  infirmité*.  (Plot.,  Vie  de  Cic.) 

—  Un  témoin  qu'on  appelait  Sextus  Annalis  ayant  chargé 
par  sa  déposition  une  personne  que  Cicéron  tiéfendait, 
comme  l'accusateur  pressait  Cicéron  de  répondre  et  lui 
disait  :  Eh  bien,  qu'avez- vous  à  dire  de  Sextus  Anna/is? 
DiCj  Marce  Tutli,  mnquid  potss  de  Sexto  Annali?  Cicéron 
fit  semblant  d'être  trompé  par  l'ambiguïté  des  teriDrt 
latins,  et  de  croire  que  c'était  des  Annales  d'Ennius  que 
l'accusateur  voulait  parler;  sur  quoi  il  se  mit  à  réciter 
quelques  vers  du  sixième  livre  (de  libro  Ennii  Annali 
sexto),  qui  commençait  ainsi  : 

• 

*  C'était  une  allusion  aux  gladiateurs,  qui  tenaient  le  glaive  de  1> 
main  droite  et  le  bouclier  de  la  gauche. 

*  Vo^aire  a  fait  usage  de  la  même  pensée  dans  sa  tragédie  de  CàlUi*», 
oik  Cicéron  dit  à  ce  chef  de  coujurési  qui  lui  faisait  un  reproche  sc<n- 
blable  :  ' 

Mon  nom  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  jaloux, 
Treaiblez  qu&  voire  nom  ne  finisse  dans  voas. 

'  Amyot  traduit  ainsi  cet  apophthegme  :  «  U  disait  que  les  orateur;  q^' 
crioyent  haut  à  pleine  teste,  pour  ce  qu'ils  sentoient  foibles  de  satfi' 
sa&ce.  avoient  tvcours  au  haut  Braire^  ne  plus  ne  moins  que  les  txtiiens 
raontfifnt  sur  des  oh^ranx.  »  —  Cicéron  (Brut,  xv)  parle  de  cerUins  «''''' 
cals  de  son  temps  qui  aboyaient  an  lieu  de  jj^arîer  :  latratit  effif»  /^ 
quidam  oraforgs,  non  loguuntHr. 
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^vanl  le  tribunal  de  justice  à  Gènes,  et  il  dit  lui-même 
ce  sujet,  en  s'appliquant  le  mot  de  Vespasîen  :  Ordina- 
um  Genensium  stantem  decet  mori. 
—  La  mort  de  Jean  Brumneman,  professeur  en  droit  â 
rancfort-sur-rOder,  arriva  le  15  décembre  1672,  pendant 
aMl  était  occupé  à  revoir  son  commentaire  sur  le  Di- 
Bste,  et  qu*il  en  était  précisément  au  titre  De  morte 
iferendo. 

—  La  meilleure  table  des  matières  qui  existe  est  celle  de 
excellent  Commentaire  que  Prosper  Fagnani  a  composé 
ur  les  Décrêtales,  par  ordre  d'Alexandre  VII.  Celte  table 
lasse  pour  un  chef-d'œuvre;  en  effet,  on  y  trouve  chaque 
not  sous  tous  les  rapports  dont  il  est  susceptible,  ce  qui 
•end  les  recherches  très-faciles.  Il  est  presque  incroyable 
(u'un  homme  aveugle  ait  pu  la  composer. 

—  SciPioM  Gentilis,  jurisconsulte  italien,  faisait  fort 
Éîea  les  vers.  Mathieu  Picard,  dans  l'oraison  funèbre  de 
iet  auteur,  raconte  ainsi  ce  qui  l'engagea  à  s'appliquer  à 
la  poésie.  Gentilis,  son  père,  étant  un  jour,  après  le  repas, 
auprès  du  feu  avec  ses  deux  fils  Albéric  et  Scipion,  leur 
dit  de  prendre  un  charbon,  et,  après  leur  avoir  récité 
une  sentence  en  prose  latine,  il  leur  ordonna  de  la  met- 
tre  tous  les  deux  en  vers,  et  de  les  écrire  sur  la  cheminée. 
Albéric  en  fit  aussitôt  plusieurs  qu'il  put  à  peine  écrire 
dans  l'espace  qu'il  avait,  tandis  que  Scipion  n'en  com- 
fosa  que  trois.  Le  père  )es  ayant  lus,  les  obligea  à  lui 
promettre  de  faire  ce  qu'il  leur  dirait;  quand  ils  l'eurent 
promis  :  «  Ce  que  je  veux  de  vous,  leur  dit-il/  c'est  que 
tous,  Albéric,  vous  ne  fassiez  des  vers  de  votre  vie  ;  et 
TOUS,  Scipion,  que  vous  continuiez  â  en  faire.  » 

—  Marie- Victoire  Delphine  Dosi,  fille  du  comte  Alphonse 
Wi,  fit  de  si  grands  progrès  en  jurisprudence  sous  Vincent 
Sacco,  docteur  de  Bologne,  que,  le  5  juillet  1722,  âgée 
«enlement  de  seize  ans,  elle  soutint  publiquement  de-^ 


i68  CUHIOSITÉS  JUDICIAÏUES. 

t 

ouvrages;  il  rappelait  Andinus  nne  bono,  aaagramme  do 
Joannes  Bodinns. 

—  Cujas  qui  joignait  une  âme  sensible  à  une  science 
profonde,  dévoila  dans  ses  écrits  les  abus  des  Lois,  et  plaida 
la  cause  de  Thumanité  contre  Fignorancc  et  la  tyrannie. 
Protecteur  de  Tinnocence,  il  s'élève  avec  force  contre  les 
indices,  les  probabilités,  les  conjectures,  et  le  refus  d'une 
absolution  entière  à  celui  qui  n'est  pas  convaincu  d'un 
crime.  Cujas  aimait  à  répéter  cette  mpime  si  évidente: 
îl  n'y  a  pas  -de  preuve  pour  condamner  toutes  les  fois 
qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  complète  :  Quod  non  estpîena 
Veritas  est  plena  falsitas,  dit-il,  sur  le  titre  8  du  livre  IX du 
Code,  quod  non  est  plena  probatio,  plane  nulla  est  probatio. 

—  On  a  dit  que  Cujas  ressemblait  à  Alexandre  le  Grand 
en  ce  que  sa  sueur,  comme  celle  de  ce  conquérant,  exha- 
lait une  odeur  agréable. 

—  Cujas  portait  une  longue  barbe.  —  Lorsqu'il  lisail 
publiquement,  il  gardait  son  chapeau. 

—  Cujas  et  Pothier  composaient  leurs  importants  livres 
étendus  sur  un  tapis;  Descartes  ses  œuvres  sublimes  cou- 
ché sur  le  dos;  Mezeray  avait  l'habitude  d'écrire  à  la  lu- 
mière même  dans  le  jour;  le  poêle  Cimarosa  ne  trouvait 
toute  sa  verve  qu'au  milieu  de  la  foule  et  du  bjuit; 
Paesiello  ue  pouvait  travailler  qu'au  lit;  Henry  Eslienne' 
composa  l'apologie  d'Hérodote  en  voyageant  à  cheval; 
le  fameux  graveur  Girardet,  des  ravissantes  vignettes 
entre  deux  vins.  ^ 

—  On  ramarque  dans  le  testament  de  Cujas  la  disposi- 
tion suivante  :  Que  Von  ne  vende  nul  de  mes  livres  à  jV-J 
suites,  et  qu'on  prenne  garde  à  ceux  é  qui  l'on  en  vendrtt-^ 
qu'ils  ne  l'interposent  pour  lesdits  jésuites.  (V.  art.  Pierre^ 
Pithou,^.  156.) 

—  Cujas  avait  ordonné  par  son  testament  de  vendre  sn 
bibliothèque  en  détail,  de  peur  qu'on  ne  se  servît  de  ses; 
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oxqnels  ils  sont  exposés  ;  regardez  la  vieillesse  da  mal- 
leureux  Fabricius;  regardez....  »  En  répétant  avecvéhé*  ' 
œnce»  confinne  Cicéron,  ce  regarder  qu'il  trouvait  sans 
loote  fort  beau,  il  s'avisa. de  regarder  lui-même»  mais 
^abricius  n'y  était  plus;  Fabricius,  tenant  sa  cause  pour 
lerdue,  s'était  retiré  de  Taudience  sans  que  personne  s'en 
Ùt  aperçu.  Les  juges  éclatèrent  de  rire;  l'orateur  se  mit 
m  colère  de  ce  que  son  client  avait  emporté  avec  lui  le 
reste.de  sa  phrase,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  courût 
après  lui,  et  qu'il  ne  le  ramenât  de  force  à  l'audience, 
pour  achever  ce  pathétique  tableau  qu'il  disait  aux  juges 
de  regarder. 

—  P.  Cotta  se  piquait  d'être  grand  jurisconsulte,  quoi- 
qu'il fût  très- ignorant  et  sans  nul  esprit.  Gicéron,  dans  une 
cause  qu'il  plaidait,  l'appela  en  témoignage.  Cotta  répon- 
dit qu'il  ne  savait  rien.  <  Apparemment,  repartit  Gicéron, 
tu  crois  qu'on  t'interroge  sur  le  droit.  >  (Plot.,  Vie  de 
Cic.) 

—  CurioUy  étant  vieux,  toutes  les  fois  qu'il  plaidait, 
commençait  par  faire  des  excuses  de  son  grand  âge  :  ce 
qui  fit  dire  à  Gicéron  que  a  l'exorde  devenait  tous  les 
jours  plus  facile  pour  Gurion.  »  (Quurr.,  vi,  3.) 

—  Testius  Penarius,  orateur  romain,  tordait  le  menton 
en  parlant  :  <  Vous  achèverez  votre  discours,  lui  dit  un 
jonr  un  adversaire,  lorsque  vous  aurez  cassé  la  noix  que 
vous  avez  dans  la  bouche.  >  (De  Orat.,  ii,  66.) 

—  Un  mauvais  orateur,  qui  croyait  avoir  fait  le  dis- 
cours le  plus  pathétique,  disait  à  Catulus  :  «  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  je  suis  venu  à  bout  dans  ma  péroraison 

I  d'exciter  la  pi  lié?  —  Oui,  sans  doute,  lui  répondit-il, 
vous  l'avez  excitée  dans  lame  des  plus  insensibles,  p  {De 
Orat.t  "»  69.) 

—  Un  mauvais  avocat  s'étant  enroué  en  plaidant  :  «  Je 
TOUS  conseille»  lui  dit  Granius,  de  boire  du  vin  doux  à 

i3 
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Elius  Lamia,  qui  était  fort  laid  # 

chaque  phrase  :  «  Écoutons,/y^        *^^^  hii  f*powi|l 

L'assemblée  s'étant  mise///        , aht-mwœtrwimt 

Umia.  me  former  \es*^/        je'de  faire  çei^w las 

former  l'esprit.  »  Cpr//  ^         '•      *       '    '      ' '! 

prêter  Toreille  à  cp///y        ^«meid'espfit  Ti^  ja««P 

vanlage .  (De  Orr,^/  f       ^rai  magistraU  Que  dirait aa- 

—  CicéronV  voyait  tant  de  vrais  magiUrsli 

était  aveup*        •**^  encore  plus  vrais  de  la  police  cor- 

elients,  r     »  entremanger,  selon  l'expression  de  Monllflc, 

Daiênt  ^/tfcr  ce'noble  métier  d'homme  .de  lettres,  avoir 

^/f^i  la  bouche  et  Tépée  au  poing  pour  interprétera 

gi-  /^'orateur  Hopupua  jtrafcr  y^jit  bien  étroit,  on  ii 

.^it  bien  les  procès.  Il  fit  citer  eii  justice  un  hoiflwe 

^i,  en  passant  sans  y  prendre  garde,  avait  dé/ait  «npl| 

^  sa  robe.  C'était  pourtarS^ce  même  Hortensius  de  qui 

Ûcéron,  dont  il  était  l'émule>  disait  qu'il  était  exceW 

#nkleitr,boH*cil03;6B.6k;8ag8séii*tecin  ' 

-T-  Il^y  avait,,  du  lenipi  de  Cicéron,  un  orateur  w* 
célèbre /qUei  lui^  Caius  Lbâoius  Calicuîs,'fils  d'un  peôl« 
célèbre.  Ses  invectives  élaieat  si  fortes  et  siiékMp^*^ 

I  qu'un  ;C0rt|iia.  Vaiinius,  craignant  d'êtteioondaéné?  !»«• 
tenrotnpit  avant  .qu'il  eût  aehevésoii  plaidoyer,  etins»! 

ndnesdaiit  aux  JAiges^  il  leur.  ^\:  Raffo^bsjndicssh  «^* 
ij^^.Âiseviv^  e$h  ideû.me  damnafi  &pùrUli  Gubud»»* 

.  nwwrHtjfQrt  jeMne.pù  n  traient  pas  des  boni  raiwDê»aw 

.;de  ai bellejB  dÛFpos^tiioQa;'  si  la  iiature/lear  dotwftiti»»'**^ 

plus  iDngUîO^^U     PABilt.)    ^\^  .     '     :    »       -'  "    _ 

.  rpii:aïa(S,Graccbus.étôj|iun  j[raad  orateur,  maisil  »^" 
un  défwijt,.«'est  qur'aa  njiUeutde  sa  déclamation'*'*^ 
phaulfai^  q^uelquefois  si  f^n'en. parlant,  quil  ôé  brooill»'* 
et^  prenait  un  ton  e^ctraordifiaire,.  qui  était  inscppo^l^'^^ 
'  â  ceux  qui  l'éaoutaie^it;  sçs amis  F^aavûf tirent^ i| P'^ 
deite^Ç9  i^|.<,Ç'i^,  Ift  eài^lècei  dea  gtands  hotafl^î  «l 
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68  lamines,  et  qui  fut  inhumé  à  ses  côtés  ;  chose  sin^u- 
iî^re  dans  la  m^me  famille,  Tillustre  guerrier  avait  au- 
;ant.  d^a version  pour  le  mariage  que  le  juriseonsulle  y 
tvait  trouvé  d'attraits.  Tiraqueau  ne  but  jamais  que  de. 
,*eau;  Bayle  cite  une  thèse  de  médecine  où  ce  fait  est 
^nsigné,  ^t  c'est  à  cette  occasion  qu'on  a  <*omposé  k^ 
ffers  smiyants. 

'  Fécundus,  facundus  àquse  Tiraquelltts  amàtor 
Ter  quindecim  libroium  et  liberûili  pareils, 
Qui  nisi^restinxisset  aquis  abstemius  ignés, 
Implesset  orbem  proie  aninii  atque  corporis. 

—  Dé  Bèze  lui  fit  celte  épigramme^. 

Est  (ibi  natorum  qme  oomputat  agaiina  conjux  ;  '; 

Ësl  tibi  quae  natos  bibliolbeca  p^rit,  etc. 

'  —Simon  Pistorls»  qui  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte, 
Somia  le  jour  â  vingt-trois  enfants* qu'il  eut  de  trois 
femmes  :  on  ne  pouvait  pas  dire  de  ces  deux  savants  : 

Les  grands  esprits,  d'ailleurs  fort  estimables,  t 

Ont  foct  peu  de  tulenls  pour  former  leurs  semblables. 

a 

—  Bbné  Chopin,  né  en  1557,  avocat  au  Parlement  de 
Pfiris,  est  mort  en  cette  ville  en  1606,  suivant  BoulV 
lenois.  Traité  de  la  Personnalité;  c'était  un  jurisconsulte 
très-savant,  mais  un  peu  crédule  sur  le  fait  des  arrêts. 
On  a  dit  de  lui  d'ans  son  épitaphe  :  Pluribm  koris  rei 
fuhlicx  vixitquam  sux,  Aj^rès  avoir  été  anobli  en  1578 
par  Henri  III,  pour  son  traité  de  Domanio,  et  reçu  di^ 
mille  livres  pour  la  première  partie  de  son  commentaire 
sur  la  coutume  d'Anjou,  il  fut  ligueur  et  très-entèté 
ligueur;  la  défense  qu'il  prit  en  1591  d'un  bref  de 
Grégoire  XIV  contre  Henri  IV  lui  attira  de  la  part  de 
^'  Hottman  une  turlupinade    {Anti  cliopinus,  (!arnuti> 
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,  Vire  quïl  mentait  :  ses 

•- Mocuis  DoHEAu,  né  à  0^' Tournet,  ont  été  impri- 
proféssail  à  Dourges  lors  ''^.^i  Qoupé,  dans  le  tome  IV 
Ihélemy.  Signalé  aux  »  _^  ^^^  que  le  traité  des  Rustiques 

dévoueroentdejeunr  ^j^aduit  en  français.  (Bibliog,  de 
les  moyens  de  sort' 

leur  domestique  ^^^  3^^^^^^  ^-^^  ,raité  des  Offices  et 
villes  d'Allemr  .  ^  ^^^^^^  ^^  publiés  en  dernier  à  Lyon, 
voit  son  jor  >^^  ,^|  ^  contesté  d'être  fauteur  de  tout  (» 
Bayle,  qu''^^  son  nom,  mais  bien  de  B.  Brisson;  sa 
Quoiq-    y^^^j  réfugiée  cbez  Loyseau,  qui  était  son  m- 
®^        J^^/di  confia  les  manuscrits  de  son  mari,  qu'il  mit 
*"®*'  f-fei  dont  il  eut  Thonneur;  enfin  Brodeau,  sorte 
♦  P^'  /Çàe  la  coût,  de  Paris,  dit  que  les  oeuvres  imprimée* 
P    J^  nom  de  Loyseau  ne  sont  pas  d*^  lui  mais  de  Hott- 
j,;  que  le  peu  d'erreurs  qui  s*y  trouvent  sont  dufeit 
^/^yseau,  qui  voulut  mettre  du  sien.  Quant  à  la  pre- 
mière version,  elle  est  assee  irivraisemMable,  Chartes 
loyseau»  né  en  1566,  avait  lors  de  la  mort  de  Bri»oB 
^ngt-cinq  ans. 
*—  JuLiEH  IhiLâos,  né  à  Angers,  avocat  au  Parlement  d« 
Paris,  jurisconsulte  célèbre  de  la  fin  du  seiïièrtie  sièrf^** 
du  comtnencement  du  dix-septième  siècle,  est  Taulfeurde 
plusieurs  recueils  recherchés  des  curieux  :  les  QuestUfi^ 
iUiislres  et  âes  Actions  Forensés,  imprimées  séparémOTt» 
1614,  1621,  in-4,  et  réunies  en  deux  parties,  Paris,  1631, 
în-!bl:;  les  plaidoyers  de  Péléus  ont  été  imprimé»,  P^i$> 
1614,  în-4*;  le  quatrième,  celui  pour  le  sieur  d'Angoalfr 
vent,  prince  des  sols,  dont  le  royaume  (une  loge)  avait  ^ 
saisi  jiar  un  créancier,  est  rechetché  des  curieux.  Ce  plai- 
doyer, prononcé  le  mardi  gras  160S  devant  h  Gmâ'- 
Chambre,  a  été  imprimé  la  même  année,  in-^«.  Nom 
indiquons  ci-après  les  artiéle^  leS  plus  remarquables  àf^ 
Question,^ et  dw  Actions  Porensff^, 
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"^^  GESTIONS  ILLUSTRES 

L  ^  • 

%fc.  peine  des  maris  excédans  outrageusement 

^  ^es  séparées  d'eux,  de  corps  et  de  biens.  — 

iOtable^  de  la  puissance  maritale  et  du  devoir  du 

,  —du  monastère  donné  pour  peine. 

Q,  59.  Que  le  testament  (i'un  paralytique,  ne  pouvait 
)arlery  mais  ouïr  seulement,  est  nul,  encore  qu'il  ai  vo- 
ODté  de  tester,  et  que  la  cour  députe  gens  de  son  corps 
K)ur  assister  à  son  testament,  et  qu'en  leur  présence  il 
lit  répondu  à  chaque  article  qu'on  lui  demandait  par  ce 
nat;  Ouiy  et  qu'il  ait  déclaré  son  héritier  par. signe. 

Q.  ,83.  D'un  contrat  de  mariage  résolu  entre  un  fiancé 
it  une  fiancée.  —'  Que  la  Visitation  des  parties  naturelles 
i  une  fille  peut  être  ordonnée  en  une  instance  d'injures* 
nôme  contre  ua  fiancé.  —  Que  c'est  injure  de  dire  par 
m  fiancé  qu'il  a  eu  la  compagnie  de  sa  fiancée  devan]^ 
la. bénédiction  nuptiale  et  que  cette  injure  le  peut  i:endre 
indigne  du  mariage  contracté  et  encommencé. 

Q*  105.  SU  est  vraisemblable  que  les  malades  puissent 
engendrer^  , 

]  Q.  1:24.  Choses  belles  et  notables  du  crime  de  rapt,  et 
(le  la  peine  des  ravisseurs. 

Q.  125.  Le  ravisseur  qui  se  fait  d'église  de  peur  ^'é^ 
péttser  la  ravie  à  laquelle  il  a  promis  mariage-  est  ipi^gnç 
de  pardon.  ,    _  , 

Q.  155*  De  l'origine  des  testaments,  et,  quand  ils  ont 
été  en  tts^e  ;  ^-la  donation  faite  à  un  adultère  est  nulle; 
^  pour  un  intérêt  civil  un  allié  n'est  recevable  d'accuser 
m  mari  d'adultère  et  d'inceste» 

Q,  148.  De  la  peine  d'impiété  et  des  blasphèmes  e^r 
Iniordinaires. 
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hommes  qui  ne  reconnaissaieut  d'autre  juge  que  leuti 
épées,  d'autre  droit  que  la  forcey  rravaient  pas  besoirf 
qu*on  leur  expliquai  là  Loi. 

—  Un  juge  royal,  en  une  remonlranée,  adressant  son 
propos  aux  avocats,  dit  un  jour  â  ceux  de  son  siège  :  «On 
vous  appelle  ainsi  parée  que  vous  devez  diligemmeat 
penser  à  vos  cas.  »  0  bonne  et  excericnie  élymologie! 
(Ta^urot.)  '  ' 

-^  On  n'a  point  d'avocat  pour  vin  de  Surônes.  (Lbkoijle.) 

—  Un  avocat  alla  un  jour  se  confesser  près  du  père 
André,  qui  lui  donna  pour  pénitence  de  Be  rendra,  dans 
Taprès-dîner,  au  sermbn  qu'il  devait  pi'éoher.  L'âvoeai 
s^y  rendit.  Le  sujet  du  sermon  était  le  Dmmoiiiiim  mUm 
de  TÉvangile.'  «  Savez-vous,  mes  cbers  frères,  dit  roro-' 
teur,  ce  que  c'est  que  Ds^nonium  mutum  ?  Vous  Fignom? 
Je  vais  vous  l'apprendre  :  c'est  un  avocat  aux  pieds  de 
son  confesseur.  Au  barreau,  ces  messieurs  jasent  oôflWB*? 
des  pies,  mais  au  cQnfessional,  au  diable  le  kiiot,  on  o'eu 
peut  rien  tirer,  Dœmonium  nwtuvtj  » 

—  Le  nom  burlesque  de  Maître  Aliboron,  que  feiFon^ 
taine  et  Voltaire  ont  rendu  fameux,  doit  son  origine 
au  barreau,  si  Ton  en  croit  le  savant  Haet,évôquie  d'A-^ 
vrancbes;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Ce  mot  me  sembler  avolï 
été  donné  par  dérision  à  quelque  avocat  ignorant,  qvi' 
lorsqu'on  plaidait  en  latin,  voulant  dire  qu*ton  bomi** 
n'était  pas  recevable  dans  ses  alibis,  avait  dit  :  Sulià  h^ 
b'èhda  est  ratio  istorum  alihorum,  ou  qtiekïire'  chose  de 
semblable.  »  •'        *     ' 

Le  même  auteur  attribue  aussi  au  barreau  Totrigine  du 
mot  gaUmathias.  «  Ce  mot,  a  mon  avis,  dit-il,  a  la  niêfl»* 
naissance  (\M^aliborum,  et  a  été  formé  dans  les  plaidoyew 
qui  se  faisaient  autrefois  en  latin.  11  s'agissait  d'un  co^ 
appartenant  à  une  des  parties,  qui  se  nommait  Hftrtfc»*'*' 
i.**vocat,  à  foroe  de  répéter  souvent  les  mots  firtWws*^ 


tialiibt!ilaib(iafQm  qui  ûi  téofiftf r 4(tpsj|a lf^i^ti^.1p^op,40, 
galimalhias  aux.  discours  emb|K»ttil|éa.i  f».'!q/  »  i.  ,i  .'  /nt, 
noT-jSi.i'on.vQUtjwn .Uvm  où  Jla,id\gnit4  4^  yr?^ ^Sosài^ 
^t>6f Htenuei'et  nixUgAit^  des,  autres,  ^j,t  /pH4çpyjéj^r,  ^J^ 
feu^ifâ^l^vir  à  la  4i6serlation  ^e  Zi£GiB^.;,^^,^'f/i^iaK4^>^  ' 
de,i^libm>  r^butmiis..  >l)f eMe.  i^^i  Ja-4^f.  ,JQ,  oei,co|];) j^tif^ 
point,  dit  Bayle,  de  terme  français  qui  exprime^,  jii),„^qt, 

rçilml^H.mi^i^i^^i^'m  m^i^^^^m>m^i^\^^i9^  titre 

Q^i^i^j^o^fp^tjmU^^i^  4m^  ÇM  9«\5r§g^,^n  \efxt  e« 
^ftBpe  d^pui^  les*piedsrj¥sqi\»;à  1a  tôte. ,  .   ,...,,...     ..»..,^ 

tkéçmxe&j  tel.  est  Je  titii^  à^yam  faf2él-ip<pBQgrf5j|i|^e|fai(^p|it 
Gth'-^<H|<>r»  ji  rpc^sioucd^  la  radi^ipiv  du  ifixl^ai^-rd  ujf, 
avocat  r^mplissaix^  les  IoacUous  ,de  bJ^lip^bécaire  et  pa^} 
oglajléclar^.jpdigDe.  {Bh^(v4w  feiW^pArf|iS36,)  .    ,   .  .|j 

.  ^  U(vp»,.,^%i?^^gf,^^uf^V.4éBWe-,ft^i*^W  (l^^- 

^49gai5;iJdit;'      -    »  .      .,,    i.t       ,     .,..,.  ,        ,.r^. 

«  Quand  j'eus  corap^;i^i^^\j;^,Qi^^jgoi^!l,Jf^,^T[qç^^^ 
lfi?r)fite«ffl^«  mmm^l^^:  ^?*.  ^,a/:r^^M,  j^pris  )e  ;ipHit)l^> 

#ft,>vpa.brâ&,jîf<^'n^f'^i^osp/?/if>v.  iô,>«mivs„  da»i^  i:^tw4^,dç. 
>^>P940^Pf<9&#  F#«fiei?.  Ier«fi9&t^4^  m^f.•  jpiM'âf<^rag)6,0aD^. 
«1^  îPortnMr^i^qu^ie,  j$i*?d^'.i>ifï|rew.!Jte^.flQts/|çV4^ 

-^h-^bAlWiKH  }l4#<^|j^,.q^wi  éWvait  un  siècle  après )-i^(^<^ç^, 

s'exprime  encore  plus  énergiquement.  „      :  •  i  ;  «  '  i  «n  o^ 

ulrTn»ASW.HT|iiWH/^ri}»raU^jiiis.ftfatf(>^r^  ,m^)jlfaîte  pas.^ 
mm  4fa^ypcff*;,M  A|tiî,.f,Op  i^f^aM^pla^^  »;  le^^^oi^.  g/.; 
\i^  }ém'^V^^^fi^^  m^^^\  dit:  ;  ÎJJL .  Yous  iï^;^tei^^é^^/y . 

TAi^  fteftfa W«bi j#&iPa^nîf;  i>.nve^r^,des, prgsç^J^. §fv; j;é|j; 
tlr(Wifn(i.cftUJie,bonne^-r,.^,,  r,.      .  >       ......  .] 
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ft  On  commet  des  mjusiiioeê  dan^  le  $em  même  de  lajt^ 
iice;  rinaooence  n'y  trouve  pins  d'asile;  quel  serait  son 
i8fuge?i'«vo<;a/?  il  vend  son  éloquence  à  celui  quL  paye 
le  inieux.  h^juge?  il  vend  sa  sentence.» 
..  ^  Naiuabd,  en  pariant  des  avocats  de  son  temps,  dit; 
c  qu'ils  prennent  a  dèxtrù  et  a  sinistns  et  a  lait  ua  forlq 
plaisant  conte  d'une  fwocédure  tenue  entre  deux  adyocsift. 
d«i  temps  du  roy  Louys  dernier,  en  une  ville  de  Franee^ 
lia  bon  paysan  vint  prier  Tun  d'eux  d'estre  son  advooali 
en  un  procès  qu'il  avait  en  la  cour  de  Parlement;  ^  qu'il 
accepta.  Au  bout  île  deux  heures  vient  ila  partie  advene»- 
q«ii  estoit  un  homme  ridie  :  et  le  ijrie  semblableineitt 
d^tre  son  advocat  en  une  cause  contre  un  certain  psy« 
sanL  €e  qu'il  accepta  aussi.  Le  jour  que  la  cause  se  devait 
tenir;  le  paysan  vint  le  ramentevoîr  â  son  advocat,  \^ 
qiel  luy  fit  reeponse  :  Mon  ami,  l'autre  fois  que'Vons 
vtntes»  je  ae  vous  di  rien,  pour  raison  des  empesehemeitt  i 
que  j'avois,  mainlenant  je  vous  averti  que  je  ne  puisest»' 
voatfe  advocat,  estant  celuy  de  vostre  partie;  mais  je  von*  • 
bailleray  lettres  adressantes  à  un  homme  de  bien.  Akw^ 
esoriyità  Taiilre  advôéatèe  qui  s'ensuit  :  «  Deux  chapo<*'< 
«  gras  me  sont  venus  eiïtre  les  mains,  desqu^ft  ayant' 
«  efaoisi  le  plu»  gras,  je  vous  euToye  l'autre  :  je  plumerty  - 
€  de  mon  cosfté,  plume»  du  v<»tre.  »  (R.  Esti«nkb,  Apùlo^  ^ 
pour  Hérédité,  édil.  de  1579,  p.  55  et  suiv.)  ' 

— AucuneFrançaise  ne  s'est,  jusqu'ici,  mêlée  de  juri»^'* 
prademse  et  ne  s'est  avisée  de  plaider^  A  Rome  les  femmes  ■•' 
plaidaient  pmr  elles-rriêmeset-pour  autrui;  l'histoire  cilê  • 
avee  éloge  Amasie,  femme  du  consul  Sulpicius,  et  Hor-  ' 
tenm,  fille  du  juriacbhsulte  Hortensius.  Ce  ne  fut  quesoat  ' 
Théodose  que  le  barreau  fut  interdit  aux  femmes,  par  ' 
l'impudence  dune  certaine  Afranie,  dont  les  ptaidoine^ 
n'étaient  que  des  injures  et  des  déclamatûms. 
De  nos  jouis,  bien  des  dé&oseura  marchent  sur  les  traces 
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d'Afn^nie;  iis  fêtaient  bien  miem  de  se  rappeler  6tf&  pa- 
roles; à  jaffnais.méaiorahles,  du  chancelier  Da^iMBseau.  '«^ 

«  Que  le  zèle  que  tO(|s  appoirtèz  à  la  défense  da.vos> 
cliens  ne  soit  pas  capable  de  tous  rendre  les  minUlreBMl»^ 
leurs  fossims  et  les  organes  de  la  malignité;,  refase^^à  vos 
parties^  r^osez  à  vous-mêmes  le  plaisir  inliumtwpd'uî^^ 
déclamation  injurieuse!,,:  Bien  I<Hfi  de.  voos'eerrir^bbi 
arlnes  du  mensonge  et  de  la  calomnie^  que  votre  dética^i. 
tesse  aille  jusqu'à  supprimer  les  reproches  wéritahlee;] 
lôrstfaHis  ne  font  que  blesser  un  adversaire  sans  Utei  uiUe» 
à  nos  pariiea;  ou  ai  ieur  intérêti^^u^  force  à  les  ietepliqu^r^^i 
qsie  la  réteau^e  avec  laquelle  vous  les  proposese^âoît  t/t»^ 
preuve  de  leur  vériiéy  et  qu'il  paraisse  au.  i^viïÀy^qmM*r 
n^essitéde  votre  devoir  vous  arrache  ce  que  .votre  Kiedé*^ 
ration  naturelle  aurait  souhaité  pouvoir  dissimuler,'  » 

—  Habo^Amidink»  célèbre  orateur  romain»  ne  \0ululp 
jamais  publier  aucun  de  ses^  plaidoyers»  afin,  difiait-il»  dâv 
ne  piOOv4>ir  pas  être  convaincu  d'avoir  dit  en  un  procès p 
ce  4i^iài  serait  contraire  à  ce  qu'il  dirait  .dans  un  autres  '^ 
pféeamtioii»  ajoute  fiayle»  nécessaire  aux  personnes  de^d 
sa-pvolession».;.  et  plus  loin*  «  En  1685»  on  mit  en  jeus^ 
les  avocats»  et  voici  ce  qu'il  fut  dit  sur  leur  chapitre.  On  ^ 
a  quelquefois  le  plaisir  -dans  un&  mêfiae  semaine  d^elir  > 
tendre  plaider  un  môme  avocat  pour  un  mari  contre  sa  » 
femme»  et  pour  une  femme  contre  son  mari.  Sil  a  lUbKkrt^u^^ 
ginatîoA  excessive,  il  ne  parle  dans  son  pfem^er. plai- 
doyer que  de  l'ernpire  des  maris;  il  le  fonde  siuTiâviq 
natare»  sur  la  raison»  «ur  la  parole  de  Dieu»  sur  F'usage^.  x 
Il  cite.  rÊeriture»  il  cite  les  P^es»   il  cite .  les  Ji^ri»^  ^:^ 
consultes»  il  cite  les  voyageurs^  Il  déclame  contl-e^tes    . 
femoies,  et  il  ne  raisonne  que  sur  des  propositions  umi-*/  r 
versdies.  Hais,  deux  jours  après»  ce  n'est  plus  cela«  |}<  :  i^ 
passe  dans  des  maximes  tout  opposées;  il  ti'aite  dHmur^^'ti 
patioa.Fautorité  des  maria;  U  parcourt  la  sainte  :Éori^ 
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t  Op.  oommet  cte»  ttijus^wî^  dans^  le  $tm  même  de  te  jfw? 
tice:  rinnooence  n>  trouve  plus  dWle;  quel-serail  «m 
rofttge?  Vavocat  ?  il  vend  son  éloquence  à  celui  qui  paye 
le« mieux.  Le  juge?  il  vend  sa  senteaee.  » 
,  ^  Naiuabd  ,  en  parlant  des  avocats  de  son  temps,  dit. 
«  qu'ils  prennent  a  dexim  et  a  êinisiris  et  a  fait  ua  fod^ 
jdaisant  conte  d'une  procédure  tenue  entre  deux  advocalft. 
du  temps  du  roy  Louys  dernier,  en  une  vi41e  de  Fraatt^ 
Un  b«i  paysan  vint  prier  1  un  d'eux  d'estre  son  advasti' 
eautt  procès  qu'il  avait  en  la  cour  de  Parlement;  ccq»'il 
aceepu.  Au  bout  de  deux  heures  vient  ila  partie  advene,^ 
qui  estoit  un  homme  ridie  :  et  le  grie  serablableméirt 
dîesïre  son  advocat  en  une  cause  contre  un  certain  pay- 
sanl  €e  qu'il  accepta  aussi.  Le  jour  que  la  cause  se  devait 
tenir;  le  paysan  vint  le  raraentevoîr  â  son  adrocat,  I»* 
qtel  luy  fit  response  :  Mon  ami,  Fautre  fois  que' Votis 
vtrtteS)  je  ne  vous  di  rien,  pour  raison  de«  empeschenieiwi 
que  j'avois,  mainiènaot  je  vous  averti  que  je  ne  puisesirt 
vosttu  advocat,  estant  celuy  de  vostre  partie;  mais  je  ««* 
bailleray  lettres  adressantes  à  un  homme  de  bien.  AKWH 
escrivit  à  'Faulre  advôéatèe  qui  s'enanit  :  «  Deuxcb»p««»^ 
€  gras  me  sont  venus  entre  les  mains,  desquels  ayant' 
«  «holsi  le  plus  gras,  je  vous  euTOyô  l'autre  :  je  p!uffi«rty  - 
c  éd  mon  cosié,  plume»  du  vostré.  »  (fl.  Est!«nkb,  Aplo^ 
pour  Hérodote,  édil.  de  i  579,  p.  55  et  suiv .) 

— AticutteFrançaise  ne  s'est,  jusqu'Ici,  mêlée  de  jari»- ^ 
prudence  et  ne  s'est  avisée  de  plaider.  A  Rome  les  femmes  ' 
plaidaient  pour  elles-mêmes  et- pour  autrui;  l'histoire  ci«  j 
avee  éloge  Amasie,  femme  du  consul  Sulpicins,  et  fle^ 
tensie,  fille  du  juriscWîsulte  Bortensius.  Ce  ne  fut  qvesovê  ' 
Théodose  que  le  barreau  fut  interdit  aux  femmes,  par 
l'impudence  d'une  certaine  Àfranie,  dont  les  plaido»"** 
n'étaient  9»e  des  injures  et  des  déclamatiom. 

De  nos  jouH^l)ien  des  défsnseurs  marohent  sur  les  tr>^ 


^->  ËoooffiL  iraj^porte  é|ii'èn  {570'U  se  trbuvà  au  iparle»-! 
ftenfide  Paris  é  une  plaidoirie  qui  se  disait  à  Htiis  dosv! 
a*  l^uelle  tt  s*agiS3ait  de  la  sueeef^iondu  duché  de  dn** 
ftgn^;  M*  Glàude  Màngot,  interrompu  par  M*  Pierre  Verâo- 
i»;  lui  dit  vivement  :'•  Nattre  Yersoris»  vous  avez  tort  df 
DMnlerTompre»  vous  en  avez  assez  dit  pour  gagnper  votre'  « 
iToiuè.'  »  VersoHs,  offensé,  idemanda  réparétioli.  La  plai- 
lèit'îe  s  acheva,  et/  apbès  Tatrèt  prohoricé,  M;  le  premier» 
[iréaîdent  de  Tbou  dit:  c  Maître  Qlaude  Mangot,  là  cour  m!» 
ibnné  charge  de  vous  dire  que  ce  qui  se  donne  aux  avocats 
ponr  leur  labeur  ne  se  donne  poipt  pour  forme  d'avoine;. 
malsc^st  un  honoraire,  »  xMangot  en  fut  si  oatré.qu'ià 
n^ent  plus  de  santé  depuis,  et  mourut  quelque  tern^ps 
après.  -  .1 

—'Sous  le  règnede  Henri  IV;  le  15  mat  1602,  teParlé/bent, 
}0ê  éhambues  assemblées,  rendît  un  arrêt  portant iqiïe.lcfii 
avbcats  mettraient  au  pied  "de  leurs  écHtures  vl^  hbçu  dè> 
leurs  honoraires,  et  qu'ils  donneraient  iln  certificat  de  ce 
quils  avaient  touché  pour  leurs  "plaidoyers.  iiÇs  avocats^ 
erorent  qûecet  arrêt  avilissait  la  noblessiB  de  leur  profe»4> 
âoo;  parce  que  leur' travail:  ne  reçoit  point  d'estimation  :• 
ilfe^^rëfufeèreAtde  1 -exécuter.  Le 'Portement  rendit  un'  se- 
cond arrêt';  qtii  eéjoignH  aux  avocat  qui^ue*  voudraient» 
pas  ^rder  d'en  faîHe  leuif  déduràtioft  au  greffd,  apInàB^ 
laquelle  il  leur  était  défendu  d  exercer  leurs  fonetionâ  à{ 
peine  de  faux^  LerJoudemain  que  cet  forvêt^oi  été  rindu, 
U>D8  lo»  avoeaits  s'assemMèreai  dans-  la  (^h^mbns  des  cqihi 
sultatioiis.  lift  allèrent  ensuite  deux  à  deux ^  au<  nombrq^^ 
dâtro&s cent sepl, ia>a greffa po^r  teun chapeUQA, «eft  te^m* 
lear  déclaration  qu'ils  ne  voulaient  plu^exex^eerla.llitiH 
fession*. 

*  Cet  arrêt  donna  lieu  à'd»  trèlfi«4u!teble6  i^iiwntrnidss'potir  faire  con^ 
uattie  qu'on  doit  laisser,  comme  de  tontume,  l'honoraii'c  des  avocats  û 
la  (liscrétion  «le  leurs  {Nirties,  etc.,  dans  Bovrhel,  Rihl.,  t.  I*',  v,  Aro- 
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,Lb  roi»  q^ui  étail  en  Poitou,  ayant  appris. cetlp  ^ouil- 
lerie^  i^Jmira  la  noble  fermeté  des  avocats.  U  fil  Ç^P^^Ï^ 
des  lettres-patentes  pa^  lesquelles  il  les  rétablit  dans^leus 
fonctions,  et  leur  ordonne  de  retourner  au  bafrea^u  et  ^ 
étire  feur  professioi)  comme  auparavant.  ..  .  .  ';|j, 

,     '  ~  Au  commencement  du  règne  de  Louis  llV,  Talos,  | 
avocat  général,  fut  exilé  pour  s*èlre  opposé  à  reni|pgisV;^-^ 
ïnentd'uh  édit  bucsal.  Les  avocats  résolurent  de  riepoioti 
entrer  au  Palais  sans  leur  chef,  et  leur  fermeté  ne  se^p 
nientit  point.  Le  cardinal  Mazarin,  croyant  de  les  ébràfl; 
1èr,  donna  une  déclaration  qui  permettait  aux  prycureuR 
de  plaider,  même  sur  les  appellations.  Le  Parlerbcnt  en- 
registra cette  déclaration;  mais  en  môme  tempsM.  i?.| 
Bell  lèvre,  premier  président,  représenta  au  roi  qu^,!^ 
procureurs  n'étaient  pas  capablesàë plaider  les guestio.^ 
iife  droit  et  de  coutume,  et  qu'ainsi  les  causes  de  ses  sujw 
seraient  mal  défendues.  D'ailleurs,  les  plaideurs  muruîtt; 
raient  hautement.  Lé  cardinal,  craignant  quelque  émeifle, 
fût  obligé  de  rappeler  M.  Talon,  qui  rentra  au  Palais  tout 
glorieux,  et  très-reconnaissant  "du  service  que  les  avocate 
lui  avaient  rendu.  Il  ne  l'a  jamais  oublié;  il  leur  a  àptïné 
àes  marques  de  sa  gratitude  dans  toutes  les  occasions yjj| 
sç  sont  présentées.  En  ce  temps-là,  M.  Fouquet  était  prô' 
ciireur  jgènéral  et  surintendant  des  finances,  il  éngag?* 
rt*  ilosé,  célèbre  avocat  qui  lui  était  attaché,  d>ller^« 
Palais,  et  de  prendre  des  défauts  à  tour  de  rôle*  M.  .«* 
Bellièvre  ne  put  s  empêcher  de  les  prononcer;  mais  il  dé- 
fendit au  greffier  de  les  délivrer.   Après  le  reloue  de 
M.  Talon,  les  avocats  regardèrent  M*  Rosé  comme  un  feux 
frère,  et  ne  voulurent  plus  communiquer  avec  lui;  il  f^^ 
pbligé  de  quitter  lé  barreau,  et  il  en  mourut  de  chagrin  i  . 

cot.  (V.  Apologie  pour  l'honoraire  ou  reconnaissance  duenuî  avocaU  a 
cause  de  leur  trawiil,  par  Jacques  De  Le$c#itiay.  Pjiri*»,  i&/^  m^f  *"**" 
d'un  petit  traité  sur  la  robe  rouge,  dêveifu.  fort  rare.)        , ,    .  |     ' 
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-V^  W  Gin  plaidant  en  la  première  des  requêtes/  et'  W- 
iînt  line  'autorité,  le  président  lui  dit  :  «  tous  lisez,  et 

fus  êtes  couvert?  —  Oui,  répliqua  M*  Gin,  Je  suis  couvértj 
j^ai  droit  de  Fêlre  parce  que  c*est  une  autorité  que  j^ 
Is,  et^  non  pas  une  pièce  du  procès.—  Il  n'importe,  repartit 
è  président,  pièce  ou  autorité,  il  faut  se  découvrir.  » 
tlors  M*  Guillet  de  Blaru,  se  trouvant  le  plus  ancien  des 
Lvocàfs  présents  à  Taudiençe.  prit  la  parole,  et  dit: 
I  M*  Gin  est  dans  la  postur^^  où  il  doit  être,  et  ôtî  nous 
«mnies  en  la  Grand'Chambre,  quand  en  plaidant  nous  Ijr 
sons.  ■  Le  président  se  conteùta  de  répondre  ;  «  Continu^ 
cîpni^e  vous,  voudrez  ;  »  et,  ce  jour,  la  querelle  n'a|la  p^ 
plus  loini  '  I 

Mais  le  surlendemain,  9  juillet  1720,  elle  se' repouvel,^^ 
i^*  Gin,  îcoipmençant  a  lire  une  autorité,  le  président  liy 
ordonna  de  sç  déçouyrir;  M*  Gi^  çriti  le  parti  de,  quitter 
Ûaudience^  et  toi^s  les  avocats  le  suivirent,         .      ,     •  -, 

Yauaiepce  resta  trois  jour^  ^é^ne;  les  paagistrçitsJgY 
Hpnt  iÇorçéJ  de  se  désister  de  Jeur  prétention,  ^  .  ,^ 
^  ,— .Originairement^  Tavocat  plaidajt  çissisté  de  sa  p^j 
toe^  laquelle  éta,it  debout  d  se^  côtés;  ellQ  expliquait  sg 
aelnapde,^  Vavocatei^ ^déduisait  Jesipqyeas^  .^ 

.  Par  la  svite,  lorsque  lesi, procureurs  furent  in8titu^S;^  jç 
^rôçûreu^  représenta  Ja  p^r^ie;  «  il  prenait  lesçorjpl^ 
siôns^  il  gisait  lecture  des  pièces.,»  ... 

te  né  fut  que  sous  Louis  XUt  qu'un  avocat  nommé  VaiLT 
tier,  impatienté  de  ne  pas  voir  son  procureur  arriver. 
s*avisiai  de  «  prendre  lui-même  les  conclusions  ;  »  l'exemple 
fat  suivi,  comme  commode  et  accélérant  les  affaires! 

'Alors  s'éleva  une'querelle  souvent  renouvelée  :  Vavbcoi 
plaiduit  couvert  à  régal  des  juges.  Ceux-ci  prélen^frenï 
d'abord  que,  prenant  des  conc/wsfons,  Tavocat /ûts<n7  rc[f: 
fice  de'pf^amreur,  et  en  conséquence  devaii  être  déùous^ 
vert;  les  avocats  se  rendirent.  ^    '  .      .     :  ^  r.»;  v 
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tes  juges  {vrétendicent  ensuite 'C^ue»  faismt  lûeture  i(i 
pièce$f  Tavocat  faisait  aussi  Tofâca  de  procureur u.L8s«Tt»^ 
'tats  oonsentirent  é  se  découvrit:. 

—  Eit  Tannée  1514,  à  L'entrée  d|e  la  rjeme]i(anei*Ângkp 
terre,  sœur  de  Henri  Vlll,  roi  d'Angieterre,  et  épouse  à 
Louis  XII  en  secondes  noces,  le  Parleni^nt  die  Paris  rendit, 
'k  4.  noTembre^  un  arrêt  par  lequel  il  enjoignit  i  lin 
-  huissier  de  service  d'avertir  les  avocats  dû  se  trouver  i  i* 
i  suite  de  ia  cour  avec  les  piiésideqts  et  conseilleis  m 
jour  et  lieu  indiqués,  et  ce,  faionûètement  montés  en  ro- 
bes rouges  et  chaperons  hermines  ;  le  tout  d'écarlale.  . 
'<^  K  Ues^ati  d*advocat  estoit  si  Honorable.,  que  toateia 
•-«ciéunessela  mieux  instruite,  voire  des  meilleures  ipV' 
««sons  de  lia.  viile^y'tendovt' à 'faire  montre  de  son  espril^" 
«  cetlef  chaarge,  avaatquedcse  mettre  aux  offices  defiaf- 
'  tt  si8iUera)4)u  aùlre  \  et  ny  avaiù  quasi  que  cmso  qui^M' 
mfioientde  lenr  industrie  et  capacité  qui  en  a^kepta^'* 
«  car,  de  vérité,  on  oommençoit  dès  lors  à  les  vendre.  » 

^  — ^  Au 'iniUeu  du  seizième  siècle,  les  aînés  ^es  maifiOB* 
se  faisaient  avocat»,  quand  ils  avaient  du  mérite,  et  ^ 
saient  la  magisll*ature  é  leurs  Câdets:  C'est,  pour  cqs 
(Qu'Antoine  Loisek  préféra  la  puofessioa  d'avocat  à  nnf 
•  charge  de  judtcature.  C'est  peut-être  aussi  par  ^^ 
raison' que  le  célèbre  Fourcroy  répondit  à  un  magisinl 
qui  lui  demandait  à  quoi  il  desliuait  son  ûh:  <  S'il  &<^^^ 
•teflenis,  j'en  ferai  un  avocat;  sinon  il  sera  «'oaseillw*  ' 
->  —  ÀEAti  0B  BAsMAisoK-PotGu^T  était  avocat  à  Riora;  /a  ***•* 
Catherine  de  Médicis  voulut  lui  donner  la  char^îe  de  lieu- 
tenant général  du  nouveau  présidial  de  Clermont  (et  «^^ 
pas  de  la  sénéchaussée  d'Auvergne,  comme  l'avance  Gou- 
jet).  Et.  Pasquier  l'en  dissuada  par  deux  motifs  :  «  O^®^'*^ 
opinion,  disait-il  à  son  ami,  de  vouloir  quitter  celte  beiii^ 
qualité  d'avocat,  en  laquelle  vous  êtes,  roi  en  votre  viH^» 
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jK>ar  entrer '«ousan  «nottire»]  jongdo  servitude  (fer  jage? 
it  y  aUrente'aiiAdt'pIn»  qiVe  vous  tenez  un  des  premiers 
lieux  entre  ceux  de  votre  ordre  ete  ce  pay»,  étent  chM  et 
iimé  ides-  ^fands,^  rës^lé'  dôl  «otrimlin  p^plei  »  etci 
(iL0lir«sd'éf.  PAfiQiâKB/L  VH,  IJiii.)  '  > 
il  ^^  JetoiÉ  BhioiivAifv4e^t|ttl  noua  «lYonades  addition» «dr 
iionet, 'était  d'tmei  nntilBaiiee  ënttngiiée,  etaima  mieitx 
bependant'contintier  rexemieei'dii  kirota»  que  dé^pireil- 
ére4e8lbb«irge&tka!plU9^4evées'dela  robe,  aAixqtieHes  il 
«aurait  ptiparv^nir'tdint  (par  sonteomqué  par  son* mérite 
persQiinel.  ♦•  »  f  :    i     -  v«  »,t  >,!    * -     -.  .,  .  .1 

'  «^  L'ex^pld  d-e^Ml  BxmL¥*GBt«ane  marque  ëclatantc 
de  i'esCiiiM.'qufon'îfaiaBit  de'latprofessiéoBxl'àviieaUiApFês 
!Éa  priseode  Cbambéry  en 'i630y  il  fut  nemtné  premier 
firéftideni  éii  sénat  ée  cette  vHle  ;  tiaisce  qui  est  encore 
-pins  giorieux,  dît  Bretonnier»  après  que  Chambéry  eut  été 
r  rendu  «u'duode  Sa^oiev-ce  magistrat  ^  retouma  >  «u  bar- 
'read/où  ilfiait  htinûrableaientaa>carrièr6r>   -    ' 

—  Sur  la  noble  indépendance  de  Tavocat,  on  citait  Ile 
^Éietde  M*  de^Laverdy  (pèreéu  conseiller  auParfement, 
ile|>ilÎ6  dxntfôleuiv  général!  dea^tinanoes)  «eii  véponaa  au 
tjmeoiier  président  qui  lot  avbit  reproché  4e.  mfinqiuer-ii 
•l^audieivee  du  respect  dû  é  ta  (îour  qui  avait  bien  Vduht 
ièeevoirson-  iils'Sur^S'banbs.  ^  Monsieur  le  président^  ^si 
'«'tnon filseûl  ôléhoromeà  se  teiiir.deboutr  je  09  l'aurais 
'•'pas  fait  asseoir;  »  {Batftvka.)'  ,  >      >> 

^  Ldais  XV,  à  son  lever»  ayant  demandé  à  ses  eouHi^ 
tit»  s'iU  u'aVaient  ■  rien  de  nouveau  à  lui  apprendre,  sur 
leur  réponse  négative,  le  roi  s  est  écrié':  4  Eb  quoi  ! 
ttessierurs,  vouis'igno^ez  que  j-ai  perdu  bier  le  plus  bono- 
ittble  de' mes  sujets  :  M.  Uoulceft  «est  mort!  •  (Bëbbtbr.) 
^•^  PiBRRft  MâUGOM,  aveeat  en  1599^  ^paseait  pour  ne 
mentir  jamais  et  dire  toute  cbose  avec  une  grande  sincé* 
rite.  -^  A  Fexemple  de  Guy  CoqmUei  il  donnait  aux  pan-»- 
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vres  ce  qu'il  gagnait  les  fêtes  et  ditûanchfes  ;  cette  manière 
de  charité  valait  mieux  que  de  ne  rien  faire.  ^ 

—Un  président  du  nom  de  Chopin,  mais  qui  tfavailjtts 
à  beaucoup  près  son  mérite,  s'étant  un  jour  expliqué  nn 
peu  durement  sur  le  compte  d'un  avocat  absent,  cclm-d  i 
répondit  à  ceux  qui  l'en  inforipèrent  que,  simple  avô-^ 
cat,  jl  ne  contestait  pas  à  un  président  le  pouvoir*  «| 
l'insulter  du  haut  de  son  siège,  mais  que  son  dessein  éim 
de  donner  une  nouvelle  édition  du  livre  de  René  Chopin, 
de  Privilegiis  rusticorum,  et  que  ce  qui  venaii  de  « 
passer  lui  fournirait  la  matière  d'un  chapitre  de  plus: 
De  his  qui  per  rusticitatem  potestate  sua  abutuntur.         i 

—  Etienne  Pasquier,  célèbre  avocat,  auteur  des  Recher- 
ches de  la  France,  avait  une  femme  qui  querellait  ses 
gens  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  se  mettait  en  colère 
contre  lui,  s'il  ne  joignait  ses  criailleries  aux  siennes.  lls« 
plaint  de  ce  malheur  dans  le  premier  livre'  de  ses  épi- 
grammes  :  «  Que  je  suis  malheureux,  dit-il,  j'aime  U 
paix,,  et  pour  l'avoir  je  suis  obligé  d*être  en  perpétuelle 
guerre  avec  mes  domestiques,  si  je  veux  obliger  m» 
femme.  »  Voyez  son  épigramme  latine  sur  ceisujet,  c'est  la 
dix-septième  du  premier  livre. 

—  Jean-Jacques  de  la  Vergne,  sieur  de  GuilleragaeSi 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  fut  Je  premier  qui  fit  in»- 
primer  des  facturas  au  procès  qu'il  eut  contre  le  premier" 
président  Lemaître,  son  beau-père. 

—  Il  était  très-ordinaire  au  barreau,  jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  de  dire  avec  emphase  des  chose* 
^triviales,  et  de  surcharger  les  causes  d'une  foule  de  cita- 
tions étrangères.  C'est  cette  affectation  que. Racine  a  ^ 
bien  jouée  dans  sa  comédie  des  Plaideurs  ;  rintimé,  qn» 
est  dans  cette  pièce  Thabile  avocat,  commence  aina  sou 
plaidoyer  : 
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Messieurs,  tout  ce  qui  peut  effrayer  un  coupable. 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable,  etc. 

,  C'est  une  parodie  de  Texorde  de  Cjtféron  pro  Quintio, 

r—  Un  avocat,  plaidant  pour  un  pâtissier  contre  un  bou- 
langer, s*était  servi  du  même  exorde,  et  c*esl  ce  qui' 
donna  lieu  à  la  plaisanterie  de  Racine.  Le  plaidoyer  dé 
I*etit-Jean  est  une  critique  des  orateurs  qui  s'égaraient 
dans  des  dissertations  étrangères  à  leur  sujet. 

Ce  défaut  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  barreaiï 
français,  Martial  s'en  plaint  dans  une  jolie  épigramme 
(t.  Ylj  ép.  xix)  ainsi  rendue  en  vers  par  De  la  Monnoye  r 

Pour  trois  (nouions  qu'on  m'avait  pris, 
J'avais  un  procès  au  bailliage  ; 
Gui,  le  phénix  des  beaux  esprits, 
Plaidait  ma  cause  et  faisait  rage. 
Quand  il  eut  dit  un  mot  du  fait 
Pour  exagérer  le  fortuit, 
11  cita  la  fable  et  Thistoire, 
Les  Aristotes,  les  Hâtons  : 
Gui,  laissez  là  tout  ce  grimoire, 
Et  revenez  i  nos  moutons. 

—  En  1407,  M*  Coui»inot,  plaidant  pour  la  veuve  jçt  les 
enfents  de  Louis,  .duc  d'Orléans,  qui  avait  été  assassiné, 
commença  par  ces  paroles  :  Hxc  vidua  erai,  quam  cum 
mdisset  Do  minus,  misericordia  commotus  est  super  eam»  > 
.  -T-  M*  Jean  de  Mehaye,  plaidant  devant  Louis  le  Uutin» 
contre  Enguerrand  de  Harigny.  et  insistant  sur.ee  qu'il 
s'était  attribué  bien  des  droits,  des  privilèges  et  des  parô- 
roglatives  qui  n'appartenaient  qu'au  roi,  prit  pour  texte 
ce  yerset  du  psaume  cxm  :  Non  nobiSf  Domine ,  non  iiobi$t 
tednomini  tuodagloriam, 

-^  Pien^  de  Gugniôres»  atoeat  du  roi  au  Parlement  àé 
Paris,  déeitmaKt  en  présence    de  Pbilippe  de  Valois 
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eoBtreiles^emtreprisâb  un  'Clerfé;  àiu^  IbdirforitiitroQfft^i 
jconittenea  par  ces  mots  de*  V^^Udingile  tt\heddik]ùmiii 

<>  -^  Danïiui  pki«l<»3'iec  ppOiiMMicé-eii  â428  poiin^tompiiirM 
légeftida  FiJoèv^rsité,  :  Je  dffensmir  i^u^Jè^s'è^it.cliNii 
pfit^tif  texte  (  Tu  e&<qui  restiU^eshastediUiUsm  inmi 

(i^-^fi*  id?^,  l'ilaivèeat  génèraUTaiqa^i^laidaDtiàuiaàp 
ment  de  PaiHsr «'expt ime  ajqu?  'ii'  ^  •!  «nj)  iiM«]  •  ..i<;q 
i  t  A»  >ehlip«ti«  liiiidÉ  DkiHécooQinë,  Die*  lAii*:  ISi-to* 
tefirennoptreB  daas  une'vlHe  duidalDs  unJlit^ii  oft  f^ 
Fldelâtmi  Bt^ts  (»i|t  àu«fil  dlé|l!èpé6 'sans.eoLeepititiQ  >â1g^ 
d&;6eii0i  ni'deioooditiont  ]ta8se«tibk  daps  les  pAacqs^fK^ 
l»li(IiM6 )icHil«Br'  les^  dôpoiiillesi  de  k^  Wlev  ^ i»nûl6t)a  otMj 
«Ifiriènpay6(>«eft^dép4millè8^i  el<qu?i|qne  xvè&V^^^'^'^'. 
ceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomination;  en  ««"dW* 
fais-en  un  sacrifice  au  Seigneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien 
en  tes  mains'de8<liien8"de  cet-aatthème»..  »  ^  audkrn 
in  una  urbium,  etc.  L'avocat  général  rapporte  le  texte 
l»liftn.pd*r  ftoner»  fiaoacoutnedMr*  plu&.4§  fQl^hi^^ 
citation.  Il  ajoute  ensuite  :  .  .       K    .jv'^^'f 

o(>«  Afô^,  Mm  U  cjiœe  4e^ ,  li^K^^je^iô»  i:l«  fi^'^  ^^^ 
watt»  de»  Wens^,,  etr/leaiî  enfi^^l^jea  étaient  privS^/i* 

fsMbs^y^^M  hîffà.Mkoiki  9imi<mkfimef^  ^*i»«* 

roi  àtbék  0d  «lit  ea.  possession  4e  (so^  h^ril9g%  ï^^ 
4fant]ii|v«rti  fQi»^ MipbibozQth.s^'était  e»gagf,  daiWr^N^ 
UaBfci.dowaîtpi»;;»0S;bieii^rà 'Siba>,tittj  .lui  f Bs«BP<?^^  ^ 

^'  On  ne  aedoulei^ii  pa$s(}tt«,:daas  ce  pteidoy^.  Jl^'*^' 
de.sav^oir  quel  doit  >ètFe^  rbérUieir.de.mf^e^ois^^®  ^^ 
Canillac.  à  qui  on  avait  jeqdu  le*  bieas.fQe  |le  m^l^ 
f«il<eflnfi84tte^.sar  spn  père^  . .,   (     ,. . .  .  ..      ,    • . 

^  <  FiDapa le  teiqpsojîll^  maxiie^ 4^psi^sage& greç^  ff^il^^*'^ 
r^m%  i6«<K>w vAi*  [barre^p»,.uaâav,çcaV  f^aidiin^  JW^^ 
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propret  fitle^  pour  [a  faire  séparer  d*avec  son  mari,  s'ex- 
primait en  eeS' termes  :  Verum  est  dicerey  oui,  messiears» 
il  est  bien  vrai!  ma  fille  est  heureuse  et  malheureusç 
tout  ensemble  :  heureuse»  qtâdem,  d'avoir  trouvé  dans  le 
sieof...  »n  époux  distingué jpoir  sa  naissauce;  malheuf 
reusoy  autenit  de  ce  que  ce  gentilhomme  a  renversé  sa 
fortune  par  sa  mauvaise  conduite  ;  en  sorte,  messieurs», 
qme  nka  fille  courtfrisque  de  se  voir  réduite  à  mendier  son 
pain,  ce  pain  que  les  Grecs  appellent  tov  «prov.  \ 

-*- L*bérftière  de  la  maison  de  Rohan  ayant  épousé  le 
ccfcatB  de  Chabot  (chabot  est  le  nom  d'un  poisson)» 
M^  Pucelle,  avocat  célèbre,  plaidant  pour  les  parents  de 
cette  princesse,  qui  voulaient  iaire  casser  son  mariage» 
parée  que  cette  alliance  .était  trop  au-dessous  d'une  si 
grande  dame,  lui  appKqua  fort  heureusement  ce  vers 
d'Horace  : 

Desinit  in  pikem  mulier  formosa  superne. 
èe  qui  lui  attira  l'applaudissement  de  tout  le  barreau. 

(De  YlGNEUL-MARyiLLE.) 

—  Dans  un  procès  que  François  de  Glermont,  évèque  de 
Noyon,  avait  avec  le  marquis  de  Mailly»  son  avocat  fai-^- 
sait  sonner  bien  haut  la  grandeur  et  la  puissance  de  la 
maison  de  Clermont-Tonnerre,  comme  s'il  eût  voulu  ra^ 
valer  l'autre,  qui  est  une  des  premières  entre  les  grands 
du  royaume;  Tavocat  du  marquis  répondit  que  la  maison 
de  Tonnerre  faisait  plus  de  bruit  en  rodomontades,  mais 
que  celle  de  Mailly  faisait  plus  de  besogne  :  que,  si  les 
clefs  de  la  première  ouvraient,  les  maillets  de  la  seconde 
assommaient.  (Ambijot  de  la  Uoussaie.) 

—  Un  avocat,  homme  d'esprit,  fit  sentir  le  même  ridicule 
à  son  adversaire,  qui,  dans  une  cause  où  il  s'agissait  d'un 
mur  mitoyen,  parlait  de  là  guerre  de  Troyes  et  du  Sca- 
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^nandre,  ;l  l'interro^ipit^  ^o4isu^t:  k ^  iqour  oW&ecYera 
i|ae  ma  partie  ne  s'appelle  pasSca{nafidre»mai^Micbftult..» 
^  ,-•-  Il  y  aeu  ua  Pieabe  L£i«B«uRiG»  célèbre  avocat,  et  des 
p)u9,  enoplQjés  dans  sa  profession,  ce  qui  faisait  tjire,  en 
^uant  sur  son  nom,  que  t$ut  allait  à  R^bouh  au  Poiais, 
^j-p-  ITn,  vieil  avocat,  luomfié,  )[lca«j^^)if ,,  #a^i]t  ffi^y^^  4e 
^pire  beaucoup,  et  son  nez  rouge  le, faisait  croire  I3M& 
fin  jour,  dans  les  écritures,-  ne  se  $ouve,nant  pas  bici 
.ç^'jUqe  loi,  il  mit  L...  §,..  (en  blatic),  et  aprèçjl. oubli* 
^il^  le  remplir.  Le  cl^rçtjui  copiait  les  écri,^flrj^  |say^(  fc 
^ftip,;,  il  mil,:  Ifege^pnumf  ^parg^r^phpj^' j^^^lfy^  J^il^i^i 
fiM^f^t^  d^.^jase  rubrç,.  Les^tyriturJBs,.^ept.  p}f^f^ 
.p,[\^i\^\iff,  le^  y.it.;  i).çr]ut  que  Cb^p^lj^JT^  avocat  ((n\\^W; 

^;f  ^ypr¥t.OTii  yPi^W  se  moquer  de^\ii4,i|I,^;^H.pf*Wli» 
au  |i^ipunJe|^^,et,Ypu/;^|t  s;en  .plaii^Jiffl  f|u ,  ii^jçqi^^;!  m^ 
où  Ten  ejpnpj^f^  ç>  oa^ut  la  ,véÂ^^^  .,.,..  .jjj 
n,  j— ,,Au  i)p,ml)r.e,dçs  ^cin(}iiianteJjQriscqnsWtes  cai^nisés, 
se  trouve  Yves,  çurporam^  Tayocat  des.  pauvres,  né  le 
,7  octobre  1253  là  Ke^*niartin,  «près  de  Tréguier,  en  Basse- 
Brelf^gne,  mort  le  lOiii^i  13ft5.|Yves  fut  canpnisé|W 
mm^i^i  ly  .^n  1 547., ,  Hfif^^lf^rA^  mm^^  «WP^^ 
.do[)aa^ïe,qué  le  wi,  pcjur.r^conip^sef  ^  papitcité  ^,^ 
^travaux,  lui  gisait  une  pension  ordonnancée  en^eMar* 
ijHJjÇ^  ;  ^agist^rJvo,  ^^  denariç^^  per  di^pi^  aoflw»€icoaâ- 
.dérableenpe  leri;p3-là.   .;  ».        .-.  <- » 

,  j  r— Les  avocats. ont  pr|s  ^ioit  Yvespour:teur  p^lroa»  *' 
existait. javant  17Sd>.  çiParis^  dans  la  ru^  SainlJaW**» 
au  coin  de  celle  des  Noyers,  une  chapelle  qui  Iw  «^^ 
,4/èdiée;  on  y  voyait  encore  à  oêtte  époqoe  uu6  multitude 
de  vieux  sacs  suspendus  à  la  voûte,  espèces  d^eX'noiû of- 
ferts par  les  plaideurs  qui  avaient  gagné  leurs  procès,  on 
dés  procureurs  qui  en  avaient  retire  les  meilleures piè>fc*- 
On  raconte  qu'Yves  tira  d'affairo  une  li6t«lièrB  «<^ 
Tôuts'qni  %€(  trouvait  âiKtê  %m  ittulition  trèSK^I^rta?- 


sAÀté.^m&uidétk'adgers'fai  avaient  Confié  tiiiè  vaUsè,  ^W 

hii'0nibni6am*de  liei^  rlemett^e  û  atteon  d^eiix^soiri^^et'âé 

n%  rf'cn'dés3fsir'qiieqw8ffttî'elteié«  Verrait  totrt  1e^  deux 

^i)setf)l>1e.  Quelque  teints  après,  4'tin'de  ces  détàx' étnitt^ 

■g^rs/'étoht  -v^uW  trouver,  lui  dh/qri^'sdrt  cbthi^^'iiit/k 

értait  tTiOTt, et  tni' redlsrtidiîda  la  vàflisé.  qu^elfe  euil  là  fata- 

•Rté  dc'hrî'rfenajre'.  rautf^  étrârïgei^  fè^int»^  s6n  tbuf  a^ 

fiWt  de'iqttàfqtié^fnpi^,  et^,  I1iô(etiëi%  frii  a;^ai^tfài^tè 

^ce'C(tti'«'éUlt' passé;  tria  poursoivii  ieri  jtlsricé.  Cttfe 

Ifeirtfnfe',  fort  lîïiiulète/ aW*' ebnsttttftf'Yyes,"  qui  lui  sb 

•d«  dire  devant  to'  jugeé  w  qu^ièUe  ne  devait  rèmetli^é'la 

•tàîisé  tiue  lîïiiâild  îfes  détrx' étranger^  èé  prés^ente^aTërK  * 

enïletabfc,-  quer  celui  iqtii  rait»quaif  n*àvait' (tii'â'aHl't' 

•dîettÂër  rautre;  et  que,  qtiahd  elfe  les  verrait  tdûé yerik', 

e!lë  letirJrenlritît  leUrVaHsë;  (ibiiimë  efllèV^  'élàîi  'éh^i- 

gée.  n  Elle  suivit  ce  c<mfeèn/ét'gâ^Hài6rt*bràlcfe»:*  '  ^  ^'^ 

^^t»<ui.^^fi^j^ij(fe5^jtï5iri a^çVhé' 'Wl;^bh;ïli,  i^^'ortè' ^n  fait 

^àt'selnfWdblà,étfattrîbrie'àDërriiy8lh'è1ie^.'^  *''  ''  *: 

-'^^'jSiM  légende  tfe  -^àrirt  îYVes,'  pjjtWli  Bës*  a^oéâlli/pèdl 

^dënnër  iih  spéciifieh  de  ta  satire  fratnç^isfer, 'en  cêfqt/'eliî 

attaquait  aux  dîveî^è^litdfcs^Bny  qui 'cbmiio^iifeT/itaid^^ 

'^ notre  vieilfe  société.' Suivant  le  léjjertdâirte,  sbini'Yvé^  te 

présentant  à  la  "porte  dti  paradis,  en  compagrfië'  QN\\ 

'grtind'nombre  de  religieuses  V'îi  Qui  êtes-vous?  d'emârttfa 

saint  Pierre  à  Tune  d'elles.  —  Religieuse.  ~  Vous  tiVèVie 

iemfji'tffeitt^ttdi^é^,  une  fôule'de  voè  Sœurk  soht  déjéltans 

•le^^wldi».  —  Et  Vous,  demanda  kaînîPicfrê  à  sdint  t'Vés'? 

'•-»**  Av^at.  i— -Il  n'y  en  a  point  en'core;' vodsiètes  admi^/» 

•'Une  aiûlpé  version  dit  qnë,  saint  Yves  y  étàrit  enfré'lVkr 

'  «  K'eslHDe  pas  là  un  chef-d'œuvre  (ravocat^  suivant  q^^e  nostre  Ac^fivse 
Câiit  d'iln'e  pareille  quesrfon  mr  l'iirt  de^  pai'ngrapHes'dÔ  la  loy  pfeihierc 
•ky«iili»  aM'i%e«ieleieâtteâli8(oirc.iiernérile<tt-^  pM  i«(*aaie  vââoiéc 
ei|[iQStie.j$«iiit  Yves  <^aQisc  mj&fiu  no{i#irQile4(y^,-9^v^«t^^»)\Y(u>spL, 
lyiaitrtjues.) 
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sm^se»  dans  un  iBomeni  de  presse,  on  voulut.  Ven 
eoielore;  mais  que,  versé  dans  la  procédure,  il  pésûtar«i 
dit  qu'il  resterait  jusqu'à  ce  qu'un  huJasier  lui  eùlsi^H 
fié  son  expulsion.  Aucun  huissier  ne  s'étaut  tixMivé 
dans  le  paradis,  Yves  y  demeura  déiinitivemeDt  au  nou- 
bre  des  saints. 

t'  •—  Un  fragment  de  psaume,  trouvé  dans  les  andeos bré- 
viaires de  Rennes  et  de  Vannes,  prouve  surabondamment 
eet  esprit  mordant  de  nos  pères,  même  dans  les  choMi 
saintes,  à  Fégard  de  certaines  prpfessions. . 

Sanctus  Yvo 

Erat  Brito 

Advocatus, 
*  Et  non  latro  : 

i,  lies  miranda 

Populo. 

i^-  *—  Raoul  SriFAMt  S  né,  vers  la  £n  du  quinzième  sM^i 
d*une  fatnille  noble  alliée  à  la  plus  haute  magistratan, 
«lort  le  9  novembre  1563,  avait  été  reçu  avoeat  au  Parie- 
ment  de  Paris  en  1524;  il  prenait  les  titres  de  chevalier 

*  Les  deux  frères  de  R.  Spifame  éprouvèrent  une  triste  destinée  :  Gail- 
lard Spifame,  général  des  iînances,  est  condamné  conirae  concussionnaire; 
facques  Spifame,  maître  des  requêtes  da  roi,  évéque  de  Nevers^  r^g"* 
'  5pn  éTéqhé  avec  un  bénéûce  de  40,000  livres  de  renies,  pourembcastcrh 
doctrine  de  Calvin  ;  il  se  rend  à  Genève,  en  1559,  et  «  comme  il  «  lo»^  | 
quitte  pour  la  religion,  et  étant  ici  sans  biens,  a  demandé  et  oMss* 
d*ê^e  reçu  habitant,  et,  comme  il  a  fardé  quelques  années  nos  bnat 
qu'il  n'a  pas  épousée,  il  a  prié  le  conseil  d'approuver  son  mariage,  el  » 
Si  octobre  il  est  reçu  bourgeois  grat'rSj  eu  égard  à  la  dignité  de  sa pef- 
tonne  et  aux  services  qu'il  peut  readrc>  à  lit  ville.  »  La  reine  de  AavaiA 
jifie  Messeigneurs  de  lui  accorder  J.  Spirame,  seigneur  de  Passj,  a)*»^ 
besoin  d'un  homme  aussi  éclairé  et  autant  verlueui,  ce  qui  fut  accorde 
le  31  janvier  et  19  juin  156i,  et  ce  soos  la  condition  de  revenir  lw*(^ 
jvii  qu'on  a  besoin  de  ses  conseils.  Mai»,  après  avoir  été  même  asseï  avaal 
dans  la  conli-in'  e  des  affaires  de  la  république,  il  devint  suspect,  il  M 
frouva  enveloppé  dans  une  accusation  par  suite  de  laquelle  il  eut  h  1^ 
iianebéa  à  Genève,  le  23  mars  i566,  faisant  par  son  testamnt  q^iàf^ 
substitutions  en  faveur  de  l'hd pilai.  {V.  sur  son  procès  les  notes  de  >>»• 
'  et  de  Picot,  Uist.  de  Genève.) 
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ftatelt«0^éhBiedni{iiie9,  pieiÉi^ff  maistiiB^dffiivqvètesiiBinott^ 

itiBiiieU»  l^baaphifi*  En  <15âS>  .dos- attaque»  «ôhitr^  de 

KOiabtes)  «j^fsocnnagesv'et'labinmede  draoncanclève,  lui 

ffltuirdnt  iè'Mttprtfiontiéroent  et  ITiirtepdiètieiiy  qai  itrtaUf 

selon  lui,  déclarés  nuls  et>  abusifs  par  un  atrèl  <la '€<>»« 

aettfdO'mm^è  j«iii  ISdôvaveckif^Dttiaaiaii  Pactiraent 

tt(pë^b0iefïit(  é  rat étf  îf  de  juiger^eà  piroeès  de  iRdoul  Spp- 

l^kméy  dobC'té^^riH^  réservait- lajcoamisiaDce. 'De  Jé  «s 

attaques,  ses  p(Himiilleë\(iinagiM^m  fÉeut44fcre)«)jit0iile« 

magistrats  et  les  administrateurs  de  ses  biens  pendant  sa 

tutelle  forcée  ;  contre  le  procureur  général  Brusiart  et  le 

président  Gilles  Lemaîtrè,.qui.>^vait  rendu,  en  1556,  un 

arrêt  par  défaut  défendant  à"Spfifame  de  faire  imprimer 

ses  poésies  et  autres  œuvres  de  drèict  de  sa  composition;  il 

y  forma  opposition,  soutenant  •  tui  estre  loisible,  comme 

^telccir  es  ftE8ia>Fa6aJté8  «ipémeures;  de  hm  iioprkner  et 

mtUBiHeut  publier!  sa  doetrinet  et.  énwÙti0û.«,w  s$uf\ 

iHt'p' laiplomte i.conim  Àuv^  d'éife  Wiu.  d^Vn  répùndrù-  m 

}«asite'ffe^!>  Gé  ni8Qnne«r)eni;  n'pst*  pâs,<  à  f^iip.  tûif^  i^m 

d'un  insensé,  notre  législation  actuelle  Ta  consacré;  le 

ipoWinane  devançait  son  siècle. 

Raoul  Spifame  voulut  prouver  qtte>  loiu  -d'être  assujetti 
4  îâ  tutelle,  il  était  capable  dfe  mori-génêr  ses  pérsécij-' 
ii^uiB,.  de -se  ■  rend^'e  utile  à  la  société  en  indiquant  iés 
y^fmes  et  les  remèdes  dont  elle  était  alors  susceptièlè. 
^u  milieu  de  vues  sages,  qui  ont  été  acjipptées  pluà  tâi'^ 
Raoul  Spifame  laisse  percer  la>  monomanie  dodut  il  était 
^l^tleint/rardeur  processive  contre  sa  famille  e^  les  ma^s^ 
.tnits*' qu'il  s!acharne  de  rendre  complices.  -    i 

-'   On  s'apéfçoit  que  l'esprit  rabelaisien  circule  dans  son 
vjivre.  rare  et  curieux  :  Dicxarchex  Henrici  régis  c/iris/ia- 

mstmi  ffrogyrtmasntnta curh  privikgio  regkadqmn* 

qiienmum.  Peiiiin-o.  ,      ., 
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:'^''£t/\iire  cofginël,  si  raehershé  des  flmatettn  4e 'singu- 
larités, dont  un  exemplaire  est  à  la  bibliolfaèqtM>Aesar6<- 
cato,  MeQmfK»9dei3i^  feuillets  diiffrés  an  tteno,  i  Textep- 
lion  des  40  première»  qui  im  le  soot  pus.  Il  est  san&^atc 
et  sans  nom  d'imprimeur;  —  malgré  la  mention  d'un 
<pffivi|ég«>  il  .çist,  pl^s.  quç  probable. {qii^'M. a  4t4  iaprinac 
clandestinement  à  Paris,  vers  1558,  et  non  pas  en  IM 
^r.^ehao  l^fscallier,;  la juijgina,iV)i^  de9  feuillets,  souvent 
fautive,  est  corrigée  par  le  registre  A  à  DD,  qui  est  eiiact. 
Le  mot  dicœarchex  est,  dérivé  de  deux  mpt^  gr^^^w 
jmtke,  ap%r«  commandement;  progymnasmaia  signifiant 
exercices^  \e  litre  .de '^e' livre  curieux  peutèse  in- 
duire ainsi  :  Exercices,  travaux  pour  faire' rendre  hmt 
justice  par  le  toi  três-chrétieh  Henri  IL  Raoul  Spifaàwey 
prend  le  titre  de  dictateur  et  garde  du  sceau  diclàiorkl^ 
impérial.  Ce  livre  contient  306  arr&té  ou  règteiiHJnts 
èiipposési  au  lieu  de  30&iifld)q«és<)  fèftftepp'tei^^ptAlia 
comme  rendus  par  Henri  11  de  1554  à  155^.  FarmiiM^^»* 
rèts^  il  y  en  a  plmsieiirs  qui  ooacernerit  sesjdéméiéi  defa- 
mille.  (Voy.  arrêts  imà\02,\^^  194,199,  219,216,317, 
2^,  iQQ^  30  U)  ^JiWiiaurSk  graves  ^auteMr»  ont  pp^atr^é- 
rieux  ces  akrIts  j^oppçsjps  pju*  ^pif^rne, ,  entre  autre?.  S»^ 
viat,  Jurisprudence  du  Parlement,  de  fiQr((ea^x;  l|ri)/<^' 
Dicti<mnaire  des  Arrêts;  le  président  Bouhier,  4?^^^ 
Observatiotis  sur  la  coutume  de  Baurgo^e  ;  BreXoanittT, 
dans  ses  Questions  de  droit,  ef  Abéï  de  àaintè-nart^C' 
dans  ses  Pr^Wés.  -   •-      •; 

Voici  la  listé  de 'ces  prinici^attx  arrêts:  ^ 

.„4- .'ïft^»  maçons  sej;9i^t  couvreurs, . 
•7*  Mon ts*«de- piété. 
,^,6.  Librairie,  exemjpdarrës  ï*émis  à  la  Bibliothèque  du 

'1,1  • 

■■      '  i  •  .  •  ; 

'"       "i       /  •  ; 

'.  bùa.  l'an  I^^ST^-Fruo^w»  !•%  rai:  d<fux  oiiloiiiàuui<e94  amil'l.rusriil  1« 
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9.  Vmie9(  ponts  eicliflUfsées,  etc., ^mieux  entretenus. 
[Woy.ûrrUm.) 
,  iâr  Création  d'un  seeond  lieutenant  civil  de^  police. 

4  4..  Abolition  dn  deuil,  institution  d'un  martyrologe 
militaire.' 

21 .  Suppression  des  épiées  et  reddition  de  celles  livrées 
dTepiiis  dix  ans. 

''  22.  Règlement  dd  l'office  dans  les  cathédrales.  (Voyez 
T arrêt  m.)     ' 

ôi.  Sur  la  résidence  aux  évêques. 

35.  Arrêts  sur  règlements  nuls. 

42.  Biens  d'église  réunis  au  domaine. 

45.  Arrêts  solennels  imprimés,  avec  un  abrégé  des  lois 
juridiques  et  décisions. 
^  .44.  Hôtel-Dieu;  comnient  le  soulager? 

)46.  On  ne  pourra  posséder  deux  charges  à  la  fois,  tant 
séculières  que  d'église.  . 

•  47.  Bénédiction  du  lit  nuptial  défendue» 

»§.-  €ontre  les  gens  oisiffe: 

55.  Mariages  forcés  après   vingt-cinq  ans    pour   les 
hommes  et  api'ès  quatorze  ans  ponr  les  ftlles.  '      ' 

''64.  Juge  tenu  du  mal  jugé. 

65.  Prononcé  des  arrêts  motivés. 

66.  Toutes  quêtes  défendues  dans  les  églises.  , 
71.  Femnies  vérolées  poursuivies  comme  meurtrières, 
70    Tous  moines  tenus  de  chanter  leur  office. 

dépôt  d'un  exemplaire  «  en-grand  ou  petit  livre  es  mains  de  nostre  amé 
fit  réal  conseiller  et  aumo.«nier  ordinaire  Tabbé  de  lk:clus  Ifellin  àÉ  Saint- 
^Ifis,  ayant  la  charge  de  notre  dicte  librairie  estant  en  nostre  château 
<ie  ëioi&,  ou  aultre  personnage  qui  par  ci-après  pourra  avoir  en  son  Ueu 
Micte  charge  et  garde...,  le  tout  sur  peine  de  conri>cation.  (REKOffAiiB, 
t.  1,  p.  43.)  La  seule  différence  entre  cette  ordonnance  et  le  projet  de 
^pifame  est  que  celui-ci  exigeait  l'exemplaire  imprimé  sur  vélin  ou 
parchemin  et  présenté  au  roi,  recouvert  d'une  r^ure  comme  il  appartient. 


■ 

I 
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^TfMb  Défenoesafix  gens  d'église  de  ÎHresfâre^dntr^nr 
)€)SiSa(m)ie€|ttts,  et  tou«l)ao<}it6tsts«ppnm^* 

83.  Tous  offices  peuvent  être  saisis  par' les  orétiicimi». 
1:,  \ù^iidlM9i  Contre  les  grèfôerset  tes  bvÂsaeDéi     ^ 

ilO.  Enfants  tenus  de  demander  à  leurs  pères  etitièM . 
l^uœibénôéiolionsttofis  les  soirs.  <  -    .  .  /'    *•: 

115.  Toutes  terres  abandonnées  au  premier  ocdvpdBt] 
i\(,W,,  Or  ^t  .ai^Dt  deft  ehiss6fi^es6aiiits;el:aiitrBs  ehoses 
précieuses  de  TËglise  converties  en  rentes.  Châsses  &  ôqt^ 
v^s  d'éimitH  "   T       >  ;      r     ,  ,        î       ,  r    '  . 
K!  lâUi  Un  nfiêoie  office.dans  toute  l'Église  gtallieftMi    : 

127.  Enseignes  en  saillies  supprimées.-  r 

151.  Elifants '.réprimés  sur  les- plaintes  -des.^èmei! 
mères  et  plus  pvéches  parlants,  par  jrugeœent  tadte. 
- -tlr^S^vj Bfiix dépensées  Inscrit  à  Ift  porte  des.HiatcbMlds. 

159.  Distribution  des  avocats  en  six  classes,  et.lesil 
jOttmde  serviûsâimUqués.      •  '        *      i  îi 

155.  Bombances  des  prélats  retranchées.  •  •  '«^ 

-c468iOéfènsâ  «ufapè  âe:  lairé  porter  déirâit  léi^al 
voyage  le  saint  sacrement.  (Singulier  et  chargé  dc-tim 

)  .177.  f'ila  i^  France, déclaré  vicaire  géoérai  attx  t&t^ 
papales.  (Curieux.)  A 

.  1  i78vi  BécJiïratiQns  des  biens  de.  TÉ^lise. 

187.  Qui, ordonne  aux  bouchers  d'avoir  leurs  tlierifli 
hors  la  ville.  .  *-  . 

-.,.l,95v  Année  commencera  au  !•' janvier,  powrfisirai 
dernier  décembre.  d 

•  196.  Une  mesure,  un  poids.  "     .  » 

198.  Un  droit,  une  coutume.  (Ce  projet  avai>  été  ^j' 
fp^roé  ppr  Louis  XI.) 

2iiS.  Demi-écu  par  heure  aux  avocats  arbitres.        «t 
ij, ^0.  Contre  lôsvoyers.    t.     ,  '    -  • 

222.  Magistrat  docteur  en  droit.  _•    i» 


I .  • 


f^ipxxr^dvL  fn^riage  poqr  .caisse  d'impul^saneq;  <Anno 
»bert  s^élëve  avec  force  contre  cet  usage,  qu*ii  éicr'H 
\  cas  terfnes:.,  •:  :,/■•....  t/.  .  -..7  :I  ...  t.  - 
^f  Pardorvnef.'-inoi,  chastes  oreilles^  si,  en  uneobosehon* 
;\jse,  m^s,  pî^role3  res^ntej^l  je,.  n«.  ^ai^  quoi  de  .peu 
la^Ve.  et  de  houteux.-O;^  fait'ca^cher  une  fille  tout  de 
|n  long,  éteijfjp^'^pirjft  dofi^lesuuiwa^fèqpaïqjuiftécBt 
pi^ei  d.9çà,  Tantre  d^lâ,:  on  rpitf^claireoient  les  partiel 
flpteuses,  le3(piçUe$,|a  paturea  voip^u  cacJierp<?Mr  bplai+ 
f^.et  conteatemeut  des  hommes^.  Les  matrones  qui'  sont 
ages-femnies  et  vieiUes,  et  >)e»  médecias,  les  regardent 
flientlxeç'epjt, ,)i^  ip?(pient,i|€«[WVJîent..  h&jpf^  qHi.-ctft 
i^j  pré^nt  fait  bonne  mine  et  s'empâche  de  rire.  b°^ 
Oi^trones  qui  assistent  se  ressouviennent  idedenranaoi» 
ji^nne^  chaleurs  qui  sont  dè&  longtemps  refroidies*  .Lés 
poédecinSf  ^Uw  îçur  ige^  ^^f.^asisafiyieiMlHtQt  .de  Jeujrs 
pfçmi^f  es  forcer.  Les  autres,  faisait  >de&  emp^ehés^  sere^ 
piisaeiit  d^'ua.yaÂajet  i^utilç:^p^K}(delei,LejeÛrttrgie«*'«tt 
1^1^  tenant  un^instrument  fait  tout  e,xprèa  qu^ls  appelie^it 
1^  mir-qif.  jlelajin^tripç,  Q|i]aypç,i»p,«e^r.^;Wi^  Aiii.dt) 
eif[e  ou  d  autre  uiaiti^re»  sonde  le  gué  de  l'entrée  de  fantn» 
X^nériea;  il  fait  ^-ouyertur?,  dilate,  é\mA  ^  lâiargii  le» 
Ij^ax.  La  $ile,  co\içl\ôe,  tput  ^>  ^q^  lang^&enft  la  pafti^ 
qui  la  démange  tellement,  qu'encorei  qu'jBlle  sei  soHtfaii 
yisiter  étant  vierge,  ,eHç  ^e  sprt  B^iÇ-t  .toutef(^ia  dqiL  là 

Ml  sale  et  honteii&e,  <{ue  la  «ormption  des  mcenf»  taTait  thtroduiie  depuU 
cinquatite  ans  seulement,  ilotman  en  recule  on  peu  l'époque,  il  assure 
qoe  celte  iufàme  pratique  s'était  établie  ^^n  1577.  Par  arrêt  xlu  18  lévrier 
1017,  faisant  droit  »ur  l«s  conclurions  de  M*  l'avocat  général  ktmioignun.  il 
eit  Tait  défense  à  tous  juge«,  mèmci  ceux  dôï  ••Mdaiitésy  iJ'WHJaiBw.^  StHaveh 
m^èmA  laattauseriie mariafto^la ^nta^ê •du>cM|$k>è«. ^Defuli; rti9a0« «Ift 
pudement  était  de  déclarer  la  femme  èen  reeevahle  à  accuser  son  mari; 
^uand  il  ei>t  résulté  dé  la  visite  da  Mpei^sdntie  que  les  pail4«s  selffranl'h 
teogéoéntioa  éimriit.  MtérjtbremMi  bien  tconfét^méto. ' V«ir  leiitrftUa^ 
«HaUBil^  ViiiceiU.Ta9eremi»  >éb.  HOuiUard,  BelèUs.  D(«ibi«i'el'&oiMdiè4^ 
4  irgii ,  a^isr  qii&  in<«  notes  dao»  •  lu  ;  Bihliagfyaphfe  ileit  l^rot  de  <  ^rmh:  • 


^S#9.  TeusitiétîeM  puafftts  et  atttrëis  hw^' hitts'J^] 
<*fi^aiM'i    '  ^    '  '■"  •'^^'^^'^  ''''^'^  '^'■''  ''-''  '-^^^ 

—  Arue  RoBEftT,  célèbre  avocat  au  ParieAeiit  de  Pi 
àlato  du  sMziëme' siècle,  avait  pfdblié  en  IBdOniif^Qi 
d'arrdis,  ftous  fe*  titré  de:  Rerum  jiidicûtdrâm  l^ri 
moté  Ce  reeiwfFKaétë  fradàit  en;*rafiHj^,  PaW«,  ÎM! 
l^^î^'pai^'DourRet' Ced  èditièins  sôAt  êbijfbrtfies; 
kft^ iflitiale* C  Mv'Dl  B'.^ïui'^  trouvent *àoelMô 
hi  Btnle  différenoé  cfi'kfre'  ellé^'^eât  tiif  Àa](/|^é^éEit 
ft<rédft«l0n  êe  «laas,  coatenïiht  afpi^  Id*  t^blèiliiiîilil^ 
lëbfee  ar»èts  er  plafdoyei^  d'Atinfe  ftbbéri!.'  GT^rèsTa 
dieaM'  âtt  t^reibier  ^i'éëfdeftt'6ègtikii','oti  ^yeut  ^S 
qme  c*édt  à^toM:  qtt'bti'ft  dit  Aftwe  fltibef t/  Aé  àW 
avoir  ^té*  Ttfne  des  'RôttfbfeQtesiriètifltes'de  là  S&loV 
tbiieovyv'Gâi"  4ar'iimlàm4oAHde'  Hf^umët  a-  étèM^ 
son  asselntimféiyl/'à 4a' conditionne  iieprodtrifé  tèxttt 
«leiMr  l'<{)t{p(i'd)idieMMtcr  laiifte^'àit  pi4siâem  dé  fti 
Les  Wôgnaplves  ont  codft^ndu  •  Piètre  Rofeert.' ''dont  îT 
p«rié>  d9n9'4é6{^'Bi^iA)$ftté^'^dé  {ioiM';H]iti  ft'étàltfaif 
grande  Wputaifeh,  en'plaidéhl^Jkmr  le'prfeîdefît  d'Bp 
dMi%h  èétèPk^  catt^e^tle  (Jabri^res  et'Mè^ihM^'e/ïà 
s'^lawfc  ^àfit  êe  ïa  tefigidn  Wfortflée,  it  fût  fertîj]4<rjfë  ihii' 
prtiiefe  de ^Tidè, 'ce  ^ui  \m  coûta  fa'vie'/ca^TÎftrtltï* 
JMk-ëelaSaint^flrtWïetoiy/ f  ^"  '-  •  >i  ^'^^  "='  ■  '^«^ 
'•  A'^lar'pëgei  •855Vi'hV.'fV,  tftap.  xj  dès'  'déùît' é 
françaises  des  Arrêts  d'Anne  l\obert,  se  trouve  le  caricw 
plaiMlcofer  :  dSi!  la .visitfiim^eti^êmgêiè^U.  et  ^de  <lft.di««< 
'"  '•  -    •  ■      .1,.    •  ... 

M  S  0ii.altribU6i'«rMune  4it  â/ii^;<<te «u  iléâetpoip«rnDi«uiidlM«iBfe  <HI 
2<c(nisé  d'Miipais8a«ce.«t.p6u^ébre7Coiidiuiiné  tFopi(^|âgéc«roeiit>|«r  ^.'''1 
perU,  offrit  du  faire  voir  ce  itoHl  il  était  cipal»le  en  préseikre  de  etiiroif  i<**  I 
ci-dd malroaes^ L'ofUcitiJ  cuti l'^aéiscrétion. d'tdmielttre  be 'nonTeair  jpnn 
de  ureHve,  <|iii,oi^piiiieimo(4ii;  liii  cyiuvané  iti»  suciàrt i  lov^mlMs  «nfaùiH^ 
suivirent  cetcx'einpl^*  et  eo  puu.  <ie  teof^M  Ja  pratique  on  devint  CF^'*' 
f>W<er,jl»,M»riug(fi  L  II;  pi.  S14).  ^  L'a^âMral-génénirfiignMi/eol^'^. 


M>  un  iavi»at'  de  notre  temps "faien  eonilu  «a  Pinlaii)^ 
—  Je  vous  yeux  faire  part  de  deux  conles  que  ïtmfaÀ^ 
lildu.  tferDps  que  lecôDteiiler  Bariot  était  avoeal:  c'est 
UlélaUBt  forti  employé  à  faire  des  écritures,  desquelles  il 
t^  faÎBflât  fayev  à  raison  de  cinq  sols  pdrr5le«  comme  &è 
Mié  liMigtecips^s  k^n  n'outre-passait  pas  cette ^omme^ 
leMLttouvauiB  «Normand  qUi,  ayant  baillé  tin  ideubli 
htoatiàMOLelevoipour  une  pair^  d'écritures  et  voyant 
[u'il  s'en  fallait  cinq-  oiH  dix  sols  qile  le»  rôles  ne  reviiM»i 
Ant.  à^^eque  fûtak  son  double  ducat,  il  en  deinamla, 
|i^  jràste!au<el«ffoiqQ4;  vint  lé  dire  à  fion>maftie,'lequefA 
lOyaH.la: taquinerie  de  cet  homme,  lui  dit  qu'il*  avai| 
^ttbliét  «n  des  mreilleur^' moyens  de:  sa  cause  quH  ikii 
Ulail>  ajouter;' et  de  fuit  lui  dicta  su<r-le«ct|aifyp)U4« 
hniUefc  ou  deilx^  ainde  lui  donner  pour's^ftiargenti'CD* 
Bom^ieBt  vraiment  ridicule  et;  par  atentuhî,  indignfe  d^ 
l'élat  d*avocat;imais  il  sert  à  montrer  la  ndlveté  du  tem<pii 
liera  iàbô)^  ôkxigiiée  néanmoins 'des  demandes  excessive 
M' rançoiinemenis'  qu'on  dit  que  font  à  présent 'quelque^ 
MQcals»  qui  6n t. donné  lÂeu  à  ràrtètdont^on  s'est  plaïi^ 
sMr  ia  ûomraencement  de  nos  deviSi  (1^0^')  jm 

'^iL'aiitre' conte  est  que  fiariot,  si'étant  fait  conâeiîler^'élaiVI 
Bi>amoareuiL  de  pqrocès,  qu!iiprenarl  plaisir  â  faire  atta-^^ 
cher  des  sac»  par*  ordre  en'  Tune*  de  ses  chambres,  lesqùelèl* 
il  aUait  lonvent-  visiter  et  compter  avec  autant  de  con^^ 
UnteiMnt  que  fait  un*  laboureur  de  ses  troupeaux  ^(£l^^ 

iionton^;  oe  que  le  chancelier  de  Ffiospital  prit  plaisiH 

.  » .  i\i 

■    .A, 


da  représenter  par  ces  vers  : 


.  Naoi  aietnini  quevidam  plenam  giravitatis,  et  ariois,  '  '   - - 

BurguiidÂ  de  genio^seneoi,  cui  nnUe^ati^  <J) 

Indusœ  saccis  p(.>ndebaiit  ordine  iites  : 
Bas  omnçs  animi  causa  semel  omnibus  horis 
IHe  receniebat,  mittimumque  potabat  ad  assem 
Qoid  taadeui  lutri  numeno  sperare.t^arb  iilo;  ' 


'U 
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qu'elfo  ne  soit  corrompue  et  gâtée.  C'esl  honte  d'en  àm 
davantage.  »  .      "^  - 

—  SiBASTJBN  Émert»  avocat  au  Parlement  de  Paris  ai 
seizième  siècle,  «  ne  voulut  jamais  se  charger,  lors  dvdi^ 
feront  de  la  duchesse  d'Angoulème  avec  le  connétable  d« 
Bourbon,  des  intérêts  de  cette  princesse,  et  il  fit  mèni 
une  satire  sanglante  contre  Poyet,  qni  fût  depuis  cbaoe»* 
ber  de  France,  parce  que  dans  cette  circoustanee  il  anA 
lâchement  encensé  la  fortune.  >  (Batle.) 

-*-*  Avocat  qui  se  maria  faisant  semblant  d'avoir  de  k 
•  j^utique.  Un  avocat  d'assez  belle  apparence  s'alla  \(pi 
ppès  de  la  maison  d'une  bonne  femme  qui  avait  un 
6Ue  a  Biarier  ;  et  il  allait  au  Palais  avec  un  cèereqé 
portait  après  lui  un  gros  sac  commun,  comme  s'il  eùtéi 
chargé  de  pratiques»  afin  de  se  faire  regarder.  Il  fit  dcÊé 
si  bonne  mine  durant  quelques  mois,  qu'on  lui  parla  des» 
marier  avec  cette  fille  ;  à  quoi  il  entendit  fort  volootiei^ 
car  il  ne  tendait  à  autre  fia.  Les  noces  faites,  il  eontindlf 
à  faire  porter  ce  sac  après  soi;  mais  il  ne  rapportait  riefl 
(H^  Palais  que  les  sacs  qu^il  y  faisait  porter,  dont  on  coffl-i| 
mença  à  se  fâcher.  Pour  pourvoir  à  cela,  il  s'avisa  M 
prendre  d'un  de  ses  amis  vingt-cinq  ou  trente  lijm^\ 
rente,  le  sort  principal  de  laquelle  il  fit  tellement  filer/' 
qu'il  en  rapportait  à  sa  femme  tantôt  un  écu,  Unlbt  nl^ 
denier,  et  continua  à  faire  ainsi  tant  que  son  crédit  dan*-l 
Mais  enfin,  ne  trouvant  plus  de  fats  qui  ne  voali}ss0i|'| 
prêter,  sa  pratique  faillit  tout  à  coup,  de  sorte  quétaoPj 
découvert  par  sa  femme,  déjà  chargée  d'enfaots  et  d^ 
dettes,  elle  fut  contrainte^  de  faire  cesser  la  tromperie  de 
son  mari,  et  de  le  nourrir  du  mieux  qu'elle  put  à  ks 
dépens,  car  elle  avait  du  bien  compétemment  ;  ce  qui  sen 
dit  en  passant  par  risée  et  pour  monstrer  qu'en  UfuUs 
vocations  et  estats  il  y  a  des  Happelourdes.  (Faux  dia- 
mant.)  (LoisEL  DiaL)  —  Cette  ruse  a  été  renouvelée 


i 
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aidant  dans  une  cause*  de  d«e),  et  ayant  proposé,  pour 
rmand  de  Moûtâigu  contre  Émery  de  DureforF,  cpfil 
rait  preuye  de  son  fait  par  corps  en  champ  dé  bataille, 
AS  dire  expressément  que  la  preuve  s'en  ferait  par  le 
»mbat  de  sa  partie ,  il  fut  en  danger  d'entrer  lui  même 
iT  combat,  et  moquer  par  la  compagnie,  tant  on  était, 
lers  formaliste  en  telles  causes.  (LoisgL,  Dialog.) 
— ->Je  n'omettrai  pas  le  conte  d'un  avocat  nommé  Épern 
iical,  si  délicat  qu'il  perdit  une  cause  pour  voploir  faire, 
Il  petKe  bouobe  :  car»  comme  la  principale  pièce, df^soiti 
lac  \tii  fut  mise  en  ny,  il  ne  Tosar  alléguer,  parce  qu'élis 
^taif  cotée  Xcv.  Qui  fut  cau/se  que  son  client  imillaiti  af 
&iafa3e  Je  sot,  et  lui  disait  qu'il  devait  plutôt  ailéguçf, 
toutes  les  pièces /depuis  Ket  Q  jusqu'à,  ^ov,  et  depu^9 
Rappelait  Tavoeat  qui  n'osait  xlire  le  gros.^ioti  conune 
font  aucunes  femmes  qui  n'osent  dire.  :  Labûratn  vituloêi 
Biais  {a6ora  chùse^  et  chose  tulos;  ni  confiteor,  .mais^Aoa^ 
%Uor.  Pensez  Tbabile  homme  qui  craignait  de  donner  tin 
entendoire  de  Kov  au  conspect  de  justice.  (TmouRor.)      ^\ 
—  Il  advint  au  parlement  de  Bourgogne  q^ifui» {avocat 
de  la  vieille  pâte,  plaidant,  s'anrôta  fort  longuement  sur 
witepértûde,  pour  retrouver  sa  mémoire  :  «  it,  messieura, 
de  là  vint...,  »  ce  qu'ayant  répété  deux  ou  trois  fois, rt^ 
jeune  savant  lui  dit  par  derrière  en  FejoUant  :  «  un  jrenarcû^ 
UMrsce  bonviéillard  d*avocat  dit,  sans  y  penser  :  De  là 
vint  un  renard.  Mais,  voyant  le  peuple  rire,  et  reprenant 
sa  mémoire,  il  se  tourne  vers  la  Cpuv  et  dit.:  «  Mç^ssieurStf^l 
y  a  ici  des  fous^  oa  m'a  fait  faillir.  »  Qui  tut  cause  qi{^e 
chacun  se  prit  derechef  à  rire  à  gorge  déployée,  tant  pocii' 
ee  qu'il  ne  sçavait  ce  qu'il  voulait  dire,  que  pour  ceiqU'^l 
disait  :  If  y  a  ici  des  fous,  qu'on  pouvait  interprf^ter.quil 
injuriait  tous  ceux  de  l'assemblée  indifféremment.  .A)li|i8 
enûn  le  président  Favre,   digne  d'éternelle  mén^oire 
pour  son  savoir  et  majesté  en  justice,  s'étant  levé  et  pris 
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.a)^l^,mÇo^i;,  Rron]ïnça  cpt  arrêt  :  ,<  \a  Cour  p/donnegM 
^ta,jPî|riie  ^,j)Q#iyoirft.d'avpçal,  et,  eu  vieqdra â.h-^i- 
j^pe,j'pi^BejylV|t  (i^.raeMire cahon, vieil  avocat  apaijff 
.4ft.^iiljf^.fl(^it  que.  pour  sa  ca|iuçiW,  la  qcurr«iiip(- 
chaitde  plaider^, [T.ip)i|ROT,)  ^    ,,i., ,. 

3f,  -.^^^'nyaç^  il'w^,  veuvç.  ijni.ayaît.ué  protèfi^ï  »■ 
ifoÀKfiifluC^itfaii  ,4*»»"*  «malréTyingt»  ans,  dit  un  ia^V-f 
.gi^d^n,t^  iiftv^)  M-  .16  premier,  président  jJe  Verfao: 
I^H^i^i^^.Jeejiarti^  adversesi  qui  jouip^eot  ifijvst» 
fljafffi^H.Mpp!  ^^.  W8  pupilles  pcélendent  qup  'la  longueur 
_(^  to^^  oppr^pon  est  pour  eux  nil  litre  légitime,  etgi* 
^l{f,aj,^nj;,iP/:;conl<ViiéB  a  notre  misère,  ils  soniein  Jr«l 
^,^C|U3,)a,f^^  toujours  goufïrir.  11  y  a  près  d'no  àêde 
que  TfMÈ  avons  intenté  action  contre  eux,  et  tous  n'es 
douterez. pas' Ijuanll  je  vous  aurai  fait  voir  par  des  certiB- 
çatsinconlé^lables  que  mon  aïeul;  mon  père  et  linoi,  m» 
Mmraea"iliori'!'a'la  poursuite  de  ce  procès..^ —^wm^ 
mt,  Dieu  veuille  avoir  votre  ân\e:  >  " 
•e' causée 

une  cause  toùîe  de  Tait,  citant  1'»»- 
lisânt  qu'il  en  prenait  à  témoin  « 
'la' partie  adverse,  quiélaiia"' 
die nce,  s'écria  :  <  Messieurs,  l'aTocsl 
}  n'y  était  pas.  * 

ença  un  jour  son  plaidoyer  par  «* 

irédécesseurs.  —  Couvretr-vout,  iw 

mus  êtes  de  trop  bonne  [alhiUe.  > 

ïui  se  plaida  au  parlement  de  Ci«- 

noblej  entre  un  particulier  et  les  religieux  de  la  Grande 

Gbafùeiue.  l'avocat  qui  était  chargé  de  plaider  contre  eoi 

<Xinfind)i^"ainsi  :  •  Hessieurs,  je  plaide  contre  les  paoTres 

r^igiçiW^de.Çaint-Bruno,  marquis  de  Hirebel.  coml» 

d%iltremoBt,-'baronsde  Vaurep,  et  soigneurs  de qoii'l''^ 

d'MitWiplWte.  i.  •       ■ 


^U^-'^Uh  Kvocat  ayant  cotamenjcé  ainsisoh  j^iaidoyer  : 
l'^ei^cès  àVéit  une  armée  d'un  million  d'hommes,  >  le  pré- 
âdenty  voyant  quil  s*a1iait  engager  dans  un  long  préam- 
Biile/ïiiî  i\x\  kn  l'interrompant  :  —  «  Faites' vite  passer  cetle 
grande  armée;  le  pays  est  assez  foulé.  > 
'•^  _^'xjtï  aVdcat,' plaidant  pour  Fétat  d'un  enfant  âgé  de 
ÇuiVr^  âr  i\ttû[  aiis,  fé  'fit  trouver  â  faudiônce,  et,  quand  il 
eii*fbt  a  sa  péroraison,  il  le  prît  dans  ses  bras,  et  le  pré^ 
iSJhV^iV  aîit^  juges  en  disant  des 'choses  fort  touchantes. 
Yi^etiliaLtit  pleiiràit^  et  ses  tatmes;  secondant  réloquencedv 
'^^^enseiif ,  excitaient  la  compassion  de  toute  Tassem- 
Tjîéè.'t'aVocar  adverse,  inquiet  de  voir  ainsi  les  cœurs 
ënras,  "ëleVa  laf  voix  et  dit  à  Venfant  :  «  Von  cher  ami, 

àu*às-tu  don  ■  à  pleurer  ?  —  lime  pince  *,  •  répondit  le  petit 
innocent.  Aussitôt  les  pleurs  de  se  changer  en  huées  sur 
Tavocat  auteur  de  la  ruse;  et  tout 'son  pathétique  tourna 
contre  lui  él  contre  sa  cause. 

—  Vh  avocat  qui  défend  une  cause  se  voit  souvent 
dan3  la  nécessité  d'employer  toutes  sortes  de  moyens, 
parce  que  chaque  juge  a  son  principe,  bon  ou  mauvais, 
suivant  lequel  il  se  décide.  Dumont,  célèbre  avocat,  plai- 
dait nu  jour  à  la  Grand'Chambre,  et  mêlait  à  des'moyeus 
victorieux  d^autres  moyens  faibles  ou  captieux.  Après 
Taudience,  le -premier  président  lui  en  fit  des  reproches  : 
•  Monsieur  le  président,  lui  répondit-il,  un  tel  moyen  est 
pour  M.  un  tel  ;  cet  autre  pour  M.  un  tel;  cet  autre  pour 
M.  untfl.  »  Apres  quelques  séances,  l'affaire  fut  jugée,  et 

*  Quinlilien  cite  une  anecilole  à  peu  près  semblable  arrivée  à  Giycon 
{t.iiip.  VI,  3).  Qio4roa  ne* fut  pas  aussi  maladroit  ni  aussi  maUieureux  : 
à,l9jfili,de  i».  baraotfue  pour  Sylla,  il  prit  eulre  ses  bras  le  flls  decet  ac- 
cdse,  et,  le  montrani  aux  yeux  de  1  as>eniblée,  il  lira  des  larmes  de  tous 
letî  auditeurs.  Une  autre  fois,  plaidant  pour  la  défense  d'un  autre  illustre 
acwf^  L.  Flaecus,  il  le  lit  lever,  et,  tenant  aussi  son  flls  entre  ses  bras, 
il  parut  si  toucbé,  qu'il  remplit  le  bureau  de  pleura,  de  sanglots  et  de  gé- 
missements. {Orat.  33.) 


m  GijHiiosrrËs  jumctAtkES. 

ii*  bnniont  g^guàf  sa  cause.  lie  premier  pfésideiit  rappela» 
et  lui  dit  ?  «  Mattrè  Duàiont,  vos  paquets  (mi  été'rendwi 
leur  adiressé.  •  *  i.  i  .i 

— fïj  avocat,  dans  «es  plaidoyers^  unissait  teîbrillsiit 
uli'  SDlicfe'.  Ud'  président'  lui  dit  xlans  1»  «onvarsatioo  :  «  Si 
Vous  Àeliril  fiez  pas 'tant;  vous  prouveriez  encore  mie0 
vos  '^iÎDpositions.  -^  Le  solide  esl  «pour  vous,  m&amf) 
fui  répondit  1  avocat,  et  i«  brillant  est  pour  de  certains 
juges  qui  ne  pensent  pas  comme  tous.  » 

—  Un  magistrat  de  beaucoup  de  réputation,,  qui»  par 
timidité  ou  par  défaut  de  luéropirfi,,  n'av^U  jamais  pu 
venir  à  bout  de  prononeerdesoite  un  discours,  inter- 
rompit un  jour  un  avocat  qui  plaidait  devant  Itii  ;  IVo- 
jça|>,j]^iqvé,,j^i4it ^.alignement  ;  «^Vous  m'interrpmp», 
j|]qp§iQ)u;,,qupi.q^ei  v^u^  sachiez^bien  la  peine  qia'il  y  a  de 
.fgiEj^fijçflpub.UÇfi^..    '       . 


•■'''•'•  :•:•-   ^Jii 


..•ïr-îï/çL.^yçcat  .disait  d'un  de  'ses  confrères .cfùi  pâ'ssJut 
.p(ya^ti;^-jgftorjÇnt  i^^V^u^.yoyez  unlel,  \\  n'y  a  pas  d'avo- 
-flat/pjjlji^,cji^f..qijip  lujj  Jl  ne  clôhnerait  pas  un  })oacoDS(îïl 

.  r,^-<lln  avocat  du  siècle  dernier,  chargé  de  défendre» 

,,(jaiî^,,d\iy  ^çomme  sjur  le  côojple  duquel   on  vû*'*î» 

i^r^ti;^  jUq  çnfânt,  se  jetait  dans/de^  digressions  étiri»- 

-|SèjÇfs,^,9Pn  sujet  ;.i,e  juge  ne  ^ssait  de  lui  4ire  :  •  Au  faiV 

j,y,çaç^^au  fait,  un  mol  du  fait.  »  L'avocat,  impatienté  delà 

lej^f  ^.1,erP9ina  br,usquément  .son  plaidoyer,  en  disant: 

«îjl^^faiitest  ijin  enfant  Jait;  celui  qu'on  dft  TaVoir  feiin» 

le  fait  ;  voilà  lé  fait.  » 

.bT(  i^?^^^*'^'^  après  se^  premières  études,  voulut  s*appu- 
auer  à  la  jurisprudence.  Il  suivit  le  Wreau,  etnaêrne 
plaida  une  cause  dont  il  se  tira  fort  mal.  Comme  il  eivi 

pg§^  4P  .'^WP.R^'^Ç^r»  \^  procureur  s'approcha  de  lni> 
pour  lui  dire  :  «  N'oubliez  pas  dje  d^jnander  que  la  pirQC 
soit  interrogée  sur  faits  et  articles.  —  Eliï  pourquoi,  îw 


CHAI!..  VUrr-,  AVOiGàTS..  22J» 

Boileftn.;  k  chose  n'estrelle  pft^  déjà  fa|te2  s| 
b»t  n'est  pas  prêt». il  n^  faut  donc  pap^  me  faire  plaider.  » 
Le  procureur  fit  un  éclat  de  rire,  et  dit  à  ses  confrères  ; 
I  Voilà  ua'aftocatqui  ira  loin?  il  a  de  grandes diposil|ion$.» 
"  —  Boileau»  avocat,  frère  du  sajtif tqiie,  ,^l^  ^  d*.ip[j^i|  gf^f- 
ter*  de  la  Grand'Ghainbrè4u  Parlement  de  P^i^is,  ,ftt  cç^t^ 
iffn^Tsmme-pwir'  mellre  an  bas  du  tableau,  d9  spu.père; 


»    'T 


Ce  greffier  don^.tu  vois  )' image 
Travailla,  plus  de  soixante  ans,    ,  '  i    -  .^ 

Et  cependant  à  ses  enfants  '  J    -* 

If  a  laissé  pouf  tout  partage  ■    •    '    , 

Beattodoprd^honneur,  peu  d'iiévitage, . 
6bD|.80ivfilsrairocat  enrage .  .  . 


•  i 


'.■  » 


1.(1 
1 


,   — Il  est  d'usage  de  donner  un  conseil  aux  cHntiifièls 

avant  de  les  condamner.  Un  avocat,  devenu  lié  conigeil  fl'iin 

flou  surpris  à  dérober  des  bourses  dans  une  âUdiéA'ôë  du 

Parlement^  |e  tire  à  Téc^rt,  et  lui  àernàndè'^'îl  éfeilrTrai 

%ii''il  eût  coupé  la  bourse  à  c^uelqu'un.  «  Il  est  vfaî,  mbrt- 

sieur,  dit  le  voleur;  mais...  —  Tais-loi,  reprit  ràvbbâtl  le 

.Jii^iUeiir  conseil  q^ue  je  puisse  te  donner  est  de  t'eh  àliyr 

(«.Il plus  vite.  »  Le  voleur,  trouvant  Tavis  bon,  gag^eTesca- 

,}ifiT.  le.  plus  proche  et  disparaît.  L'avocat  se  pré^nfé  an 

l^arreaUj  J?s  jugçs  lui,  demandent  s'il  n'a  rien  i  flii^é  pidiir 

,J|a  défense  du  criminel:  «  Messieurs,  dit-il, cej^^auvré  In^- 

hfiareux  m'a  avoué  son  larcin  ;  mais,  comme  j*étais*kdn 

conseil»  j'ai  cru  devoir  lui  conseiller  de  prendre  laffiit^.  » 

Cela  fut  un  sujet  de  risée,  mais  il  n'y  avait  rîeii  à  dire"  à 

lavoeat.  /  '^ 

—  Le  premier  président  du  Parlement  de  P^ris  de- 
manda un  jour  à  M'  Montauban,  avocat,  s'il  serait  tôiig  : 
i  Oui,  monsieur,  répondit  il.  —  Du  moins,  reprit  le  ma- 
gistrat, vmis  êtes  de  bonne  foi.  »  Racrne  ji  encdréfàlt  lisëge 
de  ce  trait  dans  les  Plaideurs,  -^  *» 


230  CURIOSiTÉg  JUDIGIAIEB^. . 

—  Le  premier  ptégidêul.^jBH^afMfc^U.iJ^^^  M'ï^gJÉ, 
pourquoi  il  se  diargeaii^ouYiedift  4e,j))ai).Yai§es,icf,Qsp^.j^^ 

«  MoiisieHr,  lui  Fép<mlil>rfty<>ca^^  j>ni|airft%i[\V;P^i?dM^§^^ 
bonnes,  que  jenefiaisplus  lesqMçMiâ^p^dceH»,...^, .;  ,,j 
*~Un  avoeai  célébra  /»>éiait  .ch^rg^  d^,,j^nàj{i^  f^, 
bateleurs  *el  farbenrs  qui.avaien^.i»ij^prQCi^.;^iPrwin, 
président  lui  marqua  sii>siNrpnis9>(i«  4e qiM.4l.p)a|d^(pfW|j 
de  telleà  gens  :  «  Itfodsieuirr  rôpofndit Vay^eç^^,  j'^i  f^-^^\ 
puisque  M  Câ^ùr  avait  bien.voalurlcsar  doii^is^^Q^i^pf^' 
jepouvaià  plaider  peurieux.  ».  /  r.;\  •..  ^,.,  ,{     ..!  tj.fji 

—  Un  avocat  de  ToalQiiffie,7iQm^>étAâ^(Pi  ^^i^^  ^^  i|h 
rangues  qu^  devait  pron^œ^r  un  ,p^^iAen^.,(i^,AFQfi?' 
fui  obligé  de  falire  un  yQ3f]age  à  i^itjs  î  p(3|)!d^a»t,$p|  #, 
senee»  le  président  eut  dnebairangU!9À/faife^;q^'^çq|i)r|, 
poisà  le  inieax'  qd'il  put  ;  eoiQime  U  •l^'^  P<W>nf?H'  FKi 
conseiller,  qui  le<vit  eanbàrre^é^  cilA:cps,{^)role«.fi|f  ^%) 
nèse:  <  Adam,  ùbi  es?  n  >   «  !'.  ! ,  <,.■  .-, .  .^  .j,  .  ^  ...j  ,j  .^ 

*—  Un  '  gros  arocat  à'Iface  ponde^  b^p.  ré^O!\ii»i  iat^P^fii 
mangeur,  médiocrement  ricbêv  fai^^û  unefCf^Hr  ^i^tfh 
une  veuve' qui  avait  de/la  {ortttne,.:mjS)|s..qjl;i.l^^i.vottl«^ 
pas  se  mariera  cause  de  ses  ëafants.,  £|i9rAK<lit.,4p(jfp4)Mlt 
plusieurs 'fofis  le  personnage.  <  Vous  n'y  p€i|is^.pas»j;l$^ 

dit  le  légfiste  importun,  je  ne  votte..den)»U(leiquie..p]4 
d'enfan^t.  »Le  précepteuridupétiVrfilâ  d^Jfijv^uvi^.iQsj^JI 

de  la  Rétention  de  notre  hojiimlB<.ieii!pt?o|ita;très4)f<^ 
comme  on  va  le  v6ir«  La  veuve  doniva  ,ua  gr{ii)4  ^^^Ak 
faHiili^,  où  Favocat  fut  invité.  L^j^riscot^f^Ue»  quj  a^ 
la  réputation  d'être  le  plu^gmnd.gourman4'de;<F;aacei( 
joua  lé  sobre  à  table.  Après  {le-s  preipiers  ^erv^icef»  9QlQi 
proposa  Faile  d!un  poulet  gnas.:  11  &t  beaucoup. ^e  ù(i^ 
pour  raecepter.'a  Allons  donc,  monsieur/  lui  dit  le  p{^ 
cepteÏÏr  en  mett«fnt  Taile jsuriâoa.  assiette,- a)louf'd<M$9 
vous  badinez  ;  ce  *'est  là  qu'unis  part  d'enfant.  »  .-  :  :n 
—  Bans  le  temps  que  rhafbit;)de  velDu^s  j^tail  reglW 
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^ihtirfft'ndé^  Qii  'à'  sdn  hiilldfor;  célttiM»  H  ithetoilfilitiq 
l^>dtià;  mtii»'M*  Di:.,  trbtti^ariit'(]iieifeqiqe§  iëfamBa-^liM-;- 
it.  voulut  foi^r  )ei  taillent*  à  le  r9pv«iiére^<^tlfi|>fita$flbti 
Q^i-  an' €hâièlét;  M*'D...  plaida  lm^iùèinê./8a/ iCMitje^ «t 
It  titi^ansi  vérité  41  àittait  commandé -ràminti  i»  vià^lmid 
ièrf â^lqtie  le  tfiilleliii'  detkit  leigtifd^  àraes/fraisi  ipiiiN|M| 

ffbitoi^çd  eH^if  "!■  «il^ôuft*' donnons  aoteiâ  rM'>  Bi....jf(<}iieq 
*habit  de  velours  ne  lui  va  paa^  nifli6^icoit)m0|ii«KaiM»]n9|^ 
A^àdè;i1e!^tcotidifn(iïé'i<le>paysvJ»    '  •  (  i,-  »/,  ni — 
- '-j-^  Un  kvbcél;  hommede  boa«eoiip  à'^eëfbtïU!fiami^f\%i 
)o'tk'r  fi  ifnfe  detttûiseHe  «(ti'il  se  pvopoaait  •d'épOumï^J^rfn) 
ftiHitt  àKMet'm  décl«Ura  «om  rivab;  sai,  (nro3taBtit|é|i#^i^]i)g^ 
É^;  idf'dii  1^11  fallait  aei'bftitre  eo.|d4el|Oiiriuiiiai9»e)^4^ 
:ti^p  llbfë.  Mai^fai^catiMoepta.te  ûéùti  eipp^tw^^d^o 
te  battre  et  de  se  trouver  â  Theure  et  é«  ji'^»djr9U  0on4^ 
Ak.ff  îfïé  manqti^  paëde^  s'y  reudœrrinw^ilri^it;?  âon 
ri!tèfss¥)*e  qu'il  ignorait'  abëolvment  lea  i!èg|0s-4A^l>gT^ 
tifiitié\  et  qnMI  avait  apporté*  deux- |»istol«|^  JMijea  /ËJ|^|rg4^f, 
(totti"il  4tii'dotina  y  ohoikv  PanisaAnt4)e<piqiiQri(}A.s^t^ 
rfènts  gânëre^Ki  te'^jttVifti^nsuite:dil  -à  9pui  mi^\4fifAjiif^ 
ik^'^etnHer'y  le'fiiiiitaivO'Oëde^à'  çes)iABtai^oe$,'<9iiyoj|t  ^çn)f{j 
1^4  Àës  prédft  PHoiiimis'^iifi  f xifitait  .«s»  j(Hqu§ie.  Mm4t 
ertfint  1eè^poti^ti)te«  de  la  jastico>  et  eo.hâte  A^ifW^^f  1^^ 
jf^Bte,  ^t  d'&llèy  së'ca^hei^  dans  le  iùnà  d9  ^  pro,Yii^Q^  ff^j^^ 
Bbûtde  "quelque  temps J  il  venoontTQ'.HQiBk  P^âoih^IE},^^ 
^rik';  q^ai  allait  imiTenl  dans  laifiaisoaid^.  l^.^ii|<^l%l 
^({hi  Idi  demande  quelle  a'pttâiye  lai.Kaisoa<4Q^QPi^q 
^  prébipitê.  r-Quoi;  iH^pend  Pji»ffi«^ear»<  ^o\x^jï^,^fi^ 

]âs%on  aîbire?  c^st  niod  qui)avitiiâ4'avGyci)t|^AtfWi/7ïï} 
Çlié''drtfes^vou6?  s'éorin  tautw^  «Otr^i  bftiHrfiïiS^riiy^j(f^j 
porte  à  merteille,  Il  vient  d'épçuaecvôArft:an^#l9%^j^a^7 

Wse.  rè^'doifle  *  vou^tt'ikà  jott^(JafidWttW^!îiWPLd« 
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feindre  d*ètre  blessé  à  mort  pottr  s&d^iarri^sser  d'un  rival 
dangereux?  »  Le  mililaire,  d'abord  furieux,  finit  par  vm 
de  la  supercherie  de  i  atocat,  qui  lui  avait  présenté  àm 
pistolets  ehargés  de  poudré. 

-^  Un  jeune  advoeat  faisoit  un  souhait,  Cfu'il  desinii 
perdre  la  première  lettre  de  ce  mot,  Aprenunt,  ^n^H 
devint  advodat  prenant.  «  Gardez  lors^dit^n  bonpeisoii' 
nage,  que  n'augmentiez  j^ustot,  et  que  ne  deveniez  as- 
preprenant.»  »  (TàaooneT.) 

•—  Un  vieil  advoeat,  quand  il.trouvoit  dans  uffsacli 
principale  pièce,  o'estvâNdire.reson,  il  spuloit  dire:  Pi- 
fnidium  facii,  qui  benecepU,  habet.  (TaimSorot.) 

—  Un  avocat  fut  un  jour  bi^n  trompé  ;  car,  aulieaqtt'il 
pensait  avoir  un  double  ducat,  pour  salaire  d'uQ  gros 
jinieès  qu'il  avait  feuilleté,  il  he  trouva  que  le  douUedH 
cas  posé,  et  s'équivoquasur  la  lettre  de  son  client,  fuilùi 
écrivait  en  cette  sorte  :  «  Je  vous  envoie  mon  sac,  aveena 
double  du  cas,  je  vous  prie  bien  voijr  tout  et  ea  foire 
ample  avis,  etc.  »  (TâBooaor,) 

—  Un  advoeat,  pour  avoir  Touye  dure»  fit  un  ptaiw^ 
é<|wivoque  en  plaidant^  car,  ainsi  qu'on  lui  souffloitp' 
derrièfc  une  ordonnance  du  roy  Pfaillipe  le  Be\,  par  li 
obmise,  qui  estoit  décisive  de  la  cause,  il  alla  alle^v^i^ 
À  h  itaée  d'un  cbacuu^  r<»r«lo]ittanq9  dU«iPoii  Philibei^' 
Qrôyez  que  c'estoit  un  grand  historien  françois^  (Taw^ 

BÛT,) 

1— La  cause  d'une  saisie  de  vingt-K}uaire  boQrri<{Qfô 
«chargées  de  plâti%  ayant  été  ^rtée  en  la  çbanibre  do 
Parlement  de  Paris,  le  président  renvojjra  cette  affaire  as 
^plusancien  avocat  poijùr  la*  juger.. Comme  mn  de  ses  ooii- 
frères  s  en. scandalisait,  favocat  Fourcroy  .loi  dit  3  «î^? 
'voyez-vous  pas  bien  que  ces  messieurs  ne  peuvent  p^ 
Jugera» cette  cause,  ils  sont  parents  an  degré  del'ordon- 
nance.  »        »  ••  •        •»'•••  ■*'■■■ 
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.  —  Un'  célèbre  avocat  n'avait  pas  la  compréhension 
rive,  mais,  quand  il  avait  compris  une  affaire»  il  la  ren- 
iait avec  une  éloquence  qui  ravissait  ses  aiiditears  ;  sa 
difficulté  de  comprendre  <^lait  encQ^e  plus  grande  quand 
w^  ne  lui  avait  pas  étalé  de  Torsur  son  bureau  :  on  di- 
lait  que,  pour  lui  faire  comprendre  une  affaire,  il  fallait 
la  lui  faire  entrer  dans  la  tète  avec  un  marteau  d'or. 

—  On  disait  d'un  avocat  yéridique  que  la  vérité  sortait 
aussi  nalui-ellement  de  sa  bouche  que  Tair  qu'il  respirait. 

—  On  définit  un  avocat  vir  probm,  discendi  peritm.  On 
ne  doute  pas  'que  ceux  qui  ont  écrit  les  morceaux  suip 
vants  ne  fussent  viri  probi;  mais  on  peut  douter  s'ils 
étaient  dicendi  peritû 

Le  premier,  lequel  est  le  préambule  d'un  mémoire 
imprimé  pour  une  jeune  demoiselle  qui  voulait  se  ^larier 
malgré  son  tuteur^  est  ainsi  conçu  :  «.Si  je  ne  connais- 
sais (c'est  la  demoiselle  qui  parle)  l'intégrité  et  les  luj 
mières  de  mes  juges,  si  je  ne  savais  que,  dans  le ,  saner 
tuaire  de  la  Justice,  on  ne  connatt  qu'un  poids  et  une 
mesure,  qu'une  balance  incorruptible,  où  là  vertu  reçoit 
an  hommage  assuré^,  j'appréhenderais  de  plaider  contre 
M.  de  B...,  mon  tuteur  (il  était  membre  du  siège  où  i|i 
cause  se  plaidait)  ;  mais  la  justice»  munie  d'un  bandeau, 
n'apercevra  en  lui  qu'une  partie  qui  dispute  sa  cause  cô{^ 
àcôté  avec  moi,  et  fera  disparaître  la  qualité  déjuge  doot 
H.  de  B...  est  revêtu.  » 

Le  second  est  extrait  d'un  mémoire  publié  pour  un 
laari  contre  lequel  sa  femme,  plaidait  en  séparation; 
après  quelques  détails  de  faits  se  trouve  celte  phrase;: 
«  A  celte  accusation  faussé  et  calomnieqse  se  joignaient 
eticore  celles  de  l'adultère,  qu  elle  m'imputait,  d'une  mâ- 
tadic  inhérente  au  temple  de  Vénus,  que  je  lui  avais 
communiquée,  et- d'attentats  sur  ses  jours,  qui  m'étaient 
alors  si  chçrs  et  si  précieux,  que  j'avais  commis.  »  , 
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'  C'eVt'2  qaarsinte  ou  driqûante  Heneà  de  la  e^p^tale  (jne^ 
IW écrit  ainsi!      '  '     '         '  *    ,.       J 

~  6arbiek  D'ÂtjcouHt,  célèbre  dans  là  rép^'bticiae'tl^^ 
lettrés  par  sçs  Sentiments  ûe  CÏéant^  sur  les  entreli^ 
d^Arïste  et  S^Êugène,  et  au  barreau  par  $^  belle  ç|éfe||jjf| 
de  Lët)rUn.  a)ccusé  d'avoir  ^ssassiaé  )a  daçie  ^azel,|sa 
ittaiii'es^,  Barbier  d'Aucpurt  avait  le  nom  drAvocs^  Sj-^ 
cHts\  lequet  lui  éliii  derijeùré  dVne  aventure  Ç|i4.)ttj, 
arrîva'^ans  sa  jeunesse.  Il  éta^t  a  examjn^  fie^, j^njgni^ 
exposées  dans  réglîse,  et  il  se  permettait  sur  les  pbjçts^v 
son  attention  des  discours  assez  libres;  lej)edeaatqiily 
n^éUiit  pas  licencié,  lui  4it  :  «Vow  decet  iqliadi(£re,inl(K^( 
sàc'ro;'*  ^ià^Àueourl,  docteur  in  utroqi^e.  répondit  ;.i^ii<>'<j 

eus  est  opiGT\^%.q^are  exponitts r  9 .  _•     iJ' 

~  Un  avocat  ilxi  PÎarlement.jie  Paris , ayant, dit  fi^pUlf^ 
daÀt,qûefe  peuple  d^^^  ^n  i^^per?()jflft 

de^  son"*  rbl' toute  sa  pui^ance,  de  môme  que  le  p^ft 
roinnip  avait  déposé ^oute  la  sienne  .d  ses  empeirfuff,  \^ 
gens  du  rbisfeïeverentet^ demandèrent  au  Parlenieplifl'Hi 
ses  termes  fassent  supprimés;  remontrant  q^ue  j?)?lîf^.;'''Î!! 
rois  de'  France  n\)nt  Jenu  leur  puissance ,d«  pçifpi^' if/ 
P!arlement  défendit  a  cet  ayôcat  d'user  de  te^eapatote.  A 
il  ne  lui  fut-plus  permis  de  plaider^auçune|Caj9S|3,-  /^*f; 

lii{.  yi,  chap.  VI.)  .■,.'.  r"  .         .-.  I^' 

—  ÏJrté' fauté  typographique  ^,' faillit  être  fune^tÇ^^ 
avi^cat  a  qui  Pon  àvaji  f^it  dire  dans' un  mémoire  :  il^i 
rbph'a  pa^  été  sèrisibl^  i  la  justice  de  cette  caW,  pW^^ 
qji  u  àVait  écrit  irw^sii/e.  Cette  inadvertance  Iq  fil- n*^^Wî 
à^ïaïa^tille:  "'■■'■•  '  "  ^  "''  '.  ',  '  ;  ,  '/'^^  '  '  ,  .b 
"~!i!*."B.  .,  àtbc^l,  possédait  une  petite  terre  \oi^^. 

.     .  .  .  >  f  " 

Vît'  l.»  '*!  «1 

'*Toyéï  (fans  les  Curhkitès  hibHqgrêphiquet  divers  eieippl^^^J^ 
(atOsBylcs  uiieft(iaTdloii|ah«St  <i'antrt8  intenUonnelfei/  fin  ^^''^rï 
dTifljpeipifrfe,  ^éfAniem  f  ËraBn^^  fMiUtifiHi,  dtns  une  pin^  **.,, 
question  de  la  reine  de  Hongrie,  le  mot  Memula  an  lieu  de  Jl^'  *'"' 
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—  Un'  oélèbm  aVocat  n'avait  pas  la  compréhension 
ire,  mais,  quand  il  avait  compris  une  affaire»  il  Ja  ren- 
iait avec  une  éloquence  qui  ravissait  ses  auditeurs  ;  sa 
iifficulté  de  compreiidre  éuït  encQ^e  plus  grande  quand 
»&  ne  lui  avait  pas  étalé  de  For  sur  son  bureau  :  on  di- 
ait  que,  pour  lui  faire  comprendre  une  affaire,  il  fallai}. 
a  lui  faire  entrer  dans  la  tête  avec  un  marteau  d'or. 

—  On  disait  d'un  avocat  yéridique  que  la  vérité  sortait 
lussi  naturellement  de  sa  bouche  que  Tair  qu'it  respirait. 

—  On  définit  un  avocat  vir  probus,  discendi  peritus.  On 
fit  doute  pas 'que  ceux  qui  ont  écrit  les  n»<;»reeaux  sul^- 
vants  ne  fussent  t;zn  proln;  mais  on  peut  douter  s'ils 
étaient  dicmdi  perilù 

Le  premier,  lequel  est  le  préambule  d'un  raémoir.e 
imprimé  pour  une  jeune  demoiselle  qui  voulait  se  piarier 
malgré  son  tuteur,  est  ain^i  conçu  :  «Si  je  ne  connais- 
sais (c'est  la  demoiselle  qui  parle)  l'intégrité  et  les  luj 
mières  de  mes  juges,  si  je  ne  savais  que^  dans  le ,  ^mtr 
tuaire  de  la  Justice,  on  ne  connaît  qu'un  poids  et  une 
mesure,  qu'une  balance  incorruptible,  où  là  vertu,  reçoit 
un  hommage  assuré^»  j'appréhenderais  de  plaider  çoiUr^ 
M.  de  B...,  mon  tuteur  (il  était  membre  du  siège  où  l|i 
cause  se  plaidail)  ;  mais  la  justice,  munie  d'un  baijideaii, 
n'apercevra  en  lui  qu'une  partie  qui  dispute  sa  cau^e  cô^ 
à  côté  avec  moi,  et  fera  disparaître  la  qualité  déjuge  doQt 
M.  de  B...  est  revêtu.  » 

Le  second  est  extrait  d'un  mémoire  publié  pqur  un 
mari  contre  lequel  sa  femme,  plaidait  en  séparation,; 
après  quelques  détails  de  faits  se  trouve  cette  phrase;: 
«  A  cette  accusation  faussé  et  calorpnieqse  se  joignaient 
etjcore  celles  de  l'adultère,  qu  elle  m'imputait,  d'une  ma- 
ladie inhérente  pu  temple  de  Vénus,  que  je  lui  avais 
coiBflîuniquée,  et  d'attentats  sur  ses  jours,  qui  m'étaient 
alors  si  chers  et  si  précieux,  que  j'avais  commis.  »  , 
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fort  grand,  dit:  «  Quelqu'un  n'a-t-il  pas  de  lunettes  joui' 
donner  à  cet  avocat?  *  L'avocat,  se  sentantpiqu^  :  1 11  favi 
aa93i,  monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  me  prêtiez  yotrendj 
pour  pouToir  m'en  servir.  (Memgiana)  ,.[„ 

—  Un  avocat,  assez  mal  bâti  et  fort  laid,  plaidait  contiî| 
«ne  bourgeoise.  C'était  une  cause  sommaire  qu'il  f^ 
g»ait.  de  beaucoup  de  moyens  inutiles.  La  bourgeoiMi 
perdant  patience,  interrompit  Tavocat.  «Messieurs,  voici li 
fait  en  peu  de  mots  :  Je  m'engage  à  donner  une  certaiM 
^mn^e  au  tapissier,  qui  est  pia  ps^rtie,  pour  une  lapjssem 
4d  Flandres»  à  personnages. bien  dessinés»  beaux  çomote 
monsieur  le  prçraiçr  président  :  c'/était  effectivement»» 
J)nl.  homme;  il  veut  m'en,  livrer  une  ojù  il  y  a  des  per? 
sonnages  croqués»  mal  bâtis  comme  l'avocat  de  ma  parli^< 
Nesuis-jepa* dispensée  d'exécpter  ma  convention?* t^ett'' 
comparaison,  qui  était,  très-c^iire,  déconcerta  l'avocat  ttt* 
verise,  et  la  bourgeoise  gagna  son  procès* 

.  -^  Un-  av<^t  jeune»  bel  homme,,  plaidant  pqurui» 
-grande  dame  qui  demandait  sa  séparation  de  corps,  /a<^' 
.briller  avec  complaisance  à  l'un  de  ses  doigts  undiania» 
magnifique.  Le  mari,  présent  à  l'audience,  ébloui  pan^ 
clat  de  la  bague  de  son  adversaire,  à  tort  ou  à  raison, 
l'interrompant  au  milieu  de  ^sa  période,  s'était  écrié  en 
•pleine  audience,  tourné  vers  les  magistrats  :  «  Messieurs, 
votts  apprécierez  le  zèle  que  M"  B...  déploie  contre  wo^» 
la  chaleur  et  surtout  la  pureté  des  moyens  qu'il  déve- 
loppe, quand  vous  saurez  que  le  diamant  dont  ilsepai* 
est. celui  dont  j'ai  paré  ma  femme  le  jour  de  cette  ofliofl 
qu'elle  veut  dissoudre.  »  La  Cour,  sur  cette  interruption' 
s'était  l^vée;  la  cliente  a  perdu  sa  cause,  TaYOcal  nen 
avait  plus  plaidé  d'autres.  (Squv.  de  Berrter.) 

—  Antoine  LEMAis;raç  se  trouvant  à  la  campagne,  r^"* 
de  8'amuseri  à  l'auditoire  du  bailli  du  lieu,  qùiétait^" 

vsan  renforcé.  II  se  chargea  de  plaidei;  la  i^^^  ^  ^^ 
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abïtant,  et  se  mit -à  plaider  en  latin.  Le  juge  le  laissa 
arler  tant  qu'il  voulut;  ensuite  il  fil  fermer  la  porte  dé 
>n*audîtoire,  et  prononça  grayeroent  ces  mots  :  «  Con- 
amnons  Tavocat  de...  à  payer  sur-le-champ  Vameudd 
'un  louîs  d'or  pour  avoir  parlé  devant  nous  une  langue 
tie  noua  n'entendons  point.  »  L'avocat  fut  obligé  de 
layer  ainsi  sa  plaisanterie  et  n'eut  garde  de  se  pourvoir 
bntre  ce  Jugement,  sur  Tappél  duquel  il  n^aurait  pas  eu 
es  rieurs'  de  son  cOté". 

—  Un  vitrier'  poursuivait  un  particulier  qu'il  accusait 
t'âvoir  suborné  sa  fille.  L'avocat  qui  plaidait  pour  Facêusé 
îônimença  ainsi  :  •  De  toutes  les  marchandises  que  la 
partie  adverse  a  dans  sa  bodtique,  H  n'en  est  point  déplue 
fragile  que  la  venu  de  sa  fille.  » 

—  Un  avocat,  dont  le  plaidoyer  paraissait  trop  étendîi 
^uMa  cause  qu'il  défendait,  avait  reçu  ofdredu  premier 
président  d'abréger;  mais  celui-ci,  sans  rien  retrancher, 
Ifèpohdii  d*un  tort  ferme  que  tout  ce  qu'il-  disait  élaires- 
i^ntièh'le  président,  espérant  enfin  le  faire  taire,  lui  éH^ 
«Là  Cour  vous  ordonne  de  conclure.  —  Eh  bien,  repàith 
f  avocat;  je  concTus  à  'ce  que  la  Gôur  m'entende.  »  •         ' 

*  MéîCàéE;  dans  Tépttre  dédicaloire  de  %f»Atnienitate^jufi9, 
fepfiortef^vôrr  vu  et  (tonnu  un  avoeattiui  éliait  rhorrrii* 
désa  profession  le  plus  occupé,  et  qui  néanmoins  entendait 
^'t^Q  le  làtîn  du  Digesftequ'fl  prenait  Oratio  Dm  ÈÊê^ei 
"poui"  une  oraison  de  saint  Marc.  .  i 

'  ^  Un  magistrat  qui,  en  rapportent  un  proeës,  trott^ 
*èlté' ciliatlon  :  ff.  diJ /ej.  5  {de  legatis  tertio),  lut  tom 
^Wi'delegeterliâ.  «un 

'  ~tJn  licencié  prétendait  que  Sénêquô  était  un  doctefur 
(in  droit  canon,  et  que  dans  son  livre  De  BenefioHè^l 
3vait  traité  é:  fond  des  irtatières  bénéficiiales. 

--  Un  autrb,  étant  tombé  sur  le  livre  tle  Fr.  De  Royë, 
^^"MusW DoUinitfi,  1672,  iii»4,-  des  Cokmiaan'es  vnvo^ 
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for^  grand,  dit:  «  Qoelqu'un  n'a-t-il  pa«  de  lunettes foiu 
donner  à  cot  avoeat?  *  L'avocat,  se  sentanipiqu^  :  i  II  faut 
au^i,  monsieur,  luj  dit-il,  que  vous  me  prêtiez  votre  net 
pour  pouToir  m'en  servir.  (Menagiam) 

-^  Un  avocat,  assez  mal  bâti  et  fort  l£iid^  plaidait  cont» 
une  bourgeoise.  C'était  n«e  cause  sommaire  qu'il  cha> 
geait.de  beaucoup  de  moyens  inutiles.  La  bourgeoise, 
perdant  patience,  interrompit  Tavocat.  «Messieurs,  voici  le 
fait  en  peu  de  mots  :  Je  m'engage  à  donner  une  cerlaiM 
^mn^eau  tapissier,  qui, est  piapairlie,  pour  une  tapjsserie 
da  Flandres,  à  personnages  .bien  dessinés,  beaux  comité 
monsieur  le  prçmiex  président  :  c'jôtait  effectiveipeQt  as 
M,  homme;  il  veut  m'en,  livrer  une  ojùl  il  y  a  des  per: 
sonnages  croqués,  mal  bâtis  comme. l'a vocat  de  ma  partie. 
.Nesuis-j6pa^ dispensée  d'exécpterraa  oonvention?#CelU 
comparaison,  qui  -  était,  trés-c^ire,  déconcerta  l'avocat  iiH 
verse,  et  la  bourgeoise  gagna  son  procès. 
y^,-*  (In*  avx^t  jeune,  ,bei  homme,  plaidant,  ponro 
grande  dame  qui  demandait  sa  séparation  de  corps,  faii 
;briller  avec  complaisance  à  l'un  de  ses  doigts  undiani 
magnifique.  Le  mari,  présent  à  l'audience,  ébloui  par  i^ 
clat  de  la  bague  de  son  adversaire,  à  tort  ou  à  raison, 
rinterrompant  au  milieu  de^  période,  s'était  écrié  ei 
•pleine  audience,  tourné  vers  les  magistrats  :  «  Messieari 
vous  apprécierez  le  zélé  que  M*"  B...  déploie  contre  lû^ 
la  chaleur  et  surtout  la  pureté  des  moyens  qu'il  dévd 
loppe,  quand  vous  saurez  que  le  diamant  dont  il  sepa^ 
•est. celui  dont  j'ai  paré  ma  femme  le  jour  de  cette  unid 
qu'elle  veut  dissoudre.  »  La  Cour,  sur  cette  interruption 
s'était  Içvée;  la  clienie  a  perdu  sa  cause,  Tavocat  n'el 
avait  plus  plaidé  d'autres.  (Squu,  de  Berrteb.) 

—  Antoine  Lemais^trç  se  trouvant  à  la  campagne,  résoiol 
de  s'a  muser  j  à  Tauditoire  du  bailli  du  lieu,  qui  était  ui 
paysan  renforcé.  Il  se  cha^rgea  de  plaidejç  la.  (J?ause  d'qf 
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—  Un  jeune  avocat,  qui  plaidait  une  affaire  crûnmeUç. 
tliaivement  :  «Hessieurs,  le  jour  de  la  querelle  fut  une 
îlle  nuit.  »  .      -    ,  ■^ 

— .Un' 'ivôcàl  disait  en  plaidant  :  «  Il  8*agit  d^une  char- 
Mté,  messieurs,  dç  foin,  i  "  ,/    ^ 

'  —  'On  àyocai/ plaident,  pour  un  prôtonotaire,  Vappelfi 
ar  Vgkorânve  propriétaire  du  sâini-siége  apostoliqu^. 
^ktùCBt  qtit  plaidait  cohtreMui  l'interrompit)  et  dit  a^ 
iges  :  f  Remarquez,  .messieurs,  que  le  pape  n^est  que  le 
irttfe'dteiàpferlîë:V,-^  -'y  ''"■'  _  '  ./j.,^,.... 
'  —  Oh  déèeriia  lin  cùraiteur  aux!  bjeiis  d*un  absent  confine 
i  sa  succession  était  vacante,  l/n  avocat  dit  à  Faudience, 
IW4'(ietté' occasion,'  qu'on  avait  failles  funérailles  d'un 

«Hfe  ylyànt.. ■  ,      ...-,'    ,..■;     -n 

.  —  pn  avocat  fut  interrompu  par  te  prërjaier  présid,ent 
ie^hi' chambre  où  il  plaidait;  ce  magistrat'  lui  dit  :  «  Vçus 
(bversez  "une  jurisprudence  établie  par  un  arrêt  rendu  énj 
lobes  rouges.  —  Monsieur,  dit  Tavocàt,  la'  couleur  n"*y 
Ml  rien.  »  » 

At-r-Uïfi  JiYOcat,  à  Aix,  qui  ^aitna  génie  eomédieiir 
fWëait.è  Iw'Grand'Chambre.  Dans  le  fort  de  sa  ciâiuse]  il 
jlboalaît  qu'on  avait  déchaîné,  un  fusil  sur  sa  partie.  Il 
taaii  le  gesDS  d'un  homme  qui  tire,  etcew<;hait^cn  jwi© 
^îtiges.  Le  premier  président,  ç^ioqué  dé  ce  geste,,  Iviji. 
Si:  f, Avocat^  tires  bas,  vous  pourriezr blesser  la  Cmip.^-^ 
fcnâcnr,  répondît  Tàvôcat;  rassurer  la  Cour,  te  fd^îl  ri'es,^' 
^iat  chargé  à  balle«  »  '      '>')-^ 

;- Ily  a  dans  la  vie  de  Févret  (auteur  du'  Tf-ifftê  âê' 
^^2  comme  d'abus)  une  circonstance  bien,  hpnorablei 
•►'•n  163a,  te  roi  Louis  XIH  «'étant  rendu  à  Dijon  poér  f 
^^  punir  les  auteurs  d'unis  sédition  populaire,,  F^vreWi 
1^^  y  exer^it.  la  profestion  d'avocat,  fut  nommé  "poUr*' 
Wier  Sa  Majesté  de;pardon'nef  ans:  coiipàî)lfi$.'  fiharge 
^  plaider  la  cause de.i»^  eiàflMnoe.et  de  4'faTittftililôv'ii 
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jpar  fe.  i^r/nr^V  cnit/qu*il  s^âçssàit  ià,àes  c^es^es  àj^]^ 
iiiâncne.  *  ...,..-> 

-r  Un  içune  avpcat,  en  consi|lt^t|on  chez, un  apçien, , 
citait  mdnùssa  sur  Burgundus,  comuae  on  dit  Brod^au.fj^ 
louel.ei  comme  si  maniissa  avait  été  ,uq  commentateur 
ae  KuVfluhrf^/s.  Le  titre  entier  de.r.oiiYrage  est;  Àip.Çtf 


1  poui 


cause  d*une  fille  abusée,  pria  un  de  ,^s  apis  de  lui,  prêter 

'  TT  ^n  line consultation,  .de  jeunes  avQcats se  déf)attaif)j|( 
sûr  i'inierprétation  d^'iin  chapitre  Cterici,  aux  i)^rétale9^ 
qui  était  fort  aisé.  Un  vieil  avocat  spectateur  lew  dit: 
f  Messieurs,  il  u  est  la  besoin  d\i  chapitre  Clericû,cait  f 
fait  bien  clair  ici,  »  et  en!aprés  leur  résolut  bien  aisémeiù' 
leur  différend.  iTABoimorJ 


1  .n 
.  .1 


*  Le  titre  de  bien  des  livres  a  occasionné  de  telles  bévues,  à  ceux  jnême? 
qti^flîr^tWét  ttrolbiéioàiUeHieot  lés'prévtfiiir;  (fuel^Uéfc  exeD&plU,  fri»  ' 
af^  ha^ar^^'^prpuTflrop^  1«  v^itéd«|ce  qfif  j'ji|viinf^,.  at  «on^ii^ii  pi  m^là^ 
mériBU'e  de  clasi^er  dans  les  bibliographies  ou  ca(alogue&  un  livre  fifU 
]Uvo(^ët6i|iM  pfédlabMeéW  1^  Les  Himot&s  poui'^èeiifif  à  nin/oiri 

Eleamlix  sermons,  etc.,  livre  éroliaue,;  daps  Tar^  ^raminatical^  !S*  Tf^ 
éèi  fln'^h'msr  f>nr  I^ewfoti,  'fraiti  ûei  tropat,  dé  Duiniirsaiâ,  parnfi  te} 
ou«i:i«f«4errtié#fi<Hicir^^  l^oltfmithem)flêre»»^ifùÊMi^'èiinAt% erf  prosell 
versyda^  )'hisloir^nii(/ir<^lJe^^iisi  que  le  Triontpl^d!itt:9/^(iu^^d'ttif 
{Hï}il.' dé  Vdi raine'};  d'  lès  Bergeries  Ae  Racan  parmi  lés  livres  d*agrf- 
caltare;  6*  le  Canamiliêle  fronçait,  ou  nouvelle*  instruction  pkir'ceiHl 
q^  <l^£f^|[  apf|fÇiWffi..l'f^9ice  {(arl,  çq^inaire),  jMr.QiUnr,'  dans  la  IhéoU- 
gie;  7*  angine  des  Jeux  Floraux^  placé  par  Beyer  d^ns  la  bibliograpliiti 
spdèiité'dès'jéùs',^  8*'«n  bfl^K^gr^èbelgié;  A.  Nàniur,'Mn<Iique  au  nottM 
d^B^^jl^.rt»^!^  dfl  .iïc^rge)  Smid,  ^mo;^*  Knfln,  l'oiticlè.  d*«il 
classe  excentrique  de  bibliomane«,  H.  Techencr^  libraire,  dans  le  caiakgv^ 
dWb'éauVàlriilet  HesT  ITvtes  Ac  fit^'Àfmatid  Berlin,  a  placé  la  Sémme  «v^'M^ 
dq/np,^  BKNimii,uiR/éditi9lt^Ahb(lTik|e4486;iavfolift,  phMttitosli^ra^dlâ^ 
gncullura.  iln^.t?l)e  innovation  est  à  .(ransmediK  è  la  posiVèri(^ :  ^  tlffjM 
8a1l^M,'lt\n  lîvrd  Y'Ore,  coitnu.'q^i,  itj'àlgfe celle classinciiUon  lo 
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Qae  voulez-vous,  avocat?  —  Je  demande  acte  à  la  Cour, 
^pondit  Tavocat,  da  refus  qu'elle  fait  de  m'entendre, 
fin  que  je  puisse  me  justifier  envers  ma  partie»  qui  est 
cent  lieues  d'ici.  »  Cette  demande  frappa  les  juges.  Ils 
éprirent  leurs  places  pour  donner  audience  à  Tavocat, 
ai,  réunissant  tout  ce  qu'il  avait  de  force  et  de  feu,  plaida 
vec  tant  d'éjoquence,  qu'il  gagna  sa  cause. 

—  M*  Éraro,  plaidant  pour  M.  de  Mazarin  contre  la 
iuchesse  sa  femme,  faisait  l'énumération  des  effets  pré- 
teux  qui  composaient  encore  sa  fortune,  et  parlait  entre 
intres  des  statues  de  grand  prix  rassemblées  par  le  car- 
iinal.  M*  Le  Sachot,  qui  plaidait  pour  madame  de  Maza- 
rin, l'interrompit  en  disant  que  ces  statues  n'étaient  plus 
ratières  (le  duc  de  Mazarin  les  avait  fait  mutiler  pour 
m  ôter  les  nudités  indécentes).  «  Certes,  reprit  M*  Érard, 
loilà  une  interruption  faite  bien  à  propos.  Est^e  pour 
%la  que  votre  partie  a  quitté  le  palais  Mazarin  et  qu'elle 
refuse  d'y  revenir?  Prétendez-vous  qw'il  a  dû  dès  ce  mo- 
ment lui  devenir  moins  agréable  et  excuser  par  là.  son 
fevasion?  •  ^ 

—  L'avocat  Gautier,  célèbre  par  ses  plaidoyers  sali- 
ftques,  avait  des  qualités  singulières;  sa  tête  chauve,  les 
vides  de  son  large  front,  ses  yeux  étincelants,  son  nez 
<I'aigle,  une  {grande  bouche  armées  de  dents  canines,  avec 
fine  voix  de  corbeau  qui  croasse  sur  une  proie  qu'il  a 
ensanglantée  de  ses  ongles,  composaient  un  tout  parfait 
tvec  sa  véhémence  naturelle  et  son  humeur  aigre  et  bi* 
lieuse,  '  .  .       / 

l'éloquence  de  cet  orateur,  comme  celle  de  ceux  qui 
ont  du  feu  à  l'excès,  n'était  pas  des  plus  réglée,  c'était  un 
n^élange  de  haut  et  de  bas,  d'élévations  et  de  chutes  pro* 
%eases.  A  Tattaque  il  ne  valait  rien;  à  la  repartie,  plus 
fongueux  qu^un  cheval  indompté  qui  a  senti  l'^eron»  il 
jetait  les  fers  en  Tair  et  remplissait  la  carrière  de  crainte 


Sis  crRiosrrÉï^  jtmciAiRES. 

el  d'efTroi.  Tant  soit  peu  de  repos  ramollissait,  c'est  pour- 
quoi ses  plaidoyers  imprimés,  sur  lesquels  il  avait  réfiè- 
ehi,  ii*oni  été  que  de  faibles  copies  des  originaax.  Ses 
saillies  étaient  agréables,  et  il  en  avait  quelquefois  de  sar- 
prenaates.  En  voici  une  qui  ne  dépkîira  pas  sans  doute^o 
lecteur. 

M.  le  maixiais  4e  Crèvecœur  revenait^  par  requête  cm 
^atre  M.  de  Maine-Villelle,  sur  rachat  d'une  terre  con- 
sidérable. M*  Le  Vayer,  jeune  avocat  qui  se  piquaild'Me 
éloquence  pompeuse  et  fardée,  employa  tout  son  teœp^i 
faire  un  long  et  ennuyeux  éloge  de  )a  maison  4?  Çrêye- 
cœur^  Il  dit  à  cet  égard,  suivant  les  règles  lés  plus  exactes 
dç  paessire  Aphlkonius,  tout  ce  qu'il  pouvait  dire  OeTa 
nol^lesse,'  des*  richesses,  delji  bravoure  et  des  autres  «â* 
"lités  des  seigneurs  de*"cetVe  ancienne  maison.  Gaofiw 
écouta  tout  ce  discours  fort  paisiblement;  mais,  quand  il 
,Vint  â'ia  réplique,  il  apostfopha  la  Cour  en  ces  termes: 
«  Meuieuh,  de  la  nohlesse,  desancêlrei,  ides  richesses,  dèn 
bravoure'^  dés  comh'als,  des  yîcioires,  des  palmes  et  a^ 
lauriers,  sont-ce  là  dés  moyens  de  la  requête  cîvûe?»  _ 

Ces  trois  lignes,  comme  un  coup  de  foudre,  abâltrrènl 
lottes  les  machines  que  M'  lé  Vayer  avait  élevées  j 
grands  fraSs,  et  il  çn  demeura  ài^^sï  étonne  qu'un  WêW 
de  cloches  qui  voit  eh  un  moment  son  métal  se  peraf* 
dans  lès -crevasses  de  la  terre  et  disparaître  a  ses  yef^. 
ta  çiôùf  rie  put  s^émpëcber  de'  sourire  ;  mais  le  jeune  i>«^ 
rèau,  dà  îî  y  a  toujours  beaucoup  dé'jeunésse,  ne  gaw| 
point  de  modestie.'    '        '     '         '   ';    "*  ."  "    .,, 
pn  .a  dit  dé  cet  avocat  éàûfier  qu*îl  avait  gagné  pto 
de  quatre  cent  mille  fîYi^es  i  pîaidet  et  qu'^â  sa  ioaort  ou 
iifié  lui  trouva  qu'aune  j^ilÊ^èë  de  trebtè  âols;  heureux  d« 
a  Voir  pis  duré  plus  longîémi^s  que  Ses  éW'         / 
'Ùspr^aux  «  duractôrisé  ee  fanieufil:  avocat  dans  ces  deux 
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CHAP.  Vn   —  AVOCATS.  2ir, 

Dans  voft  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie  ou  Gautier  en  plaidant. 

—  Gautier,  plaidant  contre  un  tuteur  nommé  Jacques 
tiyver  :  «  G*est,  dit-il,  ce  grand  Hyver  qui  paraît  à  vos 
yeux  comme  un  mont  élevé  à  figure  d'homme,  dont  la 
cime,  couverte  d'un  amas  de  lieige,  se  déborde  en  un  tor- 
irent  impétueux,  mais  un  torrent  qui  fait  plus  de  bruit  ^ 
C|^ue  de  mal,  et  qui  n'entratne  que  des  cailloux.  •  Lora- 
-ieur  trouva  cette  phrase  si  belle,  qu'il  y  revint  encore 
dans  un  autre  passage  :  v  C'est  ce  grand  kyver  qui  vous 
gela  même  le  feu  le  plus  légitime.  •  (Biographie  Didot.) 

Claude  Gautier  mourut  à  Paris  le  16  septembre  1666,   ' 
âgé  de  soixante-seize  ans.  11  fut  enterré  aux  frais  de  la 
paroisse  de  Saint-Se vérin.  (De  Vigreul-Marvillb.) 

— Le  célèbre  avocat  Antoine  Lemaistre  avait  gagné  pour  un 
des  plus  grands'seigneurs  de  France  une  cause  qui  mettait 
dans  cette  maison  déjà  riche  une  terre  de  deax  millions. 
Le  noble  plaideur  ne  crut  pas  devoir  offrir  à  son  avocat, 
.pour  ses  honoraires,  moins  de  cent  cinquantp  mille  livrés, 
somme  énorme  en  ce  temps-là.  Antoine  Lemaistre  reçoit 
eet  opulent  tribut,  court  chez  Tavocat  de  la  partie  mal- 
heureuse, et  lui  dit  :  •  M.  le  duc  de  **%  mon  client,  ma 
remis  ces  cinquante  mille  écus  pour  les  vôtres;  il  a  gagné 
selon  le  droit  et  la  justice,  mais  il  ne  voudrait  pas  que  le 
triomphe  de  sa  cause  fût  en  même  temps  le  signal  de  la 
ruine  d'une  famille  qu'il  estime  et  qu'il  honore.  »  Ce  trait 
sublime  de  désintéressement  et  de  grandeur  d'âme  ne  fut 
connu  et  divulgué  que  trente  ans  après  la  mort  de  son 
auteur  et  par  celui-là  même  à  qui  il  en  avait  reporté  toute 
la  gloire.  (Le  Droit,  octobre  1856.) 

Antoine  Lemaistre,  après  s'être  fait  le  plus  grand  nom 
par  ses  plaidoyers,  s'était  retiré  à  Port-Royal-des-Champis; 
est  avocat  célèbre  avait  pris  pour  sa  fonction  l'économat 


du  raoaasUire  el  à'whe,i^r  (^provisip^s  aéce$sa|res^\i^ 

]&  mqisonu  UliUiiajit^ur^tir  peteffetAIa.foire  ^ePois^y^ 

let  y  aclMta  on  ceruia  npml^re  d^  moutona.  Celui  qui  les 

Ivi'iBvaft  ..Yendu9  :»)«pita,  quelque^  ctiicanes.  et  lui  fit  un 

inô(shaBt.pro0ès£ur,If^  pri^.de  la  ve^te^  prétepdant eu 

«(voir  plua.d'argam  ;q^o.M»  Lejin^stre»  dé^uiséi  en  mn; 

dhands  aaufi  éa^nom  de  Ifraossé,  i^e  lui  eu  avait  c|onné,lls 

Jplftidàreat  em-mi$me&  I^nr  cause  devant  U  bailU  dei  Poissj. 

ïie  marobaad  Df  an$aé  soutint  9on.di;pi  t  ^vec  çette,ék)quenc^ 

i^iiafait  iait  tant  la  répuiatïQO  à.M<  Leroaistre^  i|  cita  les 

1I0ÎS,  la  i»atuiiile,  le$  orcWon^iices^.  et, montra  un  ^voir, 

omeâniditioD^qui  jatëf^t  le  i^piga  dai^s  le  plus  grand 

iôtoniieaienu^  pai:tii9  adverse,  rjLnterrpn^ipit  deu^  oi^  trois 

t^eèR.-ài^i  et^iUrave^,  sans  savoir  jC§. qu'il  di^it;  aussi 

/tr  bailli  lui  ûnposa  3i(Bne6i  ei^  l^i  4^s^n^  :  «  Tai^tpi,  gros 

'♦lflpItiBltd^^is$a.parl^^cq,«aJ^^^fJfiJ  S'il  fallait. vpider le 

-  diffâipeDd  é  coup  de  ppjpgs,  je  c|i?ais  bien  que  lu  en  h9>y 

titpàis  i«[i0'iningtaiDecpnifne.iui;,pai^  il  s'agit  ici  ()e  raison 

.iHrâeijnfttiœ^etil  aura  tes  q^oi^taT^  ,n2algré  toi;  il  te  les  a 

bien^ps^és;  .»^  Ptiis».^  tourodJÇkt  du  côté  du  prétendu 

iififdhssU,  il  pponQnça.une  s^n^pce  en;^  (ayeujcet^ui^i^- 

^'<it4e  toisibien»  niafchandr  qjU|$  ^ou.^  n'avez,  pa^toujoui^ 

«iex8tx;é  le  <néiiej!fquie  TOUS  (faites.  U  faut^ueyou3  ^jezétè 

''ffUtre^is  avocat  :  vous  avçz  Ja  langue  trop  bien  penduei 

vous  dites  d'or;  vous  savez  le  droit/et  l^  coi^t^i^e.  Jeyon» 

ifGonseille-  de  quitter  le  aégOQe  et  délier  au  Palais  vo* 

'•ffoit>e<iAVocati  plaidant;  vous  y  acquerre^s  autant  de  gloi! 

<U[|«ie  le>céiôbre  Lemai9t4*Q.>». 

—  Olivier  Pathim»  a.vocat  au.  Parleineiît  de  Paçis,  né 
1604,  mourut  en  1681,  membre  de  l'Académie  français 
On  rappelait  dans  sa  jeunesse  le  beau  Patru.  Il  a  été 
des  premiers  qui  aient  introduit  dans  le  barreau  lapurei 
du  langage,  jointe  à  une  manière  d'éloquence  copiée  si 
celle  des  anciens:  C'était  un  orateur  de  Tair  de' celui  q»^ 


fcicéferi'àppelaît  i  Ofatùr  pdriiM"vêh6nieAs.  Uf-§»tB\  lêà 
voix  et  Quelques  àuti^sf^râdëè'efxtôrieMi^eèi'Iul  man^arâi, 
lé  r'ést'e  àvaït  pëa  dé  Itistfe.  11  se  tuait  ée  pbri«rv  bel  se  toak 
'Aë  f^cbtrter,el  slpréi  tôul  on  ilè  Te^teiMait  point. Les plai- 
(ifoyers  qu*ïl  à  donnés  au  piibliè-feotit  dfe8-^)«nrrigè8»qlUi!ià 
force  d'être  rejJàssë^êl  polis,'' pai-ftisfeeniî'cotoindpsés) an 
jUgehieiït  de  cent  qui  demandent  tboinsffd'àrtct-plna.de 
liéîorel.  La  meilleut^e  pkrtiè  de' 7a  vie  de^eet'onteuit.finéqt 
pâèséë  dang  cet  éxéïtî(îe,''dei  ret^^t'^de^ijetoiiwieii  sels 
lécrîtt.  Il  ne  vehsiit  ^ti^rè  «tf  I*RltiiiB  poti'yiplaiierianipiw^- 
y'êlrè  fcife^uftë,  gihonsttf  ïesdfifftcaltésd'©  'lactga^e^pitr  ' 
iiVi  certain  nônfb^'d'aéfmifatètirfe  qui  «ié}ra|»gcial4ntà«soii 
'pirfeVl  Efe  moii'ténipsril'n'^  passaUpa^l  fièutii  unigraïKd 
'JiUriscôhsxikë;  filpôiir  trii  fivocat  irtîie,  irf  ^aUx  tnNres.^'tà 
Wfcm'éme .  ÂuzaiWt;  '  Defita;  '  Pelk4»redv  «ivect  iiesU  •  wleux 
4tyle,  'rënipëniièfîiî  tbnè  1èS'  éèus'  du*  Pulai*;'  |teiidaribn|ile 
"fetri'n^  gàg'n^it  t|\ie'dè  quWj'feivôir«ufl«'*bonheaMlpè: 
"ce  (jtii  faisait' tllre'à  tin  inâgjstr^t  quef  oe^âvooeirfiakJbaAt 
'^^1  bien'  ia  cause  dé  [Ht^Ûéttûer  et  dë'ki  Uangixe  liuim^m,  ' 
"n^èrlteiïds/it  rietf  à  lilaid^^la  •câtise''dèl  sa  f«rHiqeu'>id 
'IMliDespféaiix  tie  matifqdsflt  jadR^ai^r  delnre  â  .Mp^;Bai}u 
'^trs  ses' otivra^e^ aVâti^  que  <}e'tesdomi6rau^blii>>«t 
'Il  à' avoué  plusîeiïTs  fois' qu'ail  a^faif  bien  troutê^deifies 
'décisions,  et  que  sdhjuj^ehietlt  était' sûr  è«  «»crtti4«0ifert 
'fetee.  (tfe'VÏGîiîidL-M'ÀhyflLri.)  •*■'  -'""  J  '  '■  "'«îil»  nic\^i 
''''  Httu  lîe's^étàit  pas  eïirichi  dan!»  sâ  prafedëioaltimanitil  ' 
Supporta  Ta  ihaùvaisèifortûnè  eti  -  philosophe.  ^Agrastifilté 
contraint  de  vendre  sa  bibliothëquèv  Boileau  Toichetaip^iar 
"lui  en  lâiàsef  îa  jouissance  pèïidaH't  sâ-vièi,  •  ■   •  m)  -- 

■"'«••  ■•'        ^'     ■■■/     ._       .        •,;    ;       .  ,j.      •        .,() 
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Le  célî'bro  pA(pa sOusce  marbre  (e|^j)9e;  ,  > ^,  ^jf^ 

.T^tfJQfUTâ  coffim^  VP  «ï-ade  il,  ^^wt  yu  cojngulier,  , .  ,  i  * ^^ 
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biiii  sur  les  vers,  soi!  sor  U  prose-; 
Il  sçut  jeunes  et  vieux  au  traYail  exciter  \ 

C'est  à  lui  qu*ils  doivent  la  gloire 
De  voir  leurs  noms  gravés  au  temple  chs  luémoirc; 

Tel  esprit  qui  brille  aujourd'hui 
N'eût  eu  sans  ses  avis  que  lumières  confuses  : 
l/on  n'aurait  pas  besoin  d'Apollon  ni  de  Muses, 
Si  Ton  avait  toujours  des  liommes  comme  lui. 

(Tallemakt  des  Réaox.) 

—  Louis  DK  Sacy,  avocat  au  Parlement,  Tun  desqaaraute 
(le  rAcadéniie  française,  né  à  I^aris  en  1654,  et  naort  Iç  ^ 
octobre  i  727,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  chargé  detn- 
vaux  et  de  vertus,  laissant  à  ses  amis  le  plus  cher  souvepir. 
aox  gens  de  lettres  le  plus  digne  modèle,  aux  gensdebi^A 
les  plus  justes  regrets.  «  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
lui  devenaient  ses  amis,  dit  Montesquieu,  son. successeur î 
il  ne  trouvait  presque  pour  récompejise  a  la  lin  de  chaque 
jour  que  quelques  bonnes  actions  de  plus;  toujours  moiQ« 
riobe,  et  toujours  plus  désintéressé,  il  n'a  presque  laissé i 
ses  enfants  que  Thonneur  d^avoir  eu  un  si  illustra  pèr^* 
Ses  Mémoires,  faotums  et  harangues  onjt  été  recueillis. 
Parisy  1724,  2  vol.  iu-4v  0ajis  le  preniier  volume  se 
trouve  une  préface  critique  sur  la  manière  d'écrire  quix 
s'était  introduite  au  barreau. 

«^  M*  Le  NORMAND  passait  pour  le  pren^ier  orateur  du 
iTarreau,  lorsque  M*  Cochin  parut.  Celui-ci  débuta  au  Pa- 
lais par  la  cause  du  sieur  Baribélemy  Bourgeiat;  il  fi^ 
voir  dans  ce  premier  plaidoyer  tout  cequ'pn  devait  at- 
tendre de  lui,  et  montra  tant  d*êioquençe  et  de  talead 
que  M*  Le  Normand,  enchanté,  le  joignit  au  sortir  de  TaU' 
(îience,  et,  en  lui  faisant  compliment,  lui  protesta  <  gt^^ 
de  sa  vie  il  n  avait  rien  entendu  de  si  éloquent.  •  M' Cochin 
répondît  :  «  On  voit  bien,  monsieur,  ^ue  vous  nétesjxisde 
ceux  qui  s'' écoutent  avec  complaisance.  » 

*—  Des  aiiiis  de  Le  Normand,  qui  est  le  premier  du  l'Unirc 


pour  Téloquence,  peur  tes  bom  am/et  )[>oi]F'ètre  lié  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grartd  à  l'a  ville  et  â  là  coiir,  lui  ont 
fait  presîwpl^r  qu-on  f9^meltr9i,i^  à  VAcadéniie  fraj^çaise, 
à  la  place  de  Tabbé  d'Aiiti»^  évêque  de  La9gres»  C'est  une 
règle,  dans  rÂ6âd^mîe,  de  n  admettre  qui  que  ce  86it  qui 
ne  demande  la  plâcei'en  conséquence.  Le  Wotmand  a  éerit 
une  leUre  .pçéîparéj^  à  J|.  Tévêque  de  Luçon,  son  ami, 
pour  marquer  qu'il  serait  très-honoré  s'il  pouvait  se  flat- 
ter,* eiè:,'ètè.-LMVèqiië  dô  ïiUijoii  a  1»  «ette lettre  à.l'Aea- 
démie;  et  d^une 'coinniuné  vbix  Le  r^ormand  a  étd^adAins  i 
caTlfdfdàft.'  -■•■'      '  •■■  '•'*".'  .;    :•  .  '■    .•!■    •.-. 

H 'est  également'  de-  fègle  qu'avant  l'élection  liliaiot.' 
ref^dre  +'iâile  àléûsllBs'aéëdêmjfciens^ert  qualité ^de-poita-ni 
lani,''ét  tnèmé  les  vi^rter;  en  sorte  qu'il  t^t  arrivé  àffiia^  ; 
sieurs  personnes  d^âvoir'feilf  ces  visites  ^t  ide  Savoir  ' 
jamais^^të'èlUes.  Mais  les  avocat»  ont  pfiasé  qu'il  ae.coa?-.. 
TériaiV'iwtâ'  à  ufh  âfVocai  de'  postuler'  ube  «plaw^.  enpore  i 
moins  de  faire  dès  visites,  dans  rineertitiQdode'l'électiti&((  i 
de  fà^ûrn  que  M.  Le'!^ôi'mand'a'  remeroiélé  oerpsacadé-'^ 
mfque.  Comme  là  conditiort  defe  Visite»  eis»  imposéeiâ  ffousf^ 
le^ académiciens;  pal-mi  lesqttelsïly  a  des  AaréeliâUx  à&'\ 
Ffkncê,  des  dues  et  paîiis,  des  éviêque8,<iefc  premiers  ma^ii 
gistrats,  cela  a  été  regardé  comtoe»une:bauteér»dépla«ôe 
dé' ïa  part  des  avocats,  et  rt^aie^vi  quîà  co»firiberla  Ifépu- 
UtïJndê  fiei-lfé  qa'ih'se  soW  ûfe(|ui6ë'dét)Cfis  «qqri^ue  tmpm'd 

^^  Notfs  àvbns  përdtt,  le  4*  juin-  17é5,^  l'-âge  devcinn  i 
qnân^e-h'ùft  ans,  M;  Le  fïotma^d^  avocat,  ^^ui  a ipdbssé' 
cède  prbfeîteibn  au  plus  hiuf  degcé  entous  gedreâ.  Apfeè»  i 
atôir  éliê  le  plufe  habile  plàidànt^^  il  a  4uiUô  ila/pjafidrtiie|. 
à  NiTîV^Se  dé^îl/Cbehln,^  çaiiseuli aurait çii  jpwiXfètmMrm^ 
^àHMrkl  '^otii*^'é!o^e«ce  et  la  judiciatra;  CtepUw  qu«M» 
m/Wi  ét^-Hé'pl^is'grated  consultant  de  Patii,  suçtôu^e» 
tous  les  gens  de  cour  avec :^ui  il  était  en  soeiéti^rUQ^rS^Ut 
le'merti  '  dàvAtùt'  (3on«^,'"iftawi»4M)»'irie.  lartii.et.  .eamme 
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homme  de  borihè  compagnie,'  pott  le  je»  et  la  bonne 
chère.  (Joum,  de  Barbier.)  - 

—  CocHw  éUit  lié  d'une  amitié  for*  étroite  avec  Rollio; 
ce  dernier  lui  dit  un  jour  qu'il  irait  l'entendre  at  Châte- 
let,  dans  une  cause  qui  faisait  beaucoup  de  bruit.'  Cocbm 
se  proposa  dç  profiter  de  celle  occasi'oh  pour  satisfaire  à  ce 
qu'il  croyait  devoir  à  l'amitié.  Comme  dans  celte  canseil 
avait  à  n^iwber  à.  la  mémoire  d'une  mère  d'a\'oir  re- 
rais à  dés  mains  infidèles  l'éducation  de  sa  fille,  i*  éUblil 
à  ce  suiet- l'obligation  dont  la  nature  et  Tordre  civil  fo»| 
une  loi  aux  pères  et  mères  de  veiller  par  eux-mêmes  i 
1Iéd^oaAi01l^derieur»enfaJ»l$,ou  de  ne  fr'ein  rappor^rqui 
-IttiJ^erlu:  la  .pins  ipurée?  ei.  làndessus.  rjoralem?  fi^vei* 
rétog».deisoa.iliMstre.  ami^  «uoiqu'iJ  je  ^ît  Vè?-a4roite 
nient* «tl4'ttne  manièw  indirecte,  tout  l'auditoire  tottrai 
jés  yeuK'Biir  iloUia,  qui,  conlonda  dans  la  fQule*  ^^^ 
iéndait  pas  ♦«  «ecevairi  des  éloges  dsins  un  eodroit.pùii 
notait  vmiu  que^  pour  applaudir.^  ie  public*  le  tribun» 
Btésuf^QutJe  die£,f>témoig^èn»fitcqimbi  ils  éiaient  sbUs- 
^its  de  ia  digression;  âl  n'y»  eut  fue  celui  qui. «»  ^^' 
Irobiieticfui  me  le,fu<t  pas,^tqui  se  plaignait  amèrw»*' 
é'ftvtoiv.  été  ^h  «n  trahison  par  qoelqa'wi  dont  il'  9^  ^ 
,Wffaitp«fe<léfiés.  >,  ',  ' 

—  Ce  célèbre  avocat  était  singulièrpPM^ïïl  99f^  , 
ie8tiixu^de^.latina9^tr8tufie*  Dans,  ww  .cause  da  gr^^d 

rôle,  il  débuta  d'une  voix  faible  et  presque  étein*- 
M.  le  président  Portail  l'interrompt  et  lui  demande  « 
qu'il  avait.  «  Rien,  monsieur  le  président,  jépondit  Co- 
chin;  ce  n'est  qu'un  rhuine  qui  ne  m'empêchera  pas  o** 
voir  l'honneur  de  plaider.  »  Aloré  ce  magistrat,  «PJ* 
avoir  consulté  la  Compagnie  :  «  La  Cour  a  trop  d'in^^rt 
^fiVcluS'  ménager  pouf  'souffrir  que  vous  plaidi^  An»  i*" 
i^ùik  Voôs^ètés,  l'audifeniôe  est  coatiflttée  au  joa^®^^^** 
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.  Ëi  toi  4|ui  parles  Uni  buu  être  habile, 
Connaissais-tu  Cochin,  cet  aigle  du  barreiîu, 
PoursuÎTant  la  chicane  en  son  dernier  asile? 
'  De  la  main  de  Minerve  il  prenait  le  flambeau, 
Pour  brûler  de  papier  un  rmnas  inutile. 
Les  lois  avaièJDt  chez  lui  marqué  leur  domicile  : 
.   Aussi  lorsque  Atropos  approcha  son  ciseau, 
On  vit  plilir  la  veuve  et  trembler  le  pupille  : 
L'innocence  aux  abois,  priant  sur  son  tombeau, 
'    T  censalte  son  ombne  et  devient  plus  tranquille, 
1  i       I     £t  les  pleurs  de  Thémis  traversent  son  bandeau. 
^  (Leclerg  de  Montm^ric,  les  Écarts  de  Vintagi-' 

nation f  Paris,  1753.) 


^'-'^  Amnux  DB  SoutBNEL,  célèbre  avocat  au  Parlement  de 
Ht^Bfies,  fié  dans  cette  vilte  en  1689,  mort  en  1758,  plaw 
ilàtt  tin  jour  en  présence  d'un  auditoire  nombreux;  il  y 
h^gnait  un  profond  silence.  Dans  le  cours  de  sa  plaidoirie, 
Auneix  crut  s*apercevoir  que  le  Parlement  sommeillait; 
'élèTaht  alors  la  voix  :  •  Quùil  dit- il,  dans  le  moment  le 
^U9  intéressant  de  ma  cause,  toute  la  Cour  sommeille  î 

-^  La  Cour,  en  se  réveillanty  reprit  aussitôt  le  premier 
'président,  interdit  Et  Auneix  pour  trois  mois.  —  Et 
'ff*  Auneiœ,  plus  puissant  que  la  Cour,  répondit  Torateur, 
^t'interdit  pour  toujours,  »  Et  il  ne  reparut  plus  au  barreau. 

Un  de  ses  descendants  fut  maître  des  requêtes  de  Monsieur, 

'depuis  Louis  XVIII. 

!    —  Rabine  n*était  que  plaisant,  lorsqu'en  1668  il  écrivait 

dans  les  Plaideurs  : 

■•  è 

LÉ ANDRE. 

Mais  où  dormirez-vous,  mon  père? 

PIERRE  DANDIN. 

A  l'audience. 

ifais  M.  Dupin  atné  ne  plaisantait  pas,  lorsqu'en  1830, 

»i.rQQcaaion  de  l'ancien  avocat  général  Gilles  Boordin, 

qui  sommeillait  lucidement  sans  dormir,  et  priait  Tavocat 
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de  eqnimiier  qvtmà  crttti-d  B^TtêtaH  pôf  wspetV,  il'éir 
de  (fB€l<|ue8  juges  de  sùn  temps  :  «  J«jà?erd*hMi  on'sfe' 
réTeille  en  disant  :  Cesi  entendu.  •  (F.  Lois£l,  IMi  tt^' 
av(^ats.)  ■■■■:'  .   i-      .    ••■'->  '^'  "    •* 

—  Dan^  la  cause  d'un  grand  chantre^  â  qti  <|tt1(JttW' 
chanoines,  dont  il  avait  troublé  le  sommèîî' pendant  Tef*  ' 
fice,  voulaient  contester  la  police  du  chœur;  Taioéai^tti 
plaidait  pour  le-  chantre  «aperçut  ique-  les  Ju^s'  selî-* 
vralent  eox*mêrnes  au  sommèih,  i*l  feignit  aldrs  d'apostiO-" 
pher  les  chanoines,  ses  adversaire:*,  et  cria  (Putie'VflitJt' 
forte:  «  Qiwil  messieuts;  vonsdoiinire%j\et  il  fte^mé  tm 
pas^pei^mis  devons  rêippeletèiBd»  fonctiâm  ?  *  VîipoÈKttffift 
eut-on-douWa  effets  ôileréveHM  rauditoh^,  ëlTJivoat^ 
gagfiii sa* «ause.' *  '- ■  "    '    •  •    " ''     '"-''  '  ''*""' 

^'«'Ncrtreôrdre xles avocats  a chan-gôdc pïinbiiiest il'âc 
distingvàit  autrefois  par' une*  huttlilité  tttiestirée  ^  le^^' 
intéressement,  et  il  est  aujourd'hui  Wès^flef  -et 'trt»-in^' 
téresèè.'  €^st  une  chose  qu'on  n'a  pa^^encote^  vtie  au  bir- 
reau;  41è' ^ni  six'ou  sept  jefUnes' anicats;  detreftAtei* 
trôW«i€tt»cf  ans,  qui  brillent-dâtis  li'plaMdittel  fef  èft#' 
tivcRuent  vis  ont  de  grands  taievits  poùv  réftoquence'^'^ 
facilité ^dtf  «parier,  maiS'à  l'entMl  fatat  les  Wfen  Jiayer  pi*' 
les  bien  faire  plakSier/ Gommé  lee^'^jeun^  gefis'l^nt'potti^ 
la-plcfpart  fils  de  pnocui^euts,  sà'ns  hài^ahèé'd'aîllefl»; 
ils  sont/ il'tine  fierté*  rn:Jttpï>orteblc,'  nffèujô'^tec  Icé'procn-^ 
reuirs ^t «officiers  du  Palais;  Tout  le  nibnde  s*ëti  |ilâfinl;  W* 
crWertt  que  le  Palais  ne  subsiste  que^  par  ^x,  qu'on  ne 
saurait  se  passer  d'eux  à  cause  d^  ietii- plaidoirie,  et  celle 
vanité  les  a  itendus  insolents  jusqu'à  s-^itaquer  au  P«tÎ^ 
ment,  toutse  fait  dans  une  assemfbléettiittuîtUeiisetieqtii- 
rartleou  oinquame;  et  la,  iîs  îi'bht  égardni  aïi  icftlimc'^^ 
(le  i«èr*  anciens,  ni  ft  a«cuhé  rembntrailCêr''»  (BÂaTw«».) 

-^On  a  affiché 'daffts  la  ville  de* Taris 'uh^-ôrddlinana* 
dii'i-oi  pour'la-r0vé0dë'lami!it!é(dri1O  jànWr  lT45)t 


l 


fmti.  vu.  *-  AVOCATS.  S48 

.   Ëi  toi  ^i  f  arles  tant  sans  être  habile, 
Connaissais-tu  Gocbin,  cet  aigle  du  barrea\i, 
PoursuÏTant  la  chicane  en  son  dernier  asile? 
De  la  main  de  Minerve  il  prenait  le  flambeau, 
Pour  brûler  de  papier  un  rsrenas  inutile. 
Les  lois  avaient  chez  lui  marqué  leur  domicile  : 
Aussi  lorsque  Atropos  approcha  son  ciseau, 
On  vit  plilir  la  veuve  et  trembler  le  pupille  .* 
L^nocence  aux  abofe,-  priant  sur  son  tombeau, 
T  eonsalte  son  ombne  et  devient  plus  tranquille, 
fit  les  pleurs  de  Thémis  traversent  son  bandeau. 

(Leglebc  de  MoNTMéBic,  les  Écarts  de  Vintagi" 

natiorij  Paris,  1753.) 


-  ADKût  BB  SotJVBRKL,  célèbre  avoeat  au  Parlement  de 
lénned,  mé  dans  cette  ville  en  i689,  mort  en  1758,  plai*- 
liait  Bn  jonr  en  présence  d'un  auditoire  nombreux;  il  y 
^gnait  un  profond  silence.  Dans  le  cours  de  sa  plaidoirie, 
Aiineit  crut  s'apercevoir  que  le  Parlement  sommeillait; 
'èléTant  alors  la  voix  :  <  Quoi!  dit-il,  dam  le  moment  le 
^us  intéressant  de  ma  cause,  toute  la  Cour  sommeille  ! 
•^  La  Court  en  se  réveillant,  reprit  aussitôt  le  premier 
'président,  interdit  it  Auneix  pour  trois  mois,  —  Et 
^ft  Auneix,  plus  puissant  que  la  Cour,  répondit  Torateur, 
^interdit  pour  toujours.  >  Et  il  ne  reparut  plus  au  barreau. 
Un  de  ses  descendants  fut  maître  des  requêtes  de  Monsieur, 
'depuis  Louis  XVill. 

!  —  Rabine  n*était  que  plaisant,  lorsqu'en  1668  il  écrivait 
dans  les  Plaideurs  : 

LÉAMIRE. 

Mais  où  dormirez- vous,  mon  père? 

PIERRE   DANDIN. 

A  l'audience. 

ilais  M.  Dupin  atné  ne  plaisantait  pas,  lorsqu'on  1830, 
^.roocasion  de  l'ancien  avocat  général  Gilles  fiourdin, 
qui  sommeillait  lucidement  sans  dormir,  et  priait  Tavocat 


reiriiptiB  jnalaiiYBmeoti  à  ^g$  gaUnteria&ji  À  «6$<  WWI^  ^% 
le  maréchal  çt  M.  de  Vedel,  enfin  à  Fef){ad|l  flifeUejpif- 
laUîleor  faim  accroire  séparément avQÎr  dje^^. ,  ;  „ 
.  M*  MaUet,  ravocaVqui  a>3ig^é  {la..pr^ii9ièr|dl,cqps)4|j(^ 
tiQD.à  la  milite  du.  mémo^e  du  tailleur^iL  étf  r^]^i^ 
Al  mars  ii?  7T ,  du  lahleau  par  rdélii^^failQ^.dâ^  l'QjfA^  Ui 
était  Inscrit  depuis  quarante-qualre  ans.  .  .  ...  •  j.;  -/o 

—  6  avri/.  M*  DARicRANoest  un  avocat  fort  renommé  dans 
son  genre.  Il  est  spécialement  ivouè««x  affaires  qui^ioté- 
ressent  les  droits  du  roî,  et  c*est  le  fléau'  des  fetiriiers  gé- 
néraux. Comqie  il  a  été  ancipnnenîent  à  tepr  ise^vice,  il 
connatt  tous  les  détours,  tous  les  subterfuges,  toutes  les 
yeuttlioiis  du. métier.:  Qe aèle  inf«^Ug|bl9i.à  eetmh^9'^^^ 
tnriflcntkJui  aJast  beaucoup  d'eanemiB»  Enfiiàil  ftiM^ 
féfil  à  rOrdre,cpmine  ayant  peévarif^^ué  dan&ies  fqneiionf 
de  aon  état,  cDmnie-ooupëibladea'êlre' prêté i4e«fbO0# 
rlUcites/^  tomme  «asceptibl^  de  icovru.ptiQn^.d'^''^f*^ 
4iei«te.  Son  affftire  a  étéjtigée  mardi  parles  oonfi^i^Kl^ 
sembléa.  Mus  de  eeàtiHilr persisté  à  le-tronver  i«o<wfAl 
malgré  treize  qui  le  juge^ilooupabie^i^a  6éafi(»  S'PPl^ 
minée  par  reconnaître  qu'il  n'était  point  dans  le  casd'êlre 
rayé  du  tableau,  mais  bieri  d'être  rappelé  paf  le  bâtonnier 
à  une  délicatesse  de  sentiments  dont  son  éducation  ou  sa 
façon  de  penser  ne  luî  avaient  peut-être  pas  asse»  fti*  ^^' 
naitre  l'importance,  mais  essentielle  à  la  noble  professiou 
qu'il  epfprçait.  (Bachaomont,  1770.)  ' 

-r-  ILusiwe  oiB  tA  HûTUB,  avocat  au  Parlement  de  r»r% 
fut  rayé  du  tableau  le  22  avril  1761,  par  arrêt  dul^ 
lewent,  et  sur  la  dénonciation  de  W  Daia,  bâtonnier,* 
l*Ordre,  pour  avoir  signé  deux  consultations  sur  Texcoo- 
munication,  le  refus  de  sacrement  au  mariage  et  sépo  • 
ture-  des  comédiens,  précédées  d'une  lettre  de  njadea*<M* 
seUe  Clairon  en  lui  envoyarft  lesdils  mémoires.  ï's  ontp 
iiirpriqiés  sous  le.titre.de  :  Libtrién  de  la  Frmc^r^^ 


I 
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—  LiNGoflit.  îi^  Méty^oirede' Unguer^  pufaiiô  en  4774 
k^Ùf  le  dtiTi  <rAi^iuiflon,  fat  Torigine  de  sa;  rèpfûtaKSon 
Â>iniiie  aVocai;  néanmoii^  To^nion  publique,  diéflAvora*- 
»lc)  au  ddc;  rejaillit  sur  le  défendeiir,  contre  lequel  on  fit 
^Ite  épigramme  r   •  •  •        ■  •      :.      m 

'  *  Uagne^lDiia  }Rdb  et  Tibère  et  Néron,  ,. 

.t,_  /    ^«loflnoia  TrajaQ,  Titus  et  Macc-Aurèle;  .  . 

Cet  infâme  aujourd'hiii,  dans  un  affreux  libelle, 
Noircît  La  Chalôtais  et  blanchit  d'Aiguillon. 

"'i-^'Le^sQcoèsqtie  Lingoet  oiblint  dans  la  cause  du  coiiUe 
^  Morangiesi  eontre  les  Yécons.  lui:  «mérita  rbonneur 
d^êtl'e  pl-ésenié  â'Ia<  eoiir<  Son  dient  fit  gravier  saa:  poD- 
%r»it- par'^âint-^Aubin,  décoré vde: tons  lestattribatfi  qui  ot- 
Mtfiétisaiént  la  gloire  triomphante  des  olwtacies^  otdfi^ 
iM>Hi&de  Platon^  d0  Bayle,  de  Qaguesseftu^donMes  Uvres 
êètûxéB  'étaieoi  placés  à  côté  des'  plaidoyers  de*  M*  Linguet, 
H^érts-.  Il  y  joignit  èetle  insoription  :  <  *.    t  i> .  i 

*JT  '       f  ■  "  .-!'.-  ■  '  •   '       ■        .  •     •  '         .  i  .  .  1  •  .  , 

-is  .--iDan3 la çau^e 4e Ij^difcbespe.dOlonpe*. attaqiié pçr^- 

i'*'*'-  '   î  •    •      '  .  .         ..  ...if. 

*  Le  .duc  de  Choiseul,  moins  ^cni[fulçux.sur,  le^  ,solUpitatiops  de  ^ma- 
demoiselle Clairon,  créa  un  bureau  dans  son  ministère  à'  iiuerne  Ue 
«t^'lcAhe,  aut  uppointeraenfts  àk  5,800  fr.,'  afeologetncmi^à  Versailles.  Cet 
-9?6bal>  biaiit  hesotgncux;  fdlït  fevi/ occulté,  pn  peut  dire  {ie  sa  radi^tijon  : 
Itl'ijc  culpa.    ;  .     , 

'  Villaret;  d'abord comédfén,  enàUitè cobtlnuateur  de  VHfslâire  H^  Ffknee 
de  Vely,  affirme' que,  jusqv'4  son/tempts,  jaipais  comédiçii  a'àvail  été  ira- 
.PM^Ié  à  la  vindicie  publique  en  expjulion  de  ses  forfaits.  «'C'est  ce  que 
]We,  ajoute-l-il,  anirmer  îiprès  de  scrupuleuses  recherclies,  di  ce  «tti'du 
jl^t  discuter  dans  la  dernière  rigueur  :  l'euitJetei  le^  regislre^-cnniHiu^ls, 
(.yous  ne  ^t^rrez  pas  leurs  noms  écrits  d^us  ces  fastes  du  crtnie  » 

'  La  duchesse  d*01onne  était  fameuse  par  soii  incoiiduiteet'lè  rléran- 
^gériient  de  ses  nîœurs.  On  peut  seVappetér  ki  bibgtâier  procèa  qnlek^  eut 
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M>tmëllem6nt  tibmiûe  diffamateur,  Linguet  développa  de- 
vant «es  juges  le  tableau  d'un  véritable  avocat,  en  es 
fermer  : 

«  Wessieure,  rien*  de  plus'  honorable,  mais  en  même 
témpâ  rien  de  plus  délicat,  de  pluis'pénîble,  que  nos  fonc- 1 
tSûf».  Adversaires  nés  de  Tinjustloe,  ennemis  forcés  de  ta  | 
fraude,  obligés  par  étal  à  la  suivre,  a  la  démarquer,  il  esl 
impossible  qu'en  remplissant  nos  devoirs  nous  n*excilions 
j}a9  quelquefois  les  plaintes  des  parties  que  notre  zèle  iin- 
^rtuhe.  La  reconnaissance  qii'il  excite,  d'une  part,n*é» 
que  trop  souvent  rachetée  par  la  haine  à  laquelle  il  nous 
explose  de  l'autte;  et,  si  nous  n'écoulions  que  nos  intérêts 
les»  moments  où  nous  avons  le' ))his  besoin  de  vigueur  soiit 
pfTéciséfment  ceui  où  nous  nous  tiiontrerîohs  ave6  leplfe 
dië'ni^Hesse.  C'est'  pour'  soutenir  nôtre  courage  dans  fes 
^(Wcaslons  périlleuses  que  chez  tous  lés  peuples  on  a  m 
^a'AB  notre  profession,  à  côlé  du  danger,  la  gloire  qui  '« 
tomperiseèt  la  liberté  qui  en  efface  lldée.  ^ 
*  «  La  gloire  esl  due  à  tdu t  ci lôy en  vertuehx  qui  consaerè 
sa  vie  à  l'utilité  deses  compatriotes  ;  la  liberté  eslîflsépa- 

«9  1772  centre  le  eoqutc  Oroôrk^,  et  lesMétnoirea  plaiscnts  de  Unf^ 
contre  cet  uncien  amant  de  sa  cliente^  qu'H  qualiliait  de  prince  de  CwacÀ^ 
L'avocat  avait  remplacé  Ife  prince  dans  ses  fbnctious,  iTiars  était  broutlg 
peu  après  avec'  elle.  C'est  M*  FulcônneC  (jai  loi  a  succédé  et  qu'on  {mhr 
appeler  le  dernier  des  homaius  ;  aus^i  la  ducliesse  Va  fait  son  escciit«ac 
lestamcniaire  Le  testament  de  la  duchesse  d'Olonne  esl  aussi  buarr* 
que  sa  conduite  :  elle  ordonne  que  son  corps  soii  trans'porfé  dan<  f* 
principauté  de  Lux,  en  bassci  Navarre;  elle  veut  que  le  convoi.  lrô»^o*" 
breux  en  voilures,  et  deux  cents  pauvres  portant  des  torches,  se  u^ 
majcstueuseinent  et  ne  parèoure  pas  plus  de  cinq  lieues  pai*  jour;  4"' 
chaque  endroit  où  il  reposera,  on  «;élèbre  un  service  avant  le  départ* 
ciirm,  par  tous  les  détails  dis|iendieux  qu'elle  prescrit,  on  évalue  q^ece 
convoi  pourrait  bien  coûter  150  UOO  livi-es. 

Pdf  ua  autre  article  de  son  testament,  non  moins  curieux,  1«  docb««se 
d'Olonne  traite  fort  bien  ses  domestiquas,  laissant  à  tous  des  rentes  pro- 
portionnées à  leurs  services;  mais  en  même  temps  elle  leur  assign*  J" 
doniieilf)  Hxe,  à  une. certaine  distance  de  Paris  :  son  motif  est  que>K 
né  veut  pas  qu'ils  s*entretlennent  d'elle  après  sa  mort  et  médisent  surs** 
compte.  {Bachaumoni,  3  décembre  1776.) 


r^bie  d'un  ^t^t  qu^  fsn&  cesse  n  aurait  point  d'objel  qu 
plutôt ^90  aurait  un  i^ut  c^niUaijro 4'son  iQatitutiûn4.£ftns 
la  liberté,  au  lieu  d'être  les  appuis  de  la  vérités  nou^  J^e 
serions  bientôt  que  les  ministres  du  méninge.  Sans  la 
libl^rléi  les  mains  à  qui  Tindépenflancci  qui  nous  ca,rai9t$- 
rise  assure  le  droit  dé  protéger  Tinnocei^ce  opprimée  n  ai}- 
iraient  plus  d'autres  privilèges  que^  d&d^veniries  ip^tfft- 
jiaentsdéso^ppyre^sipn.  f,  ,.,.;  ...,^..  ;.   ,..  ..;.  , 

—  l'arrêt  du  Parlewem>  du  29  paars,^?!?»,  .pii<ili^.,|e 
i)o  p^rii^  qui  n^aintin^  la,  radiatioo  de  linguet  du  jtaMes^ 
^l^^ayocats,  est  basé  s^r  les  gdefs  suivants,  qui  lui  a^ai^nt 
été.  i^prpcbés,  au  neun  de  l'ordre,. par  M^  lambon,  bàtoi^- 
jijier;  !•  N'avez-vous  pas  écrit  à  M^  Je.  duc  d  Aiguillon, 

Spr  une  répétition  d'honoraires, (cent. ci nquante^miije 
,  ,  ncs)?  Ne  Vavez-vxius  pas  menacé ,  dp  Jui  intenter  un^ 
^action  juridique?  N'y  a-Vil  pas  eu  un, arbitrage  entre. W 
^«t  vous  (seul  gfrief  non  réfulable)?  —  2"  Avivons  qui^r 
ques  justifications  à  opposçrpoHr  vqi^s.  défendre,  des  j?^y4- 
çipes  erronés  contenus  dans  vos  çuyr<jige^,de  Mlérqture,  ou 
V05  mémoire^,  concernant  le,  droU  noSmH,  celp^i  ies^gou^ 
vemements,  le  droit  public  du  royaume,  le  droit  ecclé- 
Mtiquê  et  les  Ms  eivilésl  —  3*  Avez-vous  quelque  justf- 
flçatîo\i'à  opposer  au  grief  d>vpir  violé  Içs  règles  de  J^ 
déôènce,  de  Ja  modéxatv^n  et  de  Thonnèteié,  dans  vos 
(^rfts  et  mémoires,  soît  envers  les  parties,  so'^t  envers  \^i 
çonirères,  soit  envers  Tordre  entier?  —  A"  Avez-vous 
*pft*que  manière  de  vous  justifier  sur  les  écarts  que  vous, 
vous  êtes  permis  clans  ,1a  cause  de  la  duchesse  d'01oûne?t. 
^  5'  N'aveas-vons  p«s  comparé  le  Parlement  de  Finance,  èf 
siirtout  celui  de  Bretagne,  au  parlement  de  Cromwell?  , 
les  deuxième  et  cinquième  griefs  furent  reprochés  à 
Unguel,  traduit  au  Tribunal  révolutionnaire  en  171)4  et . 
condamné  à  mort,  attendu  qu'il  avait  flatté  dans  se»  écrits  ^ 
'«despote* et  teè  tyran*.  /^    ;  ' 
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M>imellemeiit  eomme  diffamateur,  Linguel  développa  de« 
vaut  fies  juges  le  tableau  d'un  véritable  avocat,  en  ébs 
lertties  : 

'    «Messieurs,  rien  de  plus  honorable,  mais  en  même 
temps  rien  de  plus  délicat,  de  plois*pén1ble,  que  nos  fonc- 
tîofrs.  Adversaires  nés  de  Vînjastiœ,  ennemis  forcés  de  la 
fHiude,  obligés  par  étal  à  la  suivre,  à  la  démasquer,  il  est 
impossible  qu'en  remplissant  nos  devoirs  nous  n*exci lions» 
pas  quelquefois  les  plaintes  des  parties  que  notre  zèle  ijn- 
yortuhe.  La  reconnaissance  qii'il  excite,  d*une  part,  n'issl 
que  trop  souvent  rachetée  par  la  haine  à  laquelle  il  notis 
expose  de  l'autre;  et,  si  nous  n'écoutions  que  nos  intérêts, 
les- moments  où  nous  avons  le))hls  besoin  de  vigueur  sont 
précisément  cent  où  nous  nous  montrerions  aveô  le  pfiis 
diô' mollesse.  C'est  pour  soutenir  nôtre  courage  dans  les 
Mcasions  périlténses  que  chez  tous  lés  peuples  on  a  ints 
tiaViB  notre  profession,  à  côté  du  danger,  la  gloire  qui  Te 
tomperiseèt  la  liberté  qui  en  efface  lldée.    ^ 
'  •  La  gloire  est  due  â  tout  citoyen  vertuetix  qui  consaer^ 
sa  vie  à  l'utilité  de  ses  compatriotes  ;  la  liberté  est  insépa- 

e9  1772  centre  la  eomtt.Orotfrke,  et  les- Mémoires  pUistnU  de  UngtMi 
contre  cet  ancien  amant  de  sa  clienie^  qu'if  qualifiait  de  prince  Ue  CwtorAt* 
L'avocat  avait  remplacé  Ib  prince  dans  ses  fbnctious,  inafs  étuil  brouillé 
peu  après  avec  elle.  C'est  M*  fUconneC  qui  lui  a  soccédé  el  qli*<Hi  peut 
appeler  le  dernier  des  Komains  :  aus»i  la  dudiesse  Ta  Tail  son  esccutevc 
testamcniaiie  Le  testament  de  la  duchesse  d'Olonne  est  aussi  bizarre 
que  sa  conduite  :  elle  ordonne  que  son  corps  s^it  Irans'poiié  cfan.^  ^a 
principauté  de  Lux,  en  basse  ^ava^re;  elle  veut  que  le  convoi,  trà»-AO«i*> 
breux  en  voitures,  et  deux  cents  pauvres  portant  des  torches,  se  fis$«< 
majestueusement  et  ne  parcoure  pas  plus  de  cinq  lieues  par  jour;  qu'à 
chaque  endroit  où  il  reposera,  on  •célèbre  un  service  avant  le  dëparl; 
enfin,  par  tous  les  dcluils  dispendieux  qu'elle  presci'it,  on  évalue  que  ce 
convoi  pourrait  bien  coûter  150  UOO  livres. 

Par  un  autre  article  de  son  testament,  non  moins  curieux,  la  dochease 
d'Oloone  traite  fort  bien  ses  domestiquas,  laissant  à  tous  des  renies  pro- 
portionnées i  leurs  services;  mais  en  même  tem'ps  elle  leur  assigne  uu 
domicile  fixe,  à  une. certaine  distance  de  Paris  :  son  motif  est  qu'elle 
ne  veut  pas  qu'ils  s'entretiennent  d'elle  après  sa  mort  et  médisent  sur  » 
compte.  (Bachaumonl^  5  décembre  1776.) 


l 


r^bl6  .d'un  iW  q\^  $»ùs  cesjse .  n'aurait  point  d'objet  qu 
[ilutôl^çn  aurait  un  tput  cf^iJUraij^eà^'sofi  ÎQ&ti^utipn^i^iis 
la  liberté,  au  lieu  d'être  les  appuis  de  la  vérité,  nou^  l^e 
lerions  bientôt  que  les  ministres  du  méninge.  Sans  la 
Liberté,  les  mains  à  qui  1* indépendance  qui  nousca^a«t4- 
nse  assuretedroit  de  protéger  rinnocence opprimée  nu^- 
raient  plus  d'autres  privi,lége|S  qujG|  de. devenir,  les  in^R- 
^euts  d^  sp^  pppre^sipà.  .f ,  -..;.;.,,^ ,  :.    r.    •:      -  :<  i 
,  —  t'arrêl  du  Parleraient»  du  29  piaiis47.7.5>,  .puWi^jje 
[3  ^Vll»,  ^^^  maintint  la  radiatioo.de  Linguet  du  ,ta)rieaju 
e^j avocats,  est  basé  spr  les  gdefs  suivants,  qui  luia^aiapt 
é.  rjeprpcbés,  au  nom  rie  l'ordre,, par  M^  Lambon,  bàt(>ii- 
|ljîér  :  !•  N'avez-vous  pas  écrit  à  M,  vie.  duc  d'Aiguillon, 
,popr  une  répétitipn  d'honoraires, (cent. cinquante ,n^ii^e 
Jiçabcs)?  Ne  Tavez-yous  pas  menacé, dp  Jui  intenter  un^ 
,fction  juridique?  N'ya-t-il  pa^  ^u  un,arbi^r3ge  entre  W 
ii  vous  (seul  j[rief  non  réfutable)?  t-  2*  Ave|z-^vpu?{  q.Ui^r 
ques  justifications  à  opposçrpowr  vp^s  (léf^n(Jlre,des  j?;fy«,- 
jç^pes  firronés  contenus  danst;Qsçuyr(iges,.d^Jiitérqtur,e,  ou 
vos  mémoires,  concernant  le  droit.  mUn/id,  celfii  ^es\goHr 
vemetnents,  le  droit  public  du  royaume,  le  droit  ecclé- 
siastique et  les  lois  cimlésl  —  3*  Avez-vous  quelque  Justi- 
fication a  opposer  au  grief  d'avoir  violé  ïça  règles  de  % 
décence»  de  la  modératifon  et  de  Thonnèteté,  dans  vos 
écrits  et  itaéfttoires,  sôU'  envers  les  parties,  soit  envers  v^^s 
confrères,,  soit  envers.  Tordre,  entier?  —  4"  Avez-»vous 
qoeique  manière  de  vous  justifier  sur  les  écarts  que  vous. 
vous  êtes  permis  dans  Ja  cause  de  la  duchesse  d'Olonna^i 
-r»  5*-  N'av«z«vou&  pas  comparé  le  Parlement  de  Pitance,  et 
stirtout  celui  de  Bretagne,  au  parlement  de  Cromwell?  .. 
Lea  deuxième  et  cinquième  griefs  furent  reprochés  à 
Linguet,  traduit  au  Tribunal  révolutionnaire  en  471)4  et  j 
condamné  à  mort,  attendu  qu'il  avait  flatté  dans  ses  écrits  ^ 
le»  topme^  et  tes  tyran*.  /    cV 
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succès  que  celui  du  sieur  Gerbier,  et  l  avocat  a  paru  rem- 
porter de  beaucoup  sur  racadémicien. 

Les  lettres  lues  et  enregistrées,  on  a  appelé  une  cause. 
Le  sieur  Legouvé/ avocat,  a  pris  la  parole.  Cet  orateur  ne 
pouvant  se  défaire  de  la  mauvaise  habitude  qu'eut  les 
avocats  d'injurier  leurs  parties  adverses,  le  premier  prési- 
dent a  fermé  la  oouche  au  sieur  Legouvé,  en  faisant  lever 
Taudience. 

Ensuite  on  a  conduit  le  roi  étranger  à  la  buvette,  où  le 
premier  président  lui  a  présenté  tous  ces  Messieurs.  Ce 
prince  a  demandé  le  sieur  Gerbier,  il  Ta  remercié  de  sod 
discours  en  ce  qui  le  concernait,  et  lui  a  déclaré  qa'il 
n'avait  point  encore  entendu  d^aussi  grand  orateur. 

On  fit,  à  propos  de  Télogedu  chancelier  Maupeou,  Tépi- 
gramme  suivante  : 

C'est  à  bon  droit  qae  l'on  renomme 
L'éloquent  avocat  Gerbier, 
Puisqu'il  a  fait  un  lionnéte  homme 
De  monseigneur  le  chancelier. 

Une  copie  inédite  de  ce  discours  étant  parvenue  entre 
nos  mains,  nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

K  Ne  croyez  pas,  disait  un  empereur  romain,  que  la 
u  stabilité  de  cet  empire  dépende  des  monuments  qui  le 
«  décorent  :  ces  édifices,  ces  temples,  ces  colonnes,  que  Tœil 
i{  contemple  avec  admiration,  le  temps  les  renvei^ra. 
«  Mais  montez  au  Gapitole,  entrez  dans  le  Sénat,  regar- 
<«  dez  ces  hommes  VertucuK  qui  dispensent  la  Justice  et 
a  font  régner  les  Lois.  Voilà  les  fondements  éternels  de 
ti  mon  empire  et  de  ma  gloire.  » 

«  Nos  souverains,  messieurs,  animés  de  ce  môme  seuli- 
ment,  ont  cru  aussi  éterniser  leur  gloire  en  vous  confiant 
le  dépôt  sacré  des  Lois.  C*est  pour  asseoir  leur  couronne 
et  la  félicité  publique  sur  une  base  à  jamais  inébranlable 
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({u'ils  ont  mis  dans  vos  mains  Tadminislration  de  la  Jus- 
lice.  Ils  régnent  sur  le  Irône  par  leur  puissance  supi-toe. 
Vous  les  faiies  régner  dans  ce  temple  auguste  par  leur 
sagesse  et  par  leur  justice  souveraine. 

«  Cest  par  une  suite  de  ces  fonctions  éminentes  que 
vous  devez  aujourd'hui  annoncer  à  -tous  les  ordres  de 
rÉtat  le  nouveau  chef  que  le  roi  vient  de  donner  à  la 
magistrature. 

«  Le  choix  qu1l  fait  de  ses  autres  ministres  n'a  rien  qui 
soit  révolu  d'une  forme  si  solennelle. 

f  Par  le  simple  acte  de  sa  volonté,  il  leur  communique 
la  portion  d'autorité  dont  il  veut  qu'ils  soient  dépositaires; 
par  le  simple  acte  d'une  volonté  contraire,  il  les  révoque 
ou  leur  donne  d'autres  fonctions  à  remplir. 

«  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  chancelier  de  France. 

•  Le  choix  de  ce  ministre  est  vraiment  un  choix  légal  ; 
le  roi  le  crée,  comme  il  crée  la  Loi;  il  fait  publier  dans  ses 
Cours  sa  nomination,  comme  il  fait  publier  les  ordon- 
nances de  son  royaume.  Celte  forme  authentique  et  solen- 
nelle imprime  au  chancelier  un  caractère  indélébile.  La 
puissance  royale  semble  s'être  épuisée  elle-même  en 
créant  cet  auguste  ministère.  Elle  ne  peut  plus  en  dé- 
pouiller celui  qu'elle  en  a  une  fois  revêtu. 

«  Il  convenait  en  effet  qu'un  caractère  distinctif  marquât 
ainsi  la  plus  nécessaire  et  la  plus  éminente  dignité  de 
l'Étal. 

«  Si  les  intérêts  du  royaume  demandent  une  Loi  nou- 
velle, si  le  bien  public  exige  qu'on  corrige,  qu'on  abo- 
lisse les  anciennes,  si  la  justice  du  prince  préside  enfin  à 
la  destinée  des  peuples,  c'est  par  le  ministère  de  son 
chancelier  qu'il  s'acquitte  de  ces  premiers  devoirs  de  la 
royauté.  Lé  chancelier  est  tout  à  la  fois  et  son  guide,  et 
son  organe,  et  son  premier  magistrat,  et  le  chef  de  toute 
sa  magistrature. 
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c  II  est  Torgane  du  souverain  auprès  de  la  nation,  il 
est  en  même  temps  Torgane  de  la  vérité  auprès  du  prince. 

€  Lorsque  tout  conspire  pour  Téloigner  du  trône,  c'est 
lui  qui  la  ramène  dans  le  séjour  orageux.  Il  la  montre 
au  souverain,  et  la  séduction  cesse.  Il  fait  entendre  sa 
voix,  et  les  passions  se  taisent.  Qu'il  est  digne  de  notre 
amour  et  de  notre  reconnaissance  quand  il  la  fait  triom- 
pher de  l'ambition,  de  l'intérêt,  de  cette  fausse  poliliqtie 
qui,  sous  le  spécieux  prétexte  des  nécessités  de  l'Etat, 
croit  pouvoir  s'élever  au-dessus  des  règles  ! 

«  Telle  est  en  effet  l'étendue  de  ses  fonctions,  qu'elles 
n'ont  d'autres  bornes  que  celles  de  la  puissance  elle^ 
même;  les  Lois  sont  l'âme  universelle  de  l'État,  celui  qui 
en  est  le  ministre  doit  porter  sa  vigilance  sur  toutes  les 
parties  du  corps  politique.  La  police,  les  finances,  le  eoro- 
merce,  tout  est  de  son  ressort,  parce  que,  dans  un  gouver- 
nement monarchique,  tout  est  soiumis  à  la  Loi. 

«  Quelle  force,  quel  courage,  exige  cet  important  mi- 
nistère !  Quel  respect  ne  devons-nous  pas  à  Thomme  ver- 
tueux que  le  souverain  choisit  pour  dicter  ses  Lois,  par 
qui  les  grâces  et  les  faveurs  du  trône  doivent  descendre 
sur  les  sujets,  par  qui  les  vœux  et  les  supplications  des 
sujets  doivent  remonter  jusqu'au  trône,  à  qui  le  souverain 
remet  et  son  sceptre  bienfaisant  et  son  glaive  vengeur. 
Aussi  les  marques  extérieures  de  la  puissance  souveraiûfl 
accompagnent-elles  partout  la  personne  du  chancelier,^ 
demeure  elle-mêjne  devient  le  temple  de  la  Justice,  pal 
le  droit  qu'il  a  d'y  remplir  toutes  les  fonctions.  i 

«  Elles  lui  sont  données,  ces  fonctions,  avec  la  solennill 
dont  sont  revêtus  tous  les  actes  de  législation;  et,  si  moi 
ministère  se  joint  ici  à  celui  du  magistral  public  chargl 
par  é^t  de  requérir  l'enregistrement  des  Lois  du  xojtW%i 
cette  forçitôlité  n'a  sans  doutç  d'a\itte  objet  que  d'augmit^ 
ter  le  nombre  des  voix  destinées  à  célébrer  cel^i  ^ve  II 
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roi  juge  devoir  élever  à  ce  haut  rang  de  gloire  et  d*hon- 
neur. 

«  Ce  magistrat  public,  dont  la  voix  va  bientôt  vous 
faire  oublier  la  mienne,  n'aura  point  d'efforts  à  faire  pour 
traiter  un  tel  sujet  avec  la  dignité  qui  lui  convient.  Les 
hommes  illustres  se  ressemblent  tous»  du  moins  par  les 
principaux  traits.  Il  ouvrira  les  annales  ae  sa  famille.  Il 
y  verra  par  quelles  vertus  ses  ancêtres  se  sont  élevés  à 
ees  honneurs  suprêmes,  et,  sans  recourir  aux  richesses  de 
son  imagination,  toujours  forte,  toujpurs  brillante,  il 
n'aura  qu'à  peindre  fidèlement  ses  aïeux  :  il  aura  peint 
le  magistrat  qui  leur  succède  aujourd'hui. 

«  Que  ne  puis-je  seulement  me  flatter  de  pouvoir  pré- 
parer les  idées  sublimes  qu'il  est  réservé  à  son  ministère 
de  vous  présenter!  Mais  tout  concourt  dans  ce  moment  à 
augmenter  le  sentiment  de  ma  faiblesse. 

«  Il  me  semble  que  ce  n'est  plus  ici  ce  même  sanc- 
tuaire où  votre  indulgence  a  daigné  tant  de  fois  encou- 
rager mes  efforts.  Ces  voûtes  sacrées  paraissent  s'être 
agrandies.  Le  temple  de  la  Justice  me  semble  avoir,  plus 
de  majesté;  serait  ce  donc  que  quelque  intérêt  national 
rassemble  dans  cette  Cour  tous  les  grands  du  royaume? 

«  Serait-ce  qite,  comme  autrefois,  vous  allez  juger  des 
souverains  descendus  de  leur  trône  pour  soumettre  leurs 
droits  à  votre  décision? 

*  Non,  Messieurs,  un  spectacle  plus  touchant  encore  et 
non  moins  majestueux  s'offre  à  nos  regards. 

«  C'est  un  grand  roi  qui,  sans  autre  intérêt  que  celui 
de  s'instruire  et  de  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  Légis- 

•aiion,  vient  honorer  de  sa  présence  le  sanctuaire  de  nos 

Lois. 

«  Le  faste  et  la  magnificence  rassemblent  autour  de  lui 
*  fowle  des  plaisirs.  11  s'y  dérobe  pour  venir  ici  contem- 
pler la  simple  et  austère  vertu.  11  vient  rendre  à  la  sa: 
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gesse  les  hommages  que  la  puissance  usurpe  trop  aouvenl 
sur  elle.  Pour  mieux  régner  sur  ses  sujets,  il  veut  ap' 
prendre  ù  régner  sur  lui-même.  On  dirait  qu'il  est  venu 
chercher  le  peuple  le  plus  heureux  de  la  terre  pour 
essayer  de  rendre,  s'il  est  possible,  le  sien  encore  plus 
heureux. 

c  JiOs  nations  qu'il  a  déjà  visitées  lui  ont  payé  à  Vem 
le  tribut  de  leur  admiration,  et  son  empire  s'est  acera 
chaque  jour  par  l'amour  et  le  respect  qu  il  a  su  se  con- 
cilier. 

i  Puissent  les  hommages  de  noire  nation  mériter  au- 
près de  lui  le  premier  rang  parmi  tous  ceux  qui  lui  oot 
été  offerts!  Puisse-l-il  voir  avec  bonté  le  tribut  de  véné- 
ration dû  à  ses  verlus  royales  se  mêler  en  ce  jour  à  celai 
que  nous  devons  au  choix  de  notre  illustre  monarque! 

«  La  plus  grande  gloire  de  M.  le  chancelier  n*est  pas  de 
jouir  de  tous  les  droits  éminents  qui  sont  attachés  à  sa 
dignité,  mais  de  les  avoir  mérités  par  sa  fidélité,  par  son 
amour  de  la  Justice  et  par  rattachement  qu'il  voua  dèsses 
premières  années  à  la  magistrature. 

«  Sa  maison,  déjà  distinguée  par  ses  services,  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  lui  présentait  le  spectacle  de  tous  les 
genres  d'illustrations.  Partagée  depuis  longtemps  en  trois 
branches,  elle  s'était  aussi  dévouée  aux  trois  principaux 
ordres  de  l'État 

«  Religion  et  patrie  !  Âh  !  messieurs,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  ces  noms  sacrés  enfantent  des  merveilles.  Des 
traits  de  feu  les  gravent  dans  nos  âmes.  L'amour  de  la 
religion  et  de  la  patrie  est  une  affection  véhémente.  Le 
dirai-je,  c'est  une  passion.  Quel  courage  ne  doit-elle  pas 
inspirer! 

«  Que  n'entreprendra-t-il  pas  pour  le  bonheur  public» 
quand  il  pourra  fixer  ses  regards  sur  les  d'^tails  de  l'adoii- 
nistralion  de  la  Justice! 
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c  Genl  fois  il  a  gémi  avec  vous  de  ces  désordres  muitt- 
pHés  qui  se  sont  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire  des  Lois. 
Un  monstre  sans  cesse  subjugué  par  les  ministres  de  h 
justice,  et  sans  cesse  renaissant,  dévore  la  substance  pu- 
blique et  fait  douter  aux  citoyens  malheureux  qu'il  op- 
prime si  les  Lois  sont  destinées  à  le  protéger  ou  à  Tacca- 
bler.  A  Tombre  même  de  ces  Lois,  iléchappe  à  leur  juste 
vigueur,  leur  multiplicité  lui  sert  de  rempart,  il  se  cou- 
vre de  leur  obscurité,  il  se  cache  dans  leur  immense 
labyrinthe.  ^ 

cN'en  doutons  pas,  le  nouveau  chef  de  la  Justice,  plus 
éelairé  sur  le  mal,  le  sera  plus  aussi  sur  le  remède.  Il 
achèvera  ce  qu'ont  ébauché  ses  illustres  prédécesseur^. 

«  La  France  aura  enfin  son  code,  et  nous  verrons  régner 
parmi  les  sujets  d*un  même  monarque  cette  unité  pré* 
cieuse,  aussi  essentielle  à  la  Justice  qu'elle  Test  à  la  Divi« 
nité. 

«  Ce  sera  le  fruit  de  son  union  avec  vous»  et  du  concert 
qai  réunira  tous  les  ministres  de  la  Justice. 

«  Descendez  du  ciel,  heureuse  concorde,  venez  réunir 
tOQs  ]es  esprits,  venez  animer  tous  les  cœurs.  Que  le 
chef,  que  les  membres,  sentent  qu'ils  ne  sont  qu'un  même 
corps,  que  leur  principe  de  vie  est  le  môme,  que  jusque 
dans  leurs  fonctions  différentes  un  rapport  intime  les 
unit,  que  leur  gloire,  que  le  bonheur  public,  que  la  vie 
de  rÉtat,  dépendent  de  leur  accord,  et  qu'ils  ne  peuvent 
affaiblir  les  ressorts  qui  les  tiennent  liés  les  uns  aux 
autres  sans  détruire  cet  ordre  et  cet  équilibre  qui  font 
.  leur  force  et  leur  sûreté.  » 

—  Parmi  les  causes  célèbres  plaidées  par  Gerbier, 
peu  d'entre  elles  ont  eu  plus  de  retenrtissement  que  l'af- 
faire des  trois  frères  Queyssat,  officiers,  accusés  d'assassi- 
i-atsur  la  personne  de  Damade,  négociant,  qui  avait  confié 
sa  défense  au  célèbre  avocat  Target.  L'opinion  publique 
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s^intéressait  à  Damade  mutilé  et  couvert  de  blessures; 
la  fioblesse  militaire,  par  esprit  de  corps,  prêtait  son 
appui,  ainsi  que  quelques  dames  de  la  cour,  en  tète  des- 
quelles figurait  la  comtesse  de  Genlis,  aux  frères  Queys* 
aat;  malgré  ceXte  ligue  puissante  et  les  efforts  de  M*  her- 
bier, ils  furent  condamnés  par  arrêt  du  Parlement  à  une 
forte  réparation  civile  acquittée  par  une  souscription. 

Ayant  retrouvé  Texorde  inédit  que  Gerbier  prononci 
daiis  cette  cause,  et  ses  plaidoyers  étant  fort  rares,  nous 
le  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  : 
«  Messieurs, 

«  Vous  avez  payé  avec  le  public  le  tribut  dû  à  l'élo- 
quence, à  la  nature,  à  Thumanité. 

«  Vos  âmes,  attendries  par  le  spectacle  touchant  d'an 
citoyen  couvert  de  blessures,  se  sont  laissé  pénétrer 
de  toutes  les  impressions  qu'un  défenseur  habile  i  sa 
exciter.  Le  sieur  Damade  a  inspiré  Tintérèt  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  universel.  Le  public  entier  s'est  décidé  en 
8a  faveur,  vous  avez  vous-mêmes,  messieurs,  partagé  ta 
ftensibilité  publique,  et  vos  yeux,  baignés  de  larmes,  ont 
annoncé  à  ce  citoyen  malheureux  le  triomphe  de  l'ora- 
teur. 

«  Quelle  cause  ai-je  donc  à  défendre,  ne  suis-je  donr  qoa 
le  défenseur  de  trois  vils  assassins  ! 

«  Ahî  Messieurs,  celte  idée  me  révolte,  mon  cœur  la 
repousse  avec  horreur.  Non,  on  ne  m'accusera  pas  d'être 
venu  ici  consacrer  mes  derniers  efforts  à  la  défense  et  a 
l'apologie  du  crime. 

«  Que  dirai-je  donc,  pour  excuser,  pour  justifier  ces  trois 
accusés  qde  la  nature  et  le  malheur  ont  si  étroitement 
unis?  —  La  vérité! 

«  Oui,  messieurs,  la  simple  vérité.  C'est  ma  sem 
arme,  c'est  mon  unique  ressource.  Elle  a  aussi  desdroitssur 
vous.  Elle  en  aura  sur  tous  les  esprits  justes  et  éçui- 
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tables.  Vous  lui  payerez  aussi,  tôt  ou  tard  avec  le  publie, 
le  tribut  qui  lui  est  dû. 

ff  Que  dis-je,  messieurs,  avant  même  que  cette  véritt^ 
puisse  briller  de  tout  son  éclat,  n'ai-je  donc  aucune  in- 
dnlgeuce,  aucune  pitié  à  espérer  de  vouis  ;  ne  me  sera-t-il 
pas  permis  de  réclamer  du  moins  auprès  de  ceux  qui 
m'entendent  ce  sentiment  d'équité  et  de  Justice  qui 
défend  de  présumer  le  crime,  cette  Loi  si  honorable  pour 
rhumanilé  qui  n'admet  pour  convaincre  un  coupable 
que  des  preuves  aussi  claires  que  le  jour  du  midi  :  ce 
penchant  si  digne  de  Thomme  vertueux,  qui  le  porte  à 
accueillir  avec  empressement  tout  ce  qui  tend  à  justifier? 

•  Et  n'est-ce  pas,  à  ce  vœu  qui  nous  entraîne  toujours 
vers  l'innocence,  et  qui  nous  la  fait  présumer,  que  le  sieur 
Damade  doit  en  partie  le  succès  de  la  justification  qu'il 
vous  a  présentée? 

1  11  a  évité  avec  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait  con* 
éuire  à  découvrir  la  vérité;  à  une  discussion  méthodique 
svivie,  à  une  combinaison  exacte  des  diverses  dépo- 
sitions des  témoins,  il  a  substitué  des  peintures  tou- 
chantes, des  situations  propres  à  émouvoir,  des  mouve- 
ments oratoires,  des  déclamations  rapides  qui  se  succé- 
daient avec  la  plus  grande  vivacité,  et  qui  ne  hissaient 
pas  même  à  Fauditeur  le4empsde  la  réflexion. 

•  l^st-ce  ainsi  qu'une  affaire  criminelle  peut  se  discuter 
«l  se  juger? 

c  Instruits  dans*  la  science  profonde  des  jugements, 
vous  savez,  messieurs,  combien  il  est  diflicile  de  saisir  les 
nuances  souvent  imperceptibles  qui  déterminent  le 
^ractëre  d'une  action. 

f  Dans  le  calme  même  du  sanctuaire  de  la  Justice,  loin 
da  tumulte  des  passions,  éclairés  par  la  Loi  seule,  vous 
avez  souvent  peine  à  démêler  le  vrai  à  travers  les  nuages 
qui  l'environnent,  et  vos  mains  tremblantes  signent  quel- 
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quefois  à  regret  le  jugement  qui  condamne  celui  qui  vous 
a  paru  coupable. 

«  Redoutez,  messieurs,  l'impression  qu'août  pu  faire  les 
mouvements  dangereux  qui  agitent  Tâme,  et  qui  l'at- 
tirent de  cette  assiette  tranquille  dans  laquelle  seule  li 
vérité  peut  TéclaireT. 

f  Mais  cette  illusion  qu'oli  a  cherché  à  vous  faire  n'est 
que  le  moindre  reproche  que  mérite  notre  adversaire; H 
n*a  cessé  de  vous  tromper  et  d'égarer  le  public  par  na 
assemblage  continuel  de  faits  faux,  de  circonstances  ima- 
ginées après  coup,  de  faits  nouveaux  qui  n*avaieQt  pis 
môme  encore  été  plaides  jusqu  a  ce  moment. 

«  C'est  surtout  dans  le  Mémoire  qui  a'^ous  a  été  distri- 
bué qu'on  a  porté  l'audace  et  le  mensonge  à  un  point 
qui  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler. 

«  Voulez-vous,  messieurs,  juger  d'avance  si  j'ai  qu^* 
que  droit  de  vous  supplier  d'être  en  garde  cortre  les  im- 
pressions qu'on  a  pu  vous  faire,  et  de  suspendre  do 
moins  votre  jugement;  je  n'ai  besoin  pour  cela  que  de 
comparer  le  compte  qu'on  vous  a  rendu  de  l'action  aT« 
l'action  même,  que  de  mettre  le  tableau  de  Tart  à  côlé  do 
tableau  de  la  nature. 

«  Tout,  jusqu'à  votre  vertu,  conspire  contre  nous.     . 

«  Au  récit  de  mon  ad  versaire,  tous  les  esprits  se  sont 
émus;  l'indignation  n'a  jamais  produit  un  effet  plus  uni- 
versel. Et  qui  pouvait,  messieurs,  n'être  pas  indigné  de 
voir  trois  frères  acharnés  à  outrager  un  citoyen  lionnélc. 
Qui  pouvait  ne  pas  voir  trois  assassins,  dans  trois  frèr^ 
réunis  contre  un  seul  homme,  assez  lâches  pour  porlfi' 
au  combat  des  armes  préparées  et  supérieures,  asseicrne» 
pour  se  relever  tour  à  tour,  pour  l'écraser  par  le  nombre, 
pour  calculer  Teffet  des  blessures  dont  ils  l'avaient  cou- 
vert, et  pour  l'inviter  à  un  nouveau  combat,  lorsque» 
inondé  de  sang,  il  ne  pouvait  plus  ni  voir  ni  se  soutenir- 
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tables.  Vous  lui  payerez  aussi,  tôt  ou  tard  avec  le  publie, 
le  tribut  qui  lui  est  dû. 

€  Que  dis-je,  messieurs,  avant  mèine  que  cette  vérité 
poisse  briller  de  tout  son  éclat,  n'ai-je  donc  aucune  in- 
dtilgeuce,  aucune  pitié  à  espérer  de  vous  ;  ne  me  sera-t-ii 
pas  permis  de  réclamer  du  moins  auprès  de  ceux  qui 
m^entendent  ce  sentiment  d'équité  et  de  Justice  qui 
défend  de  présumer  le  crime,  cette  Loi  si  honorable  pour 
rhiimanilé  qui  n'admet  pour  convaincre  un  coupable 
que  des  preuves  aussi  claires  que  le  jour  du  midi  :  ce 
penchant  si  digne  de  Thomme  vertueux,  qui  le  porte  à 
accueillir  avec  empressement  tout  ce  qui  tend  à  justifier? 

c  Et  n'est-ce  pas,  à  ce  vœu  qui  nous  entraîne  toujours 
vers  rinnoeence,  et  qui  nous  la  fait  présumer,  que  le  sieur 
Damade  doit  en  partie  le  succès  de  la  justification  qu'il 
vous  a  présentée? 

c  11  a  évité  avec  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait  con<^ 
duire  à  découvrir  la  vérité;  à  une  discussion  méthodique 
saivie,  à  une  combinaison  exacte  des  diverses  dépo- 
sitions des  témoins,  il  a  substitué  des  peintures  tou- 
chantes, des  situations  propres  à  émouvoir,  des  mouve- 
ments oratoires,  des  déclamations  rapides  qui  se  succé- 
daient avec  la  plus  grande  vivacité,  et  qui  ne  laissaient 
pas  môme  â  l'auditeur  le4émpsde  la  réflexion. 

«  li)str-ce  ainsi  qu'une  affaire  criminelle. peut  se  discuter 
et  se  juger? 

c  Instruits  dans  la  science  profonde  des  jugements, 
vous  savez,  messieurs,  combien  il  est  difficile  de  saisir  les 
nuances  souvent  imperceptibles  qui  déterminent  le 
caractère  d*une  action. 

<  Dans  le  calme  même  du  sanctuaire  de  la  Justice,  loin 
du  tumulte  des  passions,  éclairés  par  la  Loi  seule,  vous 
avez  souvent  peine  à  démêler  le  vrai  â  travers  les  nuages 
qui  Tenvironnent,  et  vos  mains  tremblantes  signent  quel- 
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qiiefois  à  regret  le  jugement  qui  condamne  celui  qui  vous 
a  paru  coupable. 

«  Redoutez,  messieurs,  l'impression  qu'ont  po  faire  les 
mouvements  dangereux  qui  agitent  Tâme,  et  qui  t'at- 
tirent de  cette  assiette  tranquille  dans  laquelle  seule  la 
vérité  peut  Téclairer. 

•  Mais  cette  illusion  qu'oli  a  cherché  à  vous  faire  n*esl 
que  le  moindre  reproche  que  mérite  notre  adversaire;  il 
n'a  cessé  de  vous  tromper  et  d'égarer  le  public  par  un 
assemblage  continuel  de  faits  faux,  de  circonstances  ima- 
ginées après  coup,  de  faits  nouveaux  qui  n'avaieot  pas 
même  encore  été  plaides  jusqu'à  ce  moment. 

ff  C'est  surtout  dans  le  Mémoire  qui  vous  a  été  distri- 
bué qu'on  a  porté  l'audace  et  le  mensonge  à  un  point 
qui  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler. 

c  Voulez-vous,  messieurs,  juger  d*avance  si  j'ai  quel- 
que droit  de  vous  supplier  d'être  en  garde  cortre  les  im- 
pressions qu'on  a  pu  vous  faire,  et  de  suspendre  du 
moins  votre  jugement;  je  n'ai  besoin  pour  cela  que  de 
comparer  le  compte  qu'on  vous  a  rendu  de  l'action  aree 
l'action  même,  que  de  mettre  le  tableau  de  l'art  à  côté  du 
tableau  de  la  nature. 

«  Tout,  jusqu'à  votre  vertu,  conspire  contre  nous. 

a  Au  récit  de  mon  adversaire,  tous  les  esprits  se  sont 
émus;  l'indignation  n'a  jamais  produit  un  effet  plus  uni- 
versel. Et  qui  pouvait,  messieurs,  n'être  pas  indigné  de 
voir  trois  frères  acharnés  à  outrager  un  citoyen  honnête. 
Qui  pouvait  ne  pas  voir  trois  assassins,  dans  trois  frères 
réunis  contre  un  çeul  homme,  assez  lâches  pour  porter 
au  combat  des  armes  préparées  et  supérieures,  assex  cruels 
pour  se  relever  tour  à  tour,  pour  l'écraser  par  le  nombre, 
pour  calculer  l'effet  des  blessures  dont  ils  l'avaient  cou- 
vert, et  pour  l'inviter  à  un  nouveau  combat,  lorsque, 
inondé  de  sang,  il  ne  pouvait  plus  ni  voir  ni  se  soutenir.' 
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Ue  précaution  a  disposé  favorablement  les  esprits  :  Ton 
t  convenu  que  le  hors  de  cour  dans  un  décret  simple- 
ent  d'assigner  pour  être  oui  n'était  point  suffisant»  et 
ï'on  assurerait  M*  ^ierbier  de  Testime  de  ses  confrères, 
a  regret  qu'ils  auraient  de  le  perdre,  et  de  leur  désir 
ii'il  continuât  à  faire  Tornenient  et  la  gloire  du  bar- 

13  septembre  1T74.  —  M*  Gerbier,  avocat  célèbre,  qui 
ar  son  zèle  a  donné  Texemple  de  la  défection  de  ses  con* 
rères,  sent  ne  pouvoir  aujourd'hui  figurer  avec  honneur 
u  Palais,  prend  le  parti  plus  prudent  de  se  retirer  et  de 
e  soustraire  aux  mortifications  qu'il  pourrait  essuyer;  il 
i  acheté  la  charge  d'intendant  des  finances  de  Monsieur, 
icquéreur  des  biens  du  marquis  de  Brunoy,  dont  M"  Ger- 
Dier  avait  été  le  conseil,  chargé  ensuite  de  provoquer  au 
nom  de  sa  famille  l'interdiction  de  cet  ex-client  prodigue, 
|ui  comptait  au  nombre  des  complices  de  ses  folles  dé- 
penses le  procureur  général  Joly  de  F  leury,  son  débiteur 
4'nn  million.  (Joum,  hist.) 

— -  Jean-Bâptiste  Target,  né  à  Paris  en  1733,  s'était  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  ses  plaidoyers  dans  l'affaire 
Bamade^  contre  les  frères  Queyssat,  défendus  par  Cer- 
isier; mais  ce  qui  contribua  à  l'accroître  fut  son  absten- 
tion de  plaider  de^'ant  le  Parlement  Meaupou;  de  là  cette 
<lénomination  de  Ffc^r^^  donnée  à  tous  les  avocats  qui 
suivirent  son  exemple.  On  lui  a  reproché  d'avoir  refusé 
la  défense  de  Louis  XVI.  11  est  mort  en  1807,  président 
^e  la  Cour  de  cassation,  après  avoir  été  dans  nos  Assem- 
blées nationales  le  défenseur  zélé  du  tiers  état. 

Target  ayant  publié,  en  1786,  un  volumineux  Mémoire 
*n  faveur  du  cardinal  de  Rohan,  on  fit  cette  épigramme  : 


Target,  dans  son  grand  méinolrey 
A  tracé  tant  bien  que  mal 
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Justice  un  esprit  dégagé  de  toute  prévention»  la  yolontt 
de  s'instruire,  Tardeur  de  découvrir  la  vérité. 
.    «  Je  n'en  attends  pas  moins  des  partisans  mêmes  la 
plus  déclarés  du  sieur  Damade.        *  \ 

€  Seraient-ils  assez  injustes  pour  vouloir  qu'il  Irioig 
phe,  s'il  est  coupable?  Auraient-ils  formé  le  vœu  croel  dij 
condamner  trois  de  leurs  concitoyens  comme  desassassiMl 
s'il  est  prouvé  qu'ils  sont  innocents?  S'il  existait  quel- 
qu'un qui  fût  capable  d'une  prévention  si  aveugle  été 
barbare,  ce  serait  un  genre  d'assassinat  peut-être  piH 
horrible  que  tous  ceux  qui  vous  sont  aujourd'hui  déio»* 
ces;  non,  messieurs,  de  tels  hommes  n'existent  pas  ai 
milieu  de  nous. 

«Je  vais  donc  m'abandonner  avec  confiance  à  la  dw- 
cussion  que  je  vous  ai  annoncée,  j'aurai  sans  cesse  i 
combattre  la  calomnie  et  l'imposture.  Pour  vous  les  faire 
adopter,  on  a  déployé  tous  les  efforts  de  TélogueDce,  et  te 
ministère  saint  qui  nous  donne  le  droit  de  nous  appro- 
cher de  vous  a- -été  profané  par  l'abus  cruel.qu'on  em 
fait.  Je  tâcherai,  messieurs,  de  ne  pas  mériter  le  même 
reproche,  j'ose  même  en  contracter  l'engagement  solen- 
nel à'Vos  pieds  et  aux  yeux  du  public. 

«  Sanctuaire  de  vérité  et  de  justice,  fermea-vons  a 
jamais  pour  moi  si ,  dans  tout  ce  que  je  vais  dire,  w 
mensonge  souille  une  seule  fois  mes  lèvres,  fernies-vous 
pour  quiconque  ose  tenter  de  surprendre  la  religion  (w 
juges  et  tendre  des  pièges  à  leur  intégrité.  »  (Manusom 
de  Gerbier.J 

26  avril  1777.  —  M*  Gerbier,  sentant  que  le  hors  de 
cour  prononcé  à  son  égard  dans  l'arrêt  concernant  )«  ovs 
de  Guines,  du  VJ  mars,  publié  depuis  peu,  et  ayant 
53  pages  in -4"  d'impression,  pourrait  blesser  la  dél»»* 
tesse  de  son  Ordre,  a  écrit  au  bâtonnier  pour  le  prj^^  '"'* 
môme  de  le  convoquer  à  son  sujet  ;  ce  qui  a  eu  H^"'  ® 
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24  novembre.  —  Malgré  la  muUilade  des  avocals  qui 
ont  prêté  serment,  onVn  compte  deux  cent  cinquante  sur 
les  cinq  cent  cinquante  qui  n*ont  pas  courbé  la  tête  sous 
le  joug. 

27  novembre.  —  Lundi  dernier,  jour  de  la  rentrée 'du 
nouveau  Tribunal,  les  avocats  qui  avaient  prêté  le  ser- 
ment, et  beaucoup  d'autres  qui  n*avaient  point  paru,  se 
sont  rendus  au  Palais,  le  sieur  herbier  à  leur  tête,  et  y 
ont  entendu  le  discours  du  premier  avocat  général  Vergés, 
sur  le  'point  d'honneur,,,  et  celui  de  M.  le  premier  prési- 
dent, sur  la  faix.  C'était  l'effusion  paternelle  d'un  chef 
de  famille,  qui  voit  rentrer  avec  la  plus  grande  joie  l'en- 
fant prodigue.  Après  quoi  on  a  nommé  douze  des  anciens 
avocats  pour  venir  prendre  séance  en  la  Cour  en  leur 
qualité  de  conseillers.  Ils  s'asseyent  sur  les  bancs  des  ma- 
gistrats, et  vont  aux  opinions  avec  eux,  n'ayant  pourtant 
que  voix  consultative;  c'est  une  prérogative  de  l'Ordre 
dont  ils  peuvent  jouir  habituellement,  mais  qui  se  re- 
nouvelle seulement  ainsi  tous  les  ans  pour  ne  pas  la  lais- 
ser perdre.  A  la  fin  de  l'audience,  tous  les  avocats,-  con- 
duits par  le  sieur  Gerbier,  ont  été  farire  visite  au  premier 
président. 

1"  décembre.  —  Le  sieur  Jobard,  avocat  peu  connu, 
8'esl  fait,  il  y  a  quelques  jours,  l'opération  à*Origène, 
On  raconte  qu'ayant  été  le  lendemain  de  saint  Mar- 
tin à  la  prestation  de  serment  il  a  été  depuis  bourrelé  de 
remords,  et  que,  la  tête  déjà  échauffée  par  les  reproches 
qu'il  se  faisait  à  lui-même,  il  n'a  pu  tenir  encore  aux  re- 
proches plus  sensibles  d'une  femme  qu'il  aimait,  et  qui, 
dans  le  cours  de  ses  apostrophes  sur  sa  lâche  conduite, 
lui  dit  qu'il  n'était  pas  digne  d'être  homme.  De  cette  cas- 
tration il  ne  mourut  pas,  mais  plus  tard  il  se  jeta  par  une 
fenêtre.  —  De  là  ce  proverbe  :  Tu  es  un  Jobard, 

5  décembre.  —  On  a  gravé  une  estampe  satirique  re« 
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présentant  les  quatre  avocats  qui  ont  été  députés  à  Fon- 
tainebleau par  les  vingt-huit.  Ils  sont  représentés  en  men- 
diants, avec  cette  inscription  qui  caractérise  chacun  d'eui. 
Sous  le  sieur  La  Goutte,  est  le  mot  avaritia^  parce  qui! 
est  vilain  et  ladre.  Sous  le  sieur  Gaillard,  on  a  mis  cufi- 
ditas^  pour  exprimer  son  ardeur  insatiable  ^e  gagner. 
L'air  de  butor  du  sieur  Golombeau  est  accompagné  de 
mot  sUipiditas,  qui  annonce  que  la  bêtise  a  eu  plus  di 
part  â  sa  défection  que  tout  autre  motif.  Enfin,  le  mol 
paupertas  annonce  le  motif  pressant  qui  a  déterminé  le 
sieur  Laborde,  avocat  du  président  d'Âligre,  qui  ne  lai  a 
jamais  donné  aucun  secours. 

5  avril  1773.  ~  Jamais  les  tribunaux  n*ont  retenti  de 
tant  de  causes  singulières  et  scandaleuses.  Un  certain  avo- 
cat» de  Thouarsen  Poitou,  nommé  de  la  Godinière,  accuseao- 

jourd*hui  un  père  Louis  Roure,  chanoine  régulier,  prêtre, 
profès  de  la  Congrégation  de  France,  d'avoir  fait  on  en- 
fant à  sa  femme.  AbsUnui  et  tamen  concepit,  dit-il,  dans  sa 
lettre  du  4  mars  1768,  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  pwr 
lui  demander  justice  de  ce  religieux.  Ce  procès,  qni» 
traîné  en  longueur  de^fuis  lors,  est  pendant  à  la  Tournelle, 
et  réveille  la  curiosité  du  public,  qui  prend  plaisir  avoir 
des  moines  inculpés  de  galanterie.  Â  en  en  croire  cepen- 
dant M"  de  Bruys,  défenseur  de  celui-ci,  il  est  très-inno' 
cent;  mais  il  ne  soutient  pas  la  partie  avec  une  éloquence 
bien  propre  à  en  imposer;  et  les  rieurs,  qui  ont  admiré ao 
Palais  les  larges  épaules  de  ce  génovéfain,  trouvent 
qu'elles  sont  un  furieux  indice  contre  lui. 

—  Marc-Antoine  Oodinet,  avocat  à  Reims,  avait  une  me* 
moire  très-heureuse.  Il  brilla  par  cette  faculté  au  collég« 
où  il  passa  ses  premières  année».  Son  régent,  qui  to»W 
en  juger  par  une  épreuve  certaine,  le  chargea  d'à? 
prendre  par  cœur  un  des  livres  de  Vtnéùk  à  son  eèoi'f 
pour  to  téciïet  publiquement  à  la  Un  de  la  sem»»«-  ** 
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our  venu,  Ondinet  proposa  de  tirer  ce  livre  au  sort,  dans 
a  crainte  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  en  quelque 
Lvance,  ou  peut-être  trop  de  temps  pour  un  livre  seul  : 
1  avait  appris  V Enéide  entière. 

1702.  —  Une  ligne  de  démarcation  fut  fortement  tracée 
sntre  les  a nciens- avocats  et  la  tourbe  des  hommes  de  loi 
accourus  de  toutes  parts  pour  la  défeïise  dans  les  tribu- 
naux criminels  et  correctionnels  ;  on  donna  à  plusieurs 
le  sobriquet  à' avocats  de  prison;  ils  déshonoraient  la  pro- 
fession par  des  pactes  honteux.  L'un  d'eux,  chargé  de  la 
défense  d'un  voleur  pris  en  flagrant  délit,  plaisanté  par 
ses  pairs  sur  ce  que,  la  condamnation  de  son  client  étant 
inévitable,  il  courait  grand  risque  de  perdre  son  salaire, 
leur  fit  cette  impudente  réponse  :  «  Eh  !  que  m'importe 
à  moi  ?  c'est  la  bande  qui  paye.  » 

—  11  arriva  qu'un  autre  jour,  un  de  ces  défenseurs,  au 
criminel  en  pleine  audience,  fut  volé  de  sa  montre  par  un 
novice  qui  ne  le  connaissait  pas  pour  être  le  patron  du 
métier;  il  s'en  plaignit  à  un  ancien  de  la  troupe,  qui  se 
contenta  de  lui  demander  à  quelle  heure  et  dans  quelle 
salle  ce  tort  lui  avait  été  fait  :  le  lendemain  sa  montre 
lui  fut  rapportée.  (Bebbteb.) 

—  Une  autre  fois,  c'est  la  femme  de  M**  Leb..  à  laquelle 
on  vola,  étant  au  théâtre,  une  broche  en  diamant  ;  le 
niari,  le  lendemain,  reprocha  ce  méfait  à  Tun  de  ses 
clients,  chef  de  bande,  qui,  s^adressant  à  l'un  de  ses  com- 
pagnons, lui  demanda  :  a  Qui  était  de  service  à  VO- 
péra?  —  Un  tel. —  Soyez  sans  inquiétude.  M*  Leb..  »  Et 
deux  heures  après  le  bijou  était  restitué. 

-—  M.  Ciiauteâu-Lagaiide  ne  s'est  pas  rendu  seulement 
célèbre  par  la  défense  de  la  reine  et  de  madame  Élisa- 
^h,  il  a  aussi  défendu  le  général  Miranda,  les  Gi- 
rondins, le  duc  du  Ghâlelet,  mademoiselle  Desille,  les 
vierges  de  Verdun,  et  les  vingt -aept  accusés  de  Tonnerre; 

IS 
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il  fut  le  conseil  de  Bailly,  de  madaoïe  Rolland,  qui  loi 
remit  son  anneau  en  témoignage  de  reconnaissance. 
Enfin  Charlotte  Corday,  pour  lui  donner  une  preuve  de 
son  estime,  le  chargea  d'acquitter  quelques  deltes  qu'elle 
avait  faites  en  prison.  Fils  d'un  barbier  de  la  ville  de 
Chartres,  devenu  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  il  ai- 
mait encore  à  rappeler  cette  iionorable  et  modeste  origine; 
il  ne  manquait  pas,  aux  vacances  du  Palais,  de  revoir  sa 
ville  natale,  et,  passant  près  de  la  maison  paternelle,  il 
disait  plaisamment  à  son  fils  :  «  Tiens,  mon  ami,  tu  vois 
cette  boutique;  c'est  là  que  ton  grand-père  faisait  la 
barbe  et  la  queue  à  toute  la  ville.  »  Épicurien,  ami  des  plai- 
sirs honnêtes,  il  fut  l'un  des  membres  du  Caveau;  Désau- 
giers,  le  roi  des  chansonniers  joyeux,  lui  a  consacré  quel- 
ques couplets,  parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  : 

Chez  Tliémis  charmée,     .    * 
G't  appui  d's  innoccnls 
Doil  sa  renommée 
A  ses  seuls  talents, 
Kt  Gliauvcau-Lagarde 

La  garde  (tis)^ 
Et  Chauveau-Lagarde 
La  gardera  longtemps. 

Gn'y  a-i-il  un'  couronne 
Pour  r  talent  ï  plus  beau. 
Chacun  l'ambitionne  ; 
.  Mais  r  dieu  du  barreau 
Pour  Chauvcuu-Lngarde 

La  garde  [bis), 
Pour  Chauveau  la  garde, 
La  garde  pour  Chauveau  ', 

—  M*  DiNET,  avocat  au  Parlement,  avait  été  chargé  par 

*  *  Page  5U  de  la  charmante  édilioa  des  OEuvres  de  Désauglers,  aTCC«n< 
notice  par  jy.  de  Bougy,  laris,  Delubays,  J858,  in-32. 
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un  Normand  de  défendre  une  cause  en  instance  au  Cbâ* 
telet.  Le  demandeur  ayant  exposé  ses  griefs,  M*  Dinet  prit 
ensuite  la^parole;  â  peine  eut-il  exposé  les  faits,  que  le 
président  Finterrompit  en  disant  :  «  La  cause  est  entendue;  » 
le  client  de  M*  Dinet,  présent  à  Taudience,  gagna  son  pro- 
cès, et,  comme  son  avocat  lui  faisait  comprendre  ce  résul- 
tat, néanmoins  il  paraissait  préoccupé,  il  lui  en  demanda 
le  motif  :  a  C'est,  lui  répondit  le  Normand,  que  vous  en 
avez  bien  peu  débité  pour  mes  dix  écus  !  —  Qu'à  cela  ne 
tienne,  »  répliqua  M'  Dinet;  puis,  Tentraînant  à  Tembra» 
sure  d'une  fenêtre  :  <r  Je  vais  compléter  ma  plaidoirie  et 
te  satisfaire.  »  (Souv,  de  M.  Bonnet.) 

—  Au  nombre  des  avocats  qui  assistèrent  courageuse- 
ment les  accusés  au  Tribunal  révolutionnaire,  nous  de- 
vons citer  M*  Julienne,  à  cerveau  exalté,  ami  de  Tronson* 
Ducoudray,  Chauveau-Lagarde  et  Bellart.  Ses  confrères  le 
citaient  comme  un  des  défenseurs  les  plus  audacieux. 
Entre  autres  accusés,  il  défendit  Laporte,  ancien  inten- 
dant de  la  liste  civile,  et  Cazotte,  qu'il  ne  put  sauver, 
quoiqu'il  eûtliemandé  aux  jurés  «  si  un  homme  à  qui  il 
ne  restait  plus  que  quelques  jours  à  exister  avec  ses  sem- 
blables n'était  pas  digne  de  trouver  grâce  aux  yeux  de  la 
justice;  si  celui  dont  les  cheveux  blancs  avaient  pu  flé- 
chir des  assassins*  ne  devait  pas  trouver  indulgence  au- 
près des  magistrats  qu'inspirait  Thum^lhité.  i>  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  Julienne  fit  éclater  son  royalisme;  le 
désastreux  retour  de  l'île  d'Elbe  lui  tourna  la  tête;  au  lieu 
de  suivre  l'exemple  de  ses  amis,  de  s'expatrier,  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude  il  se  coupa  la  gorge.  Un  auteur 
contemporain  a  ainsi  esquissé  son  talent  oratoire  :  «  Son 
8tyle  est  quelquefois  obscur,  amphigourique,  gigantesque, 
tin  peu  ivre,  si  nous  pouvons  hasarder  Texpression;  son 

*  Lors  des  massacres  de  septembre  à  l'Abbaye. 
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il  fut  le  conseil  de  Bailly,  de  madame  Rolland,  qui  lai 
remit  son  anneau  en  témoignage  de  reconnaissance. 
Enfin  Charlotte  Corday,  pour  lui  donner  une  preuve  de 
son  estime»  le  chargea  d'acquitter  quelques  dettes  qu'elle 
avait  faites  en  prison.  Fils  d'un  barbier  de  la  ville  de 
Chartres,  devenu  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  il  ai- 
mait encore  à  rappeler  cette  lionorable  et  modeste  origine; 
il  ne  manquait  pas,  aux  vacances  du  Palais,  de  revoir  sa 
ville  natale,  et,  passant  près  de  la  maison  paternelle,  il 
disait  plaisamment  à  son  fils  :  «  Tiens,  mon  ami,  tu  vois 
cette  boutique;  cest  là  que  ton  grand-père  faisait  la 
barbe  et  la  queue  à  toute  la  ville.  »  Épicurien,  ami  des  plai- 
sirs honnêtes,  il  fut  Tun  des  membres  du  Caveau;  Désau- 
giers,  le  roi  des  chansonniers  joyeux,  lui  a  consacré  quel- 
ques couplets,  parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  : 

Chez  Tliémis  charmée,     •    ' 
G't  appui  d's  innocciils 
Doit  sa  renommée 
A  ses  seuls  talents, 
Kl  Cliauvcau-Lagarde 

La  garde  [bis)t 
Et  Ghauveau-Lagurde 
La  gardera  longtemps. 

Gn'y  a-^t-il  mi'  couronne 
Pour  r  talent  ï  plus  beau. 
Chacun  Tanibitionne  ; 
.  Mais  r  dieu  du  barreau 
Pour  Chauveuu-Lngarde 

l^a  garde  [bis), 
Pour  ChauYeau  la  garde, 
La  garde  pour  Chauveau  ^. 

—  M*  DiNET,  avocat  au  Parlement,  avait  été  chargé  par 

'  *  Page  5U  de  la  charmante  édition  des  OEuvres  de  Désaugiers,  avec  une 
notice  par  M.  de  Bongy,  l'aris,  Dcluhays,  J85S,  in-32. 
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médiatement  :   «  La  cause  est  entendue;  remettez  vos 
«  pièces,  le  Tribunal  les  examinera  et  jugera.  »  (Souv.  de 

BERRYtB.) 

—  Il  aniva  un  jour  que  le  procureur  général  Merlin, 
dont  les  réquisitoires  étaient  toujours  écrits  d'avance,  après 
avoir  entendu  M*  Boknet,  qui  Tayait  converti,  abandonna  son 
eahier  et  conclut  brièvement  en  faveur  de  sa  cause  : 
«  Votre  réplique,  dit-il  à  M*  Bonnet,  votre  réplique  a  été 
topique.  » 

—  A  la  suite  d'une  interruption  déplacée  que  s'était  per- 
mise raC'CUsaleur  public  dans  la  célèbre  défense  du  géné- 
ral Moreau,  M*  Bonnet,  saisi  d'indignation,  lui  repartit 
avec  vjgueur  :  •  Monsieur  le  procureur  général,  ni  vous 
ni  moi  n'étions  rien  que  le  général  Moreau  avait  vaincu 
Farchiduc  en  Hollande,  passé  le  Bhin  et  le  Danube  en 
présence  d'un  ennemi  formidable,  et  gagné  les  batailles 
de  Memmingen,de  Biberac  et  de  liohenlinden  !  >  On  con- 
çoit limmetse  effet  de  cette  brillante  et  subite  apologie 
de  l'accusé.  (Dcpi.n.) 

—  L'article  142  du  sénatusHSonsnlte  du  28  floréal 
an  XII,  qui  improvisa  l'Empire,  statua  qu!il  serait  pré- 
senté à  l'acceptation  du  peuple  français.  Des  listes  furent 
ouvertes;  la  loi  du  2'2  ventôse  venait  de  prononcer  le  séta- 
blissement  du  tableau  des  avocats  et  leur  avait  fait  espérer 
la  remise  en  vigueur  de  leurs  anciens  istatuts.  La  colonne 
des  acceptations  de  l'Empire  n'en  resta  pas  moins  réduite 
é  trois  signatures,  sur  plus  de  deux  cents  membres  dont 
le  tableau  de  1804  se  composait. 

A  la  Cour  de  cassation,  le  résultat  fut  inverse,  tous  les 
membres  signèrent  à  la  colonne  d'acceptation  à  l'excep- 
tion d'un  seulf  M.  Biolz,  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé» 
auquel  sa  conscience  ne  permit  pas  de  suivre  l'exemple 
d'une  aussi  immense  majorité.  M.  Biolz  était  sans  fortune, 
il  était  père  de  huit  enfants,  il  était  chéri  de- tous  ses 
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collègues  qui  ne  négligèrent  rien  pour  le  ramener  à  eux; 
M.  Riolz  demeura  inflexible,  et  par  son  refus  encourut 
la  destitution.  (Souv.  de  Berrter.) 

—  La  résistance  ou  lopposition  de  TOrdre  des avocals 
explique  pourquoi  Napoléon  détestait  les  avocats.  L'Em- 
pereur repoussa  durement  le  projet  préparé  par  Camba« 
cérès.  «  Ce  décret  est  absurde,  disait>ii,  il  ne  laisse  au- 
cune prise  contre  eux;  ce  sont  des  factieux,  des  artisans 
de  crimes  et  de  trahisons;  tant  que  j'aurai  Tépée  au  côté, 
jamais  je  ne  signerai  un  pareil  décret;  je  veux  qu'on 
puisse  couper  la  langue  à  un  avocat  qui  s'en  sert  contre 
le  gouvernement.  »  (Lettre  de  Napoléon  à  Cambacérà 
en  1810.) 

—  F.  P.  N.  FéRKY  *  avait  reçu  de  la  nature  tout  ce  qui 
subjugue  les  sages.  Mais,  pour  rendre  plus  purs  les  sucrés 
qu'elle  lui  destinait,  elle  lui  avait  refusé  ces  dons  trom- 
peurs et  quelquefois  funestes  qui  flattent  les  sens  et  peu' 
vent  égarer  la  raison  e^le-mème.  • 

Un  maintien  embarrassé,  peu  d'organe,  une  médiocre 
facilité  de  parole,  c'étaient  autant  de  signes  par  lesquels 
M.  Férey  avait  été  averti  d'abandonner  tout  ce  qui  n'a**'* 
que  de  l'éclat  pour  cultiver  le  solide  mérite  dont  il  était 
si  abondamment  pourvu.  Il  devint  l'oracle  d,e  la  province 
entière  et  l'un  des  meilleurs  interprètes  de  la  Coutume  de 
Normandie,  dont  il  avait  fait  l'étude  la  plus  sérieuse,  on 
pourrait  même  dire  la  plus  passionnée,  puisque,  dans  ses 
promenades  et  dans  ses  trajets  à  cheval  de  Beaumont  aux 
autres  bailliages  où  le  conduisaient  ses  affaires,  on  le  w»* 
contrait  souvent  lisant  et  méditant  la  Coutume. 

M.  Férey,  depuis  longtemps,  désirait  admirer  de  plu* 
près  les  savants  hommes  que  renfermait  le  barreau  de 

*  François-Plaeide^Nicolas  Férey,  avocat ^  ncù  Ncubourg  près  dBfrcui 
e  20  oclobvc  t7ôë,  mort  ù  Paris  le  6  juillet  1807. 
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Paris;  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  cette  ville,  il  chercha 
et  trouva  les  occasion  de  se  lier  avec  les  plus  fameux.  A 
celte  même  époque  s'agitait,  au  conseil  du  duc  de  Bouillon, 
la  réelamation  du  duché  de  Ghâteau-Tbierry;  mais  cette 
question  était  tellement  compliquée  d'actes  et  de  procé- 
dure, que  Ton  élait  sur  le  point  de  Tabandonner.  M.  Férey 
le  sut.  Sans  rien  dire  â  personne  de  son  dessein,  il  se  fait 
apporter  les  immenses  monceaux  de  titres  qu'il  s'agissait 
de  débrouiller.  Il  disparaît.  Un  mois  après,  tombe  inopiné- 
ment, dans  le  conseil  de  M.  de  Bouillon,  une  analyse  si 
claire»  si  concluante,  des  titres  mis  dans  le  plusbe!  ordre, 
que  tout  d'une  voix  l'affaire  fut  jugée  bonne.  L*auteur  de 
cet  important  ouvrage  ne  put  rester  inconnu.  M.  Férey  fut 
sollicité  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé.  Il  le  fît,  et  la 
famille  de  Bouillon  se  vit  assurer  l'une  de  ses  plus  impor* 
tantes  propriétés.  M.  de  Bouillon  voulut  célébrer  cet  évé^ 
nement  par  une  fête,  dans  laquelle  venant,  au  milieu  de 
ses  amis,  complimenter  son  courageux  patron  au  bas  dil 
perron  du  château  de  Navarre,  il  le  salua  du  nom  de 
due  de  Châleaii-Tliierry,  nom  que,  par  une  gaieté  de  re- 
"coonaissance,  il  lui  conserva  dans  son  intimité,  en  per- 
pétuel souvenir  du  service  signalé  rendu   à  sa   mai« 
son» 

Un  de  ses  confrères,  maltraité  par  les  circonstances, 
s'était  vainement  adressé  à  quelques  amis  pour  emprunter 
une  somme  qui  lui  était  nécessaire.  Il  songe  enfin  à 
M.  Férey-  Il  va  le  voir.  Il  veut  lui  expliquer  qu'il  ne  vient 
à  lui  qu'après  avoir  échoué  auprès  de  ses  amis.  «  Vous 
avez  eu  tort,  mon  cher  confrère,  lui  dit  un  peu  brusque- 
ment M.  Férey,  vous  deviez  commencer  par  moi;  »  et  lui 
remet  le  double  de  la  somme  demandée.  Depuis,  il  lui  a 
légué  cette  somme  par  son  testament. 

Plus  d'une  fois  il  renvoya  tout  ce  qui  excédait  la  modé- 
ration de  ses  calculs.  Ces  traits  sont  en  trop  grand  nom- 
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bre  pour  être  rappelés,  il  en  est  un  pourtant  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence. 

M.  de  FlexenVille,  g^é,  comme  tant  d'autres,  dans  les 
mouvements  de  sa  gratitude,  voulut,  en  mourant,  se  ven- 
ger de  cette  contrainte.  U  fit  don  a  M.  Férey  du  domaine 
de  Primart;  c'était  un  legs  de  cinquante  mille  écus.  L« 
hommes  les  plus  probes  se  font  rarement  un  scrupule 
d'accepter  un  legs;  M,  Férey  refusa  le  sien.  Toutes  les 
fermes  restèrent  à  la  succession.  Par  égard  pour  lesinten* 
tions  de  son  ami,  il  retint  seulement  la  jouissance  delà 
maison:  d^habitation,  Tembellit,  et  ce  fut  là  peut-être  un 
rafflnemetit  de  délicatesse. 

M.  Férey,  comme  tous  les  hommes  occupés,  redoutait 
beaucoup  les  visites  oiseuses.  Dans  ce  cas,  il  avait  besoin 
de  tout  son  courage  pour  dissimuler  la  contrariété  qu'il 
en  éprouvait;  encore,  malgré  ses  efforts,  perçait  elle  qoel* 
quefois  sur  ses  traits.  L'un  de  ses  confrères,  qui  lui  con- 
naissait cette  disposition  d'esprit,  conférait,  avec  lai, 
d'affaires  très-sérieuses,  lorsque  survint  un  homme  fort 
mal  vêtu,  bien  qu'assez  distingué  dans  ses  manières.  Loin 
de  se  montrer  mécontent  de  celte  visite,  M.  Férey  accueillit' 
le  survenant  avec  des  égards  très-marqués,  s'instruisit 
avec  un  vif  intérêt  de  sa  famille,  se  plaignit  de  ce  qu'il 
ne  venait  pas  le  voir  plus  souvent,  bref  le  combla  de  tant 
d'amitiés  et  de  prévenances,  que  le  témoin  ne  laissa  pas 
d'en  être  un  peu  surpris.  L'étranger  partit.  Quelques  mo- 
ments de  silence  suivirent.  M.  Férey  se  remettait  de  Tat- 
tendrissement  qui  l'avait  saisi,  sans  qu'il  pût  le  dissimu- 
ler. 

«  Voilà  quelqu'un  que  vous  aimez  beaucoup,  lui  dit 
son  confrère.  —  Pauvre  homme,  repartit  M.  Férey  finis- 
sant la  pensée  qui  pesait  visiblement  sur  son  cœur,  il  est 
bien  malheureux.  U  avait  cinquante  mille  livres  de  rente; 
il  a  tout  perdu,  et  il  craint  de  me  venir  voir,  parce  que 
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je    lui  ai  prêté  quarante-deux  mille  francs  et  qu'il  est 
dans  rimpossibilité  de  me  jamais  rendre.  »(Bellart.) 

Terminons  en  ajoutant  que,  par  son  testament,  ce  digne 
et  vénérable  savant  jurisconsulte  a  été  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  actuelle  des  Avocats,  en  léguant  la  sienne 
avec  six  cents  francs  de  rente  pour  son  accroissement. 
(Voyez  ci-après  chap.  VUl.) 

—  Louis  XVIII  ayant  accorJé  des  lettres  de  noblesse  à 
M.  Bellart,  m.  Geoffroy,  Tun  des  référendaires  du  sceau, 
vint  pour  conférer  avec  lui  sur  les  armoiries  qu'il  devrait 
adopter  et  lui  soumettre  des  modèles.  «  Je  trouve  fort 
bien  tous  vos  modèles;  mais  cette  fleur  de  lis  que  j'y  vois 
pourrait  me  donner  un  peu  d'orgueil.  Je  voudrais  placer 
dass  mes  armoiries  quelque  indice  de  mon  humble  ori- 
gine, propre  à  réprimer  cet  orgueil  s'il  pouvait  naître  en 
moi.  Je  suis  le  fils  d'un  artisan,  qui  exerça  longtemps,  et 
avec  honneur,  l'utile  profession  de  charron.  A  l'aide  d'une 
fortune  modeste,  fruit  de  son  travail  et  de  son  économie, 
il  paivint  â  établir  et  à  élever  ses  enfants.  C'est  â  ce  digne 
père  et  aux  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  mon  éducation 
que  je  dois  le  peu  que  je  vaux  aujourd'hui  *;  il  est  juste 
que  je  reporte  vers  lui  la  reconnaissance  des  bienfaits  que 
Sa  &Jajesté  daigne  répandre  sur  moi.  »  M.  Geoffroy  ima- 
gina de  lui  proposer  qu'une  cognée  fut  placée  dans  son 
éca.  M.  Bellart  s'empressa  d'accueillir  cette  idée. 

*  J'ai  élc  autrefois  bien  édifié  de  la  conduite  de  N...,  qui,  par  son  heu- 
reux négoce,  avait  fuit  entrer  des  ro})es  rouges  dans  fa  famille  et  donné 
une  charge  importante  ù  son  fils  unique.  11  me  montrait  son  cabinet,  un 
des  plus  curieux  de  Paris  en  ce  temps-là  ;  et,  comme  j'y  remarquais, 
parmi  des  habits  de  la  Chine  et  du  Japon,  des  guêtres  et  des  sabols,  je  lui 
dis  :  «  Sonl-ce  là  des  raretés  du  Levant?  —  Mon,  me  rcpondit-il,  ce  sont 
des  raretés  de  ce  pays-ci.  Peu  de  gens,  comme  moi,  ne  rougissent  point 
de  la  bassesse  de  leur  exlraclion  et  de  leur  ancienne  pauvreté.  Ce  sont 
les  sabots  et  les  guêtres  avec  lesquels  je  vins  à  Paris  il  y  a  près  de  cin- 
quante ans.  Je  les  place  en  cet  endroit  pour  servir  de  leçon  à  mes  en- 
fants et  leur  apprendre  à  ne  pas  s'enorgueillir  du  bien  et  des  honneuijs 
que  je  leur  ai  acquis.  (De  Vi(/neul-àlarville.) 
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Nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  repro- 
duisant la  préface  que  M.  Bellart  a  mise  au  petit  nombre 
d'exemplaires  du  choix  de  Plaidoyers  qu'il  publia  en  1825 
pour  ses  amis  : 

«  On  publie  de  tous  côtés  des  biographies,  des  libelles 
et  des  recueils.  J'y  ai  trouvé  place  pour  recevoir,  comme 
tant  d'autres,  ma  part  d'éloges,  de  blâmes,  de  supposi- 
tions, même  de  calomnies.  Je  ne  m'en  plains  point  îles 
hommes  publics,  et  j'ai  le  malheur  d'en  être  un,  appar- 
tiennent à  l'opinion.  Je  consens  d'être  jugé  par  elle;  je 
veux  seulement,  si  je  le  puis,  qu'elle  ne  me  juge  que  m 
mes  œuvres.  Voilà  pourquoi  j'en  fais  imprimer  quelques- 
unes.  On  y  verra  quel  je  fus  pendant  toute  ma  vie.  Dans 
ces  derniers  temps,  les  libéraux  ne  m'ont  pas  épargné  les 
reproches  ouverts  ou  déguisés  de  servilité  et  de  crmuié^- 
Ce  recueil  répondra  pour  moi  ;  chacun  y  pourra  chercher 
si  jamais  je  fus  esclave  ou  inexorable,  et  si  j'ai  su  ce  qne 
c'était  que  le  devoir.  Comme  ce  recueil  est  uniquement 
composé  dans  ce  but,  je  n'ai  pas  pensé  à  le  châtier;  jai 
oublié  l'écrivain.  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'art,  ni  de  style,  ni 
de  correction.  Il  s'agit  de  plus  pour  moi  ;  il  s'agit  de 
Thomme,  de  ce  que  j'ai  dit  et  pensé,  à  tort  ou  à  raison, 
au  milieu  des  aberrations  générales.  J'ai  donc  voulu  me 
présenter  tout  brut  pour  tf être  pas  accusé  d'avoir  ployéi 
après  coup,  mon  langage  aux  circonstances.  J'at  sûrement 
erré  quelquefois;  quel  homme  est  infaillible?  J'ai  eu  des 


*  Ici  M.  Bellart  fait  allusion  au  jpronès  au  maréchal  Nej  :  «  Ou*®"  ^ 
le  fait,  qu'on  l'apprécie,  qu'on  ouvre  le  livre  do  la  loi,  qu'en  en  melleto 
tlispositions  en  rapport  avec  le  fait,  et  qu'on  Irare  le  devoir  du  ministère 
public  :  incontefitahlement  alors,  la  poursuit»»,  l'accusation,  les  conçh»' 
sions,  tout  ce  qu'a  fait,  tout  ce  qu'a  requis  le  procureur  générsl  e.^  itfi- 
vitable.  ou  bien  il  aura  méconnu  ou  trahi  sciemment  des  devoirs  publics, 

et  déserté  volontairement  la  garde  des  lois  de  l'i'.tal  et  de  l'oidre  social 

Si  la  condamnation  fut  inévitable,  la  vie  put  être  sauvée.  Elle  nel'tpu 
^•ic  :  l'histoire,  qui  révèle  tout,  en  expliquera  les  causes.  »  [BilUeêcq) 
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idées  qu'aujourd'hui  je  modifierais^  éclairé  par  Texpé- 
rienco,  qui,  pour  moi»  n  a  pas  été  stérile.  Mais  j'ose  espé- 
rer qu'à  quelque  époque  que  ce  soit,  et  en  considérant  la 
difficulté  des  temps,  on  ne  trouvera  dans  mes  discours  ni 
dans  mes  écrits  rien  dont  doive  rougir  un  bon  Français 
ni  un  honnête  homme.  Cette  collection  est  ^clusivement 
pour  ma  famille  et  pour  quelques  vieux  compagnons 
dont  Tamitié,  que  j'ai  conservée  à  travers  les  vicissitudes 
de  ma  vie,  fait  le  bonheur  et  le  charme  de  mes  dernières 
années.  Ils  s'en  serviront  un  jour,  si  cela  est  nécessaire, 
pour  défendre  ma  mémoire.  » 

Carré  *.  —  Sa  vie  d'avocat,  consacrée  à  des  études  sé- 
rieuses, appartenait  également  aux  malheureux  dont  il  se 
faisait  l'appui  et  le  conseil.  Sa  philanthropie,  son  dévoue- 
ment à  l'infortune,  avaient  été  mis  à  l'épreuve.  11  lui  res- 
tait à  faire  voir  que,  dans  ce  cœur  généreux,  il  y  avait  du 
courage,  de  l'indépendance  pour  remplir  un  devoir. 

En  1810,  Lacroix  et  Ledo  furent  accusés  d'avoir  conspiré 
en  faveur  de  l'ancienne  dynastie,  d'avoir  voulu  son  réta- 
blissement. Un  conseil  de  guerre  spécial  fut  réuni  pour 
les  juger. 

Fidèle  à  sa  maxime  : 

Tros,  Rululusve  fuaï,  nullo  discrimine  habcbo. 

ii  se  présenta  à  la  barre  des  juges  militaires,  et  prit  leur 
défense. 

Plus  tard,  en  1810,  pendant  que  l'infortuné  Travot 
gémissait  dans  les  prisons  de  Rennes,  il  travaillait  à  la 
rédaction  de  la  consultation  et  des  moyens  d'annulation 
qui  pouvaient  détourner  la  sentence  de  mort  dont  la  tête 
du  malheureux  général  était  menacée. 

*  Guillaume-Louis-Julicn  Carré,  né  à  Rennes  le  21  octobre  17"?,  célèbre 
juii$con*'ulte,  professeur  en  la  FucuUé  de  droit  de  Rennes,  mort  le  14 
mars  iS3S,  au  milien  de  ses  élèves. , 
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Il  y  avait  du  courage  à  embrasser  la  cause  des  accusés 
de  crimes  politiques,  alors  que  Tinviolabilité  de  Tavocal 
était  menacée,  alors  que  la  défense  n'était  pas  libre,  alors 
que  Ton  eut  Timpudeur  d'arrêter  l'un  des  avocats  qui 
plaidaient  dans  la  cause,  M'  Goatpont,  qui,  dans  un  mé- 
moire en  faveur  du  général  Travot,  avait  mis  après  le 
mot  m,  dont  il  invoquait  la  clémence,  et  qui  lerrainail 
une  période,  autant  de  points  suspensifs  qu'il  en  fallait 
pour  faire  Napoléon. 

M.  Carré  défendit  Travot;  mais  il  arracha  aussi  à  là 
condamnation  son  confrère,  accusé,  traduit  en  justice 
criminelle. 

Quand  on  lui  représenta  le  danger  auquel  il  s'exposail, 
il  répondit  :  «  ie  remplis  un  des  grands  devoirs  de  ma 
profession  ;  il  s'agit  du  sang  d'un  brave,  de  la  vie  d'an 
innocent,  ..  ma  conscience  est  en  repos,  advienne  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu!...  »  Paroles,  qui  honorent  à  jamais  celoi 
qui  les  prononça  ! 

Modeste  comme  Pothier,  il  possédait  une  qualité  bien 
rare  chez  ceux  que  le  talent  distingue.  Seul,  il  seinblail 
ignorer  tout  ce  qu'il  valait.  En  l'entendant  parler  de  lui, 
en  le  voyant  recevoir  avec  empressement  les  avis,  les 
conseils,  de  quelque  part  qu'ils  lui  vinssent,  on  eût  été 
tenté  de  croire  que  ce  n'était  pas  là  cet  homme  dont  la 
renommée  s'étendait  dans  toute  la  France^  dont  les  con- 
sultations étaient  recherchées  des  extrémités  des  départe* 
ménts  les  plus  éloignés,  dont  le  nom  était  chaque  jour 
prononcé  avec  respect  devant  les  tribunaux,  dont  l'auw- 
rite  était  invoquée  et  devant  laquelle  le  magistrat  n« 
rougissait  pas  de  s'incliner. 

C'est  cette  grande  modestie  qui  le  fit  appeler  le  La  Fou* 
taine  du  barreau. 

Et  lorsque  des  malheurs  vinrent  assaillir  celte  lèlc 
vénérable,  il  trouva  une  des  preuves  non  équivoque*  ^^ 
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la  sympathie  universelle.  Et  qui  n'eûi  pas  été  sensible  à 
sa  douleur?  Ne  sayail*on  pas  que  s'il  n'eût  pas  été  bon  (ils: 
que  s'il  n'eût  pas  pris  à  cœur  d'accomplir  les  engagements 
contractés  par  son  père,  que  s'il  n'eût  pas  voulu  honorer 
la  mémoire  de  l'auteur  de  ses  jours,  en  satisfaisant  à  des 
obligations  que  la  Loi  lui  permettait  d'éviter  ou  de  re- 
pousser» il  eût  pu  goûter  le  repos  qu'il  avait  acheté  au 
prix  de  tant  de  travaux,  et  cette  joie  douce  que  l'on  res- 
sent en  parcourant  une  carrière  environnée  d'estime  et 
de  considération  ? 

Mais  non  :  il  sacrifia  son  repos,  le  soin  de  son  avenir» 
le  fruit  de  ses  peines;  et,  s'il  fut  malheureux,  s'il  mourut 
pauvre,  il  fut  un  bon  fils. 

—  Philippb  Dupin  *.  Un  jour,  une  femme  d'une  humble 
condition  lui  demandait  un  avis  sur  un  acte  de  testament 
ou  dé  donation,  dans  lequel  il  lui  signala  une  nullité  ra- 
dicale. Celte  pauvre  femme  fond  en  larmes  ;  il  l'interroge, 
apprend  qu'elle  est  veuve  et  chargée  d'enfants.  Sur  son 
bureau  étaient  deux  billets  de  banque  ;  il  en  prend  un 
furtivement,  le  glisse  dans  l'acte  qu'il  venait  de  consulter 
et  renvoie  la  cliente  avec  bonté. 

Une  autre  femme  au  désespoir  accourt  une  autre  fois 
lui  exposer  qu'elle  a  perdu  un  procès  qui  la  ruine  com- 
plètement. «  On  m'a  assuré,  lui  dit-elle,  que  je  gagnerais 
mon  procès  devant  la  Cour  si  j'avais  une  consultation  de 

*  Philippe-Simon  Dupio,  né  à  Varzy  le  7  octobre  I7U5,  mort  à  Pise  le 
14  février  1846,  admis  au  tableau  le  SI  décembre  1816.  Élevé  par  son 
illustre  frère,  Ph.  Dupin  fut  Tun  des  plus  grands  avocats  du  Barreau 
français  ;  plein  de  verve,  d'entraînement,  de  grâce  et  dVncrgie  ;  nourri 
delà  science  du  droit;  littérateur  élégant;  doué  d'un  admirable  bon- 
sens»  d'une  inappréciable  finesse,  d'une  incroyable  facilité;  propre  à  toute 
aflalre;  s'élevant,  quand  la  cause  l'exigeait,  .à  la  plus  haute  éloquence, 
et  descendant,  lorsqu'il  le  fallait,  jusqu'aux  détails  de  la  pratique.  —  Et 
dans  le  monde  et  avec  nous,  qui  fut  plus  facile,  plus  à  la  maiu,.plus  gai, 
plus  entraînant?  Qui  fut  plus  dispose  â  rendre  service?  Qui  fut  meilleur 
ami?  (M.  Liouville.) 
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vous.  >  M.  Dupin  rédigea  cette  consultation  ;  il  fil  mieui, 
il  promit  do  plaider  et  lui  fit  remettre  dix  louis. 

La  vivacité,  la  tournure  originale  de  son  esprit,  bril- 
laient jusque  dans  les  occasions  de  cette  nature.  Un  offi* 
cierdont  il  avait  été  le  conseil  lui  apporte  un  sac  de  trois 
cents  francs,  produit  de  son  traitement  d'un  semestre. 
«  Vous  êtes  un  prodigue,  lui  dit  Philippe  Dupin,  garde» 
celte  somme,  et  faites-en  un  meilleur  usage.  » 

Un  avocat  du  Barreau  de  Paris,  pour  lequel  il  avait 
plaidé  un  procès  important,  avec  un  succès  égal  à  son 
dévouement,  lui  envoie  des  honoraires...  •  Deaiandez, 
dit-il,  à  celui  qui  m'envoie  cet  argent  s'il  a  des  molifc 
pour  que  je  ne  le  traite  plus  en  confrère.  » 

Un  trait  délicat  a  surtout  de  la  valeur  par  la  fflaoière 
dont  il  est  accompli.  Un  ancien  ami  de  Ph.  Dupin  eatre 
chez  lui,  s'approche  timidement  de  son  bureau...  «Ah' 
bonjour,  .dit  M.  Dupin.  tendant  cordialement  la  main  au 
visiteur  ;  il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu.  —  C'est 
vrai,  répond  celui-  ci,  mais  je  n'ai  pu  Rapporter  plw 
tôt...  —  Quoi  donc?  reprend  M.  Dupin,  en  repoussant  d'un 
geste  affectueux  deux  billets  de  banque,  est-ce  que  je  ne 
serais  plus  ton  ami?  —  Plus  que  jamais,  »  répond  le  visi- 
teur en  lui  serrant  la  main.  Ph.  Dupin  avait  continué  à 
écrire,  il  détourna  la  conversation  sur  un  autre  sujet. 

—  Un  riche  client  envoie  à  M"  Paillet*  les  pièces  dune 
affaire  très-importante.  Huit  jours  après,  il  arrive  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  sa  défense.  «  Votre  pi-ocès,  lui  dît 

*  Alphonse-Gabriel- Vicloi' PaiUet,  néà  Soissons,  le  17  novembre  1  "5''' 
inscrit  au  tableau  le  11  décembre  1S24,  mort  à  Paris,  le  li  novembre 
1835,  «  avait  de  si  grandes  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  que  ceux  qw 
l'ont  entendu  s'en  souviendront  toujours^  et  que  ceux  qui  l'ont  approcbe 
le  pleureront  toute  leur  vie.  —  Non  content  de  laisser  sa  vie  pow  ***"•" 
pie,  il  a  fondé  un  prix  pour  récompenser  ou  encourager  les  avocats  stft- 
giaircs  qui  se  distingueront  le  plus.  »  (M.  Liouville.) 
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Paillet»  est  mauvaisi  et  je  ne  puis  m'en  charger.  »  Le 
plaideur  est  d'abord  interdit  :  il  semble  ne  pas  compren- 
dre qy'un  avocat  refuse  une  occasion  de  gagner  de  Tar- 
geut.  Mais  bientôt,  se  rassurant,  il  prend  le  dossier,  fait 
semblant  de  le  feuilleter,  comme  s'il  y  cherchait  quelques 
raisons  en  faveur  de  sa  cause,  et  y  glisse,  de  manière  à 
être  vu,  f 0,000  francs  en  billets  de  banque;  après  quoi 
le  rendant  à  Paillet  :  «  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  revoir 
le  dossier;  j'ai  la  conviction  qu'en  l'étudiant  derechef 
vous  y  trouverez  du  nouveau,  et  que  vous  me  défen- 
drez. »  Alors  Paillet,  avec  son  fin  sourire  :  <  Je  ne  sais 
pas  ce  que  je  pourrais  trouver  de  nouveau  dans  les  pièces; 
mais,  comme  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  l'affaire 
depuis  que  je  vous  ai  donné  mon  avis>  permettez-moi  de 
m'en  tenir  à  mon  premier  examen.  » 
—  Un  de  nos  confrères,  revenant  sur  la  narration  in- 

« 

time  dont  M*  M....  a  fait,  dans  la  cause  de  madame 

L D ,  dont  le  père  demandait  l'interdiction,  un 

de  ses  plus  décisifs  arguments,  admirait  ce  tour  de  force 
que  peut  seule  se  permettre  la  probité  doublée  de  l'élo- 
quence. <  Combien,  nous  disait>il,  ne  faut-il  pas  être  sûr 
de  soi,  sûr  des  juges,  et  sûr  aussi  de  son  adversaire,  pour 
pouvoir  intervenir  de  son  témoignage  et  de  sa  per- 
sonne? » 

Un  jour,  ajoutait-il  dans  des  conditions  tout  à  fait  con- 
traires, un  avocat  voulut  s'appuyer  d'un  souvenir  per- 
sonnel. Son  contradicteur,  qui  était  bien  pour  lui  un 
véritable  adversaire,  se  contenta  de  l'interrompre  pour  lui 
répondre  :  «  En  racontant  ces  faits  qui  vous  sont  entiè- 
rement personnels,  j'avoue,  mon  honorable  confrère,  que 
vous  me  plongez  dans  un  cruel  embarras  ;  mais,  puisque 
c'est  vous  qui  m'y  avez  mis,  ce  serait  â  vous  de  m'en 
tirer.  Enseignez-moi  donc,  d'une  manière  honnête,  de 
vous  dire  que  vous  avez  menti.  »  La  position  devenait  vio- 
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lente.  La  corde  était  si  tendue,  qu'elle  allait  se  casser  par 
un  éclat  ou  un  scandale  ^ 

Gela  démontre  que,  dans  Texercice  de  la  plaidoirie, 
mieux  vaut  quelquefois  suivre  ses  inspirations  que  de 
suivre  les  règles.  (Fréd.  TfloMAS.) 

—  Un  avocat,  étranger  à  la  Cour  de  Caen»  était  veno 
plaider  devant  elle  un  procès  en  nullité  d'exploit.  II 
fallait  un  peu  élargir  le  cadre  et  orner  le  sujet  pour  jus- 
tifier le  déplacement.  C'est  ce  que  fît  Torateur.  Et,  comioe 
dans  le  char  du  soleil,  la  main-d'œuvre  surpassa  la  ma* 
tière. 

Heureusement  pour  ce  morceau  d'éloquence  familière, 
un  conseiller  était  là  qui  a  la  tradition  de  ces  magislr»U 
lettrés  et  spirituels  dont  Lamoignon  fut  l'éclat  et  dont 
Ranchin  fut  la  grâce. 

Ce  conseiller  écouta  fort  attentivement  cet  exorde,  et, 
pendant  une  suspension  d'audience,  il  s'amusa  à  raccom- 
moder en  vers  élégants  et  faciles.  Bref,  voici  rimpromplu, 
très-fidèle  que  M.  Demiau  de  Crouzilhac  lut  à  ses  collè- 
gues de  la  Cour  : 

Depuis  trente  ans,  messieurs,  que  j*exerce  a  Contanccs, 
Je  n'ai  jamais  plaidé  hors  du  pays  natal  ; 
J'aurais  bien  pu,  cédant  à  de  vives  instances, 

Voyager,  franchir  les  distances, 

Et  pérorer  tant  bien  que  mal 

Devant  un  autre  tribunal. 
Mais  le  déplacement  a  ses  inquiétudes, 
El  je  ne  puis  d'ailleurs,  si  je  dois  parler  net, 

M'éloigner  de  mon  cabinet 

Sans  sortir  de  mes  habitudes. 

*  Dans  le  procès  en  scparalion  de  madame  de  Gouy,  M*  Lingued  i^*"^ 

du  mari,  à  propos  d'un  escalier  qui  j6uait  un  rôU  dans  cette  caus^,  s^^^*' 

lenail  qu'il  était  composé  de  quatre-vingts  roardies.  M"  GeriHcr,  dé^ 

ftcur  de  la  femme,  réduisait  ce  nombre  à  trente.  Tom  deux  ont  ft^f"^ 

<•?  avoir  montées  et  comp'.éea.  (Bachaumoxt.) 
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Cela  connu,  pcut-éire  on  trouvera  plaisant 

Que,  sans  un  motif  bien  puissant, 
Kt  quand  je  songe  presque  à  prendre  ma  retraite, 
Je  vienne  devant  vous  emboucher  la  trompette 

Que  vos  orateurs,  par  ma  foi, 

Font  résonner  bien  mieux  que  moi. 

Pour  augmenter  votre  surprise, 

El  m'ouvrant  à  vous  sans  détour, 

U  faut»  me>sieurb,  que  je  vous  dise 

Que  j'étais  naguère  à  Cherbourg, 
Oii  mouvait  appelé  la  haute  confiance 
D-un  homm  -  qui  jouit  de  beaucoup  d'influence, 
Pour 'plaider  un  procfs  des  plus  intéressants  : 
U  s'agissait,  mes  ieurs,  de  deux  cent  mille  francs. 
Le  voyage  pour  moi  n'a  pas  été  sans  charmes, 
Car  ce  grave  procès,  c'est  moi  qui  l'ai  jugé  ; 
A  mes  accents  ou  a  mis  ba!<  les  armes. 

Et  les  plaideurs  ont  transigé. 
Ce  n'est  pas  tout  :  pour  une  affaire  urgente. 

Au  Havre  je  suis  attendu  ; 
El  puis,  sur  l'ordre  exprès  d'une  riche  cliente 

Qui  depuis  longtemps  me  tourmente, 
A  Paris,  dans  un  mois,  je  dois  6tre  rendu, 
A  l'effet  d'y  plaider  une  cause  importante, 

Où,  contre  monsieur  de  Baraute, 

11  faut  que  je  sois  entendu. 

Quand  ce  procès  sera  fini, 
Des  avocats  gascons  bravant  l'humeur  jalouse, 

Je  partirai  pour  le  Midi, 

Où  je  dois  défendre  un  ami 

Devant  les  juges  de  Toulouse. 

Quand  j'aurai  quitté  ce  séjour, 

Des  dép-irtenienls  de  la  France, 

En  plaidant,  je  ferai  le  tour. 

Dans  l'intérêt  de  la  science. 
Et  quand  sera  venu  le  moment  du  retour, 
Cédant  au  cri  pressant  de  mon  ànie  attendrie, 

J'irai  revoir  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour. 

—  La  confusion  que  Favocat  se  plaît  à  faire  de  sa  per- 
sonnalité avec  celle  de  son  client,  cette  assimilation,  cette 

i9 
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solidarité,  que  de  beaux  effets  n'ont-elles  pas  produits? 
Mais  au^si  quelles  conséquences  ridicules  ou  désastreuses! 

Vintimé  se  donne  quatre  pattes  et  s'installe  dans  la 
niche  du  chien,  quand  il  s'écrie  :  On  brise  le  cellier  qui 
nous  sert  de  refuge,  —  Cette  semaine  nous  avons  vu  un 
avocat  poussé  â  une  telle  extrémité,  qu'il  a  été  amené  a 
dire  avec  véhémence  :  «  Enfin,  messieurs,  on  ne  songea  à 
apposer  les  scellés  que  cinq  jours  après  ma  ibort!» 
Cela  suffit.  Le  morceau  était  pathétique,  et  il  devint  bur- 
lesque'. (Pbéd.  Thomas). 

—  Il  n'y  a  pas  longues  années,  l'un  des 'avocats  les 
plus  célèbres,  des  plus  substantiels  et  des  plus  concis,  se 
lève  après  avoir  entendu  son  confrère,  et  demande  à  ré- 
pondre quelques  mots  :  «  La  Cour  vous  a  entendu  avec 
patience,  lui  dit  le  président,  la  réplique  est  inutile. 
—  Monsieur  le  président,  lui  répond  l'avocat  avec  une 
noble  fierté,  je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  la  patience  de 
personne.  Mon  adversaire,  trompé  par  son  client,  a  com- 
mis de  graves  inexactitudes.  J'ai  le  droit  de  les  rectifier; 
bien  plus,  en  demandant  à  répondre,  je  fais  mon  devoir. 
C'est  à  la  Cour  à  voir  si  elle  veut  faire  le  sien,  en  ffl« 
permettant  de  répliquer,  ou  si  elle  préfère  être  trompée.  » 
La  Cour  se  lève,  délibère  et  autorise  la  réplique.  —  Heu- 
reuse, mais  trop  rare  exception  ! 

'  Le  pareil  incident  se  trouve  relaie  dans  ce  volume;  nous aorioiis|i| 
le  grossir  d'anecdotes  semblables  empruntées  aux  anciens  et  donnw 
comme  nouvelles. 
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CHAPITRE  VIII 

BIBLIOTHÈiQUE  DES  AVOCATS 

(1708,  1811,  1858) 


«  Deleclant  libri  prosperitala  féliciter 
•  arridenle;  con^rolantur  iDdividue  nu<- 
«  bila  forlana  lerrente;  paclis  Immanis 
«  robur  attribuant,  nec  feruntur  sen< 
«  lentiœ  graves  sine  Hbris.  » 

(Richard  de  Birt.) 

L'origine  de  la  première  Bibliolhëque  des  Avocats  n'est 
point  incertaine;  elle  est  due  à  la  munificence  d'ÉTiENNE 
Gabriau  de  RiPAnpoNDs,  d'une  famiUe  noble  de  Poitiers,  cé- 
lèbre jurisconsulte,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris  le 
13  juin.  1661,  mort  le  5  décembre  1704,  léguant  à  ses 
confrères  sa  bibliotbèque,  avec  des  fonds  pour  son  entre- 
tien, à  la  condition  qu'elle  serait  publique. 

Nos  recherches  n'ayant  pu  nous  procurer  aucuns  détails 
contemporains  sur  la  vie  de  cet  homme  illustré  par  sa 
science  et  ses  vertus,  pour  y  suppléer,  nous  transcrirons 
la  belle  inscription  que  l'avocat  Froland  a  composée  en 
son  honneur. 

Qunm  vides  hic  bibliolhecam, 
Sibi  carissimo  patronorum  ordini 

Teslamento  dédit 
Dominus  Gabriau  de  Ripar fonds. 

Origine  nobilis 
Ingcnio,  doctrinâ,  virtute,  famâ 

Prœcellens 
Consiliarius  prudentissimus  ; 
Facili  diflicuilatum  solutione  insignis, 
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SaecuU  sui  desideriiun,  futari  invidia. 
Tôt  sunt  vcnerati  bomines,  qaot  noverunt, 
/  Tôt  m  irai  i  quot  in  coiiiiiliis  audierunt  : 

Hune  sibi  dynastu^  et  patronuni  et  amicum  esse  volueront 
IIos  fanaa  primum  clientes  fecit, 

Yirlus  subinde  amicos. 
Utebantur  scnalus  clarissima  lumina, 
Gonsiliario  peritissimo. 
Sociis  proderat  exemplo,  neque  bis  unis  proderat, 
Habebal  unde  prodesset  omniLius.    ' 
Totum  dum  vixit  omnibus  se  prjebuit; 
Dum  morilur,  res  inter  sanguinem  et  amiciliam 
Sorlitur. 
Palrinionium  propinquis, 
Libros  et  mànuscripta 
Nobiliorem  animi  ac  forlunœ  partem, 
Nominis  et  scienliœ  thesauros 
Sociis  amare  de  socii  iato  querentibus 
Relinquit. 
Quisquts  es,  tant  bene  mcriti  tcsiiitoris  nomcn 
Ama.  mémento^  cole, 
Yivens  ab  omnibus  cultus, 
Moriens  ab  omnibus  desîderalus. 


Quatre  ans  après  ce  legs,  le  5  mai  1708,  rinauguratioo 
de  la  bibliothèque  se  fit  avec  beaucoup  de  solennité.  I^ 
membres  du  barreau  reçurent  à  cette  occasion  une  lettre 
imprimée  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur avocat  en  Parlement,  est  averty  qw 

samedi  prochain,  cinq  may  1708,  dix  heures  du  malio. 
Ton  fera  l'ouverture  de  la  bibliothèque  que  monsieur  Ri- 
parfonds  a  laissé  (laiguée  mis  à  la  main)  à  Tordre  de  mes- 
sieurs les  avocats  du  Parlement. 

f  C'est  dans^ravancourt  de  Tarcbevesché  où  elle  est 
placé.  » 

Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  célébra  la 
messe;  Tordre  des  avocats  y  assista  en  robe;  on  se  rendit 
ensuite  dans  le  local  de  la  bibliothèque.  Après  sa  béné- 
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diction  par  le  vénérable  prélat,  M*  de  Berlize»  bâtonnier^ 
prononça  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  fail  Téloge 
de  Riparfonds,  il  s'attacha  à  démontrer  Tutilité  d'un  tel 
établissement. 

Située  à  droite  dans  Tavant-cour  du  palais^rcbiépisco- 
pal,  celte  Jbibliothèque  était  ouverte  aux  lecteurs  deux 
jours  de  la  semaine.  Tous  les  mardis,  sur  Tinitiative  de 
M.  Tavocat  général,  six  avocats,  dont  deux  anciens,  s'y  ren- 
daient pour  y  donner  des  consultations  gratuites  aux  in- 
digents. Le  samedi,  sept  des  anciens  avocats  tenaient  des 
conférences  pour  leurs  jeunes  confrères  sur  les  matières 
de  Droit. 

Les  livres,  rangés  par  ordre  de  matière,  étaient  renfer* 
niés  dans  des  armoires;  la  salle  des  conférences  était  ornée 
des  portraits  de  plusieurs  magistrats^  celui  du  fondateur 
de  la  bibliothèque,  6.  de  RiparfondsS  était  an  milieu;  ^à 
droite,  ceux  de  Gilles  Bourdin,  Jérôme  Bignon,  Jacques 
Talon,  Ch.-François  de  Lamoignon,  et  de  Joseph-Omer 
Joly  de  Fleury,  qui  descendaient  presque  tous  d'avocats 
célèbres;  à  gauche  étaient  ceux  de  maitres  Maréchal,  Go- 
viHon,  J.  M.  Ricard,  de  Fourcroy,  DUpré,  et  Denis  Le- 
brun, jurisconsultes  célèbres,  revêtus  de  robes  rouges*. 

Les  fonds  légués  par  M.  de  Riparfonds  ne  suffisant  pas 
aux  dépenses  de  la  bibliothèque,  afin  d'y  remédier,  le 
Parlement,  par  son  arrêt  du  31  août  1712,  augmenta  d'un 
cinquième  la  somme  de  vingt  livres  qui  se  payait  pour 
droit  de  chapelle  par  les  avocats  et  procureurs. 

Éloignée  du  centre  des  audiences,  cette  bibliothèque 

*  Le  portrait  remis  à  TOrdre  des  Avocal.«,  par  M.  le  procureur  général 
Dupin,  placé  au-dessus  de  la  porte  du  secrétariat,  n'est  point  celui  du 
fondateur  de  la  bibliothèque,  mais  de  Jean  Gabriau  de  Riparfonds,  con« 
sciller  au  l'arlerrient  de  Bretagne. 

*  Les  avocats  portaient  autrefois  la  soutane  et  la  robe  rouge  comme 
1^  magistrats;  le  dernier  qui  ail  paru  en  public  est  Prévost,  célèbro 
criroinaliste,  et  non  pas  Raoul  Spifame.  (V.  p.  !2U.) 
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était  peu  fréquentée;  plusieurs  avoeats  eu  possédaient d6 
préférables  par  le  nombre  et  le  choix.  Le  poêle  suédois 
Holberg,  dans  un  voyage  qu'il  Ik  en  1725,  visita  cette  bi- 
bliothèque, qui  avait  alors  pour  conservateur  une  vieille 
femme  filant  sa  quenouille;  une  jeime  fille  de  dix-septans 
remplissait  ks  fonctions  de  bibliothécaire,  et  donnait  les 
livres  aux  rares  lecteurs. 

Après  soixante  années  d'existence,  cette  bibiiotbèqtte 
s'étant  a(!crue  considérablement,  l'avocat  Drouet,  Tun  dea 
collaborateurs  actifs  du  Nouveau  Moréri,  édi.ion  de  1759, 
fut  nommé  à  la  place  de  bibliothécaire.  A  sa  mort,  en 
1 779,  il  eut  pour  successeur  Touvenot,  qui  termina  le  ca- 
talogue avec  le  concours  de  Beaucousin  et  de  Varicourt, 
avocats  bibliophiles. 

Ce  catalogue  forme  deux  volumes  in-octavo*;  il  était  à 
peine  achevé,  que  le  Parlement  et  Tordre  des  avocats  furent 
supprimés;  aussi  les  titres  ne  furent-ils  point  imprimés, 
la  bibliothèque  ayant  été  séquestrée  et  ensuite  confisquée. 

Malgré  une  rédaction  défectueuse*,  ce  catalogue  feil 
connaître  amplement  Tétat  de  Tancienne  bibliothèque. 
Elle  était  pourvue  de  tous  les  livres  de  pratique  usuelIe;on 
y  chercherait  inutilement  ces  vieux  cousturaiers  généraux 
ou  particuliers  en  caractères  gothiques,  qui  de  nos  jours 
sont  recherchés  par  une  certaine  classe  de  bibliomane5, 
presque  tous  étranger^  à  la  science  juridique.  Elle  ne  pos- 

*  «  Ce  catalogue  n'a  point  été  mis  en  veiite.  C'e^l  notre  titre  ile  proprid* 
pour  revendiquer  nos  livres  confisqués  au  profil  dn  Conseil  d*Étal  cl  de 

a  Cour  de  cassaiioii.  »  (Dupin.) 

*  Ce  catalogue  ne  fait  aucune  mention  de  plusieurs  manuscrits  qui  se 
t  rouvaient  dans  la  bibliothèque,  et  dont  l'inventaire  est  à  la  Cour  de  cas* 

sation,  ni  do  la  collection  volumineuse  de  mémoires  et  plaidoyers,  a^ 
tables  des  noms  d'auteurs  et  de  matières  ;  tout  fait  présumer  que  cette 
collection  a  élé  employée  à  la  fabrication  des  cartouches,  ou  à  faire  da 
nouveau  papier  avec  le  vieus,  en  vertu  d'un  décret  du  A  prairial  an  II, 
sur  la  refonte  des  papiers  imprimés.  Il  existe  des  excmpla"res  fort  rares 
dùdil  décret  imprimé  sur  ce  papier  refondu,  il  est  beau  et  de  boni» 
qualité. 
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sédait  môme  pas  une  édition  du  grant  coustumier  dit  de 
Charles  VU  si  souvent  cité  par  l'illustre  et  savant  auteur 
de  la  Compétence  des  juges  de  paix.  Alors,  à  la  vérité,  les 
avocats,  les  jurisconsulles,  attachaient  moins  d'impor- 
tance à  découvrir  les  mystères  problématiques  des 
sources  de  notre  droit.  A  l'exception  de  Baluze,  de  Eu- 
sèbe  de  Laurière,  de  Secousse,  ils  étaient  avant  tout  ora- 
teurs ou  habiles  praticiens;  de  nos  jours,  une  nouvelle 
impulsion  a  été  donnée  à  cette  science  entourée  de  ténè- 
bres; on  exhume  de  vieux  textes  de  coutumes,  de  statuts 
locaux  qui  aboutissent  à  satisfaire  la  curiosité  de  quel- 
ques antiquaires;  bien  entendu  que  nous  ne  faisons  pas 
ici  allusion  aux  importants  travaux  des  Pardessus,  Beu- 
gnot,  Guérard,  Laferrière,  et  autres  érudits.  • 

Après  sa  confiscation,  la  bibliothèque  resta  intacte  dans 
son  ancien  local;  elle  commença  à  être  démembrée  par 
une  loi  du  12  juillet  1795,  qui  ordonna  son  transport 
dans  celles  du  Comité  de  Législation;  ensuite  une  grande 
partie  fut  dévolue  à  la  Cour  de  cassations  au  Conseil 
d'État*.  Un  de  nos  plus  féconds  écrivains,  M.  Paul  Lacroix, 

*  Celte  bibliothèque  a  eu  originairement  pour  conservateur  M.  Breton, 
ex-bénédicliu,  qui  en  a  rédigé  le  catalogue,  1819-18^,  -i  vol.  in-8*.  M.  De- 
nevers  lui  a  succédé  en  1826;  la  défense  que  nous  fait  le  cage  :  Ante 
fnorlem  ne  laudes  hominem,  m'interdit  d'apprécier  le  zèle  d'un  ami  à 
obliger. 

*  La  création  de  la  bibliothèque  du  Conseil  d'État  remonte  au  milieu 
de  Tan  VI;  ses  livres,  provenants  des  dépôts  littéraires  de  Paris  et  Ver- 
sailles, formèrent  primitivement  la  bibliothèque  du  Directoire.  Le  28  ni-- 
vôse  an  VIIl,  les  consuls  arrêtèrent  qu'elle  serait  assignée  au  Conseil 
d'Etat  et  placée  aux  Tuileries.  Feu  H.^  Barbier  en  fut  nommé  bibliothécaire, 
il  publia  en  l'an  XI  (1805),  en  deux  volumes  in-folio,  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque,  transportée  en  1807  au  palais  de  Fontainebleau,  à  l'excep- 
tion de  la  partie  de  jurisprudence  et  d'économie  politique  conservée  à 
Paris,  et  complétée  par  des  livres  tirés  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Tri- 
bunal. Eu  1814,  le  roi  Louis  XVIII  prit  possession  de  la  bibliothèque  du 
Conseil  d'État,  elle  forme  actuellement,  au  nombre  de  quatre-vingt  mille' 
volumes,  la  bibliothèque  du  Louvre.  F.n  1832,  leConseil  d'État  fui  doté  par 
Louis-Philippe  de  tous  les  doubles  des  bibliothèques  des  palais  royaux, 
pour  en  établir  une  nouvelle,  chargeant  M.  Barbier  d'indiquer  la  liste 
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aasnre  que  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  est  formée 
en  partie  de  rancienne  bibliothèque  des  avocats  ^  Si  ce 
fait»  qui  est  controuvé,  eût  ét^  exacte  la  part  attribuée 
à  la  Cour  de  cassation  serait  moins  considérable;  d'ail- 
leurs, cette  bibliothèque  s  est  largement  recrutée  dans  les 
dépôts  de  livres  provenant  des  ordres  religieux  suppri- 
més. Il  est  certain  qu'elle  possède  beaucoup  de  livres,  plu- 
sieurs manuscrits  ayant  appartenu  à  TOrdre  des  avocats, 
tels  quç  les  Registres  de  ses  conférences,  le  livre  de  Rian- 
chard,  contenant  la  Liste  des  Àvjocats  de  1302  à  1735  ^ 

La  suppression  de  TOrdre  des  avocats  était  un  interrè- 
gne; l  Ordre  devait  tôt  ou  tard  être  rétabli  par  sa  nécessité 
d'être;  la  Révolution  indispensable  et  salutaire  de  \W 
avait  pu  détruire  une  bonne  institution  enclavée  panai 
une  multitude  d'autres  dangereuses,  inutiles;  sescbefs 
les  plus  honorables  existaient  en  la  personne  des  dé- 
fenseurs de  Louis  XVI,  de  la  reine,  de  mademoiselle  de 
Cicé,  du  général  Moreau,  de  la  fille  Salmon,  des  Do- 
veyrier,  Delamalle,  Férey,  Poirier,  Delacroix-Frainville, 
et  d*autres  illustres,  membres  de  l'ancien  barreau,  ren- 
forcés par  de  nouveaux  athlètes,  tels  que  MM.  Billecog. 
Gairal,  Tripier,  Dupin,  Persil,  Mauguin,  Hennequin,  etc.  • 
l'Ordre,  supprimé  de  droit,  existait  de  fait  \ 

des  livres  ou  recueils  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  biblioihequ^ 
de  la  couronne,  et  dont  Tacquisilion  serait  né<%ssaire  pour  coBif^éisT 
bibliothèque  du  Conseil  d'kltat.  ... 

«  Voir  le  livre  des  Cent-un,  t.  I,  p.  205.  La  bibliothèque  de  1«  "»« 
doit  son  origine  à  Horiau,  procureur  du  roi,  qui  légua,  en  1759,  »*_ 
bliothèque,  ouverte  au  public  en  1763,  dans  un  local  situé  rue  >-a!0 

Antoine.  .  ,ipli«if 

*  La  bibliothèque  actuelle  des  avocats  possède  une  copie  de  cew  •  > 

transcrite  par  M.  Maruier. 

»  «  Quoiqu'à  partir  de  1790  ni  le  Parlement  ni  Tordre  •*"  ■^*^? 

n'exista»sent  plus,  la  tradition  des  règles  restait,  pour  point  de  ''^"^  ^ 

au  petit  nombre  de  défenseurs  que  leur  inscription  au  tableau  a 

rapprochés.  Ils  se  promirent  de  n'admettre  pour  confrères  et  à  «>*• . 

cat  on  que  ceux  qu'ils  «  uraient  jugés  dignes  de  leur  confiance,  cl  q«' 
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La  réédification  de  la  bibliothèque  était  impraticable, 
elle  avait  été  confisquée,  partagée,  disséminée  :  vaevictis! 
la  revendication  légale  ea  était  même  illusoire,  les  livres 
de  sa  provenance  rCayant  point  de  marque  dislinclive, 
point  de  timbre  qui  puissent  en  faire  constater  la  pro- 
priété ;  en  outre,  les  rédacteurs  du  catalogue  avaient  né- 
gligé d'indiquer  le  genre  de  reliure  de  chaque  ouvrage  ^ 
Cette  bibliothèque  ne  pouvait  donc  renaître  que  par  des 
souscriptions  volontaires  ou  la  bienvenue  d'un  nouveau 
Riparfonds,  qu'elle  eut  le  bonheur  de  trouver  en  la  per- 
sonne d'un  des  membres  de  l'ancien  barreau,  du  savant 
et  vénérable  jurisconsulte  M.  Férey. 

Je  laisserai  à  une  plume  plus  digne,  plus  éloquente,  à 
M.  Bellart,  le  soin  de  glorifier  cet  acte  de  confraternité 
qui  assure  à  son  auteur  l'éternelle  reconnaissance  du  bar- 
reau de  Paris. 

«  Parler  du  testament  de  M.  Férey  ^,  mes  chers  confrè- 
res, c'est  réveiller  en  nous  la  gratitude  dont  nous  pénètre 


cotiformeraieiit  aux  anciens  statuts.  Des  réunions  se  formèrent,  dans 
lesquelles  cet  esprit  de  corps  se  régénéra  et  s'entretint.  »  (Souv.  de 
BEnRYER,  1. 1,  p.  312.) 

*  La  bibliothèque  de  la  Cour  de  cassation  offre  ces  inconvénients  désas- 
treux ;  aucun  des  volumes  ne  porte  d^eslampille  sur  les  titres  ou  couver- 
tures.  Imprévoyance  funeste  à  des  établissements  qui  ont  vu  rejeter  leur 
demande  en  revendication  de  livres  soustraits  ou  empruntés. 

*  Cet  éloge  de  M.  Férey,  prononcé  le  20  août  1807,  en  présence  de 
l'archicbancelier  de  l'Empire,  a  été  omis  des  œuvres  de  M.  Bellart,  pu- 
bliées en  1827  par  sa  famille,  sous  le  prétexte  qu'on  y  lisait  Téloge  de 
Napoléon,  qualifié  de  héros,  et  celui  de  Tarchicbancelier  Cambacèrès. 
Par  un  motif  semblable,  on  u*a  pu  insérer  dans  les  Annales  du  Barreau 
le  plaidoyer  remarquable  de  Troiison-Ducoudray  pour  les  hommes  égarés, 
complice»  de  Carrier,  dans  lequel  l'avocat,  tout  en  flétrissant  les  mariages 
républicains,  les  noyades,  fai^iait  l'apologie  de  la  Révolution.  Real,  depuis 
comte  de  l'Empire,  élaii  à  cette  époque  dans  les  principes  avancés  du 
sans-culottisme ;  il  était  le  défenseur  de  Carrier  et  de  ses  séides;  au.^si 
désapproQva-l-il  la  plaidoirie  de  son  confrère.  Dans  une  préface  qui 
précède  ce  rare  plaidoyer,  Tronson-rucoiidray  rend  compte  de  ce  désac- 
cord :  J\n  admiré  Vorateur^  dit  Real,  mai»  tu  n'es  qu'un  fou.  Graccbus 
Babeuf  fut  plus  tard  défendu  par  Béai. 
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la  disposition  qu'il  contient.  Gardons-nous  pourtant  de 
supposer  que  notre  respectable  confrère,  en  léguant  à  l'Or- 
dre des  avocats  non-seulement  sa  bibliothèque,  mais  la 
somme  consacrée  à  son  entretien  annuel,  six  cents  francs 
par  an,  ait  exclusivement  écouté  la  bienveillance  qu'il 
nous  porlait.  M.  Ferey,  sans  doute,  aimait  les  compagnons 
de  ses  travaux;  mais,  telles  étaient  les  affections  de  ce 
cœur  pur,  qu'il  n'en  ressentait  aucune  où  ne  se  mêlât  l'a- 
mour du  bien  public. 

«  Jadis,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  des  Avocats,  exis- 
tait un  établissement  dédié  au  double  culte  de  la  science 
et  de  rhonneur. 

«  C'était  là  qtie,  dans  les  réunions  hebdomadaires,  de 
jeunes  émules  venaient  apprendre  à  régler  leur  bouil- 
lante ardeur  à  la  voix  de  ces  vieux  chefs  qui  expliquaient 
comment  il  fallait  tempérer  le  zèle  par  la  modération,  et 
ployer  sa  fierlfé  au  joug  d'une  discipline  salutaire. 

«  C'était  là  que  la  gloire  et  la  probité,  les  qualités  bril- 
lantes et  les  modestes  vertus,  confondues  dans  la  frater- 
nité la  plus  touchante,  apportaient  l'hommage  de  leurs 
succès  divers,  dont  chacun  était  orgueilleux,  dont  personne 
n'était  jaloux,  parce  que  c'était  comme  le  bien  de  tons. 

«  C'était  là  que  le  talent  lui-même  n'eût  pas  tenté  de  se 
faire  absoudre  d'avoir  violé  la  loi  du  devoir;  là  que  la  li- 
cence ou  la  cupidité  redoutaient  de  se  laisser  deviner  par 
ces  hommes  vieillis  dans  les  voies  do  la  justice,  et  (fl^ 
nous  contractions  de  bonne  heure  cette'  honte  de  niai 
agir  qui  devenait  la  règle  du  reste  de  la  vie. 

f  Dans  ces  réunions  s'offrait  le  spectacle  attendrissant 
de  ces  rivaux  amis,  suspendant  leurs  querelles  pour  se 
prodiguer  une  mutuelle  estime;  de  ces«charapions  ill«^ 
très  par  tant  de  victoires,  traitant  d'égal  à  égal  avecia 
médiocrité  même,  qu'ils  élevaient  jusqu'à  eux  par  ^^ 
familiarité  consolante. 
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«  On  y  voyait,  spectacle  plus  doux  encore  aux  bons 
cœurs!  ces  orateurs  chargés  des  plus  grands  intérêts,  ces 
jurisconsultes  livrés  aux  Iravaux  les  plus  savants,  oublier 
et  leur  grande  clientèle  et  leurs  graves  éludes  pour 
écouter  avec  simplicité,  pour  débrouiller  avec  patience 
les  récits  diffus  et  souvent  inintelligibles  de  villageois,  de 
femmes  du  peuple,  de  pauvresr  tous  sorlant  d'auprès  d'eux 
éclairés  sur  leurs'droits,  mieux  disposés  à  la  paix,  sou- 
vent même  assistés  dans  leurs  besoins. 

«  M.  Férey  regrettait  cet  établissement  détruit  par  la 
Révolution.  Sa  passion  était  de  le  relever.  Par  son  testa- 
ment, il  nous  le  rend  autant  que  ce  fut  en  lui.  11  y  a  fait 
davantage  :  et,  soumettant  comme  il  le  devait,  à  l'appro- 
bation du  souverain,  le  legs  dont  il  gratifiait  «  TOrdre 
•  des  avocats^  sous  quelque  nom,  dit-il  dans  son  tesla- 
«  ment,  qu'il  plaise  â  Sa  Majesté  TEmpereur  et  Roi  de 
<  le  rétablir,  »  il  a  déposé  ainsi  aux  pieds  du  monar- 
que qui  rhonora  de  ses  bontés  le  vœu  d'en  obtenir,  à 
ses  derniers  moments,  une  de  plus  dans  le  rétablis- 
sement de  rOrdre  dont  il  conserva  si  soigneusement  lès 
maximes. 

«  Dernières  paroles  d'un  mourant,^ vous  ne  serez  pas 
oubliées!  Celui  qui,  veillant  avec  sollicitude  sur  toutes  les 
parties  de  l'harmonie  sociale,  a  déjà  rétabli  la  discipline 
dans  un  si  grand  nombre  de  professions  diverses,  jettera, 
quand  le  temps  en  sera  venu,  un  coup  d'œil  sur  la  nôtre. 
EUo  n'est  pas  indigne  des  regards  d'un  héros,  puisqu'elle 
aime  la  Gloire,  ni  des  regards  du  législateur,  puisqu'elle 
est  consacrée  au  culte  des  Lois.  Le  vœu  de  M.  Férey,  au- 
quel nous  osons  joindre  le  nôtre,  sera  exaucé.  Permettez, 
prince  illustre,  que  votre  présence  même  à  cette  solen- 
nité en  soit  l'heureux  présage,  et  que  nous  placions  un 
peu  de  notre  espoir  aussi  dans  cette  bienveillance  pour 
laquelle  nous  vous  dûmes,  dans  tous  les  temps,  une  recon- 
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naissance  dont  je  suis  encore  plus  heureux  que  fier  de 
devenir  Torgane.  » 

Après  vingt-cinq  ans  d'interruption,  le  chef  de  TÉtat, 
malgré  son  antipathie  pour  toute  gloire  qui  por- 
tait ombrage  à  la  sienne,  par  un  décret  du  14  décembre 
1810,  impérialisa  le  barreau,  en  le  déshéritant  du  pou- 
voir disciplinaire  qui  résidait  en  lui.  Ce  pouvoir  fut  con- 
centré aux  mains  des  chefs  de  colonne  ;  les  avocats  ne 
conservèrent  pas  même  le  droit  d'élire  ceux  qui  devaient 
les  représenter  ;  ils  n'eurent  que  celui  de  désigner  des 
candidats  parmi  lesquels  le  procureur  général  choisissait 
le  bâtonnier  et  les  membres  du  conseil  :  c'était  une  quasi- 
éleciion  *. 

Le  legs  de  M.  Férey  fut  autorisé. 

Un  décret  impérial  du  3  octobre  1811  ordonna  la  per- 
ception d'un  droit  sur  chaque  prestation  de  serment, 
affectée  aux  dépenses  de  la  bibliothèque,  du  bureau  de 
consultation  gratuite,  aux  secours,  etc. 

La  nouvelle  bibliothèque»  composée  d'un  petit  nombre 
.  de  volumes,  fut  ouverte  vers  la  fin  de  1811  ;  M'  Delà- 
croix-Frainville  étanl  bâtonnier;  MM.  *Gaillau  et  Dopin 
aine  remplirent  gratuitemeat  les  fonctions  de  bibliolb^ 
caires,  Tinventaire  des  livres  en  fut  dressé  et  écrit  par 
MM.  Dupin,  de  Belleyme  etPopelin. 

M'  Trumeau,  bienfaiteur  à  son  tour,  ayant  légtt«> 
en  1815, 20,000  francs  à  Tordre  des  avocats,  10,000  francs 
furent,  d'après  le  vœu  du  donateur,  consacrés  à  racqjn- 
sition  de  livres;  en  1819,  la  bibliothèque  avait  ^fi^  ^^' 
lûmes,  dont  il  existe  le  catalogue   par  ordre   alphabé- 

*  Par  une  contradiction  remarquable  entre  le  Rapport  qui  P*^*L« 
les  dispositions  qu'elle  renferme,  l'ordonnance  du  20  novembf*  '«»'* 
enleva  à  l'Ordro  ce  reste  de  leurs  anciennes  prérogatives,  sous  ^'^"î?. 
prétexte  de  le  leur  rendre!  L'ordonnance  du  i.1  août  1830  avait  réiami 
l'élection  sur  les  anciennes  bases,  elle  a  été  modifiée  à  l'égard  de  la  bo"**' 
nation  du  bâtonnier  par  le  décret  du  23  nuirs  \9&L 
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tique.  Depuis,  d'aulres  legg,  des  achats  importants  ont 
élevé,  en  1858,  ce  nombre  à  plus  de  $0,000. 

À  dater  de  1824,  le  conservateur  de  la  bibliothèque  a 
été  élu  parmi  les  membres  du  Conseil  de  TOrdre,  ce  sont 
MM.  Dupin,  Marie,  Gaubert  et  Thureau  titulaire  actuel. 
Chacun  de  ces  honorables  dignitaires  a  laissédes  traces  de 
aa  prédilection  littéraire,  mais  tous  ont  été  d'accord  sur  le 
point  le  plus  important  :  de  persévérer  à  rendre  la  bi* 
biiethëque  confiée  à  leur  direction  dans  un  tel  état,  qu'elle 
laissât  peu  de  regrets  sur  la  perte  de  Tancienne,  par  les 
intelligentes  acquisitions  faites  dans  les  ventes  Bigot  de 
Préameneu,  Lanjuinais,  Barrois,  Abrial,  Poncelet,  Fœlix, 
Isambert,  etc.;  aussi  trouve-t-on  réunies  dans  cette 
bibliothèque  des  collections  rares,  importantes,  qui, 
n'étant  point  d'un  usage  journalier,  devaient,  comme 
matériaux  précieux,  ou  collections  souvent  trop  volumi* 
neuses,  d*un  prix  inaccessible  à  la  plupart  des  travailleurs, 
trouver  leur. place  dans  une  bibliothèque  spéciale. 

MM.  lesco^taservateurs  se  sont  attachés  particulièrement 
à  faire  achat  de  tous  les  livres  nouveaux  indispen- 
sables à  la  connaissance  théorique  ou  pratique  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence  nationale;  on  peut 
même  craindre  que  cette  sol  licitude  n'encombre  bien  tôt  lés 
rayons  de  la  bibliothèque  de  ces  livres  si  judicieusement 
appréciés  par  un  magistrat  de  la  Cour  suprême,  des  au* 
leurs  à  la  spécialité  des  livres  d'occasion  '.  Mais,  comme 

*  «  Tout  là  monde  sait,  ea  effet,  qu'il  y  a  «lans  la  littérature  juridique 
une  clasâe  d  écrivains  qui  semblent  a'étre  voués  exclusivement  à  la  spé- 
cialité dei  livres  d'occasions.  A  l'affût  de  toutes  les  lois  nouvelles,  ils  les 
guettent  à  leur  sortie  des  défilé»  législatifs.  A  peine  le  BulUi.n  des  lois 
s  ecliappe-t-il  encore  humide  de  Timprimerie  impériale,  que  déjà  ils  se* 
mettent  à  l'œuvre.  Us  s'emparent  comme  d'une  cho^^e  à  eux  de  la  loi 
nouvelle,  par  une  sorte  de  droit  du  premier  occupant  ;  leun»  ciseaux  à  la 
main,  ils  découpent  avec  dextérité  quelques  lambeaux  de  la  discussion 
législative,  quelques  rognures  du  rapport  de  la  Commission,  ou  de 
Fexposé  des  motifs  ;  ils  y  ajoutent  un  petit  nombre  de  notes  informes, 
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Pline  avail  conlume  de  dire  «  qu'il  n'y  a  pas  de  si  mau- 
vais livre  dont  on  ne  puisse  tirer  quelque  chose  d'utile,  » 
cet  inconvénient  serait  inoffensif  si  les  exploiteurs  ne 
tenaient  la  place  des  bons  écrivains. 

Ce  rapide  aperçu  ne  permet  pas  d'énumérer  partiellfr 
ment  les  richesses  de  cette  bibliothèque,  composée,  comme 
on  Fa  dit,  de  20,000  volumes  ;  il  sufGra  de  relater  que 
toutes  les  classes  des  sciences  et  belles-lettres  y  sont  di- 
gnement représentées  ;  les  anciens  auteurs  du  droit  ro- 
main et  français  offrent  peu  de  lacunes,  que  le  temps  et 
la  persévérance  du  Conseil  de  FOrdre  à  voter  dans  Tocca- 
sion  des  fonds  supplémentaires  feront  bientôt  disparaftre. 

Le  droit  étranger  laisse  beaucoup  à  désirer,  particuliè- 
rement ce  qui  a  rapport  aux  provinces  rhénanes,  chez 
lesquelles  notre  droit  civil  est  en  vigueur  à  quelques  mo- 
difications près;  à  la  Belgique,  aux  Étals  sardes  et  dltabe, 
enfin  le  droit  anglais,  depuis  que  le  livre  de  Blackstone  est 
devenu  une  lettre  morte,  un  guide  suranné,  par  les  mo- 
difications introduites  dans  la  législation  de  nos  voisins 
d'outre-mer  *.  Objecterait-on  que  ces  ouvrages  n'existent 
que  dans  leur  langue  originale,  autant  vaudrait  exclure 
de  la  bibliothèque  les  Classiques  grecs  et  la  collection  des 
historiens  du  Bas-Empire.  * 

La  bibliothèque  n'a  point  de  réserve,  tous  les  livres 
indistinctenient  sont  au  service  de  ses  assidus  et  nom- 

sans  exaciiliidc  et  sans  poriée  ;  ils  cousent  précipitamment  le  loot  en- 
semble, et  ils  font  ainsi  à  la  nouvelle  loi  un  vêtement  eilràœoiciX 
léger,  qui  la  travestit  et  la  défigure,  sous  prétexte  de  commenlaifWj 
Toutefois,  grâce  au  charlatanisme  de  l'annonce,  ce  livre  s'achète;  et  ce» 
plus  tard  que  le  consommateur  désabusé  s'aperçoit  qu'on  lui  a  veoda  un 
•produit  frelaté,  bon  tout  au  plus  à  habiller  chez  Francœur  le  sucre  et  a 
cannelle.  »  (M.  Guyho,  avocat  gén.) 

*  Parmi  les  ouvrages  à  consulter  utilement,  on  cite,  l'œuvre  de  Kiicii- 
stone,  révisée  et  refondue  entièrement  par  le  serjeanl  Stepliefl  •'  *^^^ 
commentaries  on  the  Laws  of  Englandy  3»  édil.  Londres,  4855,  ^  **'• 
grand  in-8». 
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breax  lecteurs.  Elle  conserve  de  précieuses  reliques, 
dont  le  barreau  est  glorieux,  tels  que  ies  Mémoires  pt 
Plaidoyers,  autographes  de  Gochin,  que  Tauteur  du 
Traité  des  études  surnommait  le  Grand;  les  Plaidoyers  et 
extraits  de  Gerbier,  dont  une  partie  du  premier  volume 
est  écrite  par  Hérault  de  Séchelles;  les  Mémoires  et  Plai- 
doyers de  Delamalle,  6  vol.  in-fol.,  collection  plus  ample 
que  les  quatre  volumes  publiés.  Les  Plaidoyers  de  Lin- 
guet,  9  vol.  in-4,  avec  corrections  autographes. 

Parmi  les  raretés  d'un  autre  ordre,  nous  citerons  les 
Conseils  de  Pierre  de  Fontaines,  manuscrit  du  treizième 
siècle;  les  Coutumes  de  Normandie,  en  vers  et  en  latin, 
manuscrit  des  quatorze  et  quinzième  siècles,  sur  vélin  ; 
quelques  hicunab  les,  infol.,  sur  vélin  ;  le  Grant  Couslu- 
mier  de  Charles  VI,  éditions  de  1515  et  1598,  in-4; 
d'autres  Coustumiers,  imprimés  en  caractères  gothiques; 
la  Sommée  rurale  de  Bouteillier,  édition  de  1486;  les  im- 
portantes collections  de  VOceanus  Juris  de  Zilet;  Col^ 
lectio  maxima  Patrum;  Gallia  christiana;  les  Historiens 
des  Gaules  de  Dom  Bouquet  ;  les  Antiquités  grecques,  ro' 
maines  et  de  l'Italie  de  Grsevius  et  Gronovius,  magnifique 
exemplaire  en  grand  papier,  relié  uniformément  en  vélin 
de  Hollande^  provenant  de  la  venle  du  comte  Libri;  la 
Collection  grecque  de  la  Byzantine,  exemplaire  de  Fortia 
d'Urban;  les  Classiques  latins  de  Lemaire  et  de  Panckoucke; 
ies  Classiques  grecs  de  F.  Didot  ;  le  Journal  des  savants, 
exemplaire  de  Soubise,  avec  la  nouvelle  suite;  le  Recueil 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  l'édition 
originale  de  la  Description  d^Égypte  dans  son  meuble, 
quelques  volumes  d'une  admirable  conservation,  aux 
armes  du  président  De  Thou  et  du  comte  d'Hoym;  une' 
collection  de  dissertations  et  thèses,  recueillies  par  le  pro- 
fesseur Poncelet;  la  collection  du  Moniteur  universel;  les 
collections  uniques,  peut-être,  de  mémoires  et  plaidoyers, 
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recueillies  par  Chanlaire  et  Gauthier  de  Breil,  462  vol. 
în-fol.  et  in-4,  avec  table  alphabétique  des  nuitières*. 

Enfin,  un  extrait  des  Registres  du  Paiiemenii  depuis 
1254  jusqu'au  14  octobre  1790,  deux  cent  irente-huit  vo- 
lumes in-fol.,  exemplaire  du  duc  de  Penlbièrre, donné 
é  la  bibliothèque  de  TOrdre  des  Avocats,  par  M.  le  (m>- 
cureur  général  Dupin  '. 

Cette  courte  et  succincte  énumération  >peut  faire  présa- 
ger que  bientôt  cet  établissement  sera  l'un  des  mieui 
appropriés  aux  études  de  ses  habitués. 

Le  conservateur  a  sous  ses  ordres  un  bibliothécaire 
chargé  de  la  garde  et  de  la  pohce  de  la  bibliothèque  ; 
Naitre  Marnier,  avocat',  remplit  es  délicates  fone- 
tions  depuis  trente-quatre  ans  :  infatigable  dénicheor  et 
déchiffreur  de  vieux  parchemins:  à  la  piste  des  anciens 
monuments  du  droit,  M.  Marnier  rappelle  les  fervents 
disciples  de  Mabiilon,  de  Montfaucon,  cette  pléiade  decop- 
gréganistes  de  Saint>Maur  et  de  TOratoire  ;  les  amaieors 
de  ces  sortes  de  travaux  lui  doivent  savoir  gré  de  sa  pa- 
tience claustrale.  Grâce  à  son  zèle,  les  catalogues  de  la 
bibliothèque,  ainsi  que  ses  tables,  sont  tenus  au  connût, 
aussi  les  recherches  y  sont-elles  promptes  et  faciles;  en 
un  mot,  ce  paléographe  complaisant  et  serviable  serait  la 
personnification  du  bibliothécaire,  si  dans  sa  jeunesse,  si 
au  début  de  la  carrière,  il  avait  acquis  un  peu  plus  IV 

*  Par  une  circulaire  qui  se  trouve  à  la  bil)liolhè«]ue,  oa  apprend  que 
MM.  les  avocats  élaient  invités  de  remettre  à  M.  Secousse  leurs  mémoires, 
afiu  de  le:i  réunir  en  collection.  Aujourd'hui^  cet  usage  est  tombé  en 
désuétude;  de  cette  incurie  une  lacune  irréparable. 

*  On  lit,  au  conimeucemeut  du  premier  volume  :  «  Celle  pi"éciettsç 
«  collection  m'a  été  donnée  par  les  princes  d'Orléans,  enfants  du  tea  roi 
«  Louis-Philippe,  et  je  n  ai  pas  cru  pouvoir  mieux  Taire,  pour  l«cooser«tf 
«  à  la  France,  que  de  la  transmettre  à  titre  de  don  à  mes  hoooiibliÀ 
«  confrères  de  l'Ordre  des  Avocats  de  Paris.  Février  1856,  Dow:»,  t»- 
«  cien  Mtonnien  » 

*  Fils  d'un  ancien  avocat  au  Parlement,  très-estimé  de  ses  coattèrts. 
V.  Souv.  de  Berrier.) 
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mour  et  la  connaissance  des  livres.  Élevé  dans  les  prin* 
cipes  uUramontains,  on  lui  reproche  en  sa  qualité  de 
bibliothécaire  d'èlre  par  trop  exclusif  sur  certaines  ma^ 
tières  ^,  d'oublier  qu'il  est  le  pharmacien  deTintelligence 
humaine;  qu*il  doit  garder  avec  autant  de  soin  les  adver- 
saires de  la  Foi  que  ses  défenseurs,  qu'il  est  le  préposé  d'un 
réservoir  scienlifique  à  Tusage  d'une'classe  supérieure  de 
citoyens,  qui,  par  état,  doit  tout  connaître  ;  le  bibliothé- 
caire doit  sur  le  seuil  du  portique  se  dégager  de  toute 
opinion  personnelle  religieuse  ou  politique.  D'ailleurs, 
c  est  par  la  lecture  des  ouvrages  hostiles  au  Dogme  que 
l'évèque  de  Meaux  a  foudroyé  l'Hérésie;  faudra-t-il, 
comme  jadis,  parce  que  les  revenants  sont  revenus, 
proscrire  les  ProinncialeSf  dans  lesquelles  son  sublime 
auteur  a  démasqué  les  dangereuses  doctrines  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus?  Napoléon,  qui  n'est  pas  suspect  en  telle 
oeourrence,  était  d'un  sentiment  opposé  :  lorsque  son  mi- 
nistre de  la  police  lui  présenta  un  projet  de  décret  res- 
trictif contre  les  cabinets  de  lecture,  il  le  rejeta  en  allé* 
guant  que  la  lecture  de  tous  les  livres  (sauf,  bien 
entendu,  ceux  contre  son  gouvernement)  devait  être 
permise,  à  V exception  des*  mineurs  ou  des  collégiens.  11 
trouvait  étrange  qu'on  ait  interdit  la  vente  de  YAbrégéde 
Vorigine  des  cultes,  par  Dupuis  ^. 

*  le  rennais  un  biblioihécairc  tellement  imbu  des  doclrincs  ullia^ 
monlaines,  que,  s'il  en  avait  le  pouvoir,  il  livrerait  au  Tagot  tous  Ict» 
écrivains  inscrits  à  Vindex  expurgator'tis,  Dumoulin,  Van  Espen,  Maiil- 
trot,  Durand  de  Maillanc,  Camus,  Daunou  et  les  Parlementa res,  c'est  à- 
dire  les  Gallicans^  h  plus  forte  raison  les  auteurs  audacieux  qui  discu- 
tent la  suprématie,  l'infaillibilité  du  pape,  laMisiiuttion  spirituelle  et 
temporelle  des  deux  puissances.  A  Vexemple  du  cardinal  Ximénes  li- 
vrant aux  flammes  VAlcorany  il  alimenterait  de  ces  damnali  le  calorifère 
de  la  bibliothèque  confiée  à  sa  garde,  «t  cela  pour  gagner  des  indul" 
gences.  Sous  la  Restauration,  un  abbé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  afîn  de  satisfaire  ce  zèle  ultra-casuiste,  a  fait  un  auto-da-fc  de 
quatre  cents  volumes,  brûlure  puérile,  impuissante,  puisque  ces  livres  se 
retrouvent  ailleurs. 

*  Voyez  Vrocès-veibaux  du  Couseil  d'Étal,  8ur  ta  police  de  la  presse, 
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La. bibliothèque  n'éUat  accessible  qu>QX  membres  do 
Barreau,  il  semblerait  que  le  maiptien  des^rëgleaienAsâût 
être  obwrvé  par  ceux  qui  la  fréquentent;  l'opposé  existe, 
malgré  la  sunreil lance  la  plus  active.  Un  petit  nombre  de 
,  lecteurs  (beaucoup  trop  grand)  a  la  prétention  de  croire 
qu'en  acquittant  la  cotisation  annuelle,  il  a  le  droit,  non- 
seulement  danser  les'  livres,  mais  aussi,  nouveaux  Ay- 
monsS  celui  de  les  mutiler.  Les  uns  écrivent  sans 
précaution  sur  les  pages  du  livre,  de  là  ces  souillures  qui 
rappellent  la  fameuse  tache  ^u  manuscrit  de  Florence, 
encore  cette  tache  Boufe  >al-t-elte*  valu  un  pamphlet  de 
rinimitable  vigneron  de  Veretz  ;  d'autres  lecteurs  s^pe^ 
posent  ïlèài'.  trois  VOltrfnVâ^ùV^ls,  apptfi^SffeS'coudes 
dessus,  détériorent  contenant  et  contenu  ;  d'autres,  en* 
fin,  horresco  re/3?r«n«/  en  forcenés  vandales^  ont  lacéré» 
mutilé  avec  le.eanif  ou  un  fil  moi|jllé  i^  Remieils 
de  pièces  et  d'arrêts,  le  Bépertoire  de  Merlin/  et  ju^ 
qu'à  l'introduction  aux  œuvres  de  Henrys,  comprenant 
40  pages,  in-fol.;  que  les  auteurs  en  périssent  de  hottte. 
Je  consigne  ici  avec  tristesse  de  tels  méfaits,  dans  Tespé^ 
raace  d'en  éviter  à  jamais  le  retour  :  k  y  a  qoelqb*  ^^^^ 

Je  ^rmiae,  en  exprimant  au  nom  du  godt  le  Mt  oe 
Voir  opérer  une  réforme  radicale  dans,. la  confection  des 
reliure$^ui  seraient  rejetées  des  (^htnetsxle  lecture,  celles 
de  la  bibliothèque  sont  indignqs  d'un  bel. établissement; 
sou»  le  prétexte  de  la  solidité,  les  dos  des  livres  semblent 

séAnte  dû  15  décembre  1811...  t  Napoléon  s'étonne  qu'on  veuille  tifi^ 
la  Franre  entière  au  régime  des  couvents...  11  approuve  qu'on  cinp»- 
lés  mauvais  livres  de  pénétrer  d^ns  les  lycées;  mais,  hors  ^^''^*^'\- ^^^ 
chacud  lire  ce  qu'il  veut.  Pourquoi  la  police  se  méle-t-elle  de  a\t*i 
Içs  consciences  ;  cet  amouK  extrême  de  la  police  povr  le  bon  ordre  96t^ 
une  véritable  t^i^aunie.  >  « 

'  Voleur  et  mutilateur  de  feuillets  coupés  dans  la  Bible  de  Cb<î>^^  ^' 
(V.  Upwnck.  Hiaf.  dP  ia  BiHiQt.  roy.,  p.  74.) 
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âffli'gés'd'îine  irifii*<Aité'(^Ç6W«ieîi;)  de  la  compétence  du  doc- 
tèviV  Kico^rdlfbaque  spécialité  devrait  avoîl*  nne  reliure 
difel'iticte,  téïïe  'était  la  biblîol!liÔ(ï«e  î»oncélel.     " 

■■'-'     '"■' "  •      '  •  ''"■'''  ■'    '     'VÉBîîn/Av: 

.'     :  .    .î      .  •       '■      ..,•;.'•     •■•.'   V     '       ■  •        .    .    '■. 

.'    •'         /  I  î  -'  >        .  ^'     t  »  i«  ■  I  i|i  I    »  »  I  <i»  »        I  «i«iii|    I  I  >      ;<n  ■       Il  I  iii«  » 

,....;  ./.CHAPITRE  ,ÏX,' 

PROCJ^UiqÇ,.  —  |»ROGURE|7R8.  —  IIUISSIERS 


»• .'     ( 


Plwe  le  Jéuiié  à"ppe1Ie  îes  écritures  du  Palais  iittcrrr 
Uttlt'eratissimîe ,  des  lettres  très-îllettrées  ;  et  Blartial 
notnmè  les  plàcets  et  les  requêtes  qu'onf  présentait  à  Yem' 
perevr  tibelli  queriili,  des  papiers  plaintifs.  (Carpenta- 
rianùâ:) 

-^  On  a  comparé'les  tribunaux  au  buisson  épineux  où 
la  brebis  cberche  Un  refuge  contre  les  loups,  et  d'où  elle 
ne  sort  point  sans  y  avoir  laissé  une  partie  de  sa  toison. 

—  Ce  futeri  1515  qu'on  commença  à  faire  payer  aux 
parties  les  frais  de  leurs  procès,  à  cause  qn'tin  commis 
avait  emporté  les  fonds  destinés  aux  procédures  et  que  la 
gtierre  ne  permettait  pas  d'en  assigner  de  nouveaux.  Ces 
frais  n'étaient  pas  considérables;  chaque  expédition  ne 
coûtait  que  trois  sols.  Avant  ce  temps,  on  ne  payait  rien; 
et  Tarrêt  môme  se  délivrait  gratuitement  par  le  greffler 
à  qui  le  roi  donnait  des  gages. 

—  Ce  fut  en  4484,  par  l'ordonnance  rendue  aux  états 
de  Tours,  qu'il  fut  permis  à  tonte  personne  d'ester  enju-' 
gement  far  procttreur.  Les  auteurs  do  ees  te<fl»ps  gémissent 
sur  cette  institution,  et  notamment  Pasquier,  en  9e9Re- 
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cherches,  dit  :  t  Parmi  les  honorables  coutumes  de  nos 
ancêtres,  une  chose  digne  de  grande  recommandation, 
c'est  qu'ils  ne  permettoient  à  certains  honimesde  n-avoir 
antre  vocation  que  d'être  les  mandataires  (T autrui;  au  lieu 
d'amortir  les  procès,  c*est  les  immortaliser  à  jamais, 
d'autant  qu'il  est  malaisé  qu'un  homme  aime  la  pnà'me 
chose  dont  dépend  le  gain  de  sa  vie.  Nos  aïeux  prévoyoieol 
tout  le  mal  qui  depuis  est  advenu  de  pareille  institution.» 

—  Ce  n'est  que  depuis  environ  deux  siècles  que  les 
frais'  d*un  procèssont  devenus  chose- aussi  considérable. 

Origtnaii*ement  les  parties  plaidantes  n  avait  à  payer 
que  leur  défenseur  ;  les  droits  de  greffe  les  droits  de 
timbre,  les  droits  d'enregistrement,  étaient  chose  in* 
coilnue.^ 

Ce  fut  Charles  le  Bel  qui,  en  1324,  ordonna  que  la 
paHie  qui  succomberait  serait  condamnée  aux  dépens, 
adoptant,  à  cet  égard,  la  décision  du  concile  de  Tours,  de 
l'an  1258. 

Ce  fut  Louis  XiV  qui,  en. 167^,  imagina  le  timbrCt  oa 
papier  marqué.'  • 

Cefut  Louis  XV  qui,  en  1722,  imagina  le  contrôUtOVi 
enregistrement. 

Le  gouvernemfent  a  fini  par  tirer  parti  de  la  manie  de 
plaider  pi  a  soumis  les  plaideurs  à  des  droits  importants. 

•^-M/DeLAoitou,  pour  prouver  rutilité  des  Alémoires 
imi|ktinfés»Tapporb& celte  anecdote:  «  Un  grand  seigneur 
voulait  revenir  contre  un  engagement  pris  avec  son 
créancier;  celui-ci,  déjà  décrété  sur  le  témoignage  de 
quatre  imposteurs,  implore  le  secours  de  l'avocat,  il  met 
sous  ses  yeux  les  billets  et  les  lettres  du  débiteur,  qui 
avait  félicité  l'autre  sur  sa  bonne  foi,  et  lavait  prié 
d'accepter  quelques  présents  offerts  par  la  reconnaissance. 
Il  fait  tout  imprimer,  lettres,  billets;  il  envoie  au  grand 
seigneur  le  mémoire  foudoyant  prêt  à  paraître.  Celui-ci 
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veul  prévenir  son  déshonneur,  paye  et  remercie  M.  De- 
lacroix. • 

—  Suivant  Ménage,  les  expressions  :  le  procès  est  sur 
le  bureaUy  le  vent  du  bureau,  mettre  les  pièces  sur  le  bu- 
reau,  viennent  de  ce  qu'anciennement  la  table  autour  de 
laquelle  on  travaillait  au  Parlement  et  à  la  chambre  des 
connptes  était  couverte  d'un  tapis  de  bure  ou  bureau,  es- 
pèce d'étoffe.  De  là  vient  probablement  aussi  l'expression  : 
mettre  V affaire  sur  le  tapis. 

—  Les  officiers  connus  jadis  sous  le  nom  de  Receveurs 
des  consignations  n'existaient  pas  dans  le  quinzième  siècle. 
On  confiait  les  dépôts  à  différents  marcliands  ou  chan- 
geurs, qui  devaient  en  rendre  compte.  On  trouve  une 
preuve  de  cet  usage  dans  notre  histoire,  lorsqu'en  i4il 
le  duc  de  Bourgogne  s'empara  bassement,  et  contre  la  foi 
publique,  de  quatre  mille  écus,  à  quoi  montaient  les  ûé^ 
pots  judiciaires,  dont  ce  prince  avait  obligé  le  Parlemen  t 
de  Paris  de  lui  donner  la  déclaration. 

—  Les  Justices  de  Paix  sont  conservées;  est-ce  un  bien  ? 
est-ce  un  mal?  Elles  sont  proprement  la  justice  du  pauvre  ; 
on  désirait  depuis  longtemps  des  justices  qui  jugeassent 
les  petites  causes  promptement  et  sans  frais;  mais  par 
cette  raison  même  il  serait  à  souhaiter  que  le  gouverne- 
ment pût  faire  le  sacrifice  du  timbre  et  de  l'enregistre- 
ment, que  l'huissier  n'eût  que  soixante  centimesde  salaire 
par  chaque  cédule,  que  les  jugements  fussent  expédiés 
gratis,  alors  ce  serait  véritablement  une  justice  bienfai- 
sante. (BOILEAD.) 

—  A  la  Rote  de  Rome,  on  lit  par  trois  fois,  pendant 
trois  jours,  la  même  cause  qui  a  été  jugée,  pour  examiner 
de  nouveau  s'il  n'y  a  pas  de  circonstances  qui  méritent 
quelque  changement.  Il  est  à  croire  que  l'on  ne  paye  pas 
d'épicesaux  auditeurs  de  ce  tribunal,  les  procès  y  seraient 
bien  chers. 


510  GIJUOSITÉB  JUDjfilAIRSS. 

»  Un  gentiihoffline.  [^&s9iQll|.par  une  .q^^p  dite  Ja, 
Vulpière,  qui  appartenait  4  uniuge.inaL^nié»  dis^Vj^un 
procureur:  «  VraiiueQtp  J^.nom^Q^lprçpre.fi  1^  ;^s9n.du 
maître.!  Mais  le  procureur,  reaconlirabieivnileii^x,  |ui 
disant:  <  Blonsieur,  croyeZ;iimlii,j  fer^.bon.yj,vr6iiÇ^r  il 
y  a  force  provisions.  »  Vpiila^.p^r  f^  X^xj^jc  pq  i^ge  P'» 
à  tort  ou  à  droit,  condamnait  toutes  pei'SQA^çs  ^ar,prpv,i- 
sion,  afin  de  passer  outrQ  à  i'^écut,iQa  de  ^.^n^ao^s, 
nonobstant  appel,  et  avait  .la  pinrpAt^d^  ladite .ç^écujÛQii^ 
qui  était  une  partie  de  lii^u^te.^ai^f  d9QV<^<di^iKy'[ 
avait  bâti  cet|eiuai80Q,i(T4^oi|iv97:.)   ,    ,. ,  ' ,         .^      ; 

—  SiiâK8»BAiŒ,  .dans  l^  diQuy^ii^|ne.par^.dQ  ^fi^9i^i\f^ 
de  Henri  Vlf^m^i  mt^aiSc^m^jfi^v^leï^ffiV^Ç^i^* 
que  le  duo  dToi'W.a  jgagn(é  ;.  cei  )i^nM})e,  qi^i,  sp  dit  6]s> 
Mortimer,  arrive  suivi  d^.pl(^$iear$.,cti«|is  (Iç^lA./ie.dfi 

peuple.      I  .{•  .    '  »••  I-  .  -  ,.  ...  ,,  . .  ..  ,. 

Cade.  Quand  je  serai  roi»  il^ie^ra  pluj^  l^paoind'afgfifl^j 
et  tout  le  monde  boir4.At  niangera.  auç  sqii.compti^;  ^^ 
mes  sujets  porteftmiila  m^me  livjç^ç,  aGj^.q,u'ii^,pui^t 
s*aeoofder comme  frères. et im'ado|rercoq^n)e  leur^sej^neuiCi 

Un  boucher.  La  première  cbose  que  nous  devons  faire, 
c'est  de  tuer  tous  Içs  gens  de  juslice. 

Cade,  C'est  m&n  intention.  N'estrce  pas  une  chose  ))ar- 
bare  qu'ujï  petit  njprceau  de  la  peau  d'un  innocent  mou- 
ton suffise  pour  perdre  un  honrifne.,Q^  (lit  que  ie$  abeilles 
piquent;  m^i,  Je  dis  que  c'est  leur  cire  qui  (mi  damëi 
Je  n'ai  jamais  scella,  c^u  un  aclé  en  ifidi  vîe,  et  depuii^  je 
n'ai  été  plus  mon  maître.  Qui  est  cet  homme-là? 

Un  Usseran4.,KQ^i  le  clerc  de  Chaiham  :  il  sait  lire  et 
écrire.  ..... 

Cade.  0  le  monstce!  Ç^est  un  vilain.  ' 

Le  boucher.  C  est  un  sorcier;  il  a  dans  sapQC^ievQlivr^ 

en  lettres  rouges Il  peut  faire  des  oblijgfatiofls,  «* 

écrire  la  lettre  de  la  «bican«.  . 
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Cade,  Approche  ici,  coquin;  quel  estlôn  nom?  as-tu 
coutume  de  récrire?  ou  as-tu  quelque  marque  dont  tu  t^ 
serves  tomme  font  tôtts  les  honnêtes  gens?        ' 

LeCkfc.  Mais,  grâce  à  Bieu,  je  suis  trop  bien^lev6po(|ir 
ne  savoir  pas  îécrire  mon  nom.  »'       •  . 

Toute  là  populace.  Il  avoue  le  fait,  qu'^»  Temm^ne^  c'e^l 
un'icéléfàt,  trn'ttrattre.  •  .  ^  < 

Codé.  (Ju*on  l'enimène/soit,  etqu*il  soiipeéda'Uvec^ir 
pl«mé  et  soii  ëcritoiHE;  a»  coh.  :    ,.,x 

-»-  La  Loi  ^  appelle  îo-proourefur,  le  maûtre  éuprocéi; 
Dominus  litis,  parce  que^  auf' iho^en  de  la  proeor<itjoh  qu -on 
lui  donne,  il  peut  faire  tout  ce  qu'il  jtigeé  propor,  sans 
être  dé^àVôtîé.  Ajt)u tons  ^u0' les  proeuredts'sc&nlt  iea  iaat^ 
treâde  la  bourbe  des  parties;  quand  ils  se'sônlempaiiés 
des  affaires,  ifs  les  conduisent  à  teur  manière^  et 'Idi 
ordonnances  ne  sont  pas  toujours  la  règle  qu'ils  suivent; 
sauf  ià  être  b1âiï)ê8  de  îa  communauté,  œ  qui  ne  loi  ton* 
che  guènô,  car  ce  blâme  ne<  les  empêche  pas  de  faire  uns 
mauvaise  pr^cédute,  poiïrvuqu'ils  y  trouvent  leur  oomptet 
Il  y  a  parmi  eut  des  gen»' de  probité  qui  nedentandent 

■    ■  ,      '       -    ;  ,.,[,-■  .  ,     ;  . 

>     ,  ■   ■  l 

'  Cet  extrail  est  tiiié  d'un  ouvragé  peu  commun  imprinlé  ètf  leDO, 
avec  privilège  du  l^d,  -^us  \ë  tHr»  de  :  •R6li9iiwsm$rflii$^  p^ur  Ul/i  per^ 
tonne»  eugagieâMmi  lt<  affaire,  qui  veuieut  vivre  chrétiennement,  In-l^ 
de  576  p.  En  Tannée  1691,  ce  titre  fui  changé  contre  celui  de  !  Là  Ùéûdù' 
terie  àéi  myileféi  dn  PtHais^  oA  il'eit  traké^  dans  idn^»  ckaîiilres.  dot 
porlks  en  géoérak»  jntendanth.dii  grandeti.iiipi$9i\s,  jprofurpurs,  fivocaU, 
notaire^  et  huisâieis.  Ce  livre,  écrit  d  un  style  lourd  et  «lifiûs,  dôîmc  kitiê 
idée  assez' exacte  des  praticiens  sous  Lduii»  XtV;  il  fbiit  DoiinalioB  Mb 
roueries  emplayéea  pour  miner  les  gtands  6«îgneucs  ainsi  que  les  plair 
deurs.  l>9as  le  chapitre  dont  est  extrait  ce  pas.^9g>>,  on  trouve  une  énùnic- 
ration  des  fourberies  et  fraudes  mi^es  en  œuvre  par  le^  pftftîtiènA,  qui, 
tout  en  plumant  la  poule  ^an^  crier,  praliquaieni  extérieurej]uej^t,lpç 
exercices  du  la  religion,  bi,  anciennement.  pit)cureur  était  synonyme  de 
voleur,  aujourd'hui  tout  est  cliangô,  Tavoié  est  souvent  ia'persduail'ca- 
\\MTii\ti 'iii'  frohitf  tki'^eeMi  pert  h»;  plusieurf  ibagiatrats.  mt^^^e^  çont 
sorlis-de  cette  profession,,  d'autres  ont  Ç^uré  avec  distinction  dans  nos 
assemblées  politiques  ;  s'il  n*y  a  pas  encore  d*avobi^s  Siir  la  légende  (Ms 
saints  du  Paradis,  on  en  compte  au  Sénat  conservateur  djQ  l'Eiiipire, 
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» 

précisément  que  ce  (jui  leur  est  de;  «fui  servent  le»  par- 
ties avee  diligerrte'et  charilô  r  qui- tes  prient  à  s'aeêom- 
mo*ei*et  qui  conWibUe»*  i  lîaC€toimtiod#ment;  -ma»  il* 
M  Bont  pas  tôtiâ  da  ce  eapaôtère,  et,  pe^i^u  qtiHfenftina*- 
gent  du  bien,  Us  ne  sepiqiienlpas  d'^bserrer  tesprée^^tes 

'  Je  m'entreteiïaw  urt  joUr M-dessus  àVec  un'ffoeurwr 
éd  mett  amis  :q«i  me;  meiiait» promènerai  sa -maison  ie 
ca«n#agne.  H  cQAtenaîl'aïâsez  deJcè  qvtèJH  lui  iKsaisT  ma» 
il  ajoutait  qu*it  était  bien  difficile  de  le  pratiqner;  «t,^ 
c6mme'}&1e m prôli  ptendre  nu  aèrckagtin, jeceisai 
moifK^iiteovrs»  lui  «éreoignan<^<joê3e<n*av:a4s'p»êaw<^* 
réfform«r<Ba  proCassîeoi  et  '^ùe  je  ne  tot  parlasa  desabes 
q«'on«y  ti|oiitiaiti'4]ué'$)aîc&*que<noti:«'eonver8atioa  éttit 

-  ^.'J^.iQaal^uteSiifi^taâta'apvë&y  il  nM!dii'qiV'il<aU0ndai| 
ttîfirpwteuifetti»'dê'«es  «|nfe«5'«  €:est«elui^là,'ajottta4-ïlvfW 
esl'aidrait  atsqin  sait  éoouherl'aiigaillèsaiis  laleii^0Eter;i 
H'meltriû'deroM^poiifitiÇMnddr  dpediifiiil  a(Ioiliae:c<uifîâf' 
«€é pnMlttrf«r,(icn'dis.oUdouzean3,ca'amtssé^  toas.frstt 
fkttft,  einquantet  ma  liai  ôgb&i  N'^st-oepas  saivoiF  son  mèm 
ifÊèi èà. fai«q  unej^  bo^mei  Biaifion^easi^peu  cfie  teiapS'  >* 
fl?a  pas  :  q«ara»te(  ansi  ju|r««  i  où  il  paiiaseca;  sa  forlu»^ 
aussi  fait-il  des  >ooap& -admirables»  et  ii.ae  laisse  éehapp^ 
ttteoneibi(>na&  ûcceisiàn^aifiiieft  profiler/ »  «le  lui  iésaoigo^ 
queis^n'envidispasaoubonbeaiii  •  -•  '  ■ 
'  <i.w,^.i  Gb  qi},  reprit^ly  puiâqueicous  sommes reu»»^ 
suf  I  «celle •  mailière,^dites-m&i>  eu  véritéy  st  •  on  peu*  ^^^ 
subsÎBter  safasûlie  bonuètemeiit  an  vLyant  ait»  h  étoi- 
ture!que  ih>»b  demandez^  et  si  un  prodireuriqui  est'ba^ 
nête  homme  peut;  s'empôcher  deifaire  qAelqn^  V^^ 
pasèe^diMiii (s  pofun i^e  donner  un . établtasementaolide ? >  *^ 
lui  répondis  çu'on  se  le  donnerait,  «n  modéra»*  «^  "'^ 
pense/ et  »©«-  pas  aimer  le  >plaisir  el  la  bonne:  chères*  ^••^ 
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D^ayez^jaroaiséié  marié»  me  dit-il,  et  ainsi  vous  ne  pou- 
vez piller  là-deâ&us  que  comme  un  homme  sans  expé- 
ri^m^i  si  vQUs  avisez  une  femme,  vous  changerez  bientôt 

de  l^ngigQ i^ous  avez  peut-être  oui  parler  de  la  femme 

de  M.^«»  elle  a  au  plijis  vingt  ans,  qui  est  un  âge  où  Ton 
doit  avoir  quelque  soumission  ;  cependant,  parce  qu  elle 
a  eu.  vingt  mille  livres  en  se  mariant,  il  y  a  six  mois 
qu'elle  tourmente  son  mari  afin  qu'il  la  loge  en  porte 
cochera/  et  elle  pleure  tous  les  jours  d'être  logée  en  porte 
carrée,  i 

:  ^  Pour  Ym^,  lui  4is-*je,  vous  ne  suivez  pas  l'exemple  de 
vas  confrères,  etvous  avez  quelque  soin  de  votre  honneur 
el  de  votre  conscience.  —  Moi?  répondit-il,  comme  les 
autire0«  Vous»  ceoyez  donc  que  la  plupart  des  procureurs 

se  soucient  fort  qu'on  les  estime? Nullement Je  ne 

i^îfi  qu'uâiOidinaire  bourgeois,  et  quand  on  voit  du  gi- 
bier sur  ma.  table, c'est  quelque  présent.  Je  donne  peu 
d^argent'pourmar  dépense,  et  encore  il  faut  que  ma  fille, 
.qui  la  /aii,  y  épargna,  de  quoi  avoir  des  gants,  des  bas  de 
jsoie,'ete.  A- la  vérité,  je  me  divertis  quelquefois,  dans 
ceUe  maison  de  campagne;  mais  tel  le  paye  qu'il  ne  le 
£roit  pas.  Je  me  suis  mis  dans  Tesprit  que  je  pouvais  faire 
eomme  les  antres  sans  y  regarder  de  si  près,  »  et  là-dessus 
il  lira  un  éeu  de  sa  poehe.  «  Vous  voyez  bien  cet  écu,  con- 
4inua-tril^  BJeuBC  se  soucie  pas  plus  qu'il  soit  dans  votre 
coffre  que  dans  le  mien,  parce  qu'il  en  est  toujours  éga* 
4eiE»eiii.le  maître.  Persuadons-nous  bien  cette  pensée,  et  ne 
Boits  embarrassons  pas  du  reste.  »  Ses  paroles  me  surpri* 
rent,  el  je  loi  fisquelques  remontrances  pour  letirerde  son 
erreur..^  Mais»  pourquoi  être  si  avide  d'amasser  des  biens 
mal  ac|ttis?  Je  lui  témoignai  être  fâché  de  le  voir  toujours 
reveni^•â  «es  mêmes  sentiments,  et  qu'enfin,  bien  loin 
d'être  impossible,  il  me  paraissait  aisé  d'être  dans  la  pra- 
tique sans  y  rien  faire  contre  la  Justice...  «  Oui,  répondit- 
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il,  si'on  v^ut  iombef  au  premier  pa?  qu'où  &it  au  Patois, 
et  je  Yai&  vous  le  fiÂre.  toucbec  au  doigt*    . 

i  Quand  un  clerc  a  achevé  ses  dix  ans  de  eléricatinre,  el 
qu'il  veut  enirer  en  charge,  il  raehôte  aVec  la  pratique, 
et  Tune  el  Tattre  monte  à  une  somiue  eonsidéiable.  Ce 
jeune  homme,  'pour  payer  cette  somme,  n'a  que  pea  on 
poinltd'Ai^nty  etil  jie  donneau  Tendeur  qu'un  cofttnt, 
pMmeitaul  de  pajev  les  arrérages!.  Aussitôt  qu'il  a  été 
reijuj  s'il»  da  sens  commun,  il  peaseu^iiquemenià  b'm* 
quitter  de  ce  qu'il  doit,  .et  po«r  cela  il  s'enferme  dans 
son  élude  a^ieo  le  registits  ;où  soiit  les  noms  des  parties, 
et,  ailantprendre  les 9a€s de  chacun  en  particulier,  il  s'ap* 
plique  âiweaaainment  é' faire  des  mémoires  de  frais,  qn'il 
taxe i>ien plushnnt» qm'ilu'est poité par  les orUonnam^i 
ef,  malgré  le  prosurSur  tiers  qui  réforme  le  mémoire,  il 
trouve  mqyienide  se^faife  payer  eommeil  l'a  ifoit,  en  me* 
nagaàt  ]a>  partie,  «ou  d^aibandonner  ms  procès,  o«  de  loi 
fai^re  de  'iiou^^aux  frais  poilp  avoir  ce  que  le  proeufeur 
tiérsi  tui  a  lég^misihent  taxéî'  Le  olieiit,  qui  a  besoia  du 
ministère  du  procurM»r,5et  qdi  (îraintde  rifriler,€npft«e 
par  où  it  vent/ sans  oser  profiter  de  la*  jn«tiee  que  1^  tiers 
lui'iiirendu.  Vous 'Voye^  We»,  àostte  heure,  la  nécessité 
^u'oû  a  de'  prendre  plus  qu^il-  niBSt'rôglév  tfiwdeî».^'* 
charge  et  pratique;  et  de  se  metu*e  à  son  aî«e.>  €omffleje 
M  disais  tnotc'  ^  Vou3*e  répoudea  rien,  n  ôit^ilç'je  i^*.*^" 
molguaè  que  je  nfavais  rien  â  répôndhs.  «Auittoii»;  W" 
prit-il,  ne  vous  avisez  pas  d'aller  redire  ce  que  je  rdus'éi»; 
je  voup  parle  à  cœur  ouvert,  et  je  tous  di^fi^n^^ 
^nl  ce  que  l'ti'  fait  moi-même.  et)ce<quB  je  ferais  si  j'é* 
tais  à  recommencer.—  Puisque  vy^us  êtes  aussi  sinrèref'o' 
dis-je,  avouez-moi  si  vous  vous  confessez  quelquefois»  » 
Il  me  répondit  qu  il  le  faisait  louies  les  grande»  ^i^^' 
«  Si  cela  est,  répliquai-je,  de  dejux  choses  Tune,  ou  vous 
ne  dites  rien  à  votre  confesseur  de  vos  tours Croyw- 
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iTOUSque,  qftand'oncconlefiseiip  ^gnûririit  ^  Oaieile,  que 
vous  éblouissez  pelit^rê  par  quel<jue 'présent,  ^oùs  dowiè 
rabsol«!tioi)j  Dieu  laratiiie  dans  \h  del  ?  »  Afae^  m'ayoir 
bkiQ>é»Qiiité  :  «  Ma  fûit^dit-i-ii,  ^v^cvos.senifcimfintsy  •on'nq 
f^it  paSfdeloPlcbottttefiittaisûns.J'aTo^M'  qu'iiâiie  Beraitjpas 
i0dl  demies. f^uivre,  mai&rbie» loiivdç  las. «voie»  oaine  les 
co^nniKpAs,  el  oni6e.rempUtd:autrdspeiiséespIiifiii:Ëtik&^»i 
Uîajojitft  qpe  AOHStyemaniSieaiqtti  armerait  eJDbcrikatfBi 
monde,,  qu'en.  piJAendaittti^  faHait  jamr  du  pi^seilt -atMlâr. 

.-nili-avoGal;  gétnéral  T^tom  depvia^présidentÀ  molrtief,  dit 
d^n»  une  haranguei  à  h  Sain wMaftin>  après  avairvésp^-. 
iÂsÀias^pn)ciEreu>p.s»  ^lou  ia tC^ulumQ^iqu'iAo^pirèteadalt: 
pag  eoD^andi^  tou^J^s  meml^res  d($  «f>  oorp^;  qlill  yravaiit 
des  proourewF&fnpoos^îimis  quil  y^es  avaii  avs^i  detrès^- 
honnêtes.  g«ai8;:que  oe^  qu'il  y  ^vait  de  plus  grand' dai» 
lAi Tobe  ei  dans  k.piiûstère  >soiltdâit  des  proeniretirs^  elque 
lui-onôoie  en  âtajit^rti^  Cet  a^eu  sincète  lui  fit  bien  ^d/ei 
rhouneuriau  barreaj»,;  qudiqu.'il>  ne  .fût  pas  au  go^tVd/^: 
quelques  fobesirouges*  (UE.VicsiEui^MAaviLii^.)  i  ;  i  :i> 

.  .->t  U  y  .a^des  saints  qai  onH  été  av4>cals»  .sergent$s  ociméH-, 
di^fl^mônie,  eiu&n  il  n'y  aipQi^Dtvde<pro£9$ïiQn^âi,.basa8 
qtt^eile  puH^  ètJTQ,  dout  .iln'iy  ait  eu  idi^s  sajntai  0iftij^ii|> 
ïï'yQiheipo'midi^prMurmrSk  (FumtmarK^*)^  ■>.  i  ..cr 
-  ■*-^J^Kfii;,tJii»i  .disait* qu'un  pjioeupeur  éta[ildanSile.iaM}nde 
eortpa^i  uiiQviCbeniHe  dains  unjdrdio,  qui  fnaogediil  tout* 
ceiqu-'elle  iroifiyaU.    ■',  .    •         '.,;■  -•  •  -.'•,-..1   j..  ,v-^ 

.*+-*: Dans >  ia  eomédîe  •  de  la  Uéteinpsyoose,,  i  kopiriinée 
en  \lA^i  il  eslditiy. apDè»  avoir  parlé  des*  ks^ele^  qui  dr 
ni^jm»  souillent  Ja  puireité  ^  •- i.  •      i    .    .  nu    •      !  ' 

vcnle  d'une  cliargè  de  procurtur  au  l'arloment  que  porsédait  Joan  Talon, 
*ttt<V^n'16r>>,scrrt9ecrctàire"dtiMi.        '   '      •;•'  •        '    ''    ''■  "    ' 
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.  «  \\an  est  un  qui  toy jours  gratte  et  ronge, 
c  Qu'on  npnimc  fin  Ffance  un  procureur, 
a  Qui,  pour  veiller  au  bien  de  son  plaideur, 
«  Au  fond  dé  sa  bourse  se  plonge, 
c  Et  qui,  comme  un  chimiste,  exerçant  son^nî^^tier, 
«  Fond  l'or,  TaTale  et  le  rend  en  papier.  » 

I  ■    -        ■ 

—  Lors  de  la  rédaction  de  rordonhance  civile  dV^ 
viil  16^7,  M.  PussoRT,  conseHlcr  d'État,  Tun  des  commis- 
saires, dit  3 

«  Il  peut  y  avoir  des  procureurs  gens  de  bien,  mais  tni- 
veraetliement  en  peut  dir^  qu'ils  sont  la  cause  de  tous  ks 
désordres  de  la  Justice,  •    ' 

Ces  reproches  ont  fait  leur  effet;  la  profession  de  pro- 
cnreur  s'est  épurée,  elle  s'est  purgée  de  tous  les  vices  qu'on 
lui  reprochait;  elle  est,  dans  ces  derniers  temps,  anssiho- 
norable  qtCh  onorée. 

.  —  On  appelle  les  praticiens  gens  de  Justice,  jamais  gens 
plus  mal  nommés;  on  les  souffre  pourtant  tels  qu'ils  sonl, 
parce  qu'ils  se  rendent  tous  les  jours  plus  nécessaires.  H 
y  a  quelque  temps  que,  me  trouvant  au  Palais,  l'iaten- 
danl  d'un  homme  de  qualité  me  fit  voir  par  occasion  un 
solliciteur,  qui  se  livre  à  toutes  sortes  de  parties  pour 
tourmenter  leurs  adversaires  par  toutes  les  chicanes  iffla- 
ginables;  puis  qui  fait  dire  adroitement  à  ces  adver- 
saires que,  moyennant  quelques  pistoles  plus  ou  moins, 
il  cessera  ses  poursuites;  et,  sur  ce  que  je  demandais  à  cet 
intendant  pourquoi  on  ne  pendait  pas  de  tels  scélérats  : 
«  Bon,  me  dit-il  en  riant,  y  aurait-il  des  Palais  sans 
eux  ?»  Je  crois  qu'en  effet  les  praticiens  se  cotisent  pour 
leur  donner  pension.  (Saint-Evremoniana.) 

—  Si  voler  et  faire  des  concessions  sont  des  injuslii*'es, 
où  en  fait-on  plus  que  parmi  la  plupart  des  pralicie/i5. 
combien  de  mauvais  conseils  donnés?  Combien  de  subti- 
lités pernicieuses  pour  multiplier  les  contestations?  Et  le 
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pis  est  que  mon  procureur  me  Irompe  le  premier  en 
abusant  de  ma  simplicité.  Je  Tavoue,  j'ai  été  la  dupe  plus 
d'une  fois  de  ceux  à  qui  j'avais  donné  ma  contiance.  J'ai 
connu  à  mes  dépens  que  j'avais  plias  à  me  garder  de  mes 
gens  d'affaires  que  de  mes  ennemis.  (Saint-Evrembniana,) 

—  Un  Normand  me  louant  dernièrement  Tesprit  et 
l'babiletéd  un  procureur:  «  Gomptei;,  me  dilril;  iHn-^  a 
'point  de  mauvaise  cause  entre  ses.  mains.  -«-«L'isKoellefi^ 
homme,  dis-je,  qui  change  le  blanc  en  noir  et  le  noir 
en  blanc  !  »  Par  combien  d'injustices  est  soutenue  une  telle 
capacité?  et. quelle  détestable  ressource  pourifavorisep  le 
brigandage!  Voilà  pourtant  les  sortes  de  gens  qui ^nt 
destinées  ,à  défendre  le  bien,  l'honneur  et  1»  vie  des 
hommes.  {Saint-Evremoniana,) 

-^  Glëiieiîj  UAi'.QT,.en  ion  enfer ^  s'exprime  ainsi surles' 
procureurs  de  son  temps  : 


Ce  j»ont  criar.ls,  dont  Tun  soutient  tout  droit  ; 
Droit  contre  lôrt,  Vautre  tort  contre  droit  ; 
Kt  bien  80uv<înt,  par  cautcle  subtile,  ' 
Tort  bien  mené  rend  bon  droit  ioutiic.  ; 


j'  ,r 


<  I 


.En  son  enfer,  id  est,  le  grand  Cliâtelet,:.il  appelle: le- 
geôlier  le  Cerberus;  les  procès,  serperk^.tviii^Mtinla et  bien') 
longs,.  donXi\  décrit  les  espèces,  les  avocats,  il- les  appelle 
mordants;  le  lieutenant. civil ,  Minos;\e  lieutenant 'Cri^ni^  ■-. 
ne\,  Hhadwantiius;  je  greffier  au  criminel,  <ttmjfiri^<)Mi 
qui  ne  sut  onçqties  orthographier ,  ce  qui  servoit  à  mû  jus- 
tifier, qui  de  sa  croche  et  ravissante  patte,  »  etc.  . .        i 

—  Sklves,  ancien  procureur  et  ipagistral,  propriétaire 
fort  riche,  avait  tell0ment  la  manie  des  procès,  qu'il  finit 
par  se  ruiner  en  frais.  Sur  un  appel,  pour  expliquer  com- 
ment  il  avait  conservé  son  droit  de  rejet. en  croisant,  sur 
les  déclarations  de  dépens,  les  articles  par  lui  contestés, 
il  se  permit  à  l'audience  ce  lazsi,  qui  excita  un  fou  rire 


duks  i}«iMi^î<«:  ■•  liiiBBie«isv>oii>âît>qtt^il  M  flttt  ^'un 
bon  stgne  àecrùix  pouf  ftim  fuir  le  dklbléir  j^^^ailalt 
pltts.deseat^-et  je  n'ai  ptifaâre  fniriiniavèué  Vi  (^Bek^ym.) 

«r^  Un  çleiw.  désirant  lenlfer  dan&  la  bah^  de  €nH^* 
cbe  :  «  (Qu'avez- VoQs  faiijti^^  tti  Jour?  loi  dëtbâfâ- 
doit^k  •«*-  Depuis  fleux «ns^jesuii^tetere  dei9^r«bui<Hi¥:''^ 
Vous  êtes  admis,  et  ce  temps  vous  comptera  cemmô-  si 
vous  aviez  servi  sous  mes  ordres.  »  (Jeanmbst,  S.  H.) 

—  Un  procureur  trôs -avare  imourut  à  Paris  et  laissa 
une  riche  succession  ;  Théritier,  pour  honorer  la  mémoire 
du  défunt,  s'avisa  de  commander  une  épitaphe  en  vers 
français,  et  promit  de  bien  payer 'Oriui 'qui  i'emporlerait 
au  concours.  Plus 'de' vin]^t  coneutrehts  disputèrent  le. 
prix,  qnî  fut  accordé  â  la  loqajige  la  plus  excessive.  L'un 
des  poêles  disgracié^  se  vengea  par  lëpitaphe  suivante  : 


I  f- 


•I. .  ' "  •'{ 
f 


J. 


>   •  I 


Cy-git  rafÇamé  PancFacc, 
Hômmu  éïpert  cri  paperacc, 
i)e  (joi  ii  plante  vorace 
Mangea,  jusqu'^  UJ^ea^iqe,    . 
Tuus  ses  clients  et  leur  race. 
Passant,  ris  de  sa  disgrâce  ; 
JVainlenant,  froid  comme  glace) 
Le  boarreau  fait  la  ^riilivcc 
Do  ce  q^'uiHïiiré  kétiacQ    ;     •  i 
A  puiir  loger  sa  c^rcacc 
Vendu  trop  cher  sa  pince. 


.  tr  Personne  n'ignore  combien  Boileau  a  rendu  odieux 
et  ridicule  lenom  de  jRo^e^î'danste  vers  r 


•■ .» 


J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rulct  un  fripon. 

« 

Un  des  ehfants  de*Rolet  prit' le  parti  des  armes,  et, 
après  avoir  été  mous<|(ietaire,  obtint  une  compagnie  : 
exposé  à  de  continuelles  insnhes  à  cause  de  son  nom,  il 
fut  obligé  d'obtenir  des  lettres  du  roi,  |k)rtant  permission 
de  ehanger  son  nom  en  eeini  de  Saint-Stit. 
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-^.Uni^uae  procunaur,  setiouvaiM  en  compàfHië  «vèé 
l^âQ«it^r  S^tft^sYOtilant  fure  paracle  4e  s&ti  esptii,^iie^ 
maocla  d'un  aior  suffisanl  au  doy^n  de  Salnt-fatrieci  : 
•  Mof)0ieur.  ai. le  plergé  etle  di«ble  avateM  an  'procès  en- 
sembte»  ^ui  d^a.deux  anraU  Tavantafe?  «^^Le  diable  in^ 
dubU^^iOéi^t,  répondu  Swift»  pareciquit^'est  assaré'de 
tous  le3  gens  de  VQbe.  ■«' 


,      *-  •  (  !  I    / 

i 


'  Un  procureur  à  l'agonie 

•Bt'tim  rcwreltÉrit  fort  là  vie,        ' 
{estait  île  son  srienx/  luttait,  faisait  Ëfffort  ;  i      > 

,jllk|isii,neput  4aiisfion  griiaoire,;   .     -     .  ;• 
Quoique  expert  en  son  art,  trouver  cjontrc  h  mot  t  . 
Une  exception  dilatoire. 
'     ■•     ■  '  [Glaneur.)'  '    '' '  - 

—  Un  procureur  au  Parlement,  dpnt  le  nom  de  famille 
était  Malice,  sentit  que  ce  nom  po«vait  donner  lieu  à  des 
plaisanteries,  et  peut-être  lui  nuire  dans  une  profession 
aussi  délicate  et  quelquefois  suspecte  :  il  obtint  donc  aussi 
des  letlres  qui  lui  permettaient  de  se  faire  appeler  Molice 
au  lieu  de  Malice.  (Ferrière.)  ' 

—  Peu  de  procureurs  sont  parvetïUs  â'  une  fortune 
pareille  à  celle  de  Jean  de  Dormans,  qui  vivait  en  1567. 
L^'atné  de  ses  enfants  fut  évoque  de  Beaumont,  peu  de 
temps.aprês  dardinalv  ensuUe  chancelier d«  France;  enfin 
légat  du  pape  Grégoire  X,  pour  travailler  à  la  pai^  entre 
Je  roi  Charles  V  et  le  roi  d'Angleterre  ;  c'est  lui  qui  esilo 
fondateur  du  collège  de  Beâuvais. 

—  11  est  mort  ces  jottrs-ci^  à  soixante  ans  environ,  lin 
homme  rare  et  e.xtraordinaire  dans  son  état,  M.  Pouër, 
ptoeureur  au  €li4telel,  dont  Féltide  eomme  procuretif 
était  ord^aaire;  mais  e'èlaii  nn  b(»iiroe  é-un  si  bon  sens, 
et  si  eonsommé  dans  toutes  les  affaires  de  famille,  comme 


c 
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<:  de  Genève,  i  Madame,  on 

.c.  .  (V.  p.  73.) 

pour  une  partie  qui  voulait 
une  grande  maison  qu'il  avait 
liië,   moDsieur,  disait-il,  de 

tout  polage.  —  Procureur, 
i,  •  repartit  le  juge, 
m  procès  dont  il  acquitta  les 
lut,  lui  demanda  s'il  preniiit 
m  paya,  voulant  lui  faire  en- 
iché  d'en  recevoir.  Le  paysan, 
,  fut  irès-surpris  de  ce  qu'il 

des  frais  que  son  procès  lui 

Est-ce  que  vous  en  prenez,  des 
,  répondit  le  procureur,  qui 
lail  lui  dire  qu'il  lui  en  appor- 
trompè,  lorsque  le  paysan  lui 
'ous  jxiurez  donc  mieux  que 
des  lièvres;  car,  quoiqu'il  en 
s  il  n'en  a  pu  prendre.  >  Il  se 
'a  en  quelque  taipn  dédoni- 

rostique  des  frais  excessifs  de 

romis  à  ^n  hofflme  accusé  du 
soins,  il  sortirait  de  cette  af- 
l'accusé,  flatte  de  celle  espé- 
ur  tout  l'argent  qu'il  lui  de- 
omba,  et  fut  condamné  i  faire 
mi^e  :  il  dit  au  procureur  qui- 
is  m'avez  trompé  par  vos  pro- 
larole,  répondit  le- procureur, 
L  bien,  ne  sortez-vous  pas  de 
leige?  > 
IX  Consuls,  plaiduil  d'une  (ts^ 
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çoD  ïïdlve  el  tout  à  fait  singulière.  H  défendait  un  jour  un 
'  maquignon  que  l'on  voulait  forcer  de  reprendre' un  che- 
'  rai  :  «  Messieurs,  disait  Topenot,  quand  nous  avons  vendu 
'  notre  cheval,  il  était  en  très-bon  état,  il  était  gros  el  gras; 
aujourd'hui,  comment  veuton  que  nous  le  reprenions, on 
>  nous  Ta  ramené  comme  un  Ecce  homo,  parce  qu'on  loi 
a  fait  faire  trop  de  chemin  et  qu'ion  Ta  fait  courir  à  ven- 
tre déboutonné.  Après  tout,  nous  ne  vous  en  imposons 
pas,  il  est  là-bas  dans  la  cour,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  mon- 
ter et  comparoir  en  personne.  —  Mais,  lui  dit-on,  gurdee 
le  cheA'al  à  Técnrie  une  quinzaine  de  jours,  il  sera  bientôt 
refait.  — Ah!  messieurs,  ditTopenot,  ce  que  Ion  demande 
n'est  pas  raisonnable,  et  ma  partie  n'est  pas  en  état  de  ^ 
garder  pendant  quinze  jours  à  Técurie   un  cheval  qui 
resterait  les  bras  croisés  à  ne  rien  faire.  »  (Taboorot.) 

—  M.  Vermeil,  avocat,  arrivant  dans  la  grande  salle  du 
Palais,  vit  uti  nombre  de  personnes  assemblées  et  un  cer- 
tain brouhaha;  il  demanda  le  sujet  de-ce  tumulte;  et  on  hii 
répondit  que  c'était  à  l'occasion  d'un  voleur  qu'on  venait 
d'arfôtctr  en  flagrant  délit.  «  Tant  mieux,  dit-il,  il  faut 
faire  un  exemple  et  punir  sévèrement  ce  coquin^là;  il  liii 
^convieilt  bien  de  venir  au  Palais  voler  ^ns  robe.  • 

—  On  lisait  jadis  dans  l'église  Sain t-Ger mai n^'Anxerrois 
l'épitaphe  suivante  :      ^ 

Ci-devant  auprès  du  pilier, 

Gist  de  Icans  un  marjçuilirer, 
»  Maître  Jean'puiloys  qu'on  surnominô) 

En  ^u  vivant  bien  i'm'l  prudc-bomme» 

Aulaiil  que  procureur  fut  oncques, 

Fréquentant  la  chambre  des  complet:,  \ 

Qui,  de  bienfaits  plein  comme  l'œuf, 

l/ffn  mil  quatre  cent  DOtiaDte-ncnf 
I  TrépASSAl  doat  fut  grand  émay. 

Le  qualorziemc  jotfr  de  0iay, 

Pliez  pour  lui,  je  vous  prie, 
^'  '  *    'Jéausct'la  Tiergc  Marie.      {CarpeiUàHafm.} 
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—  ïkkm  uae  pièce  de  comidie  en  troi&  actes  :  Les  Bains 
de  la  pbrW  Saint-Bemardf  par  de  Boisfranc,  représentée 
en  1696,  on  trouve  la  scène  d'un  procureur  qui,  traitant 
d*une  charge  de  greffier ;en  chef,  fît  faire  d'avance  son 
portrait  en  robe  rouge;  mais,  cette  acquisition  ayant  man- 
qué, il  refusa  de  payer  le  peintre,  sous  le  prétexte  qu'il 
Tavait  peint  en  robe  rouge  lorsqu'il*  n'était  que  procu- 
reur. (MàUPOIMT.) 

—  Le  duc  de  Nemours ,  avait  chassé  toute  la  matinée 
.aaas  rien  prendre;  fâché  de  cela,  il  vit  venir  de  loin  un 

homme,  manière  de  bourgeois,  monté  sur  un  assez  bon 
çb^vaL  Quand  il  fut  à  portée  de  vue,  il  connut  que  c'était 
le  procureur  d'une  femme  qui  plaidait  contre  lui;^au 
moment,  il  mit  ses  chiens  après,  disant  que  c'était  la 
meilleure  chasse  qu'il  eût  jamais  faite.  Le  procureur,  qui 
ne  s'attendait  pas  à  cela,  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes, 
pour  éviter  les  chiens  qui  l'auraient  dévoré.  Le  duc  de 
Nemours  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  éclatèrent  de  rire 
en  entendant  crier  le  procureilr  qui  se  tenait  aux  crins  du 
cheval,  et  qui  demandait  miséricorde  à  tous  les  passants. 
Enfin,  par  bonheur,  trouvant  une  porte  d'une  basse- 
eonr,  il  se  jeta  deda|is,.et  il  fut  obligé  de  courir  jusque 
dans  la  cuisine  pour  se  garantir  des  chiens  qui  le  pour- 
suivaient. (Arlequinianar) 

—  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici  ce  qu'é- 
tait un  huissier  de  la  chaîne.  C'était  un  officier  qui  portait 
les  ordres  du  roi  et  de  M.  le  chancelier.  Par  exemple, 

-quand  le  roi  voulait  reléguer  un  Parlement  dans  quelque 
ville,  l'huissier  de  la  chaîne  se  rendait  dans  les  chambres 
où  les  conseillers  sont  assemblés,  et,  en  passant  sa  chaîne 
d'or  autour  de  son  poignet,  ou  de  son  cou,  il  leur  disait  : 
f  Le  roi,  mon  maître  et  le  vôtre,  vous  ordonne  à  chacun 
de  vous  rendre  chez  vous  ;  vous  y  trouverez  les  ordres  de 
Sa  Majesté..  9  Chaque  conseiller  trouvait  chez  ,soi  la  lettre 
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de  cachet  qui  lui  indiquait  le  lieu  où  le  Parlement  était 
renvoyé. , 

—  Brizardière  élait  un  sergent  royal  de  Nantes  fert 
employé,  et  qui  dépensait  extraordinairement  pour  «b 
homme  comme  lui.  Vous  allez  voir  d'où  cela  venait.  Cet 
homme,  déjà  âgé,  se  mêlait  an  dire  la  bonne  avenfirfe 
aux  femmes,  et  d'une  façon  inouïe,  car  il  leur  disait, 
quand  elles  trouvaient  quelque  dîfficulté^  à  ce  qu'elles 
souhaitaient  :  «  Vous  ne  sauriez  obtenir  cela  que  par  le 
moyen  que  je  vous  enseignerai;  peut-être  le  trouvera* 
vous  fâcheux,  mais  i!  est  infaillible.  »  La  curiosité  les 
prenait,  et,  par  la  confiance  qu'elles  avaient,  elles  éyrè- 
.solvaient.  Voici  ce  que  c'était  :  il  les  faisait  mettre  toutes 
nues,  et  avec  des  verges  il  les  fouettait  jusqu'au  san^, 
puis  se  faisait  fouetter  par  elles  tout  de  même,  afin  de 
mêler  leur  sang  ensemble  pour  en  faire  je  ne  sais  quel 
charme...  Dans  Nantes,  il  n*osa  s'y  jouer;  mais  sa  répu- 
tation lui  fit  trouver  des  folles  par  toute  la  Bretagne,  et 
principalement  à  Rennes. *11  y  a  apparence  qu'il  y  ga- 
gnait;  car,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  il  dépensait 
plus  qu'un  sergent  ne  pouvait  dépenser.  11  fut  découvert 
à  Rennes  par  un  huissier  du  Parlement,  qui  le  vit  parnft 
huis  fesser  deux  fort  belles  filles  qu'il  avait.  Il  rendit  sa 
plainte;  on  fit  jeter  des  monitôîres.  Plusieurs  demoi- 
selles, suivantes  et  femmes  de  chambre,  vinrent  à  révé- 
lation; mais,  quand  on  voulut  savoir  qui  étaient  les 
fessées,  elles  ne  le  voulaient  point  dire.  Le  Parlement 
s'assembla,  et  là  ayant  vu  qu'il  y  avait  des  présidentes  et 
dès  conseillères  en  assez  grand  nombre,  on  se  servit  des 
deux~ filles  de  Thuissier  et  de  la  femme  d'un  menuisier, 
et  sur  cela  on  l'envoya  aux  galères.  Il  pensa  être  pendu. 

~  Deux  huissiers  nouvellement  reçus,  et  qui  n'avaîeiit 
encore  guère  fait  de  procès- verbaux,  furent  chargés 
d'une  contrainte  contré  un  viMagé,  pour  lé  recouvrement 
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d'un  reste  de  Taille  ;  ils  eurent  affaire  à  des  gent^  qui  pri- 
rent mal  la  chose,  et  ils  furent  battus  de  la  manière  Ja 
plus  complète  ;  ils  ne  manquèrent  pas  d'en  dresser  un 
grand  procès-verbal,  et  d'exagérer  les  excès  contre  des 
membres  de  la  Justice  ;  «  lesquels  assassins,  disaient-ils, 
en.nous  outrageait  et  excédant,  prenaient  Dieu  depuis  la 
tête,  jusqja'aux  pieds,  et  proféraient  tous  les  blasphèmes 
imaginables  contre  ledit  Dieu,  soutenant  que  nous  étions 
de^  coquins,  des  fripons,  des  scélérats  et  des  voleurs,  ce 
qu^  i^ous  affîrmpns  véritable  ;  en  foi  de  quoi,  etc.,  etc.  » 
Ces  huissiers  furent  admonestés  pour  leur  ignorance. 

r--  Un  huissier  étant  allé  exploiter  dans  une  maison  de 
i^ampagne,  un  ami  lui  demanda  comment  il  avait  été 
reçu  :  $  A  merveille,  répondit-il,  on  m'a  voulu  faire  man- 
ger, p  C'est  qu'on  avait  lâché  deux  gros  chiens   qui 
avaient  pensé  le  dévorer.  * 

^.  —  Le  curé  d'un  bourg  près  de  ï^aris  refusa  les  derniers 
sacrements  à  un  moribond»  sous  prétexte  d'une  doctrine 
erronée;  les  parents  du  malade  cherchèrent  un  huissier 
pi^ur  sommer  le  pasteur  d'administrer  le  mourant,  et  cet 
.huissier  dressa  la, sommation  en  ces  termes  :  «  Somme  et 
if  interpellé  M.  ......  curé  de  ......  d'administrer  dans  le 

4LJpur  les  derniers  sacrements  au  sieur  .....>  son  parois- 

«  sien,  étant  actiielle^ient  dangereusement, malade,  sinon 

M  et  faute  de  ce  faire  dans  ledit  jour,  et  icelui  passé,  pro- 

«  teste  que  la  présente  sommation  vaudra  lesdits  sacre-^ . 

«  .ment&.  A  ce  qu'il  n'en  igpore,  »  etc.  (Essai  sur  la  prof, 

4ie  procureur,  pv.49..)  (  - 

p    -r-  le  ne  me  yeux  arrester  aux.étymologies  connesqu^s 

4'vn  huissier  de  salle  du  Hoy,  qui  rencontre  dextrement, 

à  «A  que  Ton  m'a  dit  ;  «  Lequel,  comme  on  parloit  dés 

«Hi^tièFes  grasses,  ^e  faschoit  un  iour  en  compagnies 

^-homm^s  ioyeux,,  de  ce  que  les  médecins  et  advocats 

VSQJisiftde  cert9iin9  tenneS;,  que  par  le  corbieu,  disoit-il, 
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es  bonnes  femmes  n'entendent  pas^Le  cer-de-moy-Dicu, 
quand  ioye  parler,  disoit-il,  de  Diaflerae,  de  Sypogronde. 
de  Va^tebre  de  Thonlas,  ie  pense  que  ce  sont  des  mots 
de  grimoire.  Mais  quoy,  poursuivoitil,  ie  suis  toutes- 
tonne  de  «es  altérez  advocata  qui  parlent  de  ce  qui  est 
subiect  à  collation,  de  sitepolation,  de  njaistres  moines, 
et  autres  barbotlilleniens;  là  où  Ils  n'entendent  rien,  ny 
raoy,  ny  mon  cheval,  ny  eux  aussi.  Et  puis  ils  me  par- 
lent en  leur  iargon  de  compromis,   de  controuvé,  de 
consommé.  Bien  par  le  corbieu  ie  sçay  bien  que  c'esl; 
car,  par  compromis,  qu'est-ce  autre  chose  qu'vne  fille 
qui  est  fiancée?  controuvé,  c'est  de  ces  put...,  qui  sui- 
vent le  hazard,  et  qui  se  présentent  en  un  chemin  ;  con- 
sommé, c'est  une  bonne  galoise  ou  j^aleuse,  qui  esl 
sommée  de  venir  à  certaine  heure,  comme  cela  nous 
est  coustumier  à  la  Cour.  (Tabourot.) 

—  Le  comte  de  Montsokeau  se  rencontra  un  jour  chez 
un  hôtelier  à  qui  un  sergent  vint  apporter  un  exploit  : 
«  Gomment,  coquin,  lui  dit-il,  apporter  un  exploit  à  nn 
homme  chez  qui  je  loge  !»  Il  le  prend,  dit  qu'il  fallait  le 
condamner  à  être  pendu,  fait  des  Juges  de  ses  ooupé- 
jarrets.  On  le  condamne.  «  11  faut,  dit-il,  Te  confesser,  et^ 
pour  le  communier,  lui  faire  avaler  son  exploit.  »  On 
fait  un  capuchon  avec  le  collet  d'un  manteau.  «  Oui-da, 
dit  le  sergent  qui  faisait  le  bon  compagnon,  qjftoiqu'il 
•passât  assez  mal  son  temps,  J'avalerai  fort  bien  mon 
exploit,  pourvu  qu'on  me  donne  un  verre  de  vin  par 
dessus.  —  Va,  lui  dit  le  comte,  tu  communieras  ceite  fois 
sous  les  deux  espèces.  Effectivement,  ils  lui  firent  avaler 
son  exploit  en  petits  morceaux,  et  puis  le  laissèrent 
aller. 

—^  L'Académie  française,  dans  sa  séance  publique,  a 
décerné,  le  25  août  1785,  le  prix  de  vertu  au  sieur  Poul- 
lier,  huissier-priseur,  pour  le  désintéressenent  noble  et 
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simple  avec  lequel  il  a  refusé  ua  legs  de  près  de  deux 
cent  luiUe  livres,  en  exhortant  b  testateur  de  laisser  son 
bien  à  ses  héritiers  naturels.  Le  sieur  PoulUer  a  accepté  la 
médaille  d'or;  mais  il  en  a  remis  la  valeur,  qui  est  de  i 
mille  quatre-vingts  livres,  au  secrétaire*  de  l'Académie, 
comme  un  don  qu'il  fait  de  son  propre  mouvement  au 
nommé  Cha$sint  portier,  pour  une  action  du  mt^me  genre. 
(Bachaunom.)  —  PouUier  est  mort  dans  un  âge  avancé,  en 
1819,  doyen  des  commissaires-prîseurs  à  Paris. 


CHAPITRE  X    ' 

NOTAIRES 

ie  titre  de  conseiller  du  roi  fut  pris  jusqu'en  1795  par 
les  notaires,  dont  les  actes  commençaient  par  cette  for- 
n>ule  :  «  Par-devant  Jes  conseillers  du  roi,  notaires  au  Châ- 
tel€t  de- Paris.  »  C'était  un  titre  sans  fonction.  (Recnault.) 

—  L'hisloîre  offre  de  nombreux  exemples  de  missions 
confiées  à  des  notaires;  ce  fut  un  notaire  de  Borne,  du 
nom  de-Miloo^  qui,  en  1208,  fut  chargé,  comme  légat 
du  pape  Innocent  Hl,  de  conférer  avec  Philippe*Auguste 
sur  le  projet  de  croisade  contre  les  Albigeois,  et  de  donner 
phis  tard  l'absolution  à  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse  : 
la  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Gilles  ;  le  légat  mit  au  péni- 
tent Fétole  au  cou,  le  releva  de  l'excomniunicalion,  et 
rintroduisit  dans  Téglfse,  et  pieds  nus,  en  le  frappant  de 
verges.  (Daniel.) 
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— ^£n801,  dit  ÉoiMHARD,  Tempereur  Charlemagne  en«- 
voya  ]e  notaire  Bychenbald  en  Lignrie  prj&parer  uno 
flotte  qui  apporta  un  éléphant  et  autres  présents  d'A- 
rouan,  roi  des  Perses,  amenés  par  le  juif  Isaac. 

—  Trois  notaires,  Gcilladve  Ma5chon,  GuaLAUMs  Gollàs, 
et  NiGoiAs  TusQOeLy  remplirent'  les  fonctious  de  greffiers 
dans  le  procès  qui  conduisit  Jeanne  d'Arc  au  bûcher; 
révoque  de  Beauvais,  principal  agents  des  Anglais,  vou- 
lant perdre  ThéroUne  française,  imagina  d'envoyer  dans 
la  prison  de  la  malheureuse  jeune  fille  un  prêtre  indigne 
de  ce  caractère,  appelé  Loyseleur,  chargé  de  capter  sa 
confiance,  et  de  la  compromettre  en  provoquant  desoon* 
fidences  intimes;  les  trois  notaires  reçurent  Tordre  de  se 
placer  dans  une  pièce  voisine,  et  d'écrire  ce  qu'ils  enten- 
draient, au  moyen  d'un  trou  pratiqué  exprès  dans  la  mu^ 
raille,  specialiUn.  facium  ad  hufujsmodi  causam.  Mai.^ 
révoltés  de  cette  déloyauté,  ils  refusèrent  de  déférer  aux 
ordres  qui  leur  étaient  donnés,  ils  alléguèrent  que,  'gref« 
fiers  de  la  juridiction,  ils  ne  devaient  écrire  que  ce  que 
Taccusé  déclarait  devant  le  trihunal.  On  dut  renoncer 
à  ce  mode  de  procédure,  et  pendant  le  procès,  les  notaires 
et  deux  des  assossours  favorables  à  la  victime  ne  ees-^^ 
sèrent  de  lui  témoigner  de  la  bienveillance  et  de  la  pré- 
venir, autant  qu'ils  le  pouvaient,  des  pièges  honteox  qui 
lui  étaient  tendus. 

Leurs  efforts  pour  sauver  Jeanne  d'Arc  furent  décou- 
verts; Warwick  en  ressentit  une  telle  colère,  qu'il  les 
menaça  de  les  faire  jeter  à  la  Seine;  l'évêque  de  Beaiivais 
les  exclut  du  procès.  (JEANiifiST  SAiNr-fiu.AiaE») 

—  Dans  le  quinzième  siècle,  quand  on  prononçait  une 
sentence  de  mort  à  un  criminel,  l'usage  était  qu'il  y  eût 
un  notaire  présent  à  la  prononciation,  apparemment  afin 
de  prendre  acte  de  l'acquiescement  ou  de  l'appel  de  ce^ui 
à  qui  on  avait  prononcé  la  seivtence.  Cet  usage  est  con* 
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staté  par  une  baUade  de  VilioD,  qui,  en  146i»  condaQiQé 
à  être  pendu,  avait  reçu  sa  grâce  du  roi  Louis  XL.  i 

—  Le  19  janvier  1716,  i'un  des  plu»  honorables  notai'*  ; 
res  de  Paris,  Ahtoine  Navarrr,  recevait  une  de  ces  offenses  > 
qu'un  homme  d'honneur  ne  peut/  subir»  qu'une  carpor 
ration  jalouse  de  sa  dignité  ne  peut  laisser  sans  répces- 
sion. 

Llagresseur,  Alexandre  Leuillier,  sieur  de  Précy,  écuyer  . 
du  due  de  Bouillon,  pouvait,  par  sa  position  à  la  cour,  ; 
par  sa  famille  et  ses  hautes  relations,  espérer  Timpunité. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  averti  du  scan-  ». 
dale,  tint  à  honneur  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi;  il  ordonna 
qu'une  réparation  solennelle  serait  faite  au  notaire  Na-*  ^ 
varre.  Il  en  régla«^les  détails  et  voulut  que  les  registres  . 
de  la  Compagnie  conservassent  cette  preuve  de  sa  haute 
estime.  (Jeakhcst  SainttHilaire.)  ^ 

—  Mehot,  célèbre  prédicateur  au  quinzième  siècle,  .ilé« .. 
trissait  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  les  notaires  de.,. 

'  son  temps  de  ces  terribles  apostrophes  :  FaUariinôtarii, .; 
«  Faulseurs  de  votre  serment.  ■ 

—  Une  autre  fois,  il  signalait  à  ses  ouailles  un  genre  de 
friponnerie  commun  à  cette  époque;  les  notaires,  d'accord  * 
avec  Tune  des  parties^  délivraient  des  expéditions  diffé* 
rentes  de  la  minute  :  Nolarius,  traistre  tabeilionf  da^iti, 
liUeras  in  ôpposilione  vendilionis,  .  >   ' 

—  En  pariant  des  greffiers  du  Parlement  qui  s'inJÂtU'- 
laient  clercs  ou  notaires  du  Parlement,  il  s'écriait  :  Dû- 
mni  de  Parlamento,  habmiei  unum  falMnnm  noiariunh 
«  Messieurs  du  Parlement,  vous  avez  un  notaire  faus- 
saire. » 

—  Un  autre  prédicateur  de -la  môme  époque  adreaaait 

'  aux  notaires  ces  mots  outrageants  :  Falsificatores  naUinil, 
*->  GuibLAQiK  CoQuiuAAD,  qui,  daus  un  poëme  intituJé 
liequête  de  la  simple  et  de  la  msée,  stigmatisait  les  ridi^ 
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cules,  les  scandales  el  les  viees  du  temps'de  Lonls^l  el 
de  Charles  Vlil,  n'oublia  pas  les  notaires. 

Au  poinl  ()e  vue  de  capacité  : 

Notaire* en  parcliemin  de  corne.  —  Acte  qui  n'a  pas  le 
sens  commun.     • 

Maiilre  Florentin  teste  molle,  —  Tète  faible. 

Messire  Dreux,  barbe  foilette.  —  Jou^'enceau. 

Au  point  de  vue  de  Tindélicatesse  et  de  la  friponnerie  : 

Maître  Mathieu  de  hoche  prune,  —  Voleur,  maraudeur. 

Précepteur  de  riffte  pécune.  —  Receleur  de  voleur  d'ar- 
gent. 

MMre  Adam,  tire-lambeaux;  maître  Ponce,  arrache- 
boyaux.  —Surnoms  injurieux  donnés  aux  agents  du  fisc. 

({acheteurs  de  retites  fondues.  —  Usuriers^ 

—  H  paratt  que  la  haine  qu'ont  les  notaires  et  les 
avoués  les  uns  pour  les  autres  date  de  loin.  Moutier, 
vieux  chroniqueur  du  Palais,  rapporte  qu'un  notaire  de 
ia  Cité,  forcé  pendant  Toffice  divin  de  jeter  les  yeux  sur 
les  Psaumes,  n'en  récitait  tout  juste  que  ce  qu'il  pouvait 
appliquer  à  ses  ennemis  ou  â  ses  intérêts. 

■  L'année  sera  fertile  en  décès;  nous*  serons  rassasiés 
d'inventaires.  >  (Ps.  lxxxviii.)  ^ 

c  Produis  de  la  paille  pour  les  procureurs,  et  de  Therbâ 
pour  nous,  b  (P$^  gui.) 

<  Une  bonne  étude  de  notaire  est  une  marmite  remplit» 
de  viandes,  t  (Ps,  cvn.) 

«  Traitez  nos  ennemis  selon  leurs^uvres,  sdon  leurs 
desseins  méchants;  punisses-les  eomme  ils  le  méritent  > 
(Ps.  ttni.) 

—  La  mission  essentielle  des  notaires  est  de  rédiger* 

clairement  et  exactement;  on  leur*  repix)ehe,  avec  raison, 

un  style  quelquefois  barbare. 

Dan«  la  comédie  de  Y  Amant  bourru,  ou  fait  dire  à  la 
Marqrdse  : 
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<  Qu'ils  sont  plaûunts»  tous  ces  notairei  ï 

«  Pour  expliquer  ies  chosQg  ie3  plus  claires; 

«  ]\s  ont  des  mots  sî  durs,  des  termes  si  mal  faits, 

a  Un  si  mauva^  genre  d'écrire, 
«  f}u'on  est  tout  étonné,  lorsqu'on  vient  à  les  lire, 
«  De  ne  pas  môme  entendre  le  françois.  » 

Madame  de  Sancerre  lui  réplique  : 

K  Ne  faut-il  pas. se  prêter  à  l'usage? 
a  C'est  le  style  du  bon  vieux  temps.  » 

La  Marquise  réplique  : 

«  On  poovoit  parler  ce  langage  . 
c  A  nos  aïeux,  c'étoient  de  bonnes  gens, 

a  Qui  n'en  savoientpas  davantage; 
«  Miis  j'ai  droit  d'exiger,  à  présent,  vu  mon  âge,. 
«  Que  l'on  me  parle  au  moins  la  langue  que  ]'entend.o\  > 

BOPTKT  DU   MON'VEt. 

—  L'ancien  proverbe  était  qu'il  fallait  se  garder  de 
Vet  cxterà  des  notaires,  et  du  quiproquo  des  apothicaires. 
(F.  Rabelais,  liy.  II,  cbap.  ui.)  —  Lotseâu,  Traité  des  Of- 
fices, liv.  Il,  chap.  V,  n*  71,  remarque  très-bien  que  cet- 
et  caetera  uq  comprend  que  ce  qui  est  du  style  ordinaire 
des  contrats,  mais  qu'il  ne  peut  s'étendre  à  une  clause 
particulière.  (Loiskl,  inUit,  coût,)  *  > 

—  L'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  du  seizième  siè-^ 
cle,  le  mattre  des  requêtes  de  Catherine  de  IMédiois,  Pâ- 
poN ,  se  plaignait  des  études  superficielles  que  faisaient 
les  notaires  de  son  temps.  «  Par  ignorance,  disait  Papon» 
les  notaires  ont  détriyt  une  inanité  de  personnes,  mis  en 
réduit  les  bonnes  maisons  en  tronble>  les  moyennes  au 
sac,  et  autres  en  misère  et  mendicité.  »  Lorsque  Papon  se< 
plaignait  de  cette  absence  de  lumières,  il  reconnaissait 
que  la  différence  qu'il  y  avait  entre  un  honnèle  notaire, 
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ei  un  procoreor  était  la  nième  <ixi&  oalle  d^un  bon  boni!- 
Ion  et  d'une  sangsue;  et  puis  il  se  faisait  cette  question 
originale  :  f  Pourquoi  TÉtat  prend-il  des  magistrats  dans 
c^  corps?  —  Par  la  même  raison»  se  répond-il,  que  PÉtat 
arme  les  galériens  dans  les  moments  d'urgence.  • 

—  Une  femme  devait  se  marier,  les  partis  se  conve- 
naient, et  on  était  à  la  veille  du  jour  où  on  devait  célé- 
brer le  mariage.  Les  pareols  des  deux  futurs  vont  avec 
eux  chez  un  notaire  pour  jies  accordailles;  avant  de  faire 
signer  le  contrai  de  mariage  aux  parties,  le  notaire  leur 
en  iit  la  lecture,  et  quand  il  vint  à  ces  mot^  :  «  Et  en  cas 
que  la  future  épouse  survive  au  futur  époux,  la  dite  fu- 
ture épouse  remportera  ses  bagues  et  joyaux,  a/  cmtera,  » 
la  jeune  femme  croyant  qu'ir voulait  dire  «  et  se  taira,  $ 
{»t)tesla  qu'elle  ne  signerait  jamais  un  contrat  qui  To* 
bligerait  à  s^  ti^ire. 

—  On  défie  tous,  les  notaires  et  t(»is  les  secrétaires  dit 
monde  de  faire  voir  dans  leurs  protocoles  un  contrat  de 
mariage  du  Myle  de  œluirci,  rédigé  par.  un  carme*  dô* 
chaussé  d'Orléans,  appelé  en  son  nom  de  giferre  Frère 
Amoux  de  Saijd-JeanrBaptiste^  qu*ii  faisait  eontraeter  â 
ses  dévotes  avec  Notre  Sauveur  Jésus-Chiist.  Yoidle  con- 
trat de  mariAge  qu'il  leur  faisait  passer  :    ^ 

«  Je  Jésus,  Fils  de  Dieu  vivant,  l'époux  des  âmes  fi- 
dèles, prends  ma  fille  Madeleine  Oasselin  pour  mon 
épouse,  et  lui  promets  fidélité,  et  de  ne  Tabandonner  ja- 
mais, et  de  lui  donner  pour  avantage  et  pour  dot  ma 
grâce  en  cette  vie,  lui  promettant  ma  gloire  en  l'autre, 
et  le  partage  à  rbéritage  de  mon  père.  En  foi  de  quoi 
j'ai  ligné  le  contrat  irrévocable  d^  la.maiuxieai<Hiaeûrô« 
taire« .  Fait  en  présence  de  mon  Père  éternal,  de  moti 
amour,  de  ma  irès^digne  mère  Marie,  de  iiran  pèse  saint 
Joseph,^  et  de  toute  Q)a  cour  céleste,  l'an. de  grâei^  4650, 
jour  de  mon  père  saint  Joseph.  ••  .» 
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c  Jé^HSj  répoQX  des  âmes  fidèles.  — -  Afefie,  mère  de 
j^ieu.  —  Joseph»  Tépoux  de  Marie.  —  L'ange  gardien. 

«  Madeleine,  la  chère  amante  de  Jésus. 
.  «  Ce  contrat  a  été  rectifié  de  la  Très-Sainte  Trinité,  le 
même  jour  da  glorieux,  saint  Joseph,  en  la  même  année. 

•  FV.  Amoux  de  Saint-Jean-hceptiste, 

«  Carme  déchaussé,  indigné  aecréuire  de  lésns.  y 

i  Je  Madeleine  Gasselin,  indigne  servante  de  Jésus, 
prends  mon  aimable  Jésus  pour  mon  époux,  et  lui  pl*o- 
inets  fidélité  et  que  je  n'en  aurai  jamais  d'autre  que  lui; 
et  lui  donne  pour  gage  de  ma  fidélité  mon  cœur  et  tout 
ee  que  je  ferai  jamais,  m.'obligeant  à  la  vie  et  à  la  mort 
de  faire  tout  ce  qu'il  désirera  de  moi,  et  de  le  servir  de 
tout  mon  cœur  pendant  toute  Féternité.  En  foi  de  quoi 
j'ai  signé  de  ma  propre  main  le  contrat  irrévocable,  en 
la  présence  de  la  sur-adorable  Trinité,  de  la  sacrée  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  mon  glorieux  père  saint  Joseph, 
mon  ange  gardien,  et  toute  la  cour  céleste,  l'an  de  grâce 
1650,  jour  de  mon  glorieux  père  saint  Joseph. 

<  3ésu9t  l'amour  des  cœurs.  —  Marie,  mère  de  Dieu.  — 
Joseph,  l'époux  de  Marie.  —  L'ange  gardien, 
c  Madeleine,  la  chère  amante  de  Jésus. 
«  Ce  contrat  a  été  ratifié,  »  etc.  (comme  ci-dessus). 
Madeleine  (r^sselin  voulut  pousser  trop  loin  cette  fidé- 
lité, car  depuis  ce  contrat  elle  fut  un  an  entier  sans  vou-- 
loir  vivre  avec  le  sieur  Verger,  son  mari,  procureur  au 
présidial  d'Orléans,  comme  femme  chrétienne  est  obligée 
de  le  faire.  Son  mari  se  plaignit  d'elle  aux  Carmes  dé- 
chaussés de  cette  ville.  Ces  bons  pères  la  firent  rentrer 
dans  son  devoir,  et  éloignèrent  Fr.  Amoux  de  Saint-Jean- 
Baptisté,  qui  méritait  sans  do^te  un  traitement  plus  ri- 
goureux. (Thikrs,  Tr,  des  superst,,  t.  IV,.  p.  491.) 

—  Voie!  deux  autres  espèces  de  contrats  aussi  singu- 
liers: 
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Le  premier  est  de  saiai  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
avec  le  seigneur  de  Châdllou,  qai  donna  à  Tordre  de 
Gluni  un  territoire  fort  spacieux  pour  Tabbaye  de  Sinni. 
Le  coutral  porte  que  saint  Bernard  promettait  aux  sei- 
gneurs de  cette  maison  autant  d  arpents  dans  le  ciel  qu'on 
lui  m  donnait  sur  la  terre.  -^ 

Le  second  est  celui  de  Louis  X(,  qui  fit  à  la  sainte 
Vierge  une  donation  solennelle  du  comté  de  Boulogne, 
.  en  retenant  /es>  revenus.  Cet  acte  est  intitulé  :  «  Transport 
,de  Louis  XI-,  à  la  Vierge  de  Boulogde,  du  droit  et  titre  du 
iief  et  hommage  du  comté  de  Boulogne,  dont  relève  le 
comté  de  Saint-Pol,  pour  êtrç  rendu  devant  Fimage  de 
ladite 'daqpe  par  ses  successeurs;  la*dale  est  de  1478.  § 

—  A  la  suite  d'un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  d' outre-mer , 
au  S.  Sépulcre  de  Jérusalem  et  autres  lieux  de  Terre-- 
Sainte f  fait  en  1549,  par  Antoine  Reynaud,  bourgeois  de 
PariSf  imprimé  à  Lyon^  aux  dépens  de  fauteur,  en  1575» 
on  trouve  une  pièce  en  prose  dont  le  titre  est  :  Lettres  en 
(orme  de  rémission  et  pardon^  faites  par  la  Trinité  de  pa- 
radis à   Came  pénitente,  étant  au  repaire  de  vie  hu" 
.maine.  On  y  a  suivi  le  style  de  la  Chancellerie.  Cea  lettres 
iinissent  en  ces  termes  :  «  £t  afin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  le  scel  des 
armes  de  la  Passion  de  notre  Fils  Jésus-Christ  à  ces  pré- 
sentes, sauf  en  auUes  choses  notre  droit  et  Tautrui  en  tout.» 
Donné  en  la  maison  céleste  de  Téternel  repos,  au  mois  de 
septambre  1549.  »  Lesdites  lettres,  et  rémiission  signées 
sur  le  repli  par  J.  C.  à  la  relation  du  conseil,  scellées  du 
seel  de  ses  armes  par  Miséricorde,  et  le  visa  fait  par  Vé- 
rité, entérinement  de  ladite  rémission  fait  par  un  prêtre 
lieutenant  de  Dieu  en  terre,  et  juge  orcÛnaire  quaat 
à  ce. 

r^^Deux  hommes  allèrent  chez  un  notaire  pour  faire 
dresser  un  contrat  de  vent&;  ce  notaire,  qui  avait  vu  des 
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formulaires  de  contrat,  mais  qui  n'en  avait  jamais  fuit, 
leur  demanda  leurs  noms.  L'un  dit  qu'il  s'appelait  Jean, 
et  Fautre  Philippe,  «  Ce  contrat,  leur  dit  ^e  notairie,  ne  sei-a 
point  valable^  Dans  tous  ceux  que  j'ai  vus,  le  vendeur 
s'appelle  Conrardf  et  l'acheteur  Tilius.  »  Comme  il  n!en 
voulut  pas  démordre»  quelque  raison  qu'on  lui  dît,  il  fal- 
lut que  les  contractants  allassent  cberoher  un  autre  no- 
.  taire. 

—  L'histoire  d'un  notaire  d'une  ville  de  Flandrerqui 
.  fiw  renoncer  dans  un  acte  un  prieur  des  Carmes  au  S.  C. 

Velléien,  et  à  l'authentique  si  qua  mtilier^  peut  trouver 
sa  place  à  côté  de  celle  qu'on  vient  de  rappeler. 

—  Dans  une  ville  du  Hainant,  on  conseilla  au  iils  d'un 
notaire  d'embrasser  la  profession  de  sou  père»  qui  l'avait 
exercée  avec  succès.  Quoique  ce  jojine  homme  n'eût  au-' 
cune  des  connaissances  qui  y  sont  nécessaires;  il  suivît 
ce  conseil.  La  première  besogne  qui  se  présenta  fnt  un 
contrat  de  mariage.  Le  nouveau  notaire,  qui  n'en  avait 
jamais  vu,,  chercha  dans  les  papiers  de  son  père  ifti  mo^ 
dèle  qui  pût  lui  ser^âr.  11  trouva  des  baux  à  loyer,  et 
crut,  après  les  avoir  bien  Tus,  que  c'était  son  affaire.  Il 
£t  un  contrat  de  mariage  pour  trois,  six  ou  neuf  ans,  aut 
choix  des  parties.  S'il  stipula  que  le  premier  devait  sot-» 
gner  l'objet  loué,  en  bon  père  de  famille,  il  ne  put  évi- 
demnàent  lui  imposer  la  charge  de  le  rendre  dans  l'état 
où  il  le  prenait. 

—  La  Bibliothèque  impériale  possède  un  contrat  de 
mariage  de  iâ97,  qui  prouve  combien  certains  notaires 

4  se  préoccupaient  peu,  dans  la  rédaction  de  leurs  actes,  de 
respecter  les  règles  de  la  morale  publique.  Passé  entre 
deux  personnes  nobles,  ce  contrat  stipulait  que  leur 
union  durerait  sept  ans;  que,  si  elles  s'accommodaient 
deleur  cohabitation,  elles  pourraient  prolonger  le  terme 
convenu;  que,  dans  W ces  oontraire,  elles  ipartafeuùeiit 
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par  la  moitié  les  enfants  de  leur  mariage;  et  que,  si  les 
enfants  se  trouvaient  en  nombre  impair,  elles  tireraient 
au  sort  le  surnuméraire, 

—•1779, 21  novembre.  Les  notaires  aujourd'hui  sont  des 
))etits-matlres  agréables,  très-élégants,  qui  tranchent  des 
gens  de  cour  ou  des  plus  riches  financiers,  et  entretien- 
nent des  filles  d*Opéra.  Un  nommé  Armet  s'était  avise 
ainsi  de  vouloir  coucher  avec  une  demoiselle  Sarron,  an- 
cienne danseuse  figurante  de  ce  spectacle;  mais,  ayant  de 
Tesprity  et  surtout  du  malin,  elle  lui  avait  emprunté  dix- , 
huit  cents  livres,  dont  elle  comptait  bien  être  quitte. 
M.  Armet,  le  lendemain,  a  trouvé  le  plaisir  acheté  trop 
cher,  et,  n'ayant  pu  se  faire  payer  à  Téchéance,  a  eu  re- 
cours à  M.  le  Noir,  qui  a  chargé  un  commissaire  de  police 
de  la  voir  et  d'arranger  l'affaire.  Elle  n'a  voulu  y  en- 
tendre, et  voici  la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite,  qui  cx)urt  Pa- 
ris, et  fait  tourner  en  ridicule  le  tabellion,  très-laid  de  ' 
figure,  très-dégoûtant  : 

«  }e  voudrais  bien  déférer  à  votre  conseil,  j'en  fais 
grand  cas;  mais  cela  m'est  impossible,  et  mon  Adonis,  qui 
est  un. homme  de  loi,  sait  la  raison  pourquoi. 

«  De  tout  ce  que  j'ai,  rien  ne  m'appartient  plus  qnt 
mes  faveurs;  le  roi  retient  une  partie  de  mes  rentes  pour 
payer  les  impositions;  des  gens  de  mauvaise  foi  me  dis- 
putent le  reste;  mais  Sa  Majesté  ne  se  réserve  rien  sur  la 
première,  et  !a  chicane  n'y  peut  mordre.  J'ai  le  droit  in- 
contestable d'en  disposer  librement,  et  par  conséquent  de 
les  donner  ou  de  les  vendre.  On  interdit  ceux  qui  prodi- 
guent leur  bien  au  premier  venu,  on  les  traite  de  fols,  eft 
je  ne  suis  pas  folle.  Vous  conviendrez,  après  avoir  vu  lo  ' 
personnage,  que  rien  ne  pouvait  m'exciter  à  la  géné- 
rosité; au  moins  doit-on  recueillir  le  plaisir  du  bienfait. 

«  J'ai  donc  vendu  ce  que  je  ne  voulais  pas  accorder 
gratuitement;  rien  ne  manque  à  la  vente,  et  tous  les  no- 
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taires  dé  Paris  y  auraient  passé,  qu'elle  ne  serait  pas 
mieux  en  règle.  Ils  m'ont,  appris  qu'il  y  fallait  trois 
points  :  la  chose,  le  prix  et. le  consentement,  J'aMivré  la 
première,  je  retiens  le  second,  et^  quant  au  troisième, 
son  portrait,  dont  Tacquéreur  m'a  gratifié^  en  répond. 
Je  suis  prête  à  le  lui  rendre,  s'il  me  croit  dédom^nagée 
par  ce  cadeau  :  je  ne  me  suis  pas  trouvée  satisfaite  m^me 
de  sa  persontie,  et  Tirnage  ne  m'a  jamais  tenu  lieu  de 
réalité.  ^ 

«  Quand  je  voudrais  être  généreuse,  je  choisirais 
mieux.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  humiliant,  dans  tout  autre 
cas,  d'avouer  bonnement  que  l'intérêt  m'a  seul  guidée,  je 
préfère  cependant,  pour  mon  amour-propre,  que  Ton 
m'accuse  pïutôl  de  cupidité  excessive  que  de  mauvais  goût. 

c  Je  in'en  rapporte  à  votre  bon  jugement,  monsieur,  et 
à  la  sagacité  du  magistrat  que  je  respecte  et  dont  je  ré-^ 
clame  l'équité  :  c'est  une  dérision  que  la  prétention  de 
ce  petit  notaire,  une  misérable  chicane.  J'espère  que  ses 
confrères  le  remettront  dans  les  bons  principes.  » 

Nota,  Mademoiselle  Sarron  a  envoyé  à  M'  Armet  une 
sommation  accompagnée  d'offres  réelles  de  lui  rendre 
son  portrait. 

—  On  a  assuré,  et  cela  vient  de  Lecamus,  son  avocat, 
que  l'inventaire  de  M.  de  BuUion  montait  à  sept  cent 
mille  livres  d^  rente.  On  disait,  en  1622,  qu'il  avait  déjà 
soixante  mille  écus  de  rente  :  il  ne  fut  fait  surintendant 
que  dix  ans  après.  Richer,  notaire,  comme  on  fit  l'inven- 
taire,  dit  à  madame  de  Bullion  :  «  Voyez,  madame,  si  vous 
.  avez  quelque  chose  à  dire?  Est-ce  là  tout?  Il  ne  faut  rien 
cacher.  »  Cetle  bonne  grosse  dame  crut  qu'il  la  soupçon- 
nait et  changea  de  couleur.  «  Si  vous  ne  savez  rien  de 
plus,  ajouta-t-il,  j'ai  à  vous  dire  que  je  sais  où  monsieur 
votre  mari  avait  déposé  cent  vingt  mille  écus  d'or  en  es- 
pèces :  c'est  chez  moi.  Il  n'en  avait  tiré  aucune  reconnais- 

22 
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sanee,  et  je  ?ok  bien  qu'il  n'y  en  a  point  de  regialre 
chargé,  i*!!  les.  restitua,  et  on  lui  donna  dix  mille  éem^ 
pour  cela  et  pour  le  reste, 

*—  Voici  une  chanson  du  grandjt^hansonnier  de  la  cour, 
Hj  de  Bussy»  en  Tbonneur  de  la  cbasleté  de  mademoiselle 
Dupare,  Tune  de  nps  plus  jolies  courtisanes,  entretenue: 
par  le  notaire  Clos. 

■  »  • 

Àm  :  De  la  romance  du  Barbier  de  Séviîle, 

Sur  un  TéHn  aussi  blanc  que  l'albâtre, 
Belle  Ouptrc,  tous  Uissez  A  buis  çloa 
Passer  un  acte  à  ce  fin  M.  Clos  ^, 
Bailleur  de  fonds,  il  a  \q  privilège* 

I  L'acte  est-il  bon,  fait  par  un  seul  notaire  ? 
Ab!  croyez-moi,  prenez  vos  sûretés  ; 
Gomparoissez,  de  peur  de  nuilîtés, 
'   PaiMlevani  Clos  assisté  d'im  confrère.  ' 

■  ^ 

Soyez  au  guet;  s*il  quitte  une  Minute ^ 
Au  jeune  clerc  il  faudra  la  donner 
Poor  Vexpédier  et  co&Otiontwr, 
C'est  là  son  fait  :  Clos  garde  là  Minute. 

'     Ce  H.  .GloB  eat;  dit  on,  urt  des  Aigles; 
Maû^  quoiqu'il  dresse  m^  bten  Vinstrumenl, 
Confiez-moi  votre  pièce  un  moment, 

Cela  se  peut  sans  déranger  tes  règles. 
-  '       ''  ■ 

.  Je  ^uis  ami  de  la  vérité  nue, 
Glôs  ne  veut. pas  que  Ton  se  mette  en  frais  ; 
irvous  soutient  que  pour  vos  intérêts 
Il  n'est  pns  temps  cncor  qu'on  insinue. 

De  l'acte  enfin  aucun  n'a  connoîssancc. 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  contrôler; 
ParteprisaillQ  est -il  bien  de  voler 
•    Des  dPoU^  acquis  à  la  baute  finance? 

'  Xoluirc,  trcà- épicurien,  grand  amateur  des  Ijellcs  ;  le  conseil,  Tami, 
l«  coiisôlatéur  d«s  impures  ;  d'aillûvrs,  riclie  comme  il  faut  Vèin  pour 
sou^fl»- TéçlM  de  ^alUés  aussi  rcts^^aliles.  i    ^   \> 
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Xe  vrai  mérite  de  celte  ehanson  est  de  préflenter,  em- 
ployés avec  assez  d'art,  les  mots  techniques  de  ta  juris- 
prudence qui  ont  pu  prêter  à  l'équivoque.  (Cùrresp.  sec»)  ) 
—  Un  vieux  proverbe,  très-populaire  en  Angleterre, 
dit  qu'il  en  coûte  six  schillings  six  pence  pour  ouvrir  la 
bouche  chez  un  notaire,  et  autant  pour  la  fermer,  en' 
tout  seize  francs,  et  cela  est  rigoureusement  vrai.  Le  client 
admis  dans  le  cabinet  d'un  homme  d'affaires  anglais  y 
est  littéralement  parlant  à  l'heure,  comme  en  France  les 
joueurs  de  billard  dans  un  café  :  toute  conférence,  ne  du- 
rât-elle que  deux  minutes»  donne  droit  à  la  rémunération 
que  je  viens  d'indiquer  ;  si  elle  excède  une  demi-heure, 
le  salaire  est  doublé;  sur  cette  base,  on  peut  se  faire  payer 
jusqu'à  huit  heures  par  jour;  il  suffit  que  six  heures 
soient  écoulées  pour  que  huit  soient  acquises.  Les  notai- 
res anglais  ont.  toujours  sur  leurs  bureaux  un  carnet- 
journal  sur  lequel  l'heure  de  l'entrée  et  de  la  sortie  du 
client  est  instantanément  inscrite.  On  les  dit  fort  habiles 
à  tirer  de  cette  mine  inépuisable  le  plus  grand  parti  pos« 
sible.  On  me  racontait  qu'un  étranger  de  distinction,  ap- 
pelé à  Londres  pour  une  affaire  importante,  après  avoir 
reçu  de  son  notaire  Tinvitation  de  venir  conférer  de  celte, 
affaire  à  sa  maison  de  campagne,  après  y  avoir  joui,  pen- 
dant huit  jours,  de  Thospitalité  la  plus  cordiale,  s'était 
vu  contraint  de  payer  diaque  demi-heure  de  cel.aigréable 
séjour  au  prix  d'usage  de  six  schillings  huit, pence. 
(Jbahest  Saint-H.) 

—  Un  notaire  anglais,  ne  trouvant  pas  dans  les  heures 
de  la  journée  une  rémunération  suffisante  de  ses  soins, 
ajouta  à  sa  note  des  frais  de  vacations  de  nuit  pour  avoir 
rêvé  de  l'affaire  qui  lui  était  confiée.  ^Jeahbct  Sais-t-H.) 

•—  Un  notaire  de  Londres  était  accusé  d'avoir  volé  un. 
bol  en  argient  dont  la  soucoupe  avait  été  respectée,  LV   . 
vocat  chargé  de  la  défense  crut  pouvoir  se  bofwt  aw 
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quelques  paroles  oaractérieliques  que  voici  :  €  Mon 
client  n*a  pu,  voler  le  bol,  car,  en  sa  qualité  de  notaire,  il 
eût  évidemment  volé  la  soucoupe.  » 

—  Le  cynisme  et  la  misère  sonl  tels  chez  les  notaires  es- 
pagnols, que  Tun  d*eux/dans  un  moment  d  abandon,  di- 
sait à  Tun  de  ses  correspondants  :  t  Ici  Ton  fait  des  fkux 
pour  vivre,  et  non  pour  s'enrichir.  »  Il  est  inutile  de  dire 
que  la  preuve  testimoniale  est  admise  d'une  manière  illi- 
mitée contre  leurs  actes.  (Jeanbst  Saint-&.) 

—  Dans  les  premiers  jours  d'août  1857,  le  Constitution- 
nel  reproduisait  Tarlicle  suivant,  qui  tendrait  i  prouver 
combien,  aux  Étals-Unis,  le  notariat  se  trouverait  encore, 
moins  bien  composé  qu'en  aucun  des  pays  les  plus  recu- 
lés de  l'Europe  : 

ff  Le  9  Juillet  1856,  un  brevet  de  notaire  public  a  été 
délivré  par  le  gouv^neur  Bashford  à  H.  Nolau,  homme 
de  couleur  et  d'extraôttoii  nègre,  qui  a  résidé  longtemps 
comme  barbier,  glacier  et  chef  d'orchestre  de  danse;  cet 
homme  est  aussi  l'inventeur  du  Capitulamuni  et  du  7W- 
cophibttéy  deux  eaux  ayant  des  vertus  pour  l'entretien 
des  cheveux  :  le  secrétaire  d'fitat,  le  colonel  Johns,  quoi- 
que le  brevet  soit  délivré  en  due  forme,  a  refusé  l'enre- 
gistrement de  la  nomination,  et  il  a  mis  à  la  marge  cette 
annotation  :  f  Contravention  à  la  Constitution,  elle  est 
f  nulle  et  non*  avenue.  >  La  contravention  résultait  non 
de  l'indignité  morale  de  Nolau,  mais  de  la  couleur  de  sa 
peau.  (Jeanbst  Sairt-U.) 

—  M.  GuÉNiN,  notaire  et  titulaire  de  l'une  des  bonnes 
études  de  Paris,  est  mort  en  1857.  f/origine  de  sa  fortune 
mérite  d'être  racontée. 

Il  y  a  quelque  quarante  ans,  M.  Guénin  était  un  très- 
modeste  clerc.  Un  jour  il  lui  arriva  de  faire  un  voyage 
dans  le  centre  de  la  France;  en  ce  temps^à  on  était  en- 
core sous  le  régime  de  la  diligence,  et,  à  l'hetrré  du  départ, 
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on. appelait  les  voyageure  dans  Tordre  d^inscription,  afin 
île  r^ei^ver  les  droits  de  ceux  qui  avaient  retenu  un  coin: 
Donc  on  procédait  à  cet  lUsage,  et  le  conducteur  appela 
M.  6u<^nm. 

A  ce  nom  se  présentent  deux  candidats ^  notre  jeune 
çl^Tfi  de  notaire  et  un  petit  vieillard  qui  déclare  être  éga- 
lement un  Guénin  et  le  prouve.  Confusion,  compétition 
3)1  coin,  embarras  du  conducteur...  Le  clerc  de  notaiiie 
trancha  la  difficulté  avec  une  grâce  parfaite  :  «  Monsieur, 
4il-il  au  vieillard,  51  y  a  un  droit  en  litige,  votre  âge 
vous  donne  Las  béné^ces  du  doute;  je  cède  la  place.  » 
-Celait,  si  vous  voulez,  un  acte  de  simple  courtoisie;  inais 
en  ce  temps  les  voyages,  étaient  longs,  et  un  coin  passait 
pour  un  abîme  de  volupté...  Le  vieillard  fut  donc  très-, 
sensible  à  cette  déférence.  En  xetour,  il  témoigna  de  la 
bienveillance  au  jeune  homme;  il  lïnterrogea  sur  les  ha- 
sards de  leur  homonymie^  il  se  trouva  qu'ils  étai^l  tous 
deux  de  la  même  province;  dès  lors  il  n'y  avait  pas  de 
.raison  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  cousins. 

Provoqué  p^r  les  questions  du  vieillard,  le  jeune 
-  homme  raconta  qu'il  était  clerc  de  notaire  à  Paris,  et  que, 
aussi  loin  que  «pouvait  s'étendre  l'horizon  de  son  ambi- 
tion, il  entrevoyait  son  bâton  de  maréchal  sous  la  forme 
d'un  diplôme  de  notaire  dans  un  bourg...  «  A  votre  re- 
tour à  Paris,  venez  me  vo^r,  dit  le  vieillard  au  jeune 
homme;  je  conniiis  un/pe.u  la  basoche,  et  je  vous  donne- 
rai  de  bons  conseils.  »  En  effet,  le  clerc  alla  rendre  visite 
à  son  compagnon  de  voyage.' 

«  Mon  ami,  dit  le  vieillard  dès  la  première  entrevue 
au  jeune  clerc,  vous  m'avez  paru  avoir  du  goût  pour  le 
notarial;  c'est  très-bien,  mais  ce  que  je  n'approuve  pas, 
c'est  votre  projet  d'aller  barbouiller  en  province  des  actes 
qui,  au  fond,  ne  valent  pas  la  peine  de  gâter  une'feuille 
de  papier,  timbré.  Tenez,  l'étude  de  M*  Péan  de  Saint- 
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Oil!e8,  Notaire  ^yai  â  Pafrâ,  et  Tan  des  princes  de  la 
compagfnie,  en  à  vendre;  à  votre  place,  je  Tach^TaU. 

—  Nais,  lui  répliqua,  le  jeune  elere  en  souriant  de  la 
candeur  du  vieillard,  Tétude  de  M'  Péan  de  ^int-Gillés    j 
vaut  quelque  chose  comme  cinq  cent  mille  francs,  el 
toutes  mes  économies  ne  montent  pas  à  six  cents  francs. 

—  Je  connais  un  peu  Péan  de  Saint-Gilles,  reprit-il 
aussitôt..*  Je  lui  parlerai,  et  nous  tâcherons  d'arranger 
cela..  ■ 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  Guénin  était  le  successeur  ^ 
de  M.  Péan  de  Saint-Gilles.  Le  royageiif  reconnaissant 
avait  arrangé  cela  à  sa  façon.  M.  Guénin  était  son  débi- 
teur du  prix  de  Tétude;  mais  par  son  testament  il  libérait 
le  jeune  notaire  du  restant  dû  au  jour  de  son  décès,  et, 
cet  événement  ayant  suivi  de  près  l'acte  de  libéralité, 
M.  Guénin  se  trouva  bel  et  bien  propriétaire  d'une  charge  , 
de  premier  ordre,  qui  lui  avait  coûté  un  coin  de  dili- 
gence. (Préd.  Thovas.) 


CHAPITRE  XI 

PROCÈS.  —  PLAUNSUlIftl 

te 

Que  font  les  homnàes  avfec  les  hommes?  le  métier  de 
se  tenter  réciproquement.  Le  magistrat  qui  tente  par  sa 

» 

*  Voye»  dans  la  Vraie  higioire  comique  de  Fnmeiotit  composée  par 
Charles  Sorel,  Paris,  Delahays,  1858,  iR-12,  p.  111  el  suiv.,  les  infortunes 
<tu  plaideur;  sa  visile  à  M.  le  luiiili,  juge  incorruptible,  dont  la  femme 
aux  écoutes  acceptait  les  présents  refusés  par  son  mari  ;  la  perte  de  son 

,  attendu  que  sa  partie  adverse  avait  fait  un  cadeau  plus  riche. 

kuHation  d'un  avocat,  qui  ne  dissuadait  jamais  personne  de  chica- 
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gravité  est  pettt*êLre  Lien  aise  qu'oà  le  tente  pap  des  sqI- 
licitatioâs,  et  É'est  pas  fàcbé  qu'on  éprouve  son  intégrité, 
quand  ce  ne- serait  que  pour  Id  faire  valoir.  [Pensées  de 
Fàlibé  BoABi^.)         ' 

PROCÈS. 

h(S  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  d'archont, 
Le  procureur  larron,  Tafocat  pien  méchant. 

(MouÈRE,  JJÉiourdiy  acte  V,  se,  iv.) 

ailCAHE. 

La  chiedDe  e«»t  un  dea  fléaux  .  • 
Que  rentecmait  la  boite  de  Pandore; 
Et  ce  monstre  infernal  qu'à  Domfront  on  adore, 
N'est  pas  un  de  nos  moindres  maux. 

*  (LEBRU!f.)  , 

D'une  gueule  infernale  , 

La  chicane  en  fureur  mugit  dans  la  grand'sallc. 

(BOILEAU.) 

—  Argante,  J'aime  mieux  plaider. 

Scapin.Eé,  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez- vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la 
.justice  ;  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridic- 
tion; , combien  de  procédures  embarrassantes,  combien, 
d'animaux  ravissants,  par  les  griffes  desquels  il  vous  fau- 

ner,  Tassuro  qu'il  sej»k  bien  fondé  en  appeUaUoo,  prenant  Bariole  et 
Cùjas  par  Us  pieds  et  par  la  tête  pour  prouver  le  bon  droit  ;  adressé  à 
un  jeune  procureur  de  la  nouvelle  cnie,  ses  plus  ordinaires  discours 
n'étaient  que  de  l'argent;  description  des  écritures  du  palais,  la  manière 
d'augmenter  les  rôles  de  grosses  des  requêtes  ;  distribution  du  procès  à 
un  conseiller  rapporteur  que  notre  malencontreux  plaideur  prend  pour 
un  crieur  des  trépassés...  enfin,  après  avoir  fatigué  son  corps  par  d'inu- 
tiles démarches,  vidé  sa  bourse  entre  les  griffes  dea  procureurs,  huis- 
siers et  greffiers,  il  propose  un  arrangement  à  son  adversaire.  «  Partageons, 
lui  dit-il,  ce  que  nous  voulions  avoir  tous  deux  en  entier,  ou  je  vous  jure 
que  je  suis  si  harassé  des  chicaneries  passées,  que  je  vous  laisserai  tout 
sans  disputer  dorénavant.  »  Ce  récit  retrace  d'une  façon  pittoresque  Iji'S 
mœurs  des  plaideurs  et  praticiens  du  dix^-septième  siècle. 
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cira  passer  :  sergents,   procureurs,    avocats,    greffiers, 

*u'>sliluts,  rapporteurs,  et  leurs  chm- 11  n'y  a  P»»  »»  ** 

tous  ces  genj-là  qui,  pour  la  moindre  des  choses,  m 

soit  capable  fle  donner  un  soufflet  au  meilleur  droit  ilii 

monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi 

vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez-  Voire 

procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous  vendni 

heaux  deniers  comptans  ;  votre  avocat,  gagné  de  mêrai;, 

ne  se  trouvera  pas  lorsqu'on  plaidera  votre  cause  :bndin 

t'es  raisons  qui  ne  feront   'jue  battre  la  campagne  li 

,    l'ii'ont  point  au  fejt., Le  greffier    délivrera   par  conl»- 

mace  les  sentences  et  arrêls  contre   vous.    Le  dercdi 

rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteor  iué« 

fl!*(tay|as  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand,  par  les  plus  gnnte 

'""'^ul^fc^^*'"'^^'  *°"^  aurez  paré  tout  'cela.  '» 

*"*^  ^A^l'^^^^^Ses  auront   été  sollicités  tûDiff 

'''"'«.  0^     ÎUeT'^Bteets.  ou  par  des  femniespili 

^•^  de  tous  les  jirésett'T 


CHAP.  TtL  V-.  PROGÈ?,  PLAIDEURS.  345 

gravité  est  pettt*êUre  bien  aise  qu'où  le  teate  par  dessoi- 
lieitatioBs,  et  A'est  pas  fâché  qu'on  éprouve  son  intégrité, 
ifttand  ce  n&  serait  que  pour  la  foire  valoir.  (Pensées  de 
Vaibé  BoiLBÂU.) 

,     . 

PROCÈS. 

h(s  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  d'arcliont, 
Le  procureur  larron,  Tafocat  pien  méchant. 

{MoMÈRB,  L'JÉ/i>wrrff,  acte  V,  èc,  IV.) 

CHICANE. 

La  chieane  e»i  un  des  tléaux  ^  - 
Que  rcntecmait  la  boite  de  Pandore; 
Et  ce  monstre  infernal  qu'à  Domfronl  on  adore, 
N'est  pas  un  de  nds  moindres  maux. 
*  (Lebro.v.)  .  "■  ''  \ 

D'une  gueule  infernale 
La  chicane  en  fureur  mugit  dan»ïa  grand'salle. 

(BoileAu.) 

—  Arganle.  J'aisfie  mieux  plaider. 

Scapin.Eé,  nionsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  â  quoi 
vous  résolvez- vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la 
justice  ;  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridic- 
tion; combien  de  procédures  embarrassantes,  combien. 
d*aamaux  ravissants,  par  les  griffes  desquels  il  vous  fau- 


iier,  l'assure  qu'il  serait  bien  fondé  en  appeUaUoti,  prenant  Bartole  et 
cil  jas  par  les  pieds  et  par  la  tête  pour  prouver  le  bon  droit  ;  adressé  à 
un  jeune  procureur  de  la  nouvelle  cnie,  ses  plus  ordinaires  discours 
n'étaient  que  de  l'argent;  description  des  écritures  du  palais,  la  moiiière 
d'angraenter  les  rôles  de  grosses  des  requêtes  ;  distribution  du  procès  à 
un  conseiller  rapporteur  que  notre  malencontreux  plaideur  prend  pour 
un  crieur  des  trépassés...  enfin,  après  avoir  fatigué  son  corps  par  d'inu- 
tiles démarches,  vidé  sa  bourse  entre  les  griffes  des  procureurs,  huis- 
siers et  greffiers,  il  propose  un  arrangement  à  sou  adversaire.  «  Partageons, 
lui  dit-il,  ce  que  nous  voulions  avoir  tous  deux  en  entier,  ou  je  vous  jure 
que  je  suis  si  harassé  des  chicaneries  passées,  que  je  vous  laisserai  tout 
sans  disputer  dorénavant.  »  Ce  récit  retrace  d'une  façon  pittoresque  les 
mœurs  des  plaideurs  et  praticiens  du  dix*septième  siècle. 
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qu*on  plaidear  doit  réciter  qtiand  il  veut  remporter  sur 
son  adversaire. 

Pour  organiser  cette  cabale,  Tanteur  a  divisé  son  psau- 
tier en  aatant  de  parts  qu'il  y  a  de  jours  dans  la  semaine. 

Il  y  a  pour  chaque  jour  quatre  psaume  et  un  can- 
tique. '^ 

Le  premier  psaume  contient  une  oraison  en  forme  de 
supplique  adressée  â  Dieu  par  le  juste  plaideur,  qui  est 
effrayé  de  voir  ses  ennemis  animés  et  coalisés  contre 
lui.  'i 

'  Dans  le  second  psaume,  le  même  juste  litigans  se  plaint 
amèrement  d'être  ainsi  en  butte  aux  traits  de  ses  enne- 
mis. 

Dans  le  troisième,  il  élève  sa  voix  vers  Dieu,  et  implore 
sa  miséricorde. 

Le  cinquième  est  un  cantique  d'actions  de  grâces,  dans 
lequel  le  plaideur  qui  a  gagné  son  procès  remercie  Dieu 
d'avoir  écouté  sa  plainte  et  confondu  ses  adversaires. 

Prenons  pour  exemple  un  mineur  que  d'avides  parents 
Tondraient  dépouiller  de  son  héritage. 

Il  dit  à  Dieu  en  tremblant  :  AdolescentuUt^  êgù  sum  et 
contemptm,  etenim  sederunt  cognati  et  adversùm  nfe  loque^ 
bantur  !  (Ps.  i).  <  Je  suis  un  enfant,  et  on  me  méprise;  mes 
parents  se  sont  assemblés  et  complotent  contre  moi.  • 

«  Jusques  à  quand  mes  ennemis  l'emporteront-ils  sur 
moi?  »  Usquequo  exaltabiiur  ininUcus  meus  super  me? 

(Ps.  II.) 

•  Seigneur,  le  pauvre  n'a  que  vous  pour  protecteur, 
vous  secourrez  un  orphelin;  je  suis  pauvre.  Seigneur, 
aidez-moi.  •  Tibi  derelictus  est  pauper,  orphano  tu*^  ad- 
jiitùt.  Ego  verô  egenus  et  pauper  sum,  Deus,  adjuvfi^'ne* 
(Ps;  1".)  ^  V^ 

«  Mais  le  Seigneur  a  entendu  ma  prière;  il  a  donné*  "^ 
ifecession  à  ceux  qui  craignaient  son  nom.  »  Quom» 
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tUy  DeuSf  exaudisti  orationem  meam,  dedkti  lueredi^iem 
timentibus  nomen  tuum,  (Ps.  iv.) 

Après  avoir  ainsi  gagné  son  procès^  on  entonne  le  can- 
tique :  Laudate  pueri,  Dominum!,,,  Gloria  Patri,  et 
FiUo,  etc,  (Ps.  V.) 

—  Dans  le  recueil  des  proverbes  d'iENéis  Silvids»  pape 
sous  le  nom  de  Pie  H,  il  y  en  a  un  où  il  dit  que  les 
plaideurs  sont  les  oiseaux,  le  barreau  Vaire,  le  juge  le 
filet,  et  les  avocats  les  oiseliers;  s'il  y  avait  eu  des  procu- 
reurs de  son  temps,  il  eût  ajouté  que  c'étaient  les  7tmr- 
chands,  (Bruneau,  Supp,,  p.  275.) 

—  €  Je  suis  homme  fort  ignorant,  mais  qui  me  suis 
informé  de  beaucoup  dé  choses.  Il  y  en  a  pourtant  quatre 
que  je  n'ai  jamais  apprises  :  la  musique,  l'algèbre,  la 
danse  et  la  chicane  du  Palais.  Je  me  trouve  bien  vieux 
pour  les  apprendre,  et  surtout  je  laisse  les  procèsr  à  ceux 
qui  se  sont  exercés  à  cela,  j'aime  mieux  mourir  de  faim 
en  repos  que  d'agitation  et  de  lassitude.  Je  n'ai  de  comp- 
tant que  mes  pensées,  et  je  ne  veux  pas  les  dépenser  inu- 
tilement, ni  courir  après  des  sollicitations  qui  me  se- 
raient fort  désagréables.  »  (SorberianaJ) 

—  On  dit,  on  ebante  au  théâtre  : 

c  Moins  au  bon  droit  qu'à  la  finesse, 
«  Le  gain  d'un  procès  est  soumis; 

<  Souvent  la  chicane  traîtresse^ 

<  Eteint  le  flambeau  de  Thémis. 
«  Par  )a  cabale  et  rararice, 

«  Au  Palais  on  voit  chaque  jour 
«  Couvrir  les  yeux  de  la  justice 
c  Avec  le  bandeau  de  Tamour.  » 

—  •  Mais  j'entends  qu'il  a  le  meilleur  droict  du 
monde,  et  qu'on  Jui  fait  (au  procès  de  M.  de  Saint-Gerjdos 
pendant  en  cour  de  Rome)  tort  manifeste.  Et  y  devxoit 
venir  en  personne,  car  il  n'y]  a  procez  tant  équitable  qui 


54Hi  CURIOSITÉS  JTOICIAIRES.  ;  > 

nAe' perde,  quand  on  ne  le  sôUieite;  mesmément  ay»nt 
fortes  parties,  avec  authorité  de  menacer  les  soUieiteun, 
s'ils  en  parlent.  Faute  de  chifre,  m'en  ^rde  vous  eo 
eserire  davantage,  »  (Rabelais,  LeUres.)  ^ 

—  Une  personne  «qui  se  vanterait,  comme  ÂristopboB, 
Athénien,  d'avoir  corrompu  ses  juges  soixante-quin« 
fois,  mériterait  bien  de  perdre  soixante  et  seize  procès. 

—  Madame  la  marquise  Lanibçrt  se  vantait  d'avoir 
gagné  un  grand  procès  où  toute  sa  fortune  était  eu  jeu,^ 
et  de  Vavoir  gagné  sans  crédit  et  sans  bassesse  ;  fine  cri- 
tique de  Tadminislrationde  la  Justice  de  son  temps. 

—  Après  avoir  été  ruiné  par  un  malheureux  procès, 
un  peintre  eut  deux  plaideurs  à  peindre,  dont  l'un  ve- 
nait de  gagner  sa  cause,  et  l'autre  Tavait  perdue  ;  il 
représenta  le  premier  en  chemise,  et  le  second  tout  nud- 

PLAINTE    d'u.V  PLAIDEOB   OOXTRE    LA   ^STltE, 

Que  Je  juge  aisément  s'égare  do  sa  route, 
Quand  Cupidon  a  pris  le  limon  du  vaisseau  ! 

Dame  Justice  ne  voit  goutte, 
Sitôt  que  snr'ses  yeux  l'amobrinct  son  baDdeaii. 

—  f  Que  je  suis  malheureux,  disait  un  plaideur,  je  ne 
sais  comment  gagner  mon  rapporteur,  il  n'a  ni  confes- 
seur n  i  maîtresse .  »- 

5  —  Un  solliciteur  disait  à  une  jeune  'demoiselle  : 
«  Ouand  il  vous  plaira,  je  vous  communiquerai  privé- 
meot  toutes  mes  pièces.  —  Et  moi  les  miennes,  »  répondit- 
elle.  »  Était-ce  pour  se  mettre  d'accord  sans  plaider? 

(Taboubot,) 
-^ . «  Quelquefois  les  mary&  iaissoient^leurs»  feflime&  à.ia  s 
fçarde  du  Palais,. et  à  lai  gallerie  et  salJe,  puis  s'en  alloienl 
ep  ieufs  'maisons/ ayajis  opinion  qu'elles  feraient  mhé^ 
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tu,  Deu$f  exaudisti  orationem  meam,  dedisH  fèœredUatem 
limentibus  nomen  tuum,  (Ps.  iv.) 

Après  avoir  ainsi  gagné  son  procès»  on  entonne  le  can- 
tique :  Laudate  pueri,  Dominum!..,  Ghria  Patri,  et 
FUio,  etc.  (Ps.  V.) 

—  Dans  le  recueil  des  proverbes  d'iEiféAs  Siltids,  pape 
sous  le  nom  de  Pie  11,  il  y  en  a  un  où  ildit  que  les 
plaideurs  sont  les  oiseaux,  le  barreau  Vaire,  le  juge  le 
filel,  et  les  avocats  les  oiseliers;  s'il  y  avait  eu  des  procu- 
reurs de  son  temps,  il  eût  ajouté  que  c'étaient  les  iMt- 
ehands,  (Bruneau,  Supp,,  p.  275.) 

—  c  Je  suis  homme  fort  ignorant,  mais  qui  me  suis 
informé  de  beaucoup  de  choses.  Il  y  en  a  pourtant  quatre 
que  je  n'ai  jamais  apprises  :  la  musique,  Falgèbre,  la 
danse  et  la  chicane  du  Palais.  Je  me  trouve  bien  vieux 
pour  les  apprendre,  et  surtout  je  laisse  les  procès  à  ceux 
qui  se  sont  exercés  à  cela,  j'aime  mieux  mourir  de  faim 
en  repos  que  d'agitation  et  de  lassitude.  Je  n'ai  de  comp- 
tant que  mes  pensées,  et  je  ne  veux  pas  les  dépenser  inu- 
tilement, ni  courir  après  des  sollicitations  qui  me  se- 
raient fort  désagréables.  ■  (Sorberiana,) 

—  On  dit,  on  chante  au  théâtre  : 

•  Moins  au  bon  droit  qu'à  la  finesse ^ 

•  Le  gain  d'un  procès  est  soumis; 

«  Souvent  la  chicane  trcdtresse^  ^ 

«  Eteint  le  flambeau  de  Thcmis. 

c  Par  )a  cabale  et  TaTarice, 

t  Au  Palais  on  voit  chaque  jour 

t  Couvrir  les  yeux  de  la  justice 

c  Avec  le  bandeau  de  Tamour.  » 

—  c  Mais  j'entends  qu'il  a  le  meilleur  droict  du 
monde,  et  qu'on  Jui  fait  (au  procès  de  M.  de  Saint-Cerjdos 
pendant  en  cour  de  Rome)  tort  manifeste.  £t  y  devjroit 
venir  en  personne,  car  il  n'y.  a  procez  t«nt  équitable  qui 
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pointa  d^une  bonne  somme  d  argent,  juSques  à  dix  miâe 
escns  ;  et  ce  qu'elle  ne  put  mi  east  bien  voulu  faire  elle- 
inesme,  elle  se  servit  de  cette  dame,  dont  elle  s>n  trouva 
fort  bien^  et  la  jeune  aussi  ;  et  tout  en  deux  bonnes  fa- 
çons. N*y  a  pas  longtemps  que  j*ay  veu  une  dame  mère 
y  mener  une  de  ses  filles,  bien  qu'elle  fust  mariée,  pour 
luy  ayder  à  solliciter  son  prœez,  n'y  ayant  autre  affaire  ; 
et  de  fait  elle  est  très-belle,  et  vaut  bien  la  sollicitation.  » 
(Bbaiitoxb  ^) 

*^  •  On  en  est  venu,  di-je,  jusques  à  vouloir  faire  ache- 
ter la  justice  d'un  payement  qui  est  non-seulement  oon-* 
traire  à  toute  honnêteté  et  justice,  mais  duquel  nnfamie 
retombe  sur  ceux  qui  sont  encore  à  naître  ;  et,  pour  par- 
ler en  termes  non  ambigus,  de  notre  temps  s'est  trouvé 
dedans  Paris  un  président  qui  a  voulu  étendre  ses 
droicts,  de  demai)der  à  une  damoiselle  honorable  qu'elle 
lui  preslât  son  devant,  à  la  charge  qui  lui  presteroit 
audience.  Je  me  garderay  bien  de  nommer  ce  président, 
mais  je  ne  feray  pas  conscience  de  dire  que  ce  fut  celuy 
qu'on  vit  depuis  mélamorphozé  en  abbé,  etc.  §  C'est  le 
président  Lizet,  l'un  des  plus  ardents  persécuteurs  des 
Huguenots  que  Henry  Estienne  désigne  ici. 

—  Les  femmes  ne  plaident  point  ici,  parce  qu'une 
seule  pourrait  tenir  toute  une  audience,  disent  ceux  qui 
leur  en  veulent.  D'autres,  moins  passionnés,  apportent 
une  différente  raison  de  cette  exclusiqu  tirée  des  Romains 
(car  que  ferait-on  sans  les  Romains  et  les  Grecs.)  Ils  disent 
donc  que  €alphurnie  fut  cause  qu'on  interdit  le  barreau 
aux  femmes,  parce  que  le  désespoir  d'avoir  perdu  une 
cause  qu'elle  avait  elle-mônle  plaidée  l'anima  si  fort 
contre  les  juges,  qu'elle  se  découvrit  impudemment 
devant  eux.  (G.  Patin.) 

•  V.  BiuNTÔME,  Vie  des  bames  galantes^  dise.  !•%  p.  141  et  sui?.,  de  Té- 
diUpn  revue  par  H.  Vigneau.  ParU,  Uelabays,  1857,  m-16. 


CHAP.  XI.  ^  PROCÈS,  PLAIDEURS.  349 

leurs  besognes,  et  en  gagneroient  mieux  leurs  causes  : 
comme  de*  vraiy,  j'en  sçay  plusieurs  qui  les  onl  gagnées 
mieux  par  leur  dextérité  et  beauté  de  leur  devant,  que 
par  leur  bon  droit,  dont  bien  souvent  en  devenoient 
enceintes;  et  pour  n'estre  escandalisées  (si  les  drogues 
avoient  failli  de  leur  vertu  pour  les  en  garder),  s'encou^ 
roient  yistement  en  leurs  maisotis  à  leurs  marys,  fei* 
gnant  qu'elles  alloient  quérir  d^  tiltres  et  pièces  qui 
leur  faisoient  besoin,  ou  alloient  faire  quelque  enqueste, 
^ou  que  c'estoit  pour  attendre  la  Sainct*Maptin,  et  que, 
durant  les  vacations,  n'y  pouvant  rien  servir,  alloient  au 
bouc,'  et  voir  leurs  mesnages  et  leurs  màrys.  Elles  y 
alloient  de  vray,  mais  bien  enceintes.  Je  m'en  rapporte  à 
plusieurs  conseillers,  rapporteurs  et  présidens,  pour  lis 
bons  morceaux  qu'ils  en  ont  tastez  des  femmes  des  gen«- 
tilshotnmes.  i 

—  «  11  n'y  a  pas  longtemps,  qu'une  très-belle,  bonneste 
et  grande  dame  que  j'ay  cogneue,  allant  ainsi  solliciter 
son  procez  à  Pans,  il  y  eut  quelqu'un  qui  dit  ;  c  Qu'y 
«  va-t-elle  faire?  Elle  lé  perdra;  elle  n'a  pas  grancjs 

<  droits.  —  Et  ne  porte-t-elle  pas  son  droit  sur  la  beauté 
ff  de  son  devant,  comme  César  portait  le  sien  sur  le 

<  pommeau  et  sur  la  pointe  de  son  épée?  i  Ainsi  se  font 
les  gentilshommes  cocus  au  Palais,  en  récompense  de 
ceux  que  M.  les  gentilshommes  font  sur  mesdames  Kss 
présidentes  et  conseillères  :  dont  aussi  au<i^ttes  de.e«l' 
lôs-lé  ay«je  veu,  qui  ont  bien  vallu  sur  la  monstre  autant 
que  plusieurs  dames,  damoisellcs  et  femmes  de  seigneurs, 
chevaliers  et  grands  gentilshommes  de  la  cour,  et  autres.  » 

—  c  J'ai  cogneu  une  dame  grande,  qui  avoit  esté  très- 
belle,  mais  la  vieillesse  l'avoit  effacée.  Ayant  un  procez  a 
Paris,  et  voyant  que  sa  beauté  n'estoit  plus  pour  ayder  à 
solliciter  et  gagner  sa  cause,  elle  mena  avec  elle  une 
sienne  voisine,  jeune  et  belle  dame;  et  pour  ce»  Tap- 
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tion  de  plaider  la  mit  dans  nae  eolère  effroyable.  Après  i 
avoir  fatigué  de  son  désespoir  les  juges,  les  avoeats  et  son 
in*ocareur,  elle  alla  enfin  porter  ses  plaintes  à  M.  Boileaa 
le  greffier,  chez  qui  se  trouva  par  hasard  le  président 

de  L Cet  homme,  qui  voulait  se  rendre  néeessaire 

partout,  s^avisa  de  donner  des  conseils  à  madame  la  eom- 
tesse.  Elle  les  écouta  d'abord  avec  avidité;  mais,  à  un  mal* 
entendu  qui  survint  entre  eux,  elle  crut  qu'il  voulait^ 
rittsulter,  et  Taccabla  d'injures.  M.  Desptéaux,  qui  était 
présent  à  celte  scène,  en  fit  le  récit  à  Radne,  qui,  l'ayant  J 
un  peu  accommodée  au  théâtre,  Finséra  dans  sa  comédie 
des  Plaideurs.  La  première  fois  qu'on  joua  cette  comédie, 
on  donna  à  Tactrice  qui  représentait  la  comtesse  de  Pem- 
bêche  un  habit  de  couleur  de  rose  sèche,  et  un  masque  "^ 
sur  l'oreille,  qui  était  l'ajustement  ordinaire  de  la  com- 
tesse de  Crissé.  (VicREUL-MiRxiLitB.) 

—  Le  comte  de  Brancas,  que  Ton  appelait  le  Disirait,  et  '* 
qui  a  fourni  en  effet  ce  caractère  à  la  Bruyère^  «  sollicita 
l'autre  jour,  dit  madame  de  Sévigné  dans  une  lettre  du 
29  avril  1674  ,  un  procès  à  la  seconde  des  enquêtes  :  ce-  , 
tait  à  la  première  qu'on  le  jugeait.  Cette  folie  a  fort  réjoui 
les  sénateurs;  je  crois  qu'elle  lui  a  fait  gagner  son  pro- 
cès. • 

— Une  dame  de  Languedoc  était  à  Paris  pour  un  procès;   ' 
^  Elle  entretenait  son  rapporteur,  mais  elle  n*^vait  pas  avec 
elle  son  homme  d'affaires  ;  elle  sentit  qu'elle  s'embrouil- 
lait dans  le  détail  de  ses  raisons.  «  Monsieur,  lui  dit-elle, 
j'en  sais  l'air,  mais  non  pas  les  paroles.  • 

—  C'est  un  mauvais  brocard  du  Palais  xledire  qu'il  est 
permise  un  plaideur  qui  a  perdu  son  procès  de  se  répan-  ^ 
dre  pendant  vingt-quatre  heures  en  injures  contre  ses  ju- 
ges, à  moins  que  Finjure  ne  soit  légère,  qu'elle  pût  être  ^ 
excusée  par  le  premier  mpuvement  de  la  perle  du  procès. 
Unpareil  plaideur  s'élant  avisé  de  dire  en  sortant  de  Vau- 
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dieiice  que  Tun  de  ses  juges  était  un  fou  et  Tautreun 
cocu,  Tun  voulait  se  pourvoir,  Tautre,  plus  patient,  disait 
qu'il  méprisait  Tinjure.  Après  une  contestation  à  ce  sujet, 
le  premier  se  fâcha  et  dit  à  Tautre  qu'il  était  un  fou.  Ce 
lui-ci  lui  répondit  :  «  Je  suis  ravi  que  vous  ayez  ex- 
pliqué rénigQie;  puisque  je  suis  le  fou,  vous  êtes  U 
cocu.  • 

—  Un  homme,  ne  pouvant  obtenir  de  son  rapporteur 
qu*il  Texpédiât,  s'avisa  de  lui  dire  que  son  procès  le  re- 
gardait autant  que  lui-même.  «  Gomment,  dit  le  rappor- 
teur, je  n'ai  point  d'intérêt  à  votre  procès.  — 11  vous  re- 
garde, ajouta  l'autre,  plus  que  moi-même,  car  il  ne  s'agit 
pour  moi  que  de  mon  intérêt,  et  pour  vous  de  votre  con- 
science. »  Cette  réponse  frappa  le  rapporteur,  et  il  expédia 
son  homme  peu  de  jours  après. 

—  Un  paysan,  en  procès,  sollicitait  son  procureur  pour 
qu'il  travaillât.  Mais  celui-ci,  qui  ne  voyait  point  venir 
d'argent,  disait  toujours  à  son  client  :  <t  Alon  ami,  ton  af- 
faire est  si  embrouillée,  que  je  n'y  vois  goutte.  »  Le  paysjMi 
comprit  à  la  fin  ce  que  cela  voulait  dire,  et,  tirant  de  sa 
poche  deux  écus,  les  présenta  à  son  procureur  :  «  Tenez> 
monsieur,  lui  dit-il,  voici  une  paire  de  besicles. 

—  Un  paysan  alla  trouver  un  avocat  pour  consulter 
une  affaire.  L'avocat,  après  l'avojr  examinée,  Jui  dit 
qu'elle  était  bonne.  Le  paysan  paya  la  consultation,  et  lui 
dit  ensuite  :  «  A  présent  que  vous  êtes  payé,  dites-mpi 
franchement,  trouvez-vous  mon  affaire  bonne?i) 

—  Un  paysan  qui  plaidait  alla  voir  son  avocat,  qui  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  tu  perdras  ton  procès;  la  loi  décide  for- 
raellemenl  contre  toi.  »  Il  lui  montra  en  môme  temps 
avec  le  doigt  dans  son  Corps  de  Droit  la  loi  en  Question .* 
Le  paysan  lui  dit  alors  :  «  Monsiéurj  ne  laisser  pas  que 
de  plaider;  que  sait-on?  Les  juges  se  tromperont  peut- 
être.  »  Dans  ce  moment  une  affaire  appela  son  avocat  hors 

25 
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de  son  cabinet;  il  y  laissa  le  paysan,  qui  proGta~  de  cette 
absence  pour  déchirer  le  feuillet  où  il  avait  remarqué  la 
place  de  la  Loi  dont  il  s'agissait. 

Il  mit  ce  feuillet  dans  sa  poche,  et  s'échappa  secrètement 
comme  un  homme  qui  aurait  fait  un  mauvais  coup.  L'avo- 
cat plaida  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  éblouit  les  juges 
et  gagna  sa  cause.  Le  paysan,  au  sortir  de  raudience,^ra- 
borda.  «Mon  ami,  lui  dit  Favocat,  tu  as  gagné  ton  pro- 
cès contre  mon  sentiment.  —  Oh  !  monsieur,  lui  dit  le 
paysan,  je  ne  pouvais  pas  perdre,  puisque  j'avais  bien  ca- 
ché la  Loi  qui  me  condamnait;  tenez,  la  voilà,»  continua- 
t-il  en  lui  montrant  le  feuillet  qu'il  tira  de  sa  poche. 

—  Madame  de  Ghâtillon  plaidait  au  Parlement  de  Paris 
contre  madame  la  comtesse  de  la  Suze.  Ces  deux  dames  se 
rencontrant  tête  à  tète  dans  la  salle  du  Palais,  M.  de  la 
ti'euillade,  qui  donnait  la  main  à  madame  de  Châlillon, 
dit  d'un  ton  gascon  à  madame  de  la  Suze,  qui  était  ac- 
cpmpagnée  de  Benserade  et  de  quelques  autres  poêles  de 
réputation  :  «  Madame,  vous  avez  là  rime  de  votre  côté, 
et  nous  avons  la  raison.  »  Madame  de  la  Su:^,  piquée  de 
cette  raillerie,  répondit  fièrement,  en  faisant  la  mine  : 
«  Ce  n'est  donc  pas,  monsieur,  sans  rime  ni  raison  que 
nous  plaidons.  »  * 

—  Un  grand  prince  disait  à  plusieurs  personnes  qui 
étaient  auprès  de  lui  qu'il  appréhendait  de  perdre  un 
procès  qu'il  avait  au  Parlement.  «  Mon  prince,  lui  ré- 
pondit-on, faites-le  niettre  au  conseil  de  guerre,  je  vous 
réppnds  du  succès. -»  (Furetiêhe.) 

]  —  Une  duchesse  a^^ait  au  Parlement  un  procès  qui  de- 
Vjait  être  bientôt  rapporté.  Elle  alla  voir  un  conseiller, 
qu'on  lui  dit  être  son  rapporteur,  et  qu'elle  ne  connais- 
sait point.  Elle  entre  chez  lui,  et  trouve  dans  l'anticham- 
bre, sur  son  passage,  un  gros  chat,  qui,  par  des  mouve- 
ments flatteurs,  semblait  1  inviter  à  le  caresser,  ce  qu'elle 
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fit,  quoiqu'elle  eût  une  aversion  naturelle  pour  ces  ani- 
maux, elle  lui  passa  deux  ou  trois  fois  la  main  sur  la  tête, 
et  le  flatta.  Dans  ce  moment,  le  conseiller,  averti  de  la  pré- 
sence de  la  dame,  parut  et  demanda  à  la  duchesse  ce  qui 
lui  procurait  le  plaisir  de  la  voir  chez  lui  :  «  Vous  êtes 
mon  rapporteur,  lui  dit-elle,  et  je  viens  me  recommander 
à  vous.  —  Madame,  lui  réponditJl,  vous  avez  pris  le 
change.  J'ai  un  frère  conseiller  au  Parlement  comme 
moi,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  de  votre  affaire.  —  Com- 
ment donc!  s'écria  la  duchesse  d'un  air  chagrin  en  sor- 
tant avec  précipitation,  vous  n'êtes  pas  mon  rapporteur, 
et  j'ai  caressé  votre  chat  !  » 

—  Une  comtesse  assez  belle  pour  prévenir  en,  faveur 
d'un  mauvais  procès  le  juge  le  plus  austère,  fut  sollici- 
ter pour  un  colonel  contre  un  marchand.  Ce  marchand 
était  alors  dans  le  cabinet  de  son  juge,  qui  trouvait  son 
affaire  si  claire  et  si  juste,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
promettre  gain  de  cause.  A  l'instant  môme,  la  char- 
mante comtesse  parut  dans  l'antfchambre,  le  juge  courut 
au-devant  d'elle  :  son  abord,  son  air,  ses  yeux,  le  son  de 
sa  voix,  tant  de  charmes  enfin  le  sollicitèrent  si  bien, 
qu'en  ce  premier  moment  il  fut  plus hommeque  juge,  et 
il  promit  à  la  comtesse  que  le  colonel  gagnerait  sa 
cause.  Voilà  le  juge  engagé  de  deux  côtés. -En  rentrant 
dans  son  cabinet,  il  trouva  le  marchand  désolé  :  «  Je  l'ai 
vue,  s'écria  le  pauvre  homme  hors  de  lui-même,  je  l'ai 
vue,  celle  qui  sollicite  contre  moi,  qu'elle  est  belle  !  Ah! 
monsieur,  mon  procès  est  perdu  !  —  Mettez-vous  en  ma 
place,'  répondit  le  juge  encore  tout  interdit»  ai-je  pu  lui 
refuser  ce  qu'elle  me  demandait?  »  En  disant  cela,  il 
tira  d'une  bourse  cent  pistoles,  c'était  à  quoi  pouvait 
monter  les  prétentions  du  marchand,  et  les  lui  donna.  La 
comtesse  sut  la  chose,  et,  comme  elle  était  vertueuse 
jusqu'au  scrupule,  craignant  d'avoir  trop  d'obligations 
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à  un  juge  si  généreux,   elle  lui  renvoya  sur  Theure 
les  cent  pistoles. 

. —  Deux  paysans  des  environs  de  B...  sont  venus  con- 
suller  51-..,  avocat,  le  15  décembre  1785.  Ils  avaient  le 
cœur  gros  de  soupirs,  les  larmes  s'échappaient  de  leurs 
yeux  :  «  Nous  sommes  désolés,  lui  dirent-ils.  —  Et  de 
quoi,  mes  enfants  ?  *—  Notre  beau-père  vient  de  faire 
devant  le  juge  uu  sermei^t  qui  nous  semble  équivoque  : 
il  a  cru  pouvoir  user  de  cette  odieuse  prescription  ;  et 
contre  qui  encore?  contre  un  meunier  charitable,  sans  le 
secours  duquel,  nos  enfants  et  nous,  serions  restés  sans 
pain.  »  M...  leur  demande  le  parti  qu'ilé  veulent  pren- 
dre c  II  est  tout  pris,  direut-ils  avec  émotion,  nous 
payerons  pour  le  père  de  nos  femmes.  »  Et  iJs  ont  payé* 

—  Il  y  a  quelques  années,  c  était  à  Bordeaux,  un  avo* 
cat  eut  le  malheur  d'irriter,  par  une  plaidoirie,  uti  peu 
vive,  un  plaideur  facile  à  s'enflammer,  qui,  aprës4'au- 
dience,  se  rendit  chez  M"  B...»  et  lui  demunda  raison  de 
quelques  mots  dont  il  a^it  été  offusqué. 

M*  B...,  qui  perdait  Rarement  son  sang-froid,  écouta  pa^ 
tlemment  le  plaideur  susceptible,  et  lui  répondit  tran* 
quillement  :  «  Je  comprends  votre  indignation;  seule- 
ment je  dois  vous  avertir  qu'en  ce  moment  même  mon 
client  fait  auprès  de  votre  avocat  la  même  démarche 
que  vous  faites  aupl*ès  dé  moi.  Ne  vous  semblerait-il  pas 
plus  juste  de  vousjcouper  la  gorge  avec  mon  client»  votre 
[  iidverjsaire  naturel,  et  de  me  laissât  le  soin  d'en  faire  de 
Xftéme  dvec.mjon  confrèl'e?  » 

Ce  rtiçt  dufftt  pour  couper  court  â  toute  velléité  de  brà- 
vtHire  tenouvelée  dû  Pré-aux-Clerts. 

t-*->  L'astucieuse  finesse  du  paysan  j  habilement  déguisée 
sous  les  apparence^  d'une  cahdîde  ignorance,  d'une  admï- 
râbjbe. bonhomie,  lui  offre  d'incontestables  avantages  dans 
cette  lutte  incessante  contre  le  notaire.  J'avais  un  jour  à 
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tésis^ter  aux  obsessions  de  Vun  d'eux.  Je  défendais  contre 
ses  entreprises,  non-seulement  nies  honoraires,  mais 
jnème  mes  déboursés.  Fatigué  de  ses  sollicitations:  «  J'ai- 
merais mieux,  lui  dis-je.  vous  faire  grâce  dçtput.  —  Oh  ! 
pour  cela,  me  répondit-lLavec  un  admirable  à-propos,  je 
le  préfère  aussi  ;  »  puis,  me  remerciant  vivement,  il  me 
serrait  cordialement  la  main,  et  partait  :  je  ne  Tai  jamais 
revu,  le  plus  habile  comédien  eût  eu  moins  de  talent  que 
lui  dans  cette  courte  scène.  (JeanestSaint-Hilaii^e.) 


LA  FEUME  ET  LE  PROCES. 


La  femme  et  le  procès  sont  deux  choses  semblabks  ; 
L'une  parle  toujours,  l'autre  n'est  sans  propos* 
L'une  aime  à  tracasser,  l'antre  hait  le  repos; 
Tous  deux  sont  dé^iséit,  tous  deux  impitoyables. 

Tous  deux  par  beaux  présents  se  rendent  favorables  ; 
Tous  deuxies  suppliants  rongent  jusqùes  à  l'os; 
L'une  est  un  profond  gouil're,  et  l'autre  est  un  chaos 
Où  se  brouille  t'esprit  des  hommes  misérables. 

Tons  deaiB,  sans  rien  donner,  prennent  à  toutes  mains  ;, 
Tous  deux  en  peu  de  temps  ruinent  les  humains  ; 
L'u^  attise  le  feu,  l'autre  allume  les  flammes  ; 

L'un  aime  le  dé  bat,  et  Vautre  les  dtscords; 
.  Si  Dieu  doncque^i  voulait  taire  de  beaux  accords 
II  faudrait  qu'aux  procès  il  mariât  les  femmes. 

•  (Passer  AT») 

» 

—  Quand  Racine  donna  la  comédie  des  Plaideurs,  il  y 
avait  un  président  si  amoureux  dé  sa  profession,  qu'il 
Texerçait  dans  son  domestique.  Quand  son  fils  lui  deman- 
dait un  habit  neuf,  il  répondait  gravement  :  «  Présente 
ta  requête  ;  »  et,  quand  le  fils  avait  présenté  sa  requête,  il 
la  répondait  par  un  soit  communiqué  à  ta  mère. 

Racine  a  saisi  ce  trait,  en  faisant  dire  à  Petit- Jean  : 
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...Je  lui  disais  donc,  en  me  grattant  la  tête» 
Que  je  voulais  dormir.  Présente  ta  requête 
Gonune  tu  veux  dormir,  m'a-t-il  dit  gravement. 

->  M.  M....  pvait  toujours  Tesprit  si  rempli  de  chicane 
et  de  procédure,  que  bien  souvent  il  rencontrait  ses  meil- 
leurs amis  sans  leur  parler  ni  même  lès  saluer.  Il  n'était 
jamais  sans  cinq  ou  six  procès;  et  il  s  y  attachait  avec  tant 
d^application ,  qu'il  en  perdait  le  boire  et  le  manger. 
Cette  attache  qu*il  avait  pour  la  chicane  le  tenait  tou- 
jours plongé  dans  une  jelle  rêverie,  qu'un  dimanche, 
en  entrant  dans  Téglise,  il  alla  prendre  de  Teau  bénite, 
et,  la  portant  à  son  front,  au  lieu  de  dire  :  Au  nom  du 
Père  et  du  Fils,  etc.,  il  dit  :  Nonobstant  opposition  ou  ap- 
pellation quelconque.  Il  prononça  ces  mots  bien  grave- 
ment et  d'un  ton  de  voix  assez  haut  pour  être  entendu  de 
M.  C,  qui  me  Ta  raconté.  (Valesiana  ) 
f 

£PITAPHE    D'uil  CHICANEDR. 

pu  |)lus  grand  chicaneur  qu'on  pourra  jamais  voir, 
En  ce  tombeau  glacé  gist  la  dépouille  morte; 
riufon,  boste  commun,  ne  le  veut  recevoir, 
De  peur  qu'en  son  pays  la  chicane  il  ne  porte. 

(taboup.ot  ) 
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CHAPITRE  XII 


«  Bénissons  à  jamais  eèUk  qoi,  consa- 
crant leiufs  lumières  à  la  défense  de  Ibur  } 
manité,  ont  fait  sentir,  avec  cet  empire 
que  donnent  la  raison-  et  Téloquence, 
combien  nos  lois  crimioelles  devraijent  . 
être  réformées.  »  (Pastobet.) 


AXIOMES 


La  condamnation  des  irinocenls  est  un*  plus  grand  ipal  j 
que  l'absolution  des  coupables*  ^   lA 

—  Jusqu'au  moment  de  la  condamnation,  le  coupable 
est  réputé  innocent. 

—  La  preuve  n'existe  pas  tant  qu'elle  n'est  pas  com- 
plète. (V.  p.  168.) 

— r  La  peine  doit  avoir  pour  base  le  délit,  et  non  pas 
l'étendue  plus  ou  moins  grande  des  preuves. 

-^  Il  n'existe  point  de  crime  là  où  il  n'a  point  existé 
une  volonté  certaine  de  le  commettre. 

—  Le  mal  fait.à  la  société  est  la  première  mesure  des 
crimes. 

—  Dans  un  supplice  même,  on  ne  doit  avoir  pour  ob- 
jet que  l'utilité  publique. 

—  Les  supplices  sont  moins  faits  pour  punir  les  crimes 
que  pour  les  prévenir. 

—  On  ne  peut  jamais  punir  que  l'individu  qui  a  com- 
mis le  crime. 

—  La  peine  ne  doit  jamais  être  telle,  que  la  faute  de  la 
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—  La  peine  est  saffisante  si  elle  empêche  le  coupable 
de  le  devenir  de  nouveau. 

—  La  peine  est  injuste  si  elle  est  inutile. 

—  La  peine  est  injuste  si  elle  est  trop  sévère. 

—  L'impunité  est  la  suite  ordinaire  de  latrocilé  des 
peines.  (Pastoret.) 

—  Chez  les  Grecs,  il  n*y  avait  pbinX  d'officiers  publics 
chargés  par  état  de  rechercher  les  meurtriers;  les  parents 
du  mort  avaient  seuls  le  droit  d'en  poursuivre  la  ven« 
geance. 

—  Il  est  étrange  que  les  Romains,  si  judicieux  dans 
éurs  Lois,  aient  autorisé  un  crime  le  plus  directement  op- 
posé à  la  Justice.  Ils  consacrèrent  un  temple  à  la  déesse 
Lavema,  qu'ils  croyaient  être  Fintendante  des  larcins  et 
la  protectrice  des  voleurs;  ce  temple  leur  servait  d'asile, 
et  ils  pouvaient  en  assurance  y  aller  partager  le  fruitée 
leur  brigandage.  Horace  a  aiusi  exprimé  le  caractère  de 

cette  divinité  : 

» 

Pulcbrae  Lavernœ, 
Da  nilhi  fallere,  da  juslo  sancio  qui  videri, 
r^octem  peccatis  et  fraudibus  objîce  nubcm. 

• 

—  En  Perse,  on  livre  l'assassin  à  la  veuve  ou  aux  pa- 
rents du  défunt,  ce  qui  donnerait  occasion  souvent  aux 
vengeances  les  plus  cruelles  et  les  plus  sTtroces,  si  Tadmi- 
nbtration  publique  ne  veillait  pas  pour  empêcher  que 
Ton  n'abuse  de  ce  droit.  11  paraît  très-ancien  dans  les 
mœurs  orientales;  on  le  trouve  établi  chez  les  juifs  par  la 
loi  de  Moïse. 

—  En  France,  on  interroge  secrètement  les  témoins  en 
matière  criminelle,  au  lieu  que  chez  les  Romains  ils  étaient 
entendus  publiquement  en  présence  de  Taccusé,  qui  pou* 
vait  leur  répondre,  les  interroger  lui-même,  ou  lew  met- 
tre en  tête  un  avocat. 
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La  pratique  que  nous  suivions,  établie  par  François  l", 
fut  adoptée  par  les  commissaires  qui  rédigèrent  l'ordon- 
nance de  1670.  Une  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé  que  ces  mots  de  la  L.  14  au  Cod.  de 
testib.  Testes  intrare  jtidicis  secretum,  signifiaient  que  les 
témoins  étaient  interrogés  en  secret.  Mais  seçretum  signi- 
fie ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare  seçretum ^  pour  dire 
parler  secrètement,  ne  serait  pas  latin.  Ce  fut,  dit^Vol- 
Xm%  un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de  notre. jurispru- 
dence. 

—  Cbacun  sait  que  par  nos  Lois,  en  matière  criminelle, 
l'égalité  des  suffrages  absout  Taccusé;  cet  usage  hu- 
main et  judicieux  remonte  très-haut.  «  Souvenez-vous, 
dit  Minerve  à  Oreste,  dans  une  tragédie  grecque,  que  dans 
TAréopage,  accusé  d'un  parricide,  je  vous  donnai  égal, 
nombre  de  suffrages,  et  vous  fûtes  absous.  »  Sur  quoi  Je 
P.  Brumoy  fait  cette  observation  :  «  Euripide  et  quelques 
auteurs  font  remonter  Torigine  de  cet  usage  à  Oreste; 
mais  d'autres  croient  qu'il  ne  commença  d'avoir  lieu  qu'à 
l'égard  de  Thémistocle;  qu'il  fut  surpris  dans  un  adul- 
tère, et  que,  les~ suffrages  pour  et  contre  étant  égaux,  un 
des  juges,  qui  voulait  le  sauver,  dit  adroitement  qu'il  était 
juste  de  donner  un  suffrage  favorable  au  nom  de  la 
déesse  d'Athènes,  ce  qui  passa  depuis  en  Loi.  » 

—  Autrefois  la  peine  du  blâme  ne  notait  point  d'infa- 
mie, et  n'écartait  point  des  charges  publiques  ceux  qui 
l'avaient  essuyée.  On  en  voit  un  exemple  dans  notre  his- 
toire. Un  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  ayant,  en  1422, 
refusé  de  se  trouver  aux  assemblées,  malgré  plusieurs 
injonctions,  fut  mis  aux  arrêts  dans  sa  maison,  avec  dé-  ' 
fense  d'en  sortir  sous  peine  de  cent  marcs  d'argent  d'a- 
mende. Il  reconnut  sa  faute  en  pleine  audience,  ciwi  fletu 
et  laci'ymis,  et  demanda  pardon.  La  Cour  «  le  blâma  cha- 
ritablement {affectn  charitatis),  et  lui  enjoignit  à  Vadvenir 
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d'estrè  plus  advisé,  plus  délibéré  en  ses  affaires,  et  se 
garder  de  se  méprendre,  t  Comme  ce  magistrat  conserva 
son  office,  il  faut  en  conclure  que,  dans  ce  temps,  le 
blâme  judiciaire  n'imprimait  pas  toujours  une  flétrissure 
infamante.  t 

—  Autrefois,  dit  Bouchel,  la  façon  en  Normandie  d'a- 
mender une  injure  était  telle,  qu'en  assise,  ou  en  plaids, 
ou  en  église  à  jour  solennel,  celui  qui  avait  injurié  se 
prenait  par  le  bout  du  nez,  et  disait  :  «  De  ce  que  je  t'ai 
appelé  larron ,  ou  homicide  (ou  de  ce  quoi  il  était  altelnl), 
j'ai  menti;  car  ce  crime  n'esi  pas  en  toi,  et  de  la  bouche 
dont  je  l'ai  dit,  je  suis  mensonger.  » 

—  Les  dédommagements  honorifiques  sont  en  général 
infiniment  préférables  chez  un  peuple  qui  est  beaucoup 
plus  sensible  à  l'honneur  qu'à  la  fortune.  Le  malheur  était 
d'avoir  perdu  Testime  publique;  le  bonheur  sera  de  la 
reconquérir  avec  une  solennité  plus  grande,  s'il  est  pos- 
sible, que  celle  de  la  flétrissure  ou  de  Tinfamie.  «  Je  vou- 
drais, ajoute  M.  Pastoret,  qu'on  fit  de  la  réhabilitation 
des  accusés  un  jour  de  fête  ou  de  triomphe.  • 

-—  Dans  l'Engadine  (canton  des  Grisons),  lorsqu'un 
homme  faussement  accusé  d*un  crime  a  été  justifié  par 
une  sentetice  des  juges,  tous  les  habitants  se  réunissent 
pour  le  voir  sortir  de  piison,  et  une  jeune  fille  lui  offre 
solennellement  une  rose,  comme  la  rose  de  l'innocence. 
(Pirx)T,  ^iaX.  de  la  Suisse:) 

—  Au  Parlement  de  Paris,  lorsqu'un  accusé  était  dé- 
claré innocent,  l'usage  était  de  le  mettre  de  suite  en  li- 
berté par  la  porte  principale  de  la  Tournelle  où  il  avait 
été  jugé;  il  traversait  ensuite  la  galerie  dite  des  Prison- 
niers, la  salle  Mercière,  escorté  parles  huissiers  et  les  ar- 
chers. On  ouvrait  les  deux  battants  de  la  porte  principale 
du  Palais  de  Justice. 

—  Bouvet,  prévost  général  des  armées  du  roi  en  Italie, 
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a  composé  un  traité  sur  la  Procédure  criminelle  ;  il  y  in- 
dique les  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  Taveu  des 
crimes,  moyens  tellement  atroces,  qu'on  ne  pourrait  y 
croire,  s'ils  n'étaient  pas  consignés  dans  un  livre  peu 
commun,  intitulé  :  Les  manières  admirables  pour  décou' 
vrir  toutes  sortes  de  crimes  et  sortilèges,  avec  V instruction 
solide  pour  bien  juger  un  procès  criminel.  Paris,  1659, 
'  in-r8  ;  en  voici  quelques  extraits  : 

Chap.  Vil.  —  De  la  manière  admirable  d'interroger  un 
accusé. 

«  Si  le  juge  a  affaire  à  des  personnes  importantes,  il 
doit  traiter  avec  eux  dans  la  bienséance...  Si  c'est  un 
homme  pesant,  fâcheux,  il  faudra  l'interroger  dans- un 
lieu  qui  sera  bien  paré,  pour  Tobliger  d'être  plus  civil. 
Si  c'est  un  simple  homme,  si  c'est  un  docteur,  etc.,  il  sera 
bon  que  le  juge  procède  quelquefois  à  contre-temps.  » 

Chap.  X.  —  Ce  que  le  juge  doit  faire  quand  un  criminel 
ne  veut  pas  répondre  devant  lui. 

«  Si  un  accusé  persiste  à  répondre  obliquement,  et 
d'une  autre  manière  que  ce  dont  il  est  interrogé,  il  fau- 
dra que  le  juge  lui  fasse  quelques  sommations  verbales  et 
commandement  de  répondre*  ad  rem,  qu'autrement  le 
crime  dont  il  est  accusé  sera  tenu  pour  confessé  ;  mais  si, 
nonobstant  ces  menaces,  il  continue  dans  son  opiniâtreté, 
il  faudra  le  présenter  à  la  question.  »  .    . 

Chap.  Xlll.  —  Du  sage  stratagème  du  juge  pour  décou- 
vrir des  crimes  dont  il  n'a  pas  les  preuves  claires  et 
nettes. 

•  Lorsque  le  juge  est  saisi  de  quelque  méchant  garne- 
ment, qui  a  commis  plusieurs  crimes,  et  que  les  témoins 
ne  déposent  pas  positivement,  cependant  il  est  certain 
,  qu'il  est  très-coupable;  or,  pour  avoir  moyen  de  lui  faire 
découvrir  ses  crimes,  il  faudra  que  le  juge  instruise 
quelque  personne,  qui  lui  soit  confidente,  et  qui  lui  fasse 
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mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  riatro4uire  ' 
dans  le  môme  cachot  où  sera  le  criminel,  et  qu'environ 
la  minuit  il  fasse  des  soupirs,  feigoant  des  pleurs,  et  par 
ses  cîameurs  et  ses  plaintes,  il  témoigne  d'être  fort  mal- 
heureux,  cela  obligera  le  criminel  de  lui  demander  d'où 
procède  une  si  soudaine  désolation,  alors  il  lui  fera  faire 
serment  de  ne  rien  dire  de  son  secret...  Il  expliquera  en  . 
détail  plusieurs  criines  qu'il  dira  avoir  commis,  entre 
lesquels  il  en  fera  couler  de  semblables  à  ceux:  dont  Tac- 
cusé  est  soupçonné,  afin  de  lui  donner  de  Témulation,  en 
sorte  qu'il  soit  obligé  de  lui  confier  le  même  secret,  et, 
pour  colorer  davantage  son  artifice,  il  fera  de  nouveau 
jurer  le  véritable  criminel  de  ne  point  jamais  en  parlera 
personne  au  monde...  L'innocent  découvrira  adroitement 
les  lieux,  les  temps  que  le  criminel  a  commis  les  crimes, 
afin  que  le  lendemain  qu'il  sortira  du,  cachot  il  puisse 
faire  une  ample  déposition,  laquelle  il  soutiendra  par 
confrontation  à  Taccusé.  » 

Chap.  XVII  relatif  à  la  question.  --  Suivant  Bouvet,  on 
peut  appliquer  trois  fois  àia  question;  si  Taccusé  per- 
siste dans  sa  négative,  ij  doit  être  élargi.  Toutefois 
quand  les  crimes  sont  extrêmement  atroces,  il  peut  y  être 
appliqué  jusqu'à  quatre  fois. 

Chap.  XX.  —  De  quelle  manière  il  faut  connaître  les 
criminels  à  la  question  quand  ils  ont  pris  drogues  ou 
sortilèges  pour  garantir  des  tourments,  et  ce  qu'il  faut 
faire  pour  les  faire  souffrir,  afin  de  leur  faire  confesser 
leurs  crimes. 

«  Comme  la  malice  des  hommes  s'accroist  tous  les 
iours  par  la  continuation  de  leurs  vices,  et  particulière- 
ment quand  jls  en  ont  fait  de  mauuaises  habitudes;  mais 
bien  plus  encore  lorsqu'ils  en  font  profession,  comme  les 
scélérats  qui  estudient  tous  les  iours  lés  moyens  de  leur 
conseruer  parmi    les  brigandages  et   les  meurtres^    et 
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autnis  semblasbtes  délists,  qui  sont  autant  critninels 
qu'infasmes  ;  les  vns  se  seruent  des  instruments  de  la 
question  au  milieu  desforests  ou  lieux  plus  écartez,  afin 
qu'en  pratiquant  ce  genre  de  peines,  ils  se  puissent  ac- 
coustumer  à  le  souffrir,  s'ils  sont  pris  par  la  lustice,  des 
mains  de  laquelle  ils  sçauentfort  bien  de  ne  leur  pouuoir 
garantir;  d*autres  se  seruent  de  sauon  qui,  ayant  force 
de  stupéfier  les  nerfs,  siprès  Tavoir  avalé,  leur  cause  vn 
assoupissement  si  grand,  qu  ils  ne  sentent  pas  le  mal  ; 
mais  dès  aussi  tost  qu'on  leur  a  fait  prendre  du  vin,  ils 
sont  s'éueillez  de  leur  assoupissement,  et  souffrent  tous 
les  maux. 

«  Mais  en  voici  bien  d'vne  autre  manière,  car  le  Démon 
y  est  meslé;  aussi  ce  sont  des  véritables,  sortilèges  qui 
seront,  par  la  suite  de  ce  discours,  les  vns  et  les  autres 
reconnus,  et  malgré  leurs  efforts  inutiles  :  en  sorte  que 
les  criminels  souffriront  les  mesmes  peines  que  si  ils  ne 
les  àuoient  point  pris,  et  ainsi  ils  seront  contraints,  par 
la  violence  des  tourments  de  la  question,  de  confesser 
leurs  crimes.  Premièrement,  pour  reconnoistre  un  crimi- 
nel au  milieu  de  la  question,  s'il  s'est  serui  de  sortilège, 
on  le  verra  tout  estonné,  extrôsmement  pensif,  auec  vne 
pâleur  extraordinaire,  plein  de  doute;  ou  bien  il  dop 
miraj  ou  fera  semblant  de  dormir  ;  ou  bien  on  lui  verra 
sortir  vne  escume  de  la  bouche,  cela  se  fait  de  mesmes 
du  sauon.  MaiB  quand  son  corps  iette  vne  fumée  de 
sueur^  ou  qu'il  s'enfle,  ou  d'autres  signes,  comme  qtiand 
il  ne  peut  parler;  cela  fait  assez  voir  le  sortilège  ou  le 
maléfice  ;  il  faudra  alors  que  le  luge  ne  soit  pas  timide 
liy  crédule  ;  mais  qu'il  fasàe  changer  le  genre  de  la  tor- 
ture, et  introduise  le  criminel  dans  vne  autre  prison, 
deffèndànt  que  personne  ne  luy  parle  ny  l'approche,  il 
luy  fera  oster  ses  habits  iusques  à  sa  chemise,  et,  estant 
ainsi  dépouillé  nud,  on  luy  mettra  dessus  quelque  chose 
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pour  couurir  sa  nudité;  alors  i)  sera  visité  par  t<:K!i5  Tes 
endroits  de  son  corps,  et  particulièrement  dans  tes  nar- 
rines,  oreilles,  parties  honteuses,  ou  mesmes  eu  quelques 
playes  ou  cautères,  s'il  en  a,  pour  voir  si  on  pourra  trou-  * 
ner  de  petits  bulletins  de  papier,  ou  de  membrane  ap- 
pelée peau  vierge,  où  sera  enueloppé  quelque  fois  très- 
peu  de  cire  et  inscrit  quelques  mois  ;  si  on  ne  luy  trouue  * 
rien,  pas  plus  que  dans  son  habit,  il  faudra  faire  brusier 
ses  cheueux,  poils  et  barbe,  pour  ce  que  quelquefois  ils 
les  en  frottent  si  peu,  que  cela  est  imperceptible,  et  < 
néantmoins  a  le  pouuoir  de  garantir  du  tourment  par  la 
force  du  sortilège,    aussi  Tembrazement  est   Tvnique 
remède  et  le  plus  puissant,  très-souuent  expérimenté  ;  - 
après  cela  on  luy  met  vne  chemise  neufve  :  mais,  si  tout 
cela  n'opère  pas,  il  faudra  assurément  qu'ils  ayent  aualé 
le  bulletin,  comme  quelquefois  ils  le  font,  et  touiours  par 
superstition;  il  faudra  leur  faire  prendre  un  médica- 
ment qui  leur  fera  éuaquer,  et  on  le  verra  infaillible- 
ment  sortir;  alors  ils  sont  si  estonnez,  qu'ils   ne   se   , 
sçauent  que  dire,  et  bien  souuenl  ils  n'attendent  pas  de 
nouueaux  tourmens  pour  confesser  leurs  crimes,  parce 
qu'ils  se  voyent  conuaincus  de  nouuelle  malice.  ■  Ces 
sortes  de  sortilèges  sont  approuuéâ  de  très-sauans  hom- 
mes, d'autant  que  Dieu  permet  bien  souuent  au  Démon 
d'opérer  ces  choses,  comme  l'expérience  le  fait  assez 
souuent  voir.  » 

—  Jean  Ciieno,  jurisconsulte,  né  à  Bourges  en  1559,  mort 
en  i627,  bailly  de  la  sénéchaussée  de  Brécy  en  Berry, 
a  inséré  dans  la  deuxième  centurie  de  ses  Questions  nota- 
bles (98'),  Paris,  i620,  in-4,  une  pièce  d'un  grand  intérêt 
historique,  intitulée  :  Sortilège,  Procès  faict  en  1616  à 
des  sorciers  *,  en  la  chastellenie  de  Brécy.  En  sa  qualité     - 

•  Dans  le  dis-huitième  siècle,  le  fiûletir  aulomale  de  Vaucansoo  pea;»« 
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del^illi,  Chenu  dirigea  la  procédure,  el  fit  imprimer  les 
interrogatoires  des  accusés,  au  nombre  de  dix-huit.  Nous 
en  extrairons  celui  subi  par  la  Silvine  de  la  Plaine,  femme 
51einguet.  Cette  procédure  incroyable  commence  par  cet 
exorde  : 

«  La  mécroyance  d'aucuns  juges  à  rendre  jusqu  a  çc 
temps  le  crime  de  sortilège  comme  impuni,  et  cette  im- 
.punité  a  fait  que  le  jiombre  des  sorciers  a  merveilleuse- 
ment multiplié,  et  a.donné  une  telle  licence  au  diable, 
que,  par  le  moyen  de  ses  suppôts,  il  a  infecté  une  grande 
partie  de  la  chrétienté,  et  lanquam  serpem  irrepens,  s'est 
glissé  jusque  dans  les  meilleures  villes;  et,  au  lieu  que 
les  sorciers  se  tenaient  séparés  ès-montagnes  désertes 
et  retirées,  ils  ont  pris  place  partout,  et  habitent  les 
lieux  les  plus  peuplés*.  » 

Interrogatoire  de  la  femme  Meinguet  :  après  hii  avoir 
demandé  ses  noms  et  profession,  etc. 

D,  Si  elle  a  étp  au  sabbat  avec  son  mari,  combien  de 
temps  y  a  qu'elle  y  a  été? 

R.  Qu'elle  ne  sçait  que  c'est,  et  n'y  entra  jamais. 

D,  Si  son  mari  ne  lui  a  pas  menée? 

iui  coûter  sa  liberté.  Ayant  annoncé  avec  beaucoup  d'amour-propro  son 
projet,  un  oncle  de  ce  célèbre  mécanicien  en  fut  cfTrayé,  craignit  qu'il  ne 
devicl  sorcier,  el  sollicita  une  lettre  de  cadiet  contre  lui;  il  fut  oblige 
de  fuir  pour  se  soustraire  à  sa  persécution.   ^Comdorcët.) 

'  De  temps  immémorial,  il  s'exécutait  une  cérémonie  superstitieuse 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint  à  la  Saintë-Chapelle.  A  minuit, 
tous  les  possédés  du  diable  qui' voulaient  en  être  guéris  s'y  rendaient;  le 
grand  cbanlre  les  touchait  avec  du  bois  de  la  vraie  croii;  aussildl  leurs 
hurlements  cessaient,  les  contorsions  s'arrêtaient,  el  ces  possédés  ren- 
traient dans  leur  calme.  Les  incrédules  prétendaient  .que  ces  énergu- 
mènes  n'étaient  autres  que  des  mendiants  payés  pour  jouer  un  tel  rôle, 
et  qu'on  exerçait  de  longue  main,  pour  entretenir  parmi  les  lldèles  la 
croyance  d'un  miracle  subsistant  depuis  tant  de  siècles,  et  propres  à  les 
affermir  dans  leur  foi  ébranlée  par  Voltaire,  Diderot  et  autres  sectaires 
de  \a  philosophie  moderne.  Ce  spectacle,  dégoûtant  par  l'espèce  d'indivi- 
dus qui  s'y  présentaient,  attirait  uji'^rand  concours  de  curieux;  M  a  été 
supprimé,  non  sans  résistance  etetTusion  de  sang,  le  13  avril  1781.  • 
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/{.  Après  avoir  été  longuement  pensive,  qu'elle  n'y  a  ' 
été  qu'une  seule  fois,  et  ne  sçait  comme  elle  y  fut  trans- 
portée, et  qu'étant  dans  son  lit  avec  son  mari,  furent 
transportés  à  un  carrefour  au-dessous  de  Billeron,  sur  le  » 
chemin  tendant  aux  Âiz. 

D.  En  quelle  forme  était  le  Diable  audit  lieu  du  sabbat? 

fi.  Qu'il  était  comme  un  grand  homme  noir  monté  sur 
un  grand  cheval  noir,  descendit  de  son  cheval,  lors- 
qu'ils furent  assemblés,  et  tenait  son  cheval  par  sa  bride, 
lequel  rongeait  son  frain  fort  haut. 

D.  Ce  qu'elle  fit  étant  audit  lieu  du  sabat? 

R.  Que  les  autres  l'allaient  adorer  tenant  une  char.- 
delle  noire  en  leurs  mains,  et  qu'il  lui  en  fut  donné  une 
par  quelqu'un  dont  elle  ne  fc  ressouvient,  et  fut  à  l'ado-  ' 
ration  comme  les  autres,  et  baisa  le  Diable  au  cul,  ainsi 
que  les  autres  faisaient,  puis  dansèrent  tous,  le  Diable 
menait  le  branle  et  tenait  la  femme  Perrin  de  la  Grange 
par  la  main,  puis  le  Diable  connut  charnellement  toutes 
les  femmes  qui  y  étaient,  et  elle  aussi  ;  qu'il  commença  à  . 
la  veuve  Chassignat  {la  plus  hideuse  qui  peut  eslre  au  ^ 
sabat,  annote  Chenu),  puis  la  femme  dudil  Perrin,  et 
successivement  toutes  les  autres  après,  la  marqua  en 
deux  endroits,  l'un  droit  sur  le  coronal  de  la  tête,  joi- 
gnant l'os  pital;  ainsi  qu'il  nous  est  apparu,  Fayant  fait 
décoiffer  en  notre  présence,  et  encore  en  présence  d'Es- 
tienne  Robinet,  maître  barbier  et  chirurgieti,  que  nous 
avons  mandé  exprès...       -^ 

D.  si  depuis  le  Diable  l'a  connue  charnellement? 

R,  Qu'il  l'a  connue  une  autre  fois,  qui  fut  le  premier 
dimanche  dés  présents  mois  et  an,  et  que  jamais  depuis 
ni  auparavant  il  ne  Ta  connue,  et  qu'il  a  le  membre  fait 
comme  un  cheval,  en  entrant  est  froid  comme  glace,  jette 
la  semence  fort  froide,  et  en  sortant  la  brûle  comme  ' 
si  c'était  du  feu;  qu'elle  y  reçut  tout  mécontentement,  que 
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lorsqu'il  eut  habité  avec  elle  au  sabbat,  un  autre  homme 
qu'elle  ne  connaît»  fit  le  semblable  en  présence  de  lous. 

D.  En  quel  temps  elle  fut  transportée  au  sabbat? 

H.  Que  ça  été  depuis  la  Saint-Michel  dernière  et  vers 
Noëh 

D,  Si  c'est  son  mari  qui  Fa  menée?; 

R.  Qu'il  lui  en  parla  le  premier,  et  qu'elle  ne  songeait 
pas  à  y  aller  lorsqu'elle  fut  transportée;  ne  peut  dire 
comment  fut  fait  ledit  transport. 

D.  Si  son  mari  s'aperçut  quant  le  Diable  leut  affaire 
avec  elle,  le  premier  dimanche  des  présents  an  et  mois? 

R,  Que  oui  et  que  le  Diable  se  vint  coucher  auprès 
d'elle  fort  froid,  lui  mit  la  main  sur  le  bas-ventre,  dont 
elle,  effrayée,  en  ayant  averti  son  mari,  il  lui  dit  ces 
mots  :  Taise-loi,  folle,  taise-loi. 

I>.  Si  son  dit  mari  vit  bien  quand  le  Diable  eut  affaire 
à  elle  au  sabbat,  ensemble  quand  un  autre  la  connut 
charnellement? 

R.  Que  oui,  et  que  quand  ils  sont  audit  lieu,  ils  se 
mêlent  les  uns  les  autres  en  présence  de  lous,  et  habitent 
pèle-mèle,  sans  prendre  garde  si  c'est  du  mari  à  la 
femme. 

D.  Qui  sont  ceux  qu'elle  a  vus  audit  sabbat? 

R»  Qu'elle  n'y  a  jamais  été  qu'une  fois,  et  a  vu  Fran- 
çois Perriii  de  la  Grange,  sa  femme,  Denis  Forget,  Silvaiu 
Boirot,  Pierre  Lochet,  François  Lochet  et  sa  femme, 
Gilbert  Roy,  et  plusieurs  autres  dont  elle  ne  peut  dire  \t 
nom  à  présent. 

D.  Si  audit  lieu  du  sabbat  il  se  fait  quelque  festin  ? 
~  R.  Que  oui,  et  qu'il  semble  que  ce  soit  des  noces,  l'oii^ 
y  sert  de  plusieurs  viandes,  que,  de  sa  part,  elle  n'en 
mangea  point,  sinon  une  poire  que  sa  maîtresse  la  Per- 
rine  de  la  Grange  lui  donna,  lui  disant  :   «  Tiens,  m:i 
chambrière,  mange  cela,  et  de  fait  eu  mangea,  maié  que 
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cela  ne  lai  sembla  rien  auprès  des  poires  ordinaires 
qu'elle  a  coutume  de  manger  en  sa  maison. 

D.  Quelles  autres  cérémonies  on  leur  fait  faire  audit 
lieu  du  sabbat? 

R.  Que  le  Diable  les  fait  mettre  à  genoux,  et  leur  pré- 
sente à  chacun  un  petit  morceau  de  pain  fort  noir; 
comme  si  c'était  la  communion,  sinon  qu'il  ne  leur  met 
pas  dans  la  bouche,  mais  dans  la  main,  et  pour  elle 
qu'elle  ne  le  mangea  point,  mais  le  jeta  par  Içs  chemins. 

D,  Si,  après  le  sabbat  fait,  le  Diable  la  remporta  dans  sa 
maison? 

,  B.  Que  sitôt  que  le  coq  eut  chanté  la  première  fois,  le 
Diable  s'évanouit,  disparut,  et  elle  se  trouva  dans  son  lit. 

Nous  lui  avons  montré  une  lampe  qui  n'a  point  de 
dessus,  dans  laquelle  il  y  a  quelques  graisses  de  plusieurs 
couleurs,  mêlées,  comme  blanc,  jaune,  rouge,  vert,  bleu 
et  noir,  et  plusieurs  autres  couleurs. 

Interrogée  si  elle  connaissait  ladite  lampe  et  graisse. 

R.  Qu'elle  la  reconnaissait,  et  qu'elK  était  sur  le  man- 
teau de  la  cheminée  lorsqu'elle  fut  amenée  prisonnière. 

D.  A  quoi  sert  ladite  graisse? 

R,  Qu'elle  s'en  sert  quand  il  faut  aller  au  sabbat,  s'en 
graisse  le  filet  des  reins,  puis  sort  dehors,  trouve 
le  Diable  monté  sur  un  gros  cheval,  sur  lequel  il  la 
met  en  trousse,  la  porte  au  sabbat,  puis  après  le  chant  du 
coq  le  Diable  la  remet  promptement  en  trousse,  et  la  re- 
porte proniptemenl  où  il  l'a  prise  :  qu'elle  ne  sait  si  sou 
mari  s'aide  de  la  même  graisse,  parce  qu^  ordinairement 
elle  s'en  va  la  première  au  sabbat,  et  qu'elle  ne  lui  en 
a  jamais  parlé. 

D.  Comyie  elle  a  avis  quand  le  sabbat  doit  se  tenir? 

R.  Que  c'est  le  Diable  qui  lui  vient  dire,  étant  en 
forme  de  chien  noir  fait  comme  un  barbet,  et  parle  à  elle 
en  cette  forme. 
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D.  A  quel  sujet  elle  s*est  faite  sorcière. 

R.  Que  c'était  pour  avoir  de  Targent;  et  de  fait  que  le 
Diable  lui  avait  promis  de  Ten  aider,  qua^d  elle  en  aurait 
affaire,  et  néanmoins  ne  lui  en  a  jamais  donné. 

Ce  fait  nous  avons  mandé  le  procureur  de  Monsieur, 
qui,  âpres  avoir  pris  communication  du  présent  inter- 
rogatoire, a  dit  que  ci-devant  sur  son  réquisitoire  a  été 
ordonné  par  notre  lieutenant  que  ladite  Maingnet  serait 
rasée  partons  les  endroits  de  son  corps,  où  il  y  aura  poil, 
et  visitée  pour  reconnaître  si  elle  a  aucune  marque  du 
Diable,  supernaturelle; pour  exécuter  ladite  or- 
donnance,    a  fait  venir  Estienne    Bobinet,   maître 

barbier,  chirurgien,  pour  procéder  au  rasement  de  la 
susdite,   pour  connaîtire  si  elle  a  aucune  marque  du 

Diable  ; laquelle  Mainguet  s'est  offerte,  et  a  voulu  par 

ledit  être  rasée  ; ..  ..  i  quoi  ledit  Robinet  a  fait  refus, 
disant  qu'il  nous  prie  de  l'excuser,  parce  qu'il  avait  au- 
trefois recherché  une  de  ses  filles  en  mariage,  ce  que  onï 
par  ladite  Mainguet,  elle  a  dit:  «  Robinet,  mon  ami,  liens, 
je  le  veux,  fais-moi  ce  plaisir,  j'aime  mieux  que  ce  soit 
toi  qu'un  autre.  »  En  suivant  ce,  et  notre  ordonnance,  a 
ledit  Robinet  commencé  à  raser  ladite  Mainguet  par  le 
poil  de  la  tète,  et  continué  es  autres  parties  de  son  corps 
où  il  y  a  poil,  rogné  les  ongles  jusques  au  vif  des  mains  et 
pieds.  Ce  fait,  nous  avons  pris  et  reçu  le  serment  dudit 

Robinet;  lequel  par  serment  nous  a  juré  et  affirmé 

n'y  avoir  reconnu  autres  marquesque  les  suivantes; • 

nous  a  aussi  ledit  Robinet,  sur  ce  enquis,  dit  ne  pouvoir 
dire  d'où  procèdent  lesdites  marques,  et  si  sont  marques 
du  Diable  ou  autrement,  sauf  qu'il  lui  semble  ne  venir  de 
nature,  et  néanmoins  que  celles  qui  sont  à  la  tète  sont 
semblables  aux  autres  marques,  qu'il  a  reconnues  en  fai- 
sant le  rasement  et  Visitation  sur  le  corps  des  six  accusés 
dénommés. 
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Des  faits  résnltanls  de  cet  iiiteitogM6ire,  ia  femme 
kfaînguét,  son  mari,  et  Antoinette  ÊFeûiehon^  tarent 
Condamnés  par  Cbenu,  et  sa  sentence  eoiifirmée  ao  Par- 
lement de  Paris,  à  être  pendus  et  étranglés,  leurs  corps 
morts  l)rûlés  et  consumés  en  cendres,  leurs  biens  confia 
c(ués;  Te^técution  eut  lien  le  50  mai  1646.  Le  prooèB*- 
rerbal,  dressé  par  Chenu,  apprend  que  ces  misérables, 
après  avoir  été  confessés  par  des  dominicains  et  capuctnd, 
à  Téchelle  etïa  corde  au  cou,  ledit  Chenu  interpella  lon- 
guement chacun  d'eux  de  déclarer  ses  complices,  et  de 
quelles  façons,  si  c'était  avec  graisse,  poudres,  qu'ils  fai- 
saient mourir  les  bestiaux,  etc. 

'  —  Il  y  avait  autrefois  à  Lille  un  privilège  barbare  et 
WngUlier,  qui  se  nommait  le  privilège  des  ArsmSt  et  qui 
Vavait  lieu  qu'à  Tégard  de  ceux  qui  jouBsaient  du  droit 
de  J)ourgeoisie.  Celui  qui  avait  reçu  quelque  outrtge,  ou 
qui  avait  été  maltraité  de  coups,  portait  sa  plainte  aux 
échevins  :  le  châtelain,  le  grand  bailli,  ou  le  prévàt  de 
Lille  allait  ou  envoyait  son  lieutenant  sur  les  lieux;  et 
la,  on  faisait  uïie  enquête  exacte  de  ce  qui  s'était  passé,  et, 
ai  le  complaignant  avait  tort,  on  le  punissait  e&  le  eon- 
damnant  aux  frais  de  Tenquète.  Si,  au  contraire^  celui 
dont  on  se  plaignait  était  coupable,  on  publiait  une 
ordonnance  par  laquelle  il  était  enjoint  à  tous  bourgeois 
de  se  tenir  préparés  et  armés  au  premier  son  de  la  cloche 
et  de  la  cresselle,  pour  faire  ce  que  leurs  chefe  leur  com- 
manderaient. 

Avant  Texécution  on  mettait  les  bannières  ou  drapeaux 
aux  fenêtres  des  halles,  pour  exciter  le  peuple  à  la  ven- 
geance, et  si  celui  qui  avait  insulté  le  bourgeois  ne  venait 
pas  offrir  de  satisfaction,  on  sonnait  la  cloche  pour 
assembler  le  peuple,  qu'on  obligeait,  sous  de  certaines 
peines,  à  suivre  les  prévôt,  rewart  et  échevins,  qui  maiv 
chaient  vers  la  maison  de  Taccusé,  pfécédés  des  enseignet 
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et  drapeaux.  Quand  on  y  était  arrivée  on  nommait.  le 
mattre  de  la  maison  de  venir  se  soumettre,  et  loi:squ'il  ii^ 
paraissait  pas  pour  obéir,  le  bailli  ou  le  p.révôf^  prenait 
une  torche»  mettait  le  premier  le  feu  à  la  maison,  e^ 
donnait  le  premier  coup  de  hache  aux  arbres,  ensuite  la 
populace  arrachait,  détruisait  tout  ;  rien  '  n'^diappait 
k  rimpétuosité  d'une  fureur  autorisée  par  la  Loi.  ^ 

Après  cette  barbare  et  sauvage  exécution,  qui  ne  ^ 
laisait  qu'à  Tégard  des  habitants  de  la  Çbâtellenie,  parce 
que  ceux  de  la  ville  en  étaient  quittes  po^r  un  bannisser 
ment,  le  peuple  revenait  dans  le  même  ordre  qu'il  éla|i 
parti.  ^ 

Les  exemples  de  cet  affreux  usage  devaient  être,  rares, 
car,  po»r  s'y  soustraire,  l'accusé  n'ava|t  qu'à  demander 
pardon,' après  quoi  on  le,  menait  chargé  de  fers  dans  les 
.prisons  du  reyrart,  où  il  restait  jusqu'à,  ce  que  les  éche- 
vins  l'eussent  condamné  à  faire  un  pèlerinage,  ou  à 
quelquepeine semblable.  (BotsiN.) 
î  -^^ Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VI  qu'on  abolit  Ip 
eoutum^qui  refusait  l'usage  de  la  confession,  aux  crimi^ 
nels  condamnés  à  mort;  Pierre  de  Craon.  o})tint  ceinte 
grâce,  dont  il  s'en  falhit  peu  qu'il  n'usât  lui-même  apr^s 
l'assassinat  du  connétable  de  Clisson.  ' 

■'  A  Montfaucott,  ce  calvaire  des  criminels,  il  y  avait  une 
ctt>ix  de  pierre  élevée  en  actions  de  grâces  4&  ce  que  ce 
roi  avail  autorisé  les  condamnés  à  se  confesser. 

En  1380,  sous  Charles  V,  Philippe  de  Mai^ières  l'avait 
sollicitée  auprès  de  ce  monarque,  qui  en  fit  la  proposition 
au  Parlement  :  on  ignore  quelles  furent  les  raisons  qi^i 
empestèrent  pour  lors  l'exercice  d'une  pratique  si  con- 
forme à  la  charité  du  christianisme.  Sans  doute  on  voulait 
inspirer  plus  de  terreur  aux  coupables  en. ne  leur  accoi:- 
dant  pas,  dans  les  derniers  instants^  les  secours  de  la 
*religkm.  ^       . 
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—  Jeam  CaiFTLÉT,  avocat  à  Besançon,  à  fait  une  disser- 
tation pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  même  refuser  Ja 
communion  aux  criminels  avant  leur  supplice  ;  elle  est 
intitulée  :  Oonsilium  de  Sacramento  Etu:haristis&  ultimo 
$upplicio  officièndis  non  denegando, 

—  Quand  il  existe  des  usages  dangereux,  quand  ils  ac- 
cordent des  privilèges  contraires  à  Tordre  public,  il  faut 
les  détruire. 

Par  un  usage  né  de  la  superstition,  et  dont  on  fait  re^ 
monter  Torigine  à  «aint  Ouen  et  à  Dagobert,  le  chapitre 
de  l'église  cathédrale  de  Roiien  avait  le  droit,  chaque 
année,  de  faire  grâce  à  un  criminel  et  à  ses  complices,  en 
lui  faisant  toucher,  soulever  et  porter  la  châsse  de  saint 
Romain,  domptepr  d'un  dragon  appelé  depuis Gar^oi/tZ/e. 
Après  lui  avoir  mis  son  étole  au  cou,  cette  bête  hideuse, 
devenue  douce  comme  un  agneau,  obéit,  jusqu'à  ce  que, 
suivant  Pasqui^er,  «  menée  en  laisse  dans  la  ville,  elle  fut 
arse  et  brûlée  devant  tout  le  peuple  ^  » 

—  L'évêque- d'OrléaBs  avait  un  droit  moins  fréquent, 
mais  plus  étendu;  son  avènement  au  siège  èpiscopal 
était  marqué  d'abord  :par  des  lettres  de  grâce  pour  tous 
les  accusés.'  La  mauvaise  foi  étendit  une  institution  favo- 
rable pour  elle.  Des  x^oupables  qui  s'étaient  dérobés  avec 
empressement  aux  poursuites  de  la  justice,  venaient,  à 
cette  époque,  s'enfermer  dans  une  prison  dont  ils  de- 
vaient bientôt  sortir  avec  une  grâce  assurée  ;  neuf  cents 
furent  délivrés  en  1707,  et  douze  cents  en  1735.  Un  édit 
d'avril  1758  mit  des  bornes  à  une  clémence  si  effrayante. 
Il  exigea  que  le  crime  eût  été  commis  dans  le  diocèse 
d'Orléans,  avec  exception  de  beaucoup  de, crimes,  non 
graciables. 

—  Le  vendredi  saint  de  chaque  année  il  était  fait  grâce 

«  V.  Histoire  du  privilège  de  saint  Hotnain,  etc  ,  par  P.-A.  Fioquel,. 
185S,  2  vol.  in-S.  »        '  i  h      .. 
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à  tous  ceux  qui  étaient  détenus  dans  la  prison  dTpres, 
pour  tout  délit,  criminel  ou  civil,  commis  à  rencontre  du 
prince.  Cette  grâce  était  accordée  par  le  grand  bailli,  au 
nom  du  souverain  et  à  la  prière  de  Tavoué  et  des  éch^ 
vins.  Cet  usage  a  pris  naissance  pendant  le  règne  de  la 
comtesse  Jeanne  de  Constan^iaople  (de  1206  à  1244),  et 
n'a  point  été  interrompu  depuis  son  origine  jusqu'en 
1795.  11  arrivait  que  le  magistrat  jugeait,  et  que  le  grand 
bailli  faisait  punir  avec  pi'écipitation  peu  de  jours  avant 
le  vendredi  saint,  et  même  la  veille,  des  personnes  qu'ils 
croyaient  sans  doute  ne  pas  mériter  cette  grâce. 

—  La  loi  Scatinia  ou  Scaniinia  punissait  ceux  qui  per-r 
nieltaient  qu'on  abusât  d'eux  contre  nature,  c'est-à- 
dire,  qui  mîiliebria  patiuniurj  sur  lesquels  Juvénal  a 

fait  uuQ  satire.  On  prétend  que  L'auteur  de  cette  loi  fut 
G.  Scatinius  Capitolinus,  tribun  du  peuple,  lequel,  accusé 
d'avoir  sollicité  le  fils  de  Marcus  Marcellus  â  impudicité 
et  voulu  le  violer,  fut  poursuivi  par  son  père  et  coa* 
damné  ;  ce  qui  est  invraisemblable,  la  loi  romaine  pre- 
nant le  nom  de  leurs  inventeurs  et  non  pas  des  coupables 
et  accusés.  La  peine  du  crime  de  sodomie  fut  d'abord, 
suivant  Quintilien,  une  forte  amende  ;  et  depuis  les  em- 
pereurs chrétiens  la  convertirent  en  peine  capitale  et  sup- 
plice de  mort.  La  législation  actuelle  est  plus  douce,  cette 
infâme  passion  n'est  passible  que  des  peines  correction- 
nelles*. 


'  Il  s'est  trouvé  de  nos  jours,  rapporte  Thiers,  dans  son  Traité  des 
superstiHons,  t.  IV,  p.  488,  un  riche  Portugais  qui  voulut  épouser  son 
domestique,  et  Mascambrun,  officier  de  la  CliancelleHe  romaine,  surprit 
une  dispense  pour  cela,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  qu'on  lui 
donna.  Mais,  tout  ce  honteux  commerce  ayant  été  heureusement  découvert 
pat  le  nonce  du  pape  en  Portugal,  le  Portugais  fut  obligé  de  quitter  le 
royaume,  afin  d'éviter  le  feu,  qu'il  avait  si  bien  mérité;  ef  Mascambrun 
puni  du  dernier  supplice.  Reportez  ce  f^it  incroyable,  s'il  n'était  pas  af> 
firme  par  un  écrivain  sérieux,  à  une  époque  plus  reculée,  au  temps  de 
Bçkier,  nos  casuistes  le  révoquerait  en  doute,  oomme  le  droit  de  dUt- 
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—  Le  po€te  Ausbne  a  fait  une  épigramme  sur  un  juris- 
consulte qui  prit  en  mariage  une  femme  qui  faisait 
plaisir  et  largesse  de  son  corps  à  autres  aussi  bien  qu'à 
lui,  et  auquel  la  loi  Papia  ou  Pdppea,  faite  contre  ceux 
qui  ne  se  mariaient  pas,  fut  agréable,  et  au  contraire  la 
loi  Julia  des  adultères  fort  déplaisante.  Ce  poète  donne  la 
raison  de  cette  diversité  par  les  noms  d'autres  Lois, 
disant  que  ce  jurisconsulte,  demi-homme,  efféminé  et 
peu  chaste»  craignit  grandement  la  loi  Scatinia  établie 
contre  les  sodomites,  à'  raison  de  quoi  il  s'était  marié, 
suivant  la  loi  Papm,  mais  il  n*^ut  point  peur  de  la  loi 
Titiay  qui  défendait  de  prendre  aucun  don  de  ses  clients, 
étant  bien  assuré  que,  personne  ne  l'employant,  il  ne 
serait  pas  en  peine  de  refuser.  Pourquoi  lui  fut  besoin 
de  chercher  d'ailleurs  moyens  de  vivre,  à  savoir  : 
du  devant ^de  sa  femme  adultère,  et  du  maquerelage  de 
soi-môme,  à  souffrir  qu'on  usât  de  lui  contre  nature, 
contre  la  loi  Julia^  laquelle,  par  cette  raison,  lui  déplût  : 

JuriseonsuUo,  cui  nubit  adultéra  conjux, 

Papia  lex  placuit,  Julia  displicuit. 
Quaeritîs  unde  hsec  sit  distantia?  semivir  ipse, 

Scantiniam  metuens,  non  mêlait  Titiam, 

<  —  On  appelait  anciennement  en  France  le  crime  de 
sodomie  ^  le  délit  de  Vépine  du  dos.  Ce  qui  parait  par  ce 

sage,  de  prélibation,  exercé  par  des  seigneurs  féodaux  engagés  dans  les 
ordres  religieux. 

Parmi  les  nomlH'euses  dissertations  écrites  sur  ce  crime,  voyez  celle 
de  Hermann  Noordkerk  de  malrifiioniis  ob  Itirpe  facinus^  quod  peecatnm 
todomicum  vocant^jure  solvendls,  Amstel.  1733.  pet.  i^  8*;  livre  curieux 
et  rare  qui  se  trouve  dans  la  bibliotlièque  des  avocats  ;  et  Leouard  Beels, 
sur  M  même  matière  (en  hollandais),  Amsterd.,  1730,  in-^P  de  154  p. — 
Les  dominicains  délibérèrent  un  jour  s'ils  attaqueraient  la  sodomie  dans 
la  chaire.  Après  beaucoup  d'objectiou'i,  iUut  décidé  que,  la  prédication 
étant  le  principal  moyen  que  l'Église  emploie  pour  faire  Oeurir  la  vertu 
et  pour  déraciner  le  vice,  il  fallait  faire  sentir  vivement  aux  chrétiens 
l'atrocité  du  crime  en  question.  On  cita  saint  Paul,  qui,  dans  aoQ  épitrc 
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que  dit  Monsirelet,  que  quelques-uns  furent  brûlés  à  la 
Grève  pour  avoir  commis  le  délit  de  Vépine. 

—  On  observe  à  Genève,  dans  la  prononciation  des 
sentences  criminelles,  un  appareil  qui  doit  en  imposer 
beaucoup.  On  élève  un  tribunal  au  milieu  d'une  petite 
place  où  est  situé  Thôtel  de  ville  ;  et  on  tient  une  bible 
ouverte  sous  les  yeux  du  juge,  pour  le  faire  souvenir  que 
la  parole  de  Dieu  doit  régler  ses  jugements.  On  choisit  un 
endroit  de  TÉcriture  sainte  qui  ait  quelque  rapport  à  la 
nature  du  crime  qu'on  doit  punir.  On  prononce  ainsi  pu- 
bliquement la  sentence,  et  cette  cérémonie,  où  la  religion 
et  l'autorité  civile  se  joignent,  inspire  un  grand  respect 
pour  la  justice,  et  sans  doute  plus  d'horreur  pour  le 
crime. 

—  Dans  Tîle  Formose,  les  habitants  ne  se  bornent  pas 
à  manger  crue  la  chair  des  animaux,  à  dévorer  la  chair 
des  serpents;  ils  ont  encore  labominable  coutume  de 
manger  de  la  chair  humaine.  C'est  à  cet  effet  que  les 
corps  de  ceux  qui  ont  été  exécutés  en  justice  sont  exposés 
en  vente,  et  trouvent  communément  des  acheteurs,  qui 
font  un  horrible  régal  de  cette  chair,  et  la  mangent  même 
crue,  et  sans  autre  assaisonnement  qu'un  peu  de  poivre 
et  de  sel.  Psalmanazar  lui-môme,  transportée  Londres, 
avait  tellement  coîiservé  ce  goût  dépravé,  qu'excité  à 
manger  de  la  chair  d'une  femme'  pendue,  il  le  fit  sans 


aui  Romains,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  déclamer  contre  ces  crimrs 
et  de  les  nommer  par  leurs  noms;  on  allégua  ces  mots  de  saint  Gré- 
goire, pape  :  Un  discours  indiscret  j elle  les  hommes  dans  terreur;  un 
silence  imprudent  les  y  laisse.    (V.  Bibliog.  de  droit.) 

Jean  de  la  Case  (Casa)^  archevêque  de  Bénévent,  a  été  accusé  par  Ver- 
gerio  d'avoir. composé  une  pièce  de  vefs  î-ur  la  sodomie;  mais  il  s'agit 
d'une  pièce  de  vers  italiens,  le  Capiloln  dcl  forno,  où  il  est  mention  de 
l'amour  des  hommes  pour  les  femmes  ;  il  est  néanmoins  parlé  en  pais- 
sant, avec  quelque  louange,  de  Tainour  des  hommes  pour  les  garçons, 
mais  il  y  a  des  degrés  dans  les  fautes.  Cette  pièce,  tiès-rare,  a  été  réim- 
primée dans  Gtindlingii  observai.  Hallœ,  1757,  t.  1",  p.  136. 
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—  Le  poëte  Ausbne  a  fait  une  épigramme  sur  un  juris- 
consulte qui  prit  en  mariage  une  femme  qui  faisait 
plaisir  et  largesse  de  son  corps  à  autres  aussi  bien  qu'à 
lui,  et  auquel  la  loi  Papia  ou  Pôppea,  faite  contre  ceux 
qui  ne  se  mariaient  pas,  fut  agréable,  et  au  contraire  la 
loi  Julia  des  adultères  fort  déplaisante^.  Ce  poète  donne  la 
raison  de  cette  diversité  par  les  noms  d^autres  Lois, 
disant  que  ce  jurisconsulte,  demi-homme,  efféminé  et 
peu  chaste,  craignit  grandement  la  \oi  Scatinia  établie 
contre  les  sodomites,  à'  raison  de  quoi  il  s'était  marié, 
suivant  la  loi  Papuiy  mais  il  n*^ut  point  peur  de  la  loi 
Tidaf  qui  défendait  de  prendre  aucun  don  de  ses  clients, 
étant  bien  assuré  que,  personne  ne  l'employant,  il  ne 
serait  pas  en  peine  de  refuser.  Pourquoi  lui  fut  besoin 
de  chercher  d'ailleurs  moyens  de  vivre,  à  savoir  : 
du  devant .d6  sa  femme  adultère,  et  du  maquerelage  de 
soi-même,  à  souffrir  qu'on  usât  de  lui  contre  nature, 
contre  la  loi  Juliat  laquelle,  par  cette  raison,  lui  déplût  : 

JuriseonsuUo,  cui  nubit  adultéra  conjux, 

Papia  lex  placuit,  Julia  displicait. 
Quasritîs  unde  haec  sit  distantia?  semivîr  ipse, 

Scantiniam  meluens,  non  nietuit  Titiam. 

.  —  On  appelait  anciennement  en  France  le  crime  de 
€odomie  ^  le  délit  de  Vépine  du  dos.  Ce  qui  paraît  par  ce 

sage,  de  prélihation,  exercé  par  des  seigneurs  féodaux  engagés  dans  les 
ordres  religieux. 

Parmi  les  nemlireuses  dissertalious  écrites  sur  ce  crime,  voyex  celle 
de  Hermam  Noordkerk  ûe  nMir'iinoniis  ob  lurpe  facinMS^  quod  peccatnm 
êodomicum  vocontfjure  solvendisy  Amstel.  1733.  peu  ij^  8';  livre  curieux 
et  rare  qui  se  trouve  dans  la  bibliotlièque  des  avocats  ;  et  Léonard  Beels, 
sur  M  même  matière  (en  hollandais),  Amsterd.,  1730,  in-S^  de  1^  p. — 
Les  dominicains  délibérèrent  un  jour  s'ils  attaqueraieot  la  sodomie  dans 
la  chaire.  Après  beaucoup  d'objections,  il  .fut  décidé  que,  la  prédication 
étant  le  principal  moyen  que  l'Église  emploie  pour  faire  fleurir  la  vertu 
et  pour  déraciner  le  vice,  il  fallait  faire  sentir  vivement  aux  chrétiens 
l'atrocité  du  crime  en  question.  On  cita  saint  Paul,  qui,  dans  son  épilrc 
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ne  mange  jamais  les  boyaux;  majs  le  cœur,  la  paume  des 
mains  et  la  plante  des  pieds  sont  réputés  les  morceaux 
les  plus  friands.  La  chair  du  criminel  est  mangée,  tantôt 
crue,  tantôt  grillée,  et  jamais  ailleurs  que  sur  le  lieu  du 
supplice,  où  Ton  a  soin  de  tenir  prêts  pour  Tassaisonner 
des  citrons,  du  sel  et  du  poivre;  on  y  ajoute  souvent  du 
riz.  Jamais  on  ne  boit  du  vin  de  palmier,  ni  d'autres  li- 
queurs fortes  dans  ces  affreux  repas;  quelques  individus 
apportent  deà  bambous  creux  et  les  remplissent  de  sang 
qu'ils  boivent.  Le  supplice  doit  être  public;.  Jes  hommes 
seuls  y  assistent,  la  chair  humaine  étant  défendue  aux 
femmes.  Quelque  révoltantes,  quelque  monstrueuses  que 
puissent  paraître  ces  exécutions,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  sont  le  résultat  des  délibérations  les  plus  calmes; 
(Balbi.) 

—  Les  OUm  nous  apprennent  rorigine  du  nom  de  bour- 
reau que  portent  les  exécuteurs  de  justice;  ifs  le  doivent 
à  un  ecclésiastique  nommé  Borel,  Hkhardus  Borel  cle* 
ricus,  qui,  en  1261,  possédait  un  fief  ou  masune,  à  la 
charge  de  pendre  les  voleurs  du  canton  :  Per  servitiurk 
laie,  quod  fadebai  suspendere  tatrones  qui  capiebanlur  in 
fssodo  de  Bellmcombre.  Son  titre  d'ecclésiastique  le  dis- 
pensait sans  doute  de  les  pendre  de  sa  propre  main;  mais^ 
c'était  son  affaire  de  les  faire  pendre  par  la  main  d'autrui. 
En  conséquence,  il  prétendait  que  le  roi  lui  devait  les  vi- 
vres tous  les  jours  de  Tannée.  (Le  Paige,  LetL  sur  les  Par- 
lements, t.  Il,  p.  378«.) 

—  L'arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  en  faveur  des  exé- 


*  A  la  page  2i  de  la  Jurisprudence  du  grand  Conseil^  par  le  conseiller 
Ckiezmatif  rendu  célèbre  par  ses  démêlés  avec  le  fameux  Beaumarchais, 
se  trouve  rorkine  du  mot  mouchard^  appliqué  aux  espions  de  la  police. 
Un  docteur  de  la  Faculté  de  théologie,  nommé  Mouchi,  exerça  à  Toulouse 
avec  tant  de  rigueur  sa  commission  dans  les  procès  aux  réformés,  qu'on 
le  atimomma  Vinq»i$iUur  et  ses  eepionà  Mouchardti  de  ton  nom.   ' 
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cuteu'rs  de  la  haute  justice,  n'est  pas  une  plaisanterie;  M 
a  été  rendu  le  7  juillet  1782.  En  roici  le  sujet  : 

Leurs  enfants  étaient  au  spectacle,  au  parterre»  fort 
tranquilles;  leur  présence  déplut  à  plusieurs  personnes, 
au  point  qu'ils  furent  insultés,  battus,  et  pième  mis  de- 
hors par  un  des  grenadiers  de  la  garde. 

Oubliant  ses  injures  particulières,  mais  Toulant  désor^ 
mais  les  prévenir,  ils  présentèrent  seulemeiit  requête  pour 
demander  à  jouir  paisiblement  de  la  liberté  de  fréquente^ 
les  lieux  publics;  ils  prouvèrent  qu'aucune  Loi,  aucun  jo* 
gement  ne  leur  avait  interdit  cette  faculté.  Ils  réfutant 
Tassertion  erronée,  que  les  hommes  [pourvus  de  Toffice  des 
exposants  sont,  eux  et  leurs  familles,  gens  infômes;  tandîi 
que,  pour  y  être  reçu,  il  faut  être  reconnu  et  avéré  bon 
catholique  romain,  et  citoyen  de  mceurs  irréprochables» 
ce  qui  impliquerait  contradiction. 

Le  procureur  général  fit  un  réquisitoire  en  leur  faveur» 
où  il  dit,  entre  autres  choses  remarquables,  c  que  la  prch 
fession  des  exposants  ne  peut  offenser  que  celui  dont 
IMme  naturellement  portée  au  Vice»  à,  Toisiv^  qui  en 
,esC  la  mère,  se  révoHe  à  Tidée  seule  4e8  peines  et  des  sa|li^ 
pTices  dont  la  crainte  le  contient;  que  tout  homme  hon« 
note  les  laisse  sans  les  inquiéter  partout  où  ils  né  trou- 
blent point  Tordre  public;  que«  d'ailleurs,  ils  sont  sous 
une  protection  plus  particulière  des  Lots,  en  étant  les  so^i^ 
pots  nécessaires.  » 

"  L'arrêt  rendu  en  la  Grand'Chambre,  pronon^  contre 
les  contrevenants  tine  amende  de  .cent  livres^ 

—  f  Le  roi  est  informfé  qu'il  arrive  souvent  que  les  exé* 
«  cuteurs  des  jugements  rendus  en  matière  criDiinellesoift, 
«  par  erreur,  désignés  sous  le  nom  de  bourreaux;  Sa  Ma- 
<  jesté,  s'étantfait  rendre  compte  des  représentations qu'ilR 
c  ont  faites  à  ce  sujet,  les  a  trouvées  fondées,  et,  voulant 
«  faire  connaître  ses  inlentions  â  cet  ^gardt  (Un  le nip^ 
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ib  porli  Sa  Majesté  éUnt  en  son  Conseil,  a  fait  et  fait  très- 
«  expresses  inhibitions  et  défenses  de  désigner  désormais 
«  sbus  la  dénomination  de  bourreaux  les  exécuteurs  des 
M  jugementsciiminels,  »  etc.  (Arr.  du  Cons,,  12  janv.  1787). 

—  A  Tours,,  au  procès  du  père  Bourgoin,  prieur  des  ja* 
cobins,  qui  fut  écartelé  comme  le  plus  criminel  des  corn* 
plices  de  Jacques  Clément,  Hurault  de  rUôpital,  qui  fut 
archevêque  d'Aix,  et  Tun  des  juges  lors  du  procès. de 
BQurgoin,  opina  que,  dorénavant,  en  horreur  de  cet  or- 
ére,r  il  fallait  que  le  bourreau  fût  vêtu  en  jacobin. 

—  11  y  avait  à  Genève  un  bourreau  nommé  maître 
Louis,  qui  était  un  genlilhomme  de  Savoie,  et  s'était  fait 
bourreau  pour  faire  dépit  à  ses  frères,  qui  ne  lui  avaient 
rien  baillé»  Le  bourreau  de  Paria  était  plus  connu  qu'un 
président.  U  défaisait  fort  bien  en  laissant  seulement 
tomber  Tépée.  (Sgaliger.) 

.  •—  A  Paris,  il  ne  se  passe  point,  de  célèbre  exécution 
que  les  conseillers  n'y  aillent.  MM.  le  chancelier  et  le  pre- 
mier président  virent  défaire  Biron.  Le  roi  Henri  111  pre- 
nait plaisir  à  voir  pendre  ou  rouer;  il  tâchait  toujours 
de  voir  les  exécutions  de  quelque  fenêtre.  Et  judi0e$  nof^ 
debenl  adesse  executionibtis.  (Sgaliger.) 

—  RouBR.  H  y  a  des  endroits,  ubi  rotantur  homines 
cuni  ipsa  rota,  ut  in  Germaniâ;  hoc  est  barbarum.  Ita 
olim  Galli,  qui  nunc  vel  massa  ferrea,  vel  cultro  non 
scindenie.  Vidi  duos  qui  rotabantur,  unuâ^  rideus  quasi 
ttihil  pateretur,  et  cum  rotatus  rotse  imponeretur,  spue* 
bat  tam  procui  quam  quis  alius,  et  socium  ridebat,  qui 
clamabat  sub  ictibus.  Aller  erat  juvenis  annorum  viginti. 

(SCALIGSB.) 

•—  Têtbs  trancuées.  Quand  on  fait  trancher  la  tête  en 
un  Parlement,  on  emporte  la  tète  où  le  crime  a  été  com- 
mis, quand  mèmevce  serait  hors  du  Parlement,  comme  la 
tête  du  complice  de  Biron  fut  portée  a  Bennes.  M.  de  Mon- 
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cuieurs  de  la  haute  jt»lice,  n'est  pas  une  plaisanterie;  M 
a  été  rendu  le  7  juillet  1783.  En  Toici  le  sujet  : 

Leurs  enfants  étaient  au  spectacle,  au  parterre,  fort 
tranquilles;  leur  présence  déplut  à  plusieurs  per8onnes> 
au  point  qu'ils  furent  insultés,  battoSi  et  pième  mis  de- 
hors par  un  des  grenadiers  de  la  garde. 

Oubliant  ses  Injures  particulières,  mais  Youknt  désor* 
mais  les  préyenir,  ils  présentèrent  seulement  requête  pour 
demander  à  jouir  paisiblement  de  la  liberté  de  fréquenlef 
les  lieux  publics;  ils  prouvèrent  qu*aucune  Loi,  aucun  jih 
gement  ne  leur  avait  interdit  cette  fhculté.  Ils  réfutèrent 
Tassertion  erronée,  que  les  hommes  pourvus  de  Toffioe  dei 
exposants  sont,  eux  et  leurs  familles,  gens  infimes;  tandil 
que,  pour  y  être  reçu,  il  faut  être  reconnu  et  avéré  bon 
catholique  romain,  et  citoyen  de  mceurs  irréprochables» 
ce  qui  impliquerait  contradiction. 

Le  procureur  général  fit  un  réquisitoire  en  leur  laveur, 
où  il  dit,  entre  autres  choses  remarquables,  c  que  la  pfcf* 
fession  des  exposants  ne  peut  offenser  que  celvi  dont 
IMme  naturellement  portée  au  vice,  à  Toisiveté  «pii  en 
.est  la  mère,  se  révoUe  à  Tidée  seule  4ea  peines  et  des  sup» 
pTices  dont  la  crainte  le  contient;  que  tout  homme  hon- 
nête les  laisse  sans  les  inquiéter  partout  ot  ils  né  trou- 
blent point  Tordre  public;  que»  d'ailleurs,  ils  sont  sons 
une  protection  plus  particulière  des  Lois,  en  étant  les  sup^ 
p6ts  nécessaires.  » 

'  L'arrêt  rendu  en  la  GrandH]!hambre,  pronon^  contre 
les  contrevenants  une  amende  de. cent  livres; 

—  f  Le  roi  est  informé  qu'il  arrive  souvent  que  les  exé- 
«  cuteurs  des  jugements  rendus  en  matière  criminelle  soift. 
«  par  erreur,  désignés  sous  le  nom  de  bourreaux;  Sa  Ma- 
c  jesté,  s'étant  fait  rendre  compte  des  représentations qu% 
«  ont  faites  à  ce  sujet,  les  a  trouvées  fondées,  et,  voulant 
«  faire  connaftre  seê  inlentions  à  cet  4gnd<  Ouï 'le  rap^ 
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augmente  en  raison  de  la  hauteur  d'où  il  tombe.  »  Le 
21  août  suivant,  à  dix  heures  du  soir,  pour  la  première 
foiç,  elle  fut  appliquée  aux  châtiments  politiques,  sur 
Collenot  d'Angremont,  accusé  d'embauchage. 

LIbTB  DBS  PEINES  ET  SUPPLICES  ESÉCUTi'S  £?<   FRANGE  JUS- 
I  QD'eW  1789. 

Tenaillé,  écarlelé  et  bjUlé.  —  fîrime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef.    ' 

Feu.  —  !•  Meurtre  dans  les  lieux  saints;  ^  empoison- 
nement; 3°  incendie;  4*  inceste  entré  proches;  5"  inceste 
entre  le  confesseur  et  la  pénitente;  6**  sodomie;  T*  bestia- 
lité; 8*  sortilège  ou  magie;  9"  vol  de  choses  sacrées;  40®  sa- 
crilège en  touchant  des  choses  sacrées,  en  tuant  des  per- 
sonnes sacrées,  en  disant  la  messe  sans  avoir  reçu  Tordre 
de  prêtrise,  en  ayant  commerce  avec  un  religieux,  une 
religieuse  ou  sa  pénitente;  11''  blasphémateurs. 
.  Roue.  -—  1**  Assassfhat  de  guet-apens;  2"  assassinat  d'un 
domestique  en  la  personne  de 'son  maître;  3*  parricide; 
4'  meurtre  des  magistrats;  5**  crime  de  lèse-majesté  au  se- 
cond chef;  6*  viol  d'un  enfant;  7"  voleurs  de  grands  che- 
mins. 

Potence.  —  1"  Vol  avec  effraction;  2*  vol  et  larcin  dans 
les  maisons  royales;  3"  vol  domestique;  4"  récidive  par 
ceux  qui  ont  déjà  été  flétris;  5°  ceux  qui  se  sont  mu- 
tiles ou  fait  mutiler  après  avoir  été  condamnés  aux  ga- 
lères; 6°  assassinat  de  guet-apens  par  des  femmes;  7"  re* 
celeurs  ou  serruriers, qui  fournissent  des  fausses  clefs,  ou 
autres  instruments  à  voler;  8*  meurtre  par  une  mère  de 
son  enfant  ou  du  fruit  dont  elle  .est  enceinte;  9"  meurtre 
du  seigneur  par  son  vassal;  10"  meurtre  du  vassal  par  son 
seigneur;  iV  auteurs  et  complices  de  meurtres  de  magis- 
trais;  12*  crime  de  lèse-majesté  au  second  chef;  13"  vol 
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dans  les  lieux  saints  des  choses  qui  ne  sont  pas  sacrées; 
14*  duels;  15*  incendiaires;  16*  viol  et  rapt;  !?•  inceste 
avec  la  mère  et  la  lille,  avec  le  père  et  le  fils;  18'  inceste 
avec  une  religieuse;  19°  «odomie;  20**  femme  adultère  qui 
a  formé  le  dessein  d'empoisonner  son  mari»  sans  qu'il  ait 
été  exécuté;  21*  fornications  avec  des  personnes  honnêtes 
par  le  tuteur,  le  maître  enseignant  quelque  art,  le  servi- 
teur ou  domestique,  et  le  geôlier;  22°  maquereaux  et  ma- 
querelles  qui  subornent  et  prostituent  des  filles  et  des 
femmes  d'honneur;  25°  mères  enceintes  qui  font  périr 
leur  fruit  par  des  breuvages  ou  autrement;  24**  sages- 
femmes  ou  accoucheuses  qui  s'y  sont  prêtées,  25°  fille  qui 
cache  sa  grossesse  et  dont  l'enfant  meurt  privé  du  bap- 
tême et  de  la  sépulture  ecclésiastique;  26®  faussetés  com- 
mises par  des  personnes  publiques  dans  leurs  fonctions; 
27°  ceux  qui  contrefont  les  signatures  des  secrétaires 
d'État;  28°  enlèvement  d'un 'acte  public;  29°  usure; 
50°  prévarication  et  larcin  des  commis  et  autres  employés 
à  la  distribution  des  lettres  et  paquets;  51°  vol  des  deniers 
du  roi  et  du  public  par  ceux  qui  en  ont  le  maniement; 
32"  banqueroutiers  frauduleux  et  ceux  qui  sont  coupables 
du  crime  de  péculal;  55°  contrebandiers  avec  attroupe- 
ment; 54°  vol  de  bestiaux  dans  un  parc  ou  dans  des  bâti- 
ments; 55°  bris  de  prison  par  complot  avec  le  geôlier; 
56°  bris  de  prison  par^n  prisonnier  pour  dettes;  57°  fausse- 
monnaie;  58°  libelles  diffamatoires;  59°  coups  et  bles- 
sures qui  ont  fait  perdre  la  vie;  40°  coups  donnés  aux  < 
pères  et  mères  par  leurs  enfants;  41°  enlèvement  de 
tout  le  gibier  d'une  garenne  ou  de  tout  le  poisson  d'un 
réservoirj  42°  viol  de  sépulcre  et  empêchement  d'enterrer 
les  corps  morts;  45°  hérésiarques  qui  tiennent  des  assem- 
blées propres  à  enfanter  ou  à  propager  rhérésie;  44°  exer- 
cice avec  port  d'armes  d'une  autre  religion  que  celle  qu'il  ^ 
est  permis  de  professer.  * 
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Tête  tranchée.  —  V  Vol  fait  par  des  nobles;  2*  meurtre 
par  des  filles  et  femmes  nobles.;  3**  incendiaires  nobles; 
4*"  viol  d'une  religieuse. 

Question  ou  torture.  —  Préparatoire^  elle  tend  à  arra- 
cher Taveu  du  crime  par  la  douleur  des  lourmenls;  défi- 
nitive,  elle  a  pour  objet  de  découvrir  les  complices.  (Elle 
avait  été  abolie  par  la  déclaration  du  roi  du  24  août  1780.) 

Traîné  sur  la  claie,  peiidu  par  les  pieds.  — -  Punition 
contre  la  mémoire  et  sur  le  cadavre  de  celui  qui  s'est  ho- 
micide ou  qui  a  été  tué  dans  un  duel.  (Appliquée  encore 
en  1772.) 

Poings  coupéSy  langue  arrachée,  —  Pour  paroles  inju- 
rieuses contre  la  Vierge  ou  les  saints. 

La  marqua. 

Le  fouet. 

Suspension  sous  les  aisselles.  —  Aux  enfants  complices 
de  crimes. 

Les  galères  à  perpétuité  et  à  tcmpSj  et  la  marque. 

Le  carcan,  le  pilori. 

Chapeau  de  pailky  promenade  sur  un  âne.  —  Pour  ma- 
querelage. 

M  PasloriH  énumère  cent  quinze  cas  où  la  peine  de 
mort  était  prononcée,  tant  par  les  tribunaux  (jue  par  les 
conseils  de  guerre,  etc. 


CHAPITRE   XIII 

4U0EKENTS,  ARRÊTS  SINGULIfiRS 

—  La  raison  de  Téquilé  ne  permet  qu'aucun  soit  con- 
damné, sans  avoir  répondu  du  fait  à  lui  imposj.  On 

25 
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usait  à  Rome  de  ce  droit  alors,  ce  que  les  juges  équi- 
iabres  font  encore,  voire  dans  les  causes  civiles  dont 
Sénèque  dil  très-bien  en  sa  Médée  : 

Qui  staluît  aliquid,  parle  inaudila  altéra, 
iEquum  licet  statiierit,  haud  scquus  est. 

—  Chacun  sait  que  le  droit  rigoureux  est  quelquefois 
une  suprême  injustice,-  summum  jus,  summainjurta.  Mais 
n'est-il  pas  plus  dangereux  encore  déjuger  d'équité,  sui- 
vant l'expression  reçue  au  barreau?  N'est-ce  pas  trop  fa- 
ciliter des  décisions  purement  arbitraires? 

Lorsque  le  Dauphiné  fut  annexé  à  la  couronne,  les  dé- 
putés de  cette  province  vinrent  demander  au  roi  qu'il  fût 
défendu  à  leurs  juges  de  les  juger  suivant  l'équité. 

—  C'est  une  chose  singulière  que  les  notions  du  juste 
et  de  l'injuste  soient  assez  incertaines  pour  qu'il  soit  des 
cas  où  le  juge  doive,  comme  on  dit,  partager  le  différend, 
c'est-à-dire  adjuger  la  moitié  de  la  demande  à  chacune 
des  parties.  On  voit  cette  maxime  établie  par  un  grand 
nombre  de  jurisconsultes  ;  les  arrêt ist(îs  anciens  et  mo- 
dernes en  rapportent  beaucoup  d'exemples. 

—  Les  Turcs  n'ont  ni  Institutes,  ni  Code,  ni  Digeste,  et  ce- 
pendant ils  ne  laissent  pas  de  très-bien  juger  des  causes 
qui  embarrassent  nos  juges  les  plus  habiles.  En  voici  un 
exemple  :  Un  marchand  chrétien  accorda  avec  un  chame- 
lier turc  pour  le  transport  d'un  certain  nombre  de  balles 
de  soie,  qu'il  voulait  faire  voilurer  d'Alep  à  Constanli- 
nople,  et  se  mit  en  chemin  avec  lui;  mais,  au  milieu  de 
la  route,  il  tomba  malade,  et  ne  put  suivre  la  caravane, 
qui  arriva  longtemps  avant  lui,  à  caUse  de  ce  contre- 
temps. Le  chamelier,  ne  voyant  pas  venir  son'homme  au 
bout  de  quelques  semaines,  s'imagina  qu'il  était  mort, 
vendit  les  soies  et  changea  de  profession.  Le  chrétien  ar- 
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riva  enfln,  le  trouva  après  avoir  perdu  bien  du  temps  à 
le  chercher,  et  lui  demanda  ses  marchandises.  Le  fourbe 
feignit  de  ne  le  pas  connaître,  et  nia  d'avoir  jamais  été 
chamelier.  Le  cadi,  devant  qui  cette  affaire  fut  portée,  dit 
au  chrétien  :  «  Que  demandes-tu?  —  Je  demande,  dit-il, 
vingt  balles  de  soie  que  j'ai  remises  à  cet  homme-ci.  — ' 
Que  réponds-tu  à  cela?  dit  le  cadi  au  chamelier.  —  Que 
je  ne  sais,  repril-il,  ce  qu'il  veut  me  dire  avec  ses  balles 
de  soie  et  ses  chameaux,  et  que  je  ne  Tai  jamais  ni  vu  ni 
connu.  »  Alors  le  cadi ,  se  tournant  vers  le  chrétien,  \lui 
demanda  quelle  preuve  il  pouvait  donner  de  ce  qu'il  avait 
avancé.  Le  marchand  n'en  put  donner  d'autre  sinon  que 
sa  maladie  Tavait  empêché  de  suivre  le  chamelier.  Le  cadi 
leur  dit  à  tous  deux  qu'ils  étaient  des  bêtes,  et  qu'ils  se 
retirassent  de  sa  présence.  11  leur  tourna  le  dos.  et,  pen- 
dant qu'ils  sortaient  ensemble,  il  se  mit  à  une  fenêtre  et 
cria  assez  haut  :  «  Chamelier,  un  mollir  Le  Turc  tourna 
la  tête,  sans  songer  qu'il  venait  d'abjurer  cette  profession. 
Alors  le  cadi,  l'obligeant  de  revenir  sur  ses  pas,  lui  fit 
donner  la  bastonnade  et  avouer  sa  friponnerie,  et  le  con- 
damna à  payer  la  soie,  outre  une  amende  pour  les 
épices. 

—  Le  martyre  de  saint  Denis  l'Aréopagite  dans  les 
Gaules  n'était  pas  autrefois  un  fait  contesté.  On  n'y  con- 
naissait point  d'autre  saint  Denis  que  celui-là.  Quand  il 
se  trouvait  dans  quelque  église  des  reliques  d'un  saint 
Denisi  elles  étaient  toujours  à  coup  sûr  de  l'Aréopagite. 
On  s'avisa  d'y  mettre  une  distinction  l'an  1410,  à  l'occa- 
sion d'un  procès  qu'il  y  eut  entre  le  Chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  les  religieux  de  Saint-Denis.  Le  Parlement, 
pour  mettre  les  parties  d'accord,  dans  un  temps  où  l'on 
n'avait  aucune  connaissance  de  la  critique  ou  de  l'histoire, 
soit  ecclésiastique  ou  profane,  jugea,  par  arrêt  rendu  le 
19  avril  1410,  que  le  saint  Denis  dont  le  Chapitre  de  No« 
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tre-Dame  avait  la  lèle,  était  saint  Denis,  évèque  de  Gorin- 
the,  et  que  l'autre  était  TÂréopaglte. 

•r*  Le  17  septembre  1573,  le  roi  Charles  IX,  accompagné 
de  ses  frères,  de  tout  son  conseil  privé  et  des  ambassadeurs 
polonais,  étant  venu  au  Parlement  tenir  im  lit  de  jus- 
tice, on  plaida  devant  lui  la  cause  d'un  fils  de  chanoine, 
légitime  et  rendu  capable  de  succéder  à  son  père,  au« 
quelles  héritiers  collatéraux  contestaient  ce  droit.  (V.  Tar- 
rêt  165*  quesL  illustresy  de  Peleus.)  Brebart  plaidait  pour 
le  bâtard,  £st.  Pasquier  pour  la  femme  du  bâtard,  et 
Brisson  pour  les  héritiers  du  chanoine. 

—  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  en  1622,  a 
jugé  que  la  qualité  de  gentilhpmme  ne  dispense  pas  celui 
qui  fait  cession  de  ses  biens  de  porter  le  bonnet  vert. 

—  Un  arrêt  du  Parlement  de  Dôle,  qui  condamne  un 
Lyonnais  à  être  brûlé  vif,  pour  avoir  dévoré  de  petits  en- 
fants pendant  la  nuit,  prouve  que,  lorsque  la  Franche- 
Comté  appartenait  à  TËspagne  on  y  croyait  aux  loups- 
garoux.  Ces  sortes  de  pièces  ne  sont  pas  toujours  inutiles; 
elles  font  connaître  le  génie  des  différents  peuples. 

—  Les  ouvrages  d'Aristote  ont  eu  un  sort  bien  con- 
traire :  Un  concile,  tenu  â  Paris  en  1210,  ordonna  que  les 
livres  de  ce  philosophe  seraient  brûlés,  et  fit  défense  de 
les  lire  sous  peine  d'excommunication,  parce  qu'ils  favo- 
risaient, dilron,  les  erreurs  des  hérétiques.  En  1231,  le 
pape  Grégoire  IX  renouvela  les  mêmes  défenses,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  revu  et  corrigé  ce  qui  pouvait  donner  lieu 
aux  hérésies.  En  1448,  le  pape  Nicolas  V  approuva  les 
ouvrages  d'Aristote  et  en  fit  faire  une  nouvelle  traduction 
latine.  Depuis  ce  temps  on  a  continué  à  enseigner  sa  doc- 
trine, et,  en  1629,  ceuxqui  voulùrentsoutenir  des  opinions 
contraires  furent  condamnés  par  l'Université  et  par  le  Par- 
lement de  Paris,  sous  peine  de  mort.(G.PATin.) — V.p.82. 

—  Un  chanoine  de  Chartres  avait  ordonné,  par  son  tes- 
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tament,  qu'on  chantât  le  Te  Deum  en  Téglise  aux  jour  et 
heure  de  son  enterrement,  ce  que  l'évêque  Guillard  trouva 
non-seulement  nouveau,  mais  aussi  si  scandaleux,  qu'on 
lui  refusa  ce  qu'il  désirait,  alléguant  que  c'était  un  hymne 
de  louange,  de  réjouissance,  non  convenable  au  service 
des  trépassés.  L'autre,  au  contraire,  soutenait  qu'il  n'y 
avait  rien  que  de  bon  et  de  dévot  en  cet  hymne;  et,  pour 
le  montrer,  il  parcourut  tous  les  versets  dont  il  est  com- 
posé, avec  de  belles  recherches  et  interprétations  dont  il 
les  orna,  ajoutant  qu'il  contenait  même  une  prière  for- 
melle pour  les  trépassés  en  ces  mots  :  Te  ergo  quassumus, 
famulis  luis  mhveni,  quos  pretioso  sanguine  redemisli, 
JEtema  fac  ctim  sanctis  ttiis  gloria  numerari.  Bref,  la 
cause  fut  si  bien  et  solennellement  plaidée,  que  le  testa- 
ment et  le  Te  Deum  ordonné  par  celui-ci  furent  confir- 
més par  arrêt,  qu'on  baptisa  du  nom  de  Te  Deum  lauda- 
inusy  dont  ces  messieurs  les  avocats  M*  Brulàrt  et  M*  des 
Ombres  remportèrent  beaucoup  d'honneur.  (Loij^el.) 

—  Girard  Vanopstal,  célèbre  sculpteur,  Tun  des  recteurs 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  ayant 
eu  contestation  avec  un  particulier  pour  le  payement  de 
ses  ouvrages,  celui-ci  voulut  se  servir  contre  lui  de  la 
prescription  qu'on  oppose  aux  ouvriers.  M.  de  Baville , 
avocat  général,  dans  un  plaidoyer  prononcé  en  1668  de- 
vant la  Grand'Chambre,  observa  qu'en  fait  d'arts  libé* 
raux  la  prescription  ne  pouvait  pas  être  objectée,  et  que 
les  artistes  devaient  être  affranchis  de  la  rigueur  de  la 
Loi.  L'arrêt  fut  conforme  à  ses  conclusions. 

L'Académie  des  peintres  et  sculpteurs  voulut  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance;  elle  désigna  lé  célèbre  peintre 
Champaigne  pour  faire  le  portrait  de  M.  de  Baville,  et  Gi- 
rardon,  le  plus  fameux  sculpteur  de  son  temps,  pour  faire 
le  buste.  Il  se  crut  trop  jeune  pour  mériter  cet  honneur, 
et  pria  messieurs  de  l'Académie  de  changer  d'objet,  et  de 
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travailler  snr  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  gon 
père.  Gela  fut  ainsi  exécuté. 

*•  Un  cordelier,  qui  avait  mis  dans  ses  thèses  cette 
proposition  :  Que  le  pape  était  au-dessus  du  roi  pour  le 
temporel^  fut  condamné  à  être  dépouillé  de  son  habit 
de  cordeiier  par  le  bourreau,  puis  fut  revêtu  d'un  autre 
mi  parti  de  jaune  et  de  vert,  et  conduit  devant  l*image 
de  la  Vierge,  qui  est  sur  le  portail  de  la  chapelle  basse  du 
Palais»  Là,  tenant  une  torche  ardente  de  cire  bigarrée 
comme  son  habit,  il  déclara,  à  genoux  et  la  corde  au  cou, 
qu'impieusement  et  contre  les  Commandements  de  Dieu 
et  tes  maximes  orthodoxes  il  avait  soutenu  de  perni- 
cieuses erreurs,  dont  il  se  repentait  et  criait  merci  à  Dieu 
et  en  demandait  pardon  au  roi,  à  la  justice  et  au  public. 
Après  cetto  exécution,  il  fut  conduit  par  le  bourreau  dans 
le  même  équipage  jjisqu'à  Villejuif,  où  on  lui  remit  son 
habit  de  cordeiier,  et  on  lui  fournit  trente  livres  pour  se 
retirer  où  il  voudrait,  avec  défense  de  rentrer  jamais  dans 
le  royaume,  à  peine  d'être  pendu,  (BoucnEL.) 

—  Beau  chapitre  pour  Touvrage  intitulé  :  Lucina  sine 
concubitu,  ou  Lucine  affranchie  des  lois  du  concours. 

Arrêt  du  Parlement  de  Grenoble,  rendu  le  15  février 
1637,  en  faveur  de  la  daihe  d'Aiguemère,  «  sur  la  nais- 
sance d'un  sien  fils  arrivée  quatre  ans  après  l'absence  de 
^on  mari,  et  sans  avoir  eu  connaissance  d'aucun  homme; 
soutenant,  ladite  dame,  qu'encore  que  véritablement  le 
sieur  d'Aiguemère  n'ait  été  de  retour  d'Allemagne,  et  ne 
Tait  vue  ni  connue  depuis  quatre  ans,  néanmoins  la  vé- 
rité est  telle,  que,  s'élant  imaginé  en  songe  la  personne  et 
l'attouchement  du  sieur  d'Aiguemère,  elle  reçut  les  mô- 
mes sentiments  de  conception  et  de  grossesse  qu'elle  eût 
pu  recevoir  en  sa  présence  : 

«  Vu  en  ladite  Cour  les  attestations,  avis  et  raisons  de 
plusieurs  médecins  de  Montpellier,  sages-femmes,  matro- 
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nés  et  autres  personnes  de  qualité,  sur  la  possibilité  et 
réalité  du  fait  que  dessus;  informations  faites  à  la  requête 
du  procureur  général,  tout  considéré  :  la  Cour  ordonne 
que  Fenfant  dont  est  question  sera  déclaré  fils  légitime  et 
vrai  héritier  dudit  sieur  d'Aiguemère;  condamne  les 
sieurs  de  la  Forge  et  de  Bourg-le-Mont,  appelants  et  de* 
mandeurs,  à  tenir  ladite  dame  d'Aiguemère  pour  femme 
de  bien  et  d'honneur,  dont  ils  lui  donneront  acte  après  la 
signification  du  présent  arrêt,  etc.  (Guy  Pape,  annoté  par 
GnoftiER.) 

—  Les  Bénédictins  prétendaient  que  le  livre  de  Ylmi^ 
talion  de  Jésus-Christ  était  de  Jean  Gersen,  abbé  de  Ver- 
ceil,  et  les  Génovéfains  que  Thomas  à  Kempis  en  était 
Tauteur.  Naudé,  qui  intervint  dans  cette  contestation, 
soutint  le  parti  des  derniers.  Un  arrêt  du  Parlement,  du 
12  février  1652,  adopta  le  système  des  Génovéfains.  Par 
cet  arrêt,  on  fait  défense  d'imprimer  V Imitation  de  Jésus- 
C/nist  sons  le  nom  de  Gersen,  et  on  permet  de  Timprinier 
sous  celui  de  Thomas  à  Kempis.  Les  Bénédictins  appelèrent 
de  ce  jugement  des  requêtes  du  Palais  en  la  Grand'Cham^ 
bre;  mais  cet  appel  ne  fut  pas  suivi. 

—  La  difformité  a  quelquefois  donné  lieu  à  des  procès 
singuliers.  Un  canonicat  de  Téglise  de  Verdun  était  va-« 
cant.  Le  chanoine,  qui  était  dans  la  semaine  où  il  devait 
nommer,  nomma  le  sieur  Duret,  son  parent.  Lorsqu'il  se 
présenta  au  chapitre,  qui  se  tint  le  2i  septembre  1735,  il 
alarma  tous  les  chanoines.  Il  était  petit  sans  être  nain,  et 
avait  une  jambe  torse  sans  être  boiteux.  Ils  furent  si  cho- 
qués de  sa  figure,  qu'ils  l'appelèrent  en  plein  chapitre  un 
homme  scandaleux  ;  ils  écrivirent  à  l'archevêque  de  Paris 
et  à  l'évêque  de  Verdun  pour  demander  leur  protection, 
dans  le  dessein  où  tous  étaient  de  ne  point  le  recevoir.  Un 
sieur  Bourg  crut  qu'il  ne  risquerait  rien  de  jeter  un  dé- 

u  sur  le  canonicat;  il  obtint  même  un  brevet  du  roi. 
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L'affaire  fut  cependant  portée  au  Conseil.  Le  grand  chapitre 
ainsi  que  le  chanoine  difforme  se  déterminèrent  à  y  plai- 
der; enfin,  sur  cette  cause  singulière  intervint  l'arrêt  dn 
31  décembre  1754,  qui  déclara  qu'il  y  avait  abus  dans  le 
refus  du  chapitre,  maintint  le  sieur  Durel,  et  condamna 
le  chapitre  aux  dépens. 

—  (jîrivel  rapporte  un  arrêt  du  Parlement  de  Dôle,  qui 
a  jugé  une  gageure  singulière.  Jean  Boussard,  du  lieu  de 
Pesmes,  avait  parié  contre  Nicolas  Sancbe,  Jean  Sirebel  et 
Pierre  Girardot,  habitants  de  ce  même  endroit. 

Leur  convention  était  que,  moyennant  douze  francs  qu'il 
avait  remis  à  chacun  d'eux,  ils.lui  payeraient  toujours  en 
redoublant  un  grain  de  millet  au  bout  de  l'an,  pour  au- 
tant d'enfants  qui  naîtraient  et  seraient  baptisés  à  Pesmes 
le  long  de  cette  année-là;  savoir  :  pour  le  premier,  un 
grain  ;  pour  le  second,  deux  ;  pour  le  troisième  quatre  ; 
pour  le  quatrième  huit,  et  ainsi  toujours  en  douhlant.  Il 
était  né,  cette  année-là,  soixantCTfiix  enfants  au  lieu  de 
Pesmes. 

Le  nomhre  des  grains  de  millet  allait  à  l'infini  par  cette 
progression.  Aussi  les  défenseurs  soutenaient  que  la  con- 
vention était  nulle,  parce  qu'elle  était  impossiïjle.  En  ef- 
fet, on  démontra  mathématiquement  que,  multipliant  un 
.grain  de  froment  par  pareille  progression  jusqu'au  nom- 
bre, de  (\i  seulement,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  froment 
au  monde  pour  effectuer  ce  dénoinbrenient,  ni  assez  d'or 
pour  payer  cette  quantité,  ni  assez  de  navires  pour  l'em- 
barquer. Le  Parlement  de  Dôle  ordonna  que  Sanche,  Si- 
rebel et  Girardot  rendraient  chacun  leurs  douze  francs  à 
Boussard,  et  qu'ils  lui  payeraient  encore  chacun  douze 
francs.  (V.  Plaidoyer  d'Expilly.) 

—  Jean  Besson  épousa,  en  1742,  Cécile  Blandin,  qui 
mourut  enceinte  le  18  avril  1745.  Un  chirurgien,  sous  les 
yeux  d'un  médecin,  lui  fit  ouvrir  le  côté  et  tira  l'enfanl 
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qu'elle  portait;  il  ondoya  ensuite  Tenfanlqui  fut  enterré. 
Le  père  de  la  défunte  fit  assigner  en  restitution  de  ]a  dot 
Jean  Besson,  qui,  pour  toute  défense,  fit  signifier  Textrait 
mortuaire  de  son  enfant;  la  demande  portée  au  baillage 
de  Bourg-en-Bresse,  il  intervint  un  jugement  préparatoire 
qui  ordonna  que  Besson  ferait  preuve  que  Tenfant  avait 
survécu  à  la  mère,  sauf  la  preuve  contraire.  Le  médecin, 
le  chirui^ien  et  un  garçon  de  celui-ci  déposèrent  que,  s'é- 
tant  saisis  du  cordon  ombilical,  ils  avaient  trouvé  une  ar- 
tère qui  donnait  des  pulsations  très-régulières;  qn'ayant 
aussi  porté  la  main  sur  le  cœur  de  Tenfant,  ainsi  que  sur 
Tartère  temporale,  ils  avaient  senti  les  mêmes  pulsations, 
et  que  Tenfant,  qui  avait  environ  cinq  mois  et  demi, 
avait  donn^  les  mouvements  d'aspiration  et  d'expiration 
après  avoir  été  ondoyé.  L'enquête  contraire  était  composée 
de  trois  femmes,  qui  déposèrent  n'avoir  point  vu  de  niôu- 
venierits.  Les  preuves  reportées,  le  demandeur  soutint 
que  ces  signes  de  vie  ne  suffisaient  pas,  et  qu'il  fallait 
que  lenfant  fût  venu  à  un  terme  viable,  c'est-à-dire  au 
moins  à  sept  mois.  Les  juges  de  Bourg  adoptèrent  ce  sys- 
tème; et,  par  leur  sentence  du  31  janvier  1748,  ils  con- 
damnèrent Besson  à  rendre  la  dot.  Mais  elle  fut  infirmée 
par  l'arrêt  que  le  Parlement  rendit  en  1755.  On  doit  ob- 
server cependant  qu'il  intervint  partage  avant  l'arrêt. 

—  Bbumeau  rapporte  un  trait  singulier,  qui  prouve 
combien  les  preuves  sont  équivoques  en  matière  de  viol. 
Un  juge  ayant  condamné  un  jeune  homme,  qu'une  femme 
accusait  d'un  crime  de  ce  genre,  à  lui  donner  une  somme 
d'argent  par  forme  de  dommages  et  intérêts,  il  permit  en 
même  temps  à  ce  jeune  homme  de  reprendre  Targent 
qu'il  venait  de  donner  ;  c'est  ce  que  ce  jeune  homme  ne 
put  faire,  par  rapport  à  la  vigoureuse  résistance  que  lui 
opposa  cette  femme,  à  laquelle  le  juge  ordonna  en  con 
séquence  de  restituer  l'argent,  sur  le  fondement  qu'il  eût 
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élé  oiicore  plus  facile  de  défendre  son  honneur  que  sou 
argent,  si  elle  Teût  voulu. 

Celte  décision,  si  en  effet  elle  avait  été  portée  dans  un 
tribunal  quelœnque,  prouverait  beaucoup  de  sagesse  et 
de  sagacité  dans  le  juge;  mais  Thonneur  n'en  devrail-il 
pas  toujours  rester  à  Fauteur  du  roman  de  don  Quichotte, 
lequel  fait  porter  à  Sancho  dans  Tiie  fiarataria  précisé- 
ment le  même  jugement?  C'est  probablement  Cervantes 
qui  a  le  mérite  de  Tinvention. 

—  Il  fallut  à  Toulouse  un  arrêt  du  Parlement  pour  que 
Ton  pût  jouer  la  Métromanie  de  Piron.  On  assure  qu  au 
mois  de  janvier  1751  un  entrepreneur  fit  donner  la  Me-- 
tromanie  sur  le  théâtre  de  Toulouse,  et  que  le  premier 
Capitoul  en  fut  extrêmement  choqué.  L'on  pi^tend  que  ce 
magistrat  lava  la  tête  à  Fentrepreneut  et  lui  demanda 
quel  était  Fauteur  de  cette  comédie  :  on  lui  répond  que 
c'est  M.  Piron.  —  Faites-le  moi  venir  demain.  —  Monsei- 
gneur, il  est  à  Paris.  —  Bien  lui  en  prend;  mais  je  vous 
défends  de  donner  sa  pièce.  Tâchez,  monsieur,  de  faire 
un  meilleur  choix.  La  dernière  fois,  vous  jouiez  VAvari% 
comédie  de  mauvais  exemple,  dans  laquelle  un  fils  vole 
son  père.  De  qui  est  cet  Avare  ?  —  De  Molière,  monsei- 
gneur. —  Eh!  est-il  ici,  ce  Molière?  Je  lui  apprendrais  à 
avoir  des  mœurs  et  à  les  respecter.  Est-il  ici?—  Non,.mon- 
seigneûr;  il  y  a  soixante-dix-sept  ou  soixante-dix-huil 
ans  qu'il  est  mort.  —  tant  mieux;  mais,  mon  petit  mon- 
sieur, choisissez  mieux  les  comédies  que  vous  jouez  ici. 
Ne  sauriez-vous  représenter  que  des  pièces  d'auteurs  obs- 
curs? Plus  de  Molière  ni  de  Piron,  si\  vous  plaît.  Tâchez 
de  nous  donner  des  comédies  que  tout  le  monde  con- 
naisse. L'entrepreneur,  soutenu  de  toute  la  ville,  ue  vou- 
lut pas  obéira  M.  le  Capitoul;  il  présenta  requête  au  Par- 
lement, qui  ordonna  par  arrêt  que  la  Mèlromanie  serait 
représentée  nonobstant  et  malgré  l'opposition  de  MM.  les 
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Capitbttls.  Elle  fut  donc  reprise,  donna  beaucoup  d*argent 
a  Fentrepreneur  et  de  grands  ridicules  aux.  Capitouls 
G^étaient  des  battements  de  pieds  et  de  mains  qui  ne  finis- 
saient point  à  ces  endroits-ci  : 

Monsieur  le  Gapitoul,  vous  avez  des  verliges. 


Apprenez  qu'une  pièce  d^éclat 

Knnoblit  bien  autant  que  le  Gapitoulat. 

—  Lors  des  premières  représentations  de  Catilinat  des 
créanciers  s'avisèrent  d*en  faire  saisir  le  produit  d'auteur 
entre  les  mains  du  caissier  de  la  Comédie,  en  verlu  d'une 
sentence  des  consuls;  mais  M.  de  Grébillon  fit  ses  remon- 
trances au  ministre  en  disant  assez  plaisamment  que  Ca* 
tilina  n'était  point  consulaire.  Le  roi,  Instruit  de  ce  dé- 
mêlé, rendit  un  arrêt,  le  21  mars  1749,  commun  à  tous 
les  gens  de  lettres,  par  lequel  les  finiits  de  Vesprit  sont  dé- 
clarés Insaisissables.  On  arrête  Tessor  du  génie  quand  on 
tracasse  les  auteurs.  Cette  doctrine,  non  moins  injurieuse 
pour  les  gens  de  lettres  que  spoliatrice  envers  leurs  four- 
nisseurs, personne  n'oserait  la  mettre  eu  avant  aujour- 
d'hui. Grébillon  avait  vendu  son  Catilina  5,600  fr.  au  li- 
braire Prault,  il  avait  obtenu  une  pension  de  2,000  fr.,  et 
ses  œuvres,  imprimées  en  1750  à  l'Imprimerie  royale  au 
nonibre  de  2,100  exemplaires,  aux  frais  du  roi,  ont  dû 
lui  valoir  beaucoup  d'argent. 

—  Le  8  juin  1763,  le  Parlement  de  Paris  a  rendu  un 
arrêt  provisoire  relatif  à  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
qui  ordonne  que  la  Faculté  de  Médecine  donnera  son  avis 
sur  l'avantage  et  les  inconvénients  de  1  inoculation,  aussi 
bien  que  la  Faculté  de  Théologie  sur  le  cas  de  conscience, 
pour  savoir  s'il  est  permis  de  se  procurer  une  maladie 
qu'on  ne  pourrait  pas  avoir;  par  provision  défense  â  toute 
personne  de  se  faire  inoculer  dans  les  villes  et  faubourgs, 
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mais  seulement  à  la  campagne  et  de  ne  communiquer 
dans  le  monde  que  six  semaines  après  leur  guérison,  etc.'. 
Le  comte  de  Lauraguais  ayant  critiqué  dans  une  lettre 
l'arrêt,  par  rapport  à  la  réquisition  xie  Tavis  de  messieurs  ' 
de  la  Sorbonne,  en  disant  que  cela  pouvait  se  proposer 
s'il  s'agissait  du  sacrement  de  la  Pénitence  ou  de  la  con- 
sécration, parce  que,  dit-il,  ces  choses  sont  sans  corné- 
quencfe,  a  été  envoyé  dans  la  citadelle  de  Metz. 

—  Autrefois  on  croyait  que  le  tapage  causé  par  des  es- 
prits était  une  juste  raison  pour  rescinder  un  bail  â  loyer;  ; 
la  preuve  s'en  trouve  dans  le  premier  arrêt  de  la  compilr- 
tion  de  Nesmond,  premier  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  la  question  y  est  gravement  soutenue  avec 
un  étalage  d'érudition  qui  annonce  la  crédulité  la  plus 
robuste.  L'arrêt  est  de  1591.  —  V.  p.  174. 

—  Rebuffe  cite  aussi  un  arrêt  contre  un  tisserand,  le-  , 
quel  était  voisin  d'un  collège,  e^  en  empêchait  les  études 
par  ses  chansons  continuelles.  11  lui  fut  défendu  de  chan- 
ter si  haut,  s'il  n'aimait  mieux  chanter  ailleurs.  Le  tisse- 
rand préféra  ce  dernier  parti. 

—  Un  grand  nombre  d'autres  auteurs  soutiennent  qu'un 
artisan  qui,  par  le  bruit  attaché  à  sa  profession,  trouble 
le  travail  d'un  homme  d'étude  peut  être  forcé  de  s'éta- 
blir ailleurs.  Si,  sur  la  foi  de  ces  jurisconsultes,  un  avo- 
cat ou  un  autre  homme  de  lettre  voulait  écarter  de  son 
voisinage  un  chaudronnier  ou  un  serrurier,  on  se  mo- 
querait de  lui.  Cependant  on  trouve  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Toulouse,  du  20  avril  1570,  par  lequel  le  nommé 

*  Dès  1756,  le  duc  d'Orléans  avait  l'ait  faire  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  au  duc  de  Chartres,  par  le  célèbre  Tronchin,  de  Genève.  —  Le 
15  novembre  1779,  madame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  «e  fit  inocnler 
avec  succès,  ce  qui  n'empêcha  point  la  sénéchaus^^ée  de  Lyon  de  con- 
damner, le  23  décembre  suivant,  à  500  livres  d'amende,  un  particulier,  . 
pour  .ivoir  fait  inoculer  deux  de  ses  enfants  dans  sa  maison;  l'inoculateur 

a  payé  une  pareille  amende,  et  les  cnfiints  inoculés  ont  été  conduits  hors 
de  la  ville.  ' 
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Saïusoi),  boucher,. qui  tuait  ordinairement  ses  bêles  dans 
sa  maison,  et  qui  troublait  un  avocat  son  voisin,  fut 
obligé  de  les  aller  tuer  dans  un  endroit  écarté  de  la  ville. 
11  en  existe  un  autre  de  1604,  rapporté  par  Ëxpilly, 
jugé  en  sens  contraire.  V.  oA"  plaid. 

'Dernièrement  cette  prétention  a  été  renouvelée  par  le- 
collaborateur  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  féconds  :  il 
demandait  la  destruction  d'une  scierie  à  la  mécanique,  qui 
Tempêchait  de  se  livrer  à  Télucubration  de  ses  œuvres 
romanesques  et  éphémères. 

—  On  a  colporté,  en  1791,  Tanecdote  d'un  jugement 
du  tribunal  des  Minimes  S  présidé  par  Leroy  Sermaise, 
ancien  procureur  au  Parlement,  dont  les  opinions  étaient 
archJdémocratiques  :  Un  procès  s'était  mû  entre  deux 
paysans  du  village  de  Montreuil,  dans  l'arrondissement 
des  Minimes,  au  sujet  de  la  propriété  d'un  champ.  Celui 
qui  le  réclamait  et  qui  s'en  prétendait  injustement  dé- 
pouillé rapportait  un  titre  qui,  par  ses  tenants  et  abou- 
tissants, ne  pouvait  nullement  s'appliquer  au  champ  en 
litige.  Le  villageois  détenteur  n'avait  pas  de  titres  à  pro- 
duire» mais  il  appuyait  son  droit  sur  une  longue  posses- 
sion qu'il  disait  avoir  eue  tant  par  lui  que  par  ses  pères, 
et  dont  la  vertu  devait  être  de  le  faire  maintenir  dans  la 
propriété  qu'on  lui  disputait.  Le  président,  feignant  d  a- 
bonder  dans  le  sens  du  détenteur,  lui  avait  demandé,  par 
forme  d'interruption  du  débat,  s'il  pourrait  préciser  au 
tribunal,  par  à  peu  près,  depuis  combien  d'années  lui  ou 
ses  auteurs  avaient  possédé;  sur  quoi  le  villageois  avait 
répondu  avec  exclamation  :  «  Citoyen  président,  faut  qu'il  - 
n'y  ait  au  moins  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans  de 
père  en  fils.  —  En  ce  cas  (lui  aurait  répliqué  le  prési- 
dent), mon  camarade,  tu  dois  être  content;  chacun  son 

'  Place  lloyalc,  l'un  des  sii  tribunaux  de  lavis. 
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tour  :  c'est  actaellement  celui  de  ton  camarade,  t  Et  il 
avait  ordonné  en  conséquence  que  celui-ci  se  mettrait  en 
posaeaaion  du  champ.  (Berryer.) 


CHAPITRE  XIV 


A  la  page  157  des  Plaidoyers  et  Acliom  graves  et  élo- 
quentes de  plusieurs  avocats  du  Barreau  de  Bordeaux,  et 
arrêts  sur  ce  intervenuSy  Bordeaux,  1616,  in-4*,  est  rap- 
portée une  cause  fort  curieuse,  entre  les  habitants  de  la 
ville  de  Guenne  et  la  veuve  J.  Beaufort,  baronne  de  la 
Roche.  11  s'agissait  de  Thommage  de  la  Tire-VessCt  qui  de- 
vait être  renouvelé  tous  les  sept  ans. 

Le  31  décembre,  les  habitants  élisaient  un  roi  de  la 
tire-vesse.  Celui  auquel  cette  dignité  était  dévolue,  le 
lendemain,  i"  janvier,  se  dépouillait  de  tout  vêtement,  et 
nu  se  montrait  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  gens  at- 
tirés par  la  curiosité  de  voir  rendre  Thommage  ;  arrivé 
sur  le  bord  de  la  rivière,  le  roi  de  la  tire-vesse  devait  s'^y 
jeter,  à  une  époque  de  Tannée  où  il  faut  rompre  la  glace, 
en  sorte  qu'il  puisse  nager,  et,  au  péril  de  la  vie,  accom- 
plir ce  qui  était  de  Thommage,  passer,  la  tête  dans  Teau, 
trois*  fois  sous  le  pont  de  ladite  rivière;  en  sortant  de 
Teau,  il  devait  en  outre  sauter  en  croupe  d'un  cheval 
portant  en  selle  un  cavalier  :  si  le  cheval  venait  à  bron- 
cher, il  était  acquis  au  seigneur;  et,  comme  il  n'y  a  si  bon 
cheval  qui  ne  bronche  quelquefois^  il  arrivait  que  celui- 
ci  terramque  non  tenuisse,  (De  là  l'origine  du  procès.)  Mais 
cette  mascarade  ne  se  terminait  pas  là.  Le  roi  de  la  tire- 
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vesse  se  dirigeait  ensuite,  avee  un  drapeau  aux  armes  du 
seigneur,  vers  une  place  publique  proche  de  la  ville,  ap- 
pelée laSalamore,  tenant  sur  le  poing,  couvert  d'un  gant 
de  fauconnier,  un  roitelet  avec  de  longues  soies  au  pied; 
arrivé  audit  lieu,  le  roi  de  la  tire-vesse  montait  à  chemu- 
citons  sur  un  gros  et  long  cheveron  traversé  de  demî-'^pi- 
ques  et  longs  bois  auxquels  étaient  attachés  la  plupart  des 
habitants,  ceux  mariés  depuis  sept  ans  d'un  côté,  et  ceuxâ 
marier  de  Tautre;  à  un  signal,  ainsi  attelés,  ils  tiraient  à 
toutes  forcés,  jusqu'à  ce  qu'un  côté  entraînât  Fautre.  (De 
là  vient  peut*ètre,  dit  Tavocat  des  habitants,  ce  beau  nom 
de  roi  de  tire-vesse.)  Pour  clore  une  farce  aussi  ridicule, 
le  roi,  tenant  toujours  son  roitelet  sur  le  poing,  se  trans- 
portait dans  la  ville  en  une  autre  place»  et  assis  sur  une 
grande  pierre  en  guise  de  trône  royal,  et  là  de  crier  par 
trois  fois  à  haute  voix  :  Ci  le  seigneur  de  Ui  Roche  ou 
homme  pour  /«i,  recevoir  Vhommage,  qu'il  est  prêt  de  lui 
rendre  au  nom  de  tous  les  habitants  de  la  ville  de 
(luenne,  et  par  trois  fois  encore,  en  plumant  son  roitelet 
et  en  jetant  au  vent  la  plume,  de  dire  ces  mots  :  Voilà  sa 
trace.  Cela  fait,  le  roi  de  la  tire-vesse  descendait  de  son 
trône,  où  le  seigneur  allait  prendre  place,  et  il  prêtait,  au 
non  des  habitants,  serment  de  fidélité,  en  présentant  et 
offrant  audit  seigneur  le  roitelet  déplumé. 

Ainsi  finissait  l'hommage  ! 

Intervint  un  arrêt  du  17  juin  1604,  par  lequel  la  Cour 
ordonne  que  l'hommage  sera  réformé,  et  ne  seront  com- 
prises aucunes  choses  contraires  aux  bonnes  mœurs;  con- 
damne les  syndics  de  la  Guenne  à  bailler  à  la  dame  de  la 
Roche  le  cheval  dont  il  est  question,  ou  trente  écus,  au 
cas  que  ledit  cheval  se  trouve  détérioré...;  que  le  syndic 
et  habitants  de  la  Guenne  seront  tenus  de  venir  au-devant, 
recevoir,  au  lieu  appelé  la  Salamore,  le  seigneur  de  la 
Roche,  ses  officiers  en  la  forme  accoutumée^  portant  les 
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armes  de  la  Uoche  dans  leur  drapeau,  et  criant  :  Vive  le- 
baron  de  La  Roche l  lui  fournir  le  lendemain  un  carreau 
de  velours  lorsqu'il  entendrait  la  messe;  qu'ils  attache- 
raient le  roitelet  sur  une  perche  de  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  pieds,  auquel  chacun  à^-6  habitants  tirerait  un  coup 
de  flèche;  et,  au  cas  où  le  roitelet  ne  fût  tué,  ils  donne- 
raient un  arc  d'argent  au  seigneur  de  la  Roche  ete  la  va- 
leur de  soixante  livres, -auquel  arc  seront  gravées  les 
armes  de  la  Roche,  et  pendant  ledit  temps  ils  seront  tenus 
de  défrayer  ledit  seigneur  et  ses  ofûciers. 

—  Une  bonne  dame,  choquée  de  ce#que  les  ecclésiasti* 
ques,  familiarisés  avec  les  cérémonies  lugubres  des  enter- 
rements, n'y  paraissaient  pas  fort  tristes,  et  rient  même 
quelquefois,  s'ils  croient  en  avoir  sujet,  parce  que  ab  as-' 
suetis  non  lit  passio,  déclara,  par  son  testament,  que,  si 
quelque  ecclésiastique  riait  à  son  convoi,  elle  entendait 
ne  rien  payer  de  la  somme  qu'elle  destinait  à  leur  rétri- 
bution, laquelle  appartiendrait,  à  l'exclusion  de  ceux  qui 
riraient,  à  ceux  qui  ne  riraient  pas.  Le  frère  de  la  testa- 
trice fit  lecture  au  clergé  convoqué  de  la  volonté  de  sa 
sœur  après  sa  mort.  Cette  disposition,  loin  d'inspirer  le 
sérieux,  ne  donna  que  plus  d'envie  de  rire,  et  il  n*y  eut 
pas  un  prêtre  de  ceux  qui  y  assistèrent  qui,  en  se  regar- 
dant, pût  se  conformer  au  vœu  de  la  défunte.  Sur  ce  fon- 
dement, le  frère  se  crut  en  droit  de  refuser  les  bonoXai- 
res  du  clergé  assistant.  L'affaire  Tut  portée  à  l'audience, 
et  l'avocat  de  l'héritier  eut  beau  faire  valoir  la  sagesse  de 
la  disposition  testamentaire,  celui  du  clergé  lui  répondit 
qu'il  était  impossible  d'envisager  le  zèle  hypocrite  d'un 
frère,  héritier  d'une  succession  opulente,  sans  en  rire; 
qu'ainsi  il  fallait  mettre  la  disposition  au  rang  des  dis- 
positions non  écrites.  Le  clergé  gagna  sa  cause,  et  on 
n'eut  point  d'égard  au  testament. 

—  Jeam  Jouvem£t,  peintre,  né  en  1644,  mort  en  i7i7, 
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eut  un  procès  considérable  avec  les  religieux:  de  Tab* 
baye  Saint-Martin,  parce  que  ces  pères  ne  voulaient  pas 
recevoir  les  tableaux  qu'ils  lui  avaient  commandés,  sous 
prétexte  que  le  peinlre  n'y  traitait  pas  assez  la  vie  de- 
saiqt  Benott,  leur  fondateur.  Jouvenet  répondit  à  ce  re- 
proche, en  présence  des  juges  devant  qui  l'affaire  se  ju- 
geait :  «  Que  vouliez-vous,  dit-il  aux  Bénédictins,  ses 
parties  adverses,  que  vouliez-Vous  que  je  fisse  dans  une 
grande  composition  de  trente  sacs  de  charbon ,  tels  que 
ceux  que  vous  portez?  »  Les  juges  ne  purent  s'empêcher 
de  sourire,  et  il  gagna  sa  cause. 

—  Un  négociaht,  aveugle  de  naissance,  ayant  refusé 
d'acquitter  une  lettre  de  change  tirée  à  vue  sur  lui,  le 
porteur  de  ce  billet  se  pourvut  par  la  voie  ordinaire  et  le 
fit  condamner  à  payer  la  somme  principale  et  les  frais. 
L'aveugle  a  intenté  un  procès  à  ce  créancier  de  mauvaise 
humeur  et  demande  le  remboursement  des  frais  auxquels 
il  a  été  condamné,  attendu  qu'on  ne  peut  raisonnable- 
ment tirer  une  lettre  à  vue  sur  un  infortuné  qui  n'a  ja- 
mais joui  de  la  lumière.    * 

—  Lors  du  procès  du  P.  Lavalette,  qui  précéda  la  des- 
truction des  Jésuites,  l'avocat  de  cette  Société  demanda 
V appointèrent  de  la  cause.  M*  Legouvé,  défenseur  des 
créanciers  Lioncy,  s'écria  :  «  Ce  que  vous  demandez,  c'est 
l'ajournement  indéfini  de  cette  affaire,  d'après  la  défini- 
tion de  vos  clients  dans  le  Dictionnaire  français-latin  dit 
de  Trévoux,  »  dont  M*  Legouvé  lut  ce  passsage  : 

«  Qtmnd  les  juges  veulent  favoriser  une  mauvaise  causer 
<  ils  sont  d'avis  de  l'appointer  au  lieu  de  la  juger.  » 

Le  Parlement  débouta  les  révérends  pères  de  leur  de- 
mande, les  condamna  à  payer  cinq  cent  deux  mille  livres, 
montant  des  lettres  de  change,  et  en  cinquante  mille  livres 
de  dommages  et  intérêts  en  faveur  des  frères  Lioncy,  né^ 
gociants  de  Marseille.  Dans  les  éditions  du  Dictionnaire  - 

20 
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postérieures  à  Tarrèt»  ils  changèrent  cette  définition;  mais  1 
il  était  trop  tard. 

—  Un  avocat  embarrassa  étrangement  une  plaideuse 
qui  Tenait  le  consulter  pour  demander  l^annulation  de  ^ 
son  mariage  pour  cause  d'impuissance.  Il  lui  demanda» 
en  présence  de  plusieurs  témoins,  si  son  mari  Tavait  bai- 
sée à  la  joue  et  lui  avait  fait  d'autres  caresses.  Elle  répondit   ^ 
que  oui.  «  Et  qui  vous  a  dit  que  ces  caresses  ne  suffisaient 
pas?  Où  avez-vous  appris  le  reste?  Si  vous  êtes  pucelle, 
comme  vous  le  prétendez,  vous  ne  devez  pas  savoir  que  , 
votre  mari  est  impuissant,  et,  si  vous  le  savez,  c'est  un  si- 
gne que  vous  avez  éprouvé  ce  que  d'autres  hommes  peu- 
vent faire. 

—  On  a  fait  les  vers  suivants  sur  un  fameux  procès  de 
cette  espèce,  dont  les  tribunaux  ont  retenti  il  y  a  plu- 
sieurs années  :  ' 

Vainement  la  riche  Emilie 

Plaide,  requiert,  conclut  et  veut 

Que  d'avec  un  Jean  qui  ne  peut 

Un  prompt  divorce  la  délie  :  • 

Les  experts  ayant  affirmé 

Que  l'époux  est  bien  conformé, 

Quoiqu'en  lui  la  nature  dorme, 

Le  choses  de  manière  iront, 

Qu'il  remportera  pour  la  forme 

Quoiqu'il  n'ait  pas  droit  dans  le  fond.    (V.  p.  73.) 

—  Un  riche  fourreur  de  Caen,  trouvant  que  la  mode  des 
petits  manchons  était  préjudiciable  à  son  commerce,  ima- 
gina, pour  la  décrier,  d'en  donner  un  au  bourreau  de  la 
ville  avec  un  louis  d'or,  à  condition  qu'il  s'en  parerait 
le  jour  d'une  exécution.  Il  eut  peu  après  un  voleur  à 
rouer,  et  il  parut  avec  son  manchon  sur  l'échafaud.  Les 
petits-maîtres  na  l'eurent  pas  plutôt  vu  avec  cet  orne- 
ment, qu'ils  jetèrent  leurs  petits  manchons.  Le  liçute- 
oant  général  du  présidial  en  avait  un  aussi,  et  il  lui  fâ- 
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chait  de  le  perdre.  Il  fit  venir  le  bourreau,  qui  avoua 
rondement  le  fait;  le  fourreur,  appelé  à  son  tour,  Tavoua 
de  même,  et  il  ajouta,  sur  les  menaces  que  le  magistrat 
loi  faisait  de  le  punir  sans  miséricorde,  qu'il  était  le  maî- 
tre de  donner  son  bien  à  qui  il  voulait.  Douze  archers  le 
conduisirent  en  prison,  où  il  fut  mis  an  cachot.  Le  magis- 
trat, un  peu  refroidi,  commença,  quelques  moments  après, 
à  soupçonner  qu'il  avafttort.  Il  envoya  le  lendemain  dire 
'  au  marchand  qu'il  pouvait  sortir;  mais  celui-ci  s'était 
pourvu  devant  le  Parlement  de  Rouen;  il  refusa  cette 
prétendue  grftce  et  dit  qu'il  n'attendait  sa  liberté  que  du 
Parlement.  Ce  tribunal  a  cité  le  fier  magistrat  à  compa- 
raître, et  on  attend  la  décision  du  procès.  (Amus,  litt.) 

PROCÈS  CRIMINELS 

—  Tel  a  été  puni  de  mort  pour  un  crime  qui  a  mis  un 
autre  dans  une  élévation  glorieuse  :  on  pend  le  malheu- 
reux qui  a  volé  un  passant,  et  Ton  fait  la  cour  à  ce  mal- 
tôtier  qui  ravage  une  province  par  ses  injustes  exactions. 

Gommittunt  mulli  eadem  diverse  cfimina  fato 
lUecruccm  prelium  sceleris  tuHt,  hic  diadcma. 

•        [JuvÉKAL,  Sat.  xm.)  ' 

—  Les  plus  grands  criminels  sont  ceux  q^ui  ont  le  moins 
d'inquiétude. 

dolent  suprema  facere  eecuroB  mala. 

—  En  l'an  1527,  Jacques  de  Beaune,  sieur  de  Samblan* 
CET,  ayant  eu  la  surintendance  des  finances  de  France, 
nonobstant  que  le  roi  l'appelât  son  père,  pour  son  anti- 
quité, fut  pendu  et  étranglé  au  gibet  de  Montfaucon,  pour 
s^ètre  trop  enrichi  aux  dépens  du  roi,  pour  faux  et  pécu- 
lat.  A  quoi  doivent  prendre  exemple  les  gens  de  finances. 
Il  fut  longtemps  à  l'échelle  devant  que  d'être  exécuté,  es- 
pérant que  le  roi  lui  ferait  grâce  comme  il  avait  fait  de 
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siear  de  Saint -Vallier.  (Bourgubtille,  Anliq,  de  Caen,]  ' 

Et  cependant  il  n'était  pas  coupable.  Aussi  de  Samblan- 
cey,  pendu  pour  avoir  volé  les  deniers  publics,  pouvait  dire 
ce  verset  du  Psalmiste  :  Qux  non  rapui,  lune  exsolvebam. 
Samblaneey,  ayant  remis  à  la  mère  du  roi  des  sommes 
considérables,  dont  elle  retira  les  reçus  des  mains  de  Le- 
gentilS  premier  commis  de  l'épargne,  et  nia  qu'elle  eût 
touché  ainsi  trois  cent  mille  écus,  destinés  à  Tarmée  d'I- 
talie. Le  président  Legentil  fut  pendu  huit  ou  neuf  ans 
après,  comme  il  le  méritait,  pour  avoir  fait  périr  son 
mattre.  Théodore  de  Bèze  lui  fit  Tépilaphe  suivante  : 

Fracto  gutture  stare  quem  revtnctum 
Impelltque  vides  et  hàc  et  illuc, 
Quondain  purpureo  sedem  Senatu 
Primam  Parbisio  in  fore  tenebat. 
Yerùm  (proh  facinus  scelusque  grande  1) 
Dum  lucri  studio  impotente  captus,     « 
Bonos  non  minus  ac  malos  coercet, 
Justo  numine  sic  jubente  Divum, 
Vivus  qui  malè  sederal  lot  annos 
Stare  nunc  malè  mortuus  jubetur.  * 

Traduction  :  «  Celui  que  tu  vois  suspendu  à  ce  gibet, 
c  et  dont  le  corps  est  devenu^le  jouet  des  vents,  a  occupé 
«  autrefois  une  des  premières  places  du  barreau.  Mais, 
•  hélas!  jusqu'où  porle-t-on  la  scélératesse!  Ce  magistrat, 
f  se  laissant  entratner  à  l'insatiable  passion  des  richesses, 
«  punit  sans  distinction  l'innocent  et  le  coupable.  Aussi, 
r  par  un  juste  retour  de  la  vengeance  divine,  le  même 
«  qui  pendant  tant  d'années  avait  si  injustement  exercé 

*  Il  y  a  ici  une  erreur  qui  a  été  releyée  par  Dreux  de  Radier  dans  ses 
Rêcréalions  /u,s-/.,  t.  11,  p.  2â7.  Le  Gentil  ne  fut  jamais  commis  de  Sam- 
blançay,  mais  de  Jean  Ponclier,  général  des  finances,  pendu  en  1598,  par 
la  supercherie  de  Gentil,  devenu  conseiller  au  Parlement  en  1533,  et 
président  aux  Enquêtes,  Gentil  fut  pendu  à  son  tour  en  1542,  quinze  ans 
après  la  mort  de  Samblancay.  On  a  confondu  le  procès  fait  à  Jean  Pon- 
cher.  C'est  Brantôme  qui  est  la  source  de  l'erreur. 
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«  les  fonctions  de  sa  charge,  reçoit  à  sa  mort,  dans  cette 
<  posture  humiliante,  la  récompense  de  ses  injustices.  » 

(Amelot  de  là  HoassAiE.) 

—  Sous  le  règne  de  ncrtre  jeune  roi  François  II,  mari 
infortuné  de  celte  reine  Marie  Stuart,  qui  fuC  plus  infor- 
tunée que  lui,  les  Guise  seuls  régnaient  en  effet,  couverts 
du  masque  de  la  religion,  comme  ils  l'auraient  été  plus 
tard  de  celui  de  la  liberté.  Le  peuple  était  guisard..,  C^esi 
cet  état  de  choses  qui  donna  lieu  au  fait  que  Ilegnier  de 
la  Planche  racontera  au  lecteur  dans  des  termes  qui  va- 
lent mieux  que  les  miens  (Hist.  présent,  de  la  France, 
1575,  in^%  p.  385): 

9  Nous  avons  dit  que  la  Cour  de  Parlement  faisoit  de 
grandes  perquisitions  a  rencontre  de  ceux  qui  impry- 
moient  ou  exposoyoient  en  vente  les  escrits  que  Ton  se- 
moit  contre  ceux  de  Guise.  En  quoi  quelques  iours  se 
passèrent  si  accortement,  qu'ils  sceurent  enfin  qui  auoît 
impryméle  Tigre.  Un  conseiller,  nommé  Du  Lyon,  en  eust 
la  charge,  qu'il  accepta  fort  volontiers,  pour  la  promesse 
d'un  estât  de  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  duquel 
il  pourroit  tirer  deniers,  si  bon  luy  sembloit.  Ayant  donc 
mis  gens  après,  on  trouua  Timprymeur,  nommé  Martin 
L'Qommet,  qui  en  estoit  saisi.  Enquis  qui  le  luy  auo'h 
baillé,  il  respond  que  c'est  un  homme  inconnu,  et  finale- 
ment en  accuse  plusieurs  de  l'avoir  veu  et  leu,  contre  les- 
quels poursuites  furent  faites,  mais  ils  le  gagnèrent  au 
pied.  Ainsi  qu'on  menoit  pendre  cest  imprymeur,  il  se 
trouva  un  marchant  de  Rouen,  moyennement  riche  et  de 
bonne  apparence,  lequel  voyant  le  peuple  de  Paris  eslre 
fort  animé  contre  ce  patient,  leur  dit  seulement  :  «  Et 
c  quoi!  mes  amis,  ne  suffit-il  pas  qu'il  meurt?  Laissez 
«  faire  au  bourreau.  Le  voulez-vous  dauantage  tour- 
«  menterquesa  sentence  ne  porte2»  (Or  ne  sauoit-il  pour- 
quoy  on  le  faisoit  mourir,  et  descendoit  de  cheval  à  une 
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«  les  fonctions  de  sa  charge»  reçoit  à  sa  mort»  dans  cette 
c  posture  humiliante»  la  récompense  de  ses  injustices.  » 

(ÂMELOT  DE  LA  HoDSSAIE.) 

—  Sous  le  règne  de  ndtre  jeune  roi  François  II,  mari 
infortuné  de  celte  reine  Marie  Stuart,  qui  fu(  plus  infor- 
tunée que  lui»  les  Guise  seuls  régnaient  en  effet,  couverts 
du  masque  de  la  religion»  comme  ils  l'auraient  été  plus 
tard  de  celui  de  la  liberté.  Le  peuple  était  guisard,..  &e8i 
cet  état  de  choses  qui  donna  lieu  au  fait  que  llegnier  de 
la  Planche  racontera  au  lecteur  dans  des  termes  qui  va- 
lent mieux  que  les  miens  (Hist.  présent,  de  la  France, 
i575,  in^%  p.  385): 

ff  Nous  avons  dit  que  la  Cour  de  Parlement  faisoit  de 
grandes  perquisitions  à  rencontre  de  ceux  qui  impry- 
moient  ou  exposoyoient  en  vente  les  escrits  que  Ton  se- 
moit  contre  ceux  de  Guise.  En  quoi  quelques  iours  se 
passèrent  si  accortement»  qu'ils  sceurent  enfin  qui  auoit 
imprymé  le  Tigre.  Un  conseiller,  nommé  Du  Lyon,  en  eust 
la  charge»  qu'il  accepta  fort  volontiers,  pour  la  promesse 
d'un  estât  de  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  duquel 
il  pourroit  tirer  deniers,  si  bon  luy  sembloit.  Ayant  donc 
mis  gens  après,  on  trouua  Timprymeur»  nommé  Martin 
L'Hommet,  qui  en  estoit  saisi.  Enquis  qui  le  luy  auo*H 
baillé,  il  respond  que  c'est  un  homme  inconnu,  et  finale- 
ment en  accuse  plusieurs  de  l'avoir  veu  et  leu,  contre  les- 
quels poursuites  furent  faites,  mais  ils  le  gagnèrent  au 
pied.  Ainsi  qu'on  menoit  pendre  cest  imprymeur,  il  se 
trouva  un  marchant  de  Rouen,  moyennement  riche  et  de 
bonne  apparence,  lequel  voyant  le  peuple  de  Paris  estre 
fort  animé  contre  ce  patient,  leur  dit  seulement  :  «Et 
f  quoi!  mes  amis,  ne  suffit-il  pas  qu'il  meurt?  Laissez 
«  faire  au  bourreau.  Le  voulez- vous  dauantage  tour- 
«  menterquesa  sentence  ne  porteZ»  (Or  ne  sauoit-il  pour- 
quoy  on  le  faisoit  mourir,  et  descendoit  de  cheval  -à  une 
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hosteUerie  prochaine).  A  celle  parolle,  quelques  preslres 
s'atlachent  à  loy,  Tappelanl  huguenol  et  compagnon  de 
cesl  homme,  et  ne  fost  ceste  question  plustot  emeue  que 
le  peuple  se  ietlesur  sa  malelte  et  le  bat  outrageusement. 
Sur  ce  bruit  ceux  qu'on  nomme  la  iustice  approchent,  et 
pour  le  rafreschir  le  meinent  prisonnier  en  la  conciergerie 
du  palais,  où  il  ne  fust  plustost  arrivé  que  Du  Lyon  TinteF- 
roge  sommairement  sur  le  fait  du  Tigre  et  des  propos  par 
luy  tenus  au  peuple.  Ce  pauure  marchant  iure  ne  sçauoir 
que  c  esloit,  ne  Tauoir  iamals  veu»  ni  ouy  parler  de  mes- 
sieurs de  Guise  :  dit  qu'il  est  marchant  qui  se  mesle  seule* 
ment  de  ses  affaires.  Et,  quant  aux  propos  par  luy  tenus» 
ils  n'auoyent  du  offenser  aucun,  car,  meu  de  pitié  et  corn* 
passion  de  voir  mener  au  supplice  un  homme  (lequel 
toutes  fois  il  ne  reconnoissoit  et  n'auoit  jamais  veuj  et 
votant  que  le  peuple  le  vouloit  oster  des  mains  du  bour- 
reau pour  le  faire  mourir  plus  cruellement,  il  auoit  seu- 
lement dit  qu'ils  laissassent  faire  au  bourreau  son  office, 
ce  que  lâ-dessus  il  a  esté  iniurié  par  des  gens  de  robbe 
longue,  pillé,  volé  et  outragé  par  le  peuple  et  juené 
prisonnier  ignominieusement,  sans  auoir  iamais  meffait 
ne  mesdit  à  aucun,  requérant  à  ceste  fin  qu'on  enquist  de 
sa  vie  et  conseruation,  et  qu'il  se  soumeltoit  au  iugement 
de  tout  le  monde.  Du  Lyon,  sans  autre  forme  et  figure  de 
procez,  fait  son  rapport  à  la  Cour  et  aux  luges  délégués 
par  icelle,  qui  le  condamnent  é  estre  pendu  et  eslrangléen 
la  place Maubert,  et  au  lieu  mesme  où  auoit  esté  attaché  cesl 
imprymeur.  Quelques  iours  après,  Du  Lyon,  Sje  tronuant 
à  soupper  en  quelque  grande  compagnie,  se  mit  à  plai- 
{^anter  de  ce  pauure  marchant;  on  lui  remontra  l'iniquité 
du  iugement  par  ses  propos  mesmes  :  c  Que  voulez-vous? 
dit-il,  il  falloit  bien  contenter  monsieur  le  cardinal  de  quel- 
que chose,  puisque  nous  n*auons  peu  prendre  l'autheur; 
car  autrement  il  ne  nous  eust  jamais  donné  relasche.  » 
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Au  lieu  des  hommes  à  -robe  longue,  mettez  des  hom- 
mes à  veste  courte,  Fouquier-Tinville  à  la  place  de  Du 
Lyon,  et  Marat  à  la  place  du  cardinal  de  Lorraine,  le  ré- 
cit que  je  viens  de  vous  faire  datera  de  1795.  (Ch.  Nodier, 
Bull,  du  Bihl.y  1835)  ;  —  ou,  si  vous  le  préférez>  de  1815. 
—  Un  Albanais,  ayant  esté  condamné  de  là  les  monts 
d''&slre  pendu  pour  quelques  forfaits,  estant  au  service  du 
roy  de  France,  ainsi  qu'on  le  vouloit  mener  au  supplice, 
il  demanda  à  voir  sa  femme  et  luy  dire  adieu,  qui  estoit 
une  très  belle  femme  et  très  agréable.  Ainsi  donc  qui  luy 
disoit  adieu,  en  la  baisant,  il  luy  tronçonna  tout  le  nez 
avec  belles  dents,  et  le  luy  arracha  de  son  beau  visaige. 
En  quoy  la  justice  l'ayant  interrogé  pourquoi  il  avoit  fait 
ceste  vilainie  à  sa  femme,  il.respondit  qu'il  Favoit  fait  de 
belle  jalousie,    «d'autant,  ce  disoit-il,  qu'elle  est  très 
belle,  et  pour  ce  après  ma  mort  je  sais  qu  elle^sera  aussi- 
tost  recherchée  et  aussitost  abandonnée  à  un  autre  de 
mes  compaignons,  car  je  la  cognois  fort  paillarde,  et 
qu^elle  m'oublieroit  incontinent.  Je  veux  donc  qu'après 
ma  mort  elle  ait  de  moy  de  souvenance,  qu*elle  pleure  et 
qu'elle  soit  affligée;  si  elle  ne  l'est  pas  de  ma  mort,  au 
moins  qu'elle  le  soit  pour  estre  défigurée,  et  qu'aucun  de 
mes  compaignons  n'en  aye  le  plaisir  que  j'ay  eu  avec 
elle.  »  Voilà  un  terrible  jaloux!  (Braihtone,  Dames  gai,) 

—  «  La  première  année  que  le  roy  Charles  Neufiesme 

fustroy,  lors  à&  Fédit  de  juillet,  qui  se  tenoit  au  fau* 

bourg  Saint-Germain,  on  vit  pendre  un  enfant  qui  avoit 

^    dérobé  six  vaisselles  d'argent  de  la  cuisine  de  M.  le  prince 

de  la  Roche-sur-Yon.  Quand  il  fut  sur  l'échelle,  il  pria  le 

bourreau  de  lui  donner  un  peu  de  temps  de  parler,  et  se 

mit  sur  le  devis,  en  remontrant  au  peuple  qu'on  le  fai- 

soit  mourir  à  tort  :  «  Car,  disoit-il ,  je  n'ai  point  jamais 

«  exercé  mes  larcins  sur  de  pauvres  gens,  gueux  etmallo- 

«  trus,  mais  sur  les  princes  et  les  grands,  qui  sont  plus 
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f  grands  larrons  que  nous  et  qui  nous  pillent  tous  les  joars, 
c  et  n'est  que  bien  fait  de  répéter  d*eux  ce  qu'ils  nous  déro- 
«  bent  et  nous  prennent;  tant  d'autres  sornettes  plaisantes, 
c  dit-il,  qu'il  serait  superflu  deraconter  » ,  si  non  que  lèpres- 
treétoit  monté  sur  le  haut  de  l'échelle  avec  luy,  et  s'étoit 
tourné  vers  le  peuple,  comme  on  voit,  luy  escria  :  •  Mes- 

•  sieurs,  ce  pauvre  patient  se  recommande  à  vos  bonnes 
«  prières  :  nous  dirons  tous,  pour  luy  et  son  ame,  un  Pa^ 
«  ter  noster  et  un  Ave  Maria,  et  chanterons  Salve,  et  que 

•  le  peuple  luy  responde.  •  Ledict  patient  baissa  la  t^, 
et,  regardant  ledict  presire,  commença  à  brailler  comme 
un  veau,  et  se  moqua  du  prestre  fort  plaisamment,  puis 
lui  donna  du  pied  et  l'envoya  du  haut  de  l'échelle  en 
bas,  si  grand  sault  qu'il  s'en  rompit  une  jambe.  «Ah.'  mon- 
«  sieur  le  prestre,  par  Dieu!  dit-il,  je  sçavois  bien  que  je 
«  vous  deslogerois  de  là.  Il  en  a,  le  gallant.  »  L'oyant 
plaindre,  se  mit  à  rire  à  belle  gorge  déployée,  et  puis 
lui-même  se  jeta  au  vent.  » 

—  Marquise  de  Brinvilliers.  L'avocat  Nivelle  fit  im- 
primer un  mémoire  dans  lequel  il  s'efforça  d'atténuer  les 
crimes  de  la  Brinvilliers,  sa  cliente.  Il  y  convient  de  la 
passion  condamnable  dont  elle  avait  brûlé  pour  Sainte- 
Croix,  mais  il  tirait  de  cette  faiblesse  même  la  justifica* 
tion  de  l'accusée,  prétendant  que  Tamant  seul  était  Tau- 
leur  de  ces  crimes  pour  se  venger  contre  cette  famille, 
dont  le  -chef  l'avait  arraché  d^s  bras  de  |'amour  pour  le 
précipiter  dans  une  prison.  L'avocat  Nivelle  cherchait 
surtout  à  écarter  les  preuves  que  pouvait  fournir  la  con- 
fession qu'on  avait  trouvée;  mais  cette  défense  ne  fit  au- 
cune impression  sur  les  Chambres  assemblées  do  Parle- 
ment. Le  16  juillet  1676,  les  juges  condamnèrent  la 
marquise  à  avoir  la  tète  tranchée  (en  sa  qualité  de  noble), 
son  corps  brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 

Depuis  Tarrêt  de  sa  condamnation,  elle  lit  Paveu  de 
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^  tous  ses  crimes,  et  on  prétend  qu'elle  mourut  avec  tous 
les  regrets  d'une  véritable  pénitente.  Elle  demanda  la 
communion,  mais  on  la  lui  refusa.  Le  célèbre  peintre  Le- 
brun, le  jour  de  Pexécution,  se  plaça,  dans  un  lieu  d'où 
il  pouvait  saisir  l'expression  d'une  criminelle  fraj^e 
d'horreur  du  supplice  qu'elle  va  subir  (cette  esquisse  est 
dans  les  cartons  du  Louvre)/  Apercevant  plusieurs  dames 
de  distinction  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  elle  les 
regarda  avec  fermeté,  et  leur  dit  avec  un  ton  d'amer- 
tume :  «  Voilà  un  beau  spectacle  à  voir!  —  Il  n'est 4)as 
possible,  dit  madame  de  Sévigné,  que  cette  horrible  femme 
soit  en  paradis;  sa  vilaine  âme  doit  être  séparée  des  au- 
tres assassins.  C'est  une  bagatelle,  en  comparaison  d'être 
huit  mois  à  tuer  son  père,  à  recevoir  toutes  ses  caresses 
et  ses  douceurs.,  à  quoi  elle  ne  répondait  qu'en  doublant 
'  la  dose.  » 

Ce  fut  à  l'occasion  âû  renouvellement  de  tant  d'atroci- 
tés que  parut  le  règlement  du  29  février  4677,  qui  en- 
joint aux  apothicaires,  etc.,  d'enfermer  dans  un  lieu 
sûr,  et  dont  ils  auront  seuls  la  clef,  toutes  les  substances 
vénéneuses,  ainsi  que  l'édit  de  juillet  1682,  pour  la 
punition  des  maléfices,  empoisonnements  et  autres  cri- 
mes. 

La  bibliothèque  du  Corps  législatif  conserve  le  registre 
de  la  Chambre  ardente  tenue  de  1679  à  1682,  in-fol.,  con- 
tenant la  notice,  des  procédures  et  interrogatoires  qu'ont 
subis  à  cette  époque  tous  ceux  accusés  du  crime  d'empoi- 
sonnements. Ce  registre  passe  pour  être  unique. 

(Bihliog,  de  Droit.) 
—  Peu  de  jours  avant  notre  voyage  de  Suède,  il  arriva 
à  Stockholm  une  étrange  aventure  :  Un  jeune  homme  qui 
ne  manquait-  ni  de  biens  ni  de  fortune,  et  dont  la  con- 

\    duite  avait  toujours  paru  assez  réglée,  prit  en  plein  jour 
un  enfant  dans  la  rue,  jouant  devant  la  boutique  de  son 
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père,  et  lui  coupa  la  gorge.  On  l'arrêta  aussitôt,  et  on  le 
mena  devant  les  juges.  Interrogé  sur  les  motifs  d^une  si 
méchante  action  :  «  Messieurs,  dit-il,  j'avoue  mon  crime, 
et  je  reconnais  que  j'ai  mérité  la  mort;  bien  loin  de  cher- 
chera me  justifier  et  a  obtenir  le  pardon  de  ma  faute, 
vous  feriez  une  injustice  si  vous  me  pardonniez.  J'ai  con- 
sidéré  la  vie  et  j'ai  étudié  la  mort;  Tune  m'a  paru  une 
source  de  misère  et  de  crimes,  l'autre  un  état  d'innocence 
et  de  paix.  J'ai  donc  jugé  la  mort  préférable  à  la  vie,  et 
j'ai  cherché  les  moyens  de  sortir  de  ce  monde.  Après  beau- 
coup de  réflexion,  voyant  que  je  ne  pouvais  aller  au  bnt 
que  je  tendais  que  par  un  crime,  je  me  suis  déterminé  â 
celui  que  j'ai  commis  comme  le  moins  méchant  et  le 
plus  excusable  :  j'ai  tué  un  enfant  dans  l'âge  d'innocence, 
et  je  lui  ai  assuré  son  salut;  j'ai  soulagé  son  père,  chargé 
d'une  nombreuse  famille  et  de  peu  de  moyens  pour  la 
faire  subsister.  Je  sais  néanmoin^que  je  suis  coupable, 
mais  j*espère  que  la  punition  que  j'attends  de  vous,  et  la 
manière  dont  je  la  recevrai,  obtiendra  de  Dieu  ie  pardon 
de  ma  faute.  »  Il  alla  à  la  mort  en  chantant,  et  il  la  reçut 
avec  une  fermeté  et  une  joie  qui  étonna  tout  le  monde. 

(Huetiana.) 

—  Le  grand  jurisconsulte  Paulus  a  fort  bien  dit  :  Su- 
perstitioni  impietas  contraria,  Religio  médias  partes 
tenet, 

11  y  eut  un  prêtre,  à  Muret,  près  Toulouse,  qui  avait 
un  jardin  duquel  la  muraille  était  près  du  grand  autel, 
sur  lequel  il  y  avait  un  crucifix  qui  s'appuyait  sur  la 
muraille.  11  trouva  moyen,  lorsque  la  vigne  pleure,  de 
faire  un  trou  à  la  muraille,  faire  passer  un  sarment  dans 
les  yeux  du  crucifix,  tellement  qu'on  pensait  qu'il  pleu- 
rait; le  peuple,  voyant  cela,  gémissait  :  lui  leur  disait 
qu'ils  étaient  indignes  de  regarder  cela  ;  il  venait  de  tous 
les  lieux  des  gens  à  ce  miracle,  d'où  il  gagna  beaucoup. 
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Lorsque  la  vigne  cessa  de  pleurer,  il  y  mil  de  l'huile. 
Gela  fut  enfin  découvert,  et  lui  avec  ses  complices  très- 
sévèrement  exécutés  à  Toulouse.  Maintenant  peut-être,  de 
peur  de  donner  scandale,  qu'ils  ne  le  feraient  comme,  ni  le 
Parlement  de  Paris  ^.  (Scaliger.) 

—  Un  homme  avait  fait  des  actions  indignes  ;  il  avait 
tué,  violé,  pillé,  et,  en  un  mot,  il  était  accusé  de  toutes 
sortes  de  crimes.  Il  n'y  avait  aucune  difficulté  à  l'envoyer 
à  Téchafaud  ;  il  se  trouva  prisonnier  au  Grand-Châtelet, 
mis  au  cachot,  et  enfin  convaincu.  Ce  particulier,  dont  il 
n'est  pas  nécessaire  de  décliner  ici  le  nom,  fut'jugé, 
condamné  à  être  roué  vif  en  place  de  Crève,  par  le  lieu- 
tenant criminel  de  Paris,  nommé  Oeffita',  homme  connu 
par  son  esprit,  sa  capacité,  grand  plumeur  de  poules  sans 
crier.  On  le  fil  venir  pour  lui  prononcer  sa  sentence  de 
mort;  il  était  sur  la  sellette  où  on  fait  asseoir  ordinaire- 
ment tous  les  criminels,  lorsque  après  avoir  entendu  par 
Parizet,  greffier,  la  lecture  de  sa  condamnation,  sans  s'é- 
mouvoir en  aucune  manière,  et,  quoique  l'heure  fût  ar- 
rêtée pour  le  faire  périr  dans  le  môme  après-midi,  obser- 
vant le  dernier  sang-froid,  et  comme  un  homme  qui  veut 
jouir  de  son  reste  :  «  Cela  est  très-bien  entendu,  dit-il  au 


*  Pontanus  raconte  que,  da  temps  d'Alphonse,  roi  de  Naples,  il  se 
trouva  un  moine  qui,  pour  se  faire  estimer  saint  homme,  feignit  d'être 
sept  jours  sans  manger  ni  boiic  ;  el  enfin  on  s'aperçut  comme  il  mangeait 
force  canelle  et  sucre,  avec  chair  hachée  de  bons  chapons  rôtis,  que  Ton 
lui  poi-tait  en  forme  de  chandelles  accoutrées  par-dessus  d'un  peu  de 
suif. 

*  Jacques  roftita,  lieutenant  criminel  de  1^6  à  1674,  avait  succédé  à 
Jacques  Tardieu,  connu  par  son  extrême  avarice,  assassiné  en  1665.  Les 
exactions  de  DeflTita  le  foiièrent  de  se  démettre  en  faveur  d'Antoine  Le- 
féron.  L'origine  de  cette  charge  date  de  1348;  mais  ce  ne  fut  que  sous 
François  1"  qu'elle  fut  érigée  en  titre  d'office.  Le  magistrat  qui  en  était 
revêtu  était  le  lieutenant  du  Prévôt  de  Varis^  pour  la  partie  criminelle, 
jugeait  tous  les  crimes  et  délits  qui  se  commettaient  dans  la  ville,  fau- 
bourgs, prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Le  dernier  a  été  Bachois  de  Ville* 
fort,  de  1771  à  1791. 
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greffier,  et  je  comprends  suffisamment  de  quoi  est  la  ^ 
question;  mais  la  Cour,  eontinua-tm,  sans aucuneroeirt 
se  démonter,  en  s'adressant  â  ses  juges,  me  permettra  peut- 
être,  au  moment  d'un  passage  aussi  dur  que  celui  dont 
je  suis  menacé,  de  donner  à  H.  ]e  lieutenant  criminel 
certains  éclaircissements  sur  plusieurs  affaires  que  j'aurais 
bien  du  regret  de  ne  pas  lui  révéler  avant  ma  mort;  ce 
que  j'ai  à  lui  dire  est  du  dernier  secret,  et  MM .  les  con- 
seillers ne  peuvent  l'entendre  ;  si  l'on  veut  donc  m'ae- 
corder  la  grâce  de  m'expliquer,  qu'on  me  permette  de 
dire  simplement  trois  mots  à  M.  Deffita,  ensuite  de  quoi 
je  vais  me  préparer  à  la  mort,  puisque  c'est  aujourd'hui 
ma  dernière  journée.  • 

Le  lieutenant  criminel,  assisté  de  sept  conseillers,  fut  aux 
opinions;  tout  d'une  voix,  il  fut  arrêté  qu'il. écouterait 
le  criminel  en  particulier,  mais  sans  que  personne  sorltt 
de  la  chaoïbre;  il  le  fit  donc  lever,  et  s'étant  approché 
près  d'une  fenêtre  avec  lui  :  «  Ëh  bien,  mon  ami,  lui 
dit-il,  que  veux-tu  encore  nous  dire  de  bon?  Tu  cherches 
à  prolonger  tes  jours,  cela  est  naturel  ;  mais  tant  de  char- 
ges qui  sont  cx)ntre  toi,  et  dont  lu  conviens  loi-mênie, 
feraient  périr  mille  hommes  s'ils  avaient  de  pareils  far- 
deaux sur  la  tête;  nous  sommes  ici  placés  dans  un  tribu- 
nal où  il  faut,  selon  Dieu,  que  nous  fassions  justice,  et, 
comme  tu  peux  nous  donner  peut-être  quelques  éclaircis- 
sements de  conséquence  sur  des  matières  que  nous  ne 
pouvons  pas  prévoir,  explique-toi;  mais  que  cela  soit 
court;  nous  avons  aujourd'hui  encore  bien  des  affaires  à 
expédier,  et,  en  ton  particulier,  tu  vois  bien  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre  pour  expédier  les  tiennes  au  mo- 
ment d'un  grand  voyage  que  te  voici  près  de  faire.  » 

Le  criminel  avait  écouté  Deffita  avec  tout  le  respect  et 
Ja  patience  qui  étaient  nécessaires.  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
je  n'ai  que  deux  mots,  je  suis  condamné  à  mort,  voulei- 
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vous  me  sauver  la  vie?  Je  vous  ferai  compter  deux  mille 
écus  dans  trois  quarts  d'heure.  --^  Tu  cherches  à  ipe  trom- 
per, lui  dit  le  lieuteiiant  cfiroinel  ;  mais  songe  bien  à  ce 
que  tu  me  proposes,  exécute-le,  si  tu  peux  ;  autrement  le 
coup  de  grâce  que  Ton  doit  te  donner  au  travers  de  Tes- 
tomac  sera  rayé  de  la  sentepce,  et  tu  demeureras  quel- 
ques heures  dans  le  supplice  au  delà  de  ce  qui  a  été  ré- 
solu. •—  Je  suis  entre  vos  mains^  répondit  le  criminel, 
ainsi  garrotté,  comme  vous  voyez,  je  ne  saurais  jamais 
m'échapper,  et  ce  que  je  vous  viens  de  proposer  pe  sont 
point  des  contes;  l'affaire  dont  il  s  agit  aujourd'hui  est 
pour  moi  une  des  plus  sérieuses  de  la  vie.  Faites  donc 
pour  le  peu  que  vous  vouliez  me  laisser  quelque  petite 
liberté  d'écrire  trois  mots,  que  les  deux  mille  écus  sont 
chez  vous  dans  le  temps  que  je  vous  ai  marqué.  —  C'en  ' 
est  assez,  répondit  Deffita  en  le  quittant,  travaillez  de 
votre  côté,  je  vais  vous  sauver  la  vie  ;  mais,  si  vous  me 
manquez,  je  ne  vous  manquerai  pas,  comptez  sur  ma  pa- 
role. » 

L'ordre  fut  donné  dans  le  même  moment  au  geô^er 
de  reconduire  le  criminel  dans  sa  prison,  de  le  garder  à 
vue  dans  une  chambre,  sans  le  remettre  au  cachot,  et  de 
lui  permettre  d'écrire  durant  une  heure  seulement  ce 
qu'il  voudrait,  même  de  -faire  porter  ses  lettres  où  elles 
seraient  adressées. 

Tout  cela  fut  exécuté  très-ponctuellement.  Le  lieute- 
nant criminel  se  voyant  seul. avec  les  conseillers  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  «  Ma  foi,  leur  dit-il,  messieurs, 
nous  apprenons  bien  des  nouvelles  tous  les  jours,  en  voici 
encore  une  pour  moi#qui  m'arrive  aujourd'hui,  à  laquelle 
j'étais  bien  éloigné  de  m'attendre  ;  nous  venons  de  juger 
un  homme  à  mort  sur  des  témoignages  infaillibles.  Ja- 
mais sentence,  suivant  notre  sens,  n'a  été  plus  juridique; 
cependant,  malgré  toutes  nos  lumières,  nous  nous  sommes 
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abusés  à  cause  d'une  circonstance  que  nous  ne  pouvions  ' 
pénétrer,  le  maraud  qui  devait  aller  en  Grève,  comme  nous 
'avions  ordonné,  vient  de  me'  déclarer  qu'il  était  prêtre, 
qualité  dont  il  ne  nous  a  jamais  parlé  depuis  que  nous  le 
retenons  dans  nos  prisons  et  que  nous  travaillons  à  Texa- 
roen  de  son  procès,  il  faut,  suivant  mon  opinion,  que 
nous  sursoyons  Texécution  de  celte  affaire,  qui  me  paraît  i 
toute  différente  dans  son  espèce  pour  le  présent,  et  que 
nous  le  renvoyons  à  son  évêque  pour  être  jugé  dans  son 
diocèse,  • 

Les  conseillers  donnèrent  les  mains  à  tout  ce  que  vou> 
lut  Deffîta.  Le  criminel  écrivit;  les  deux  mille  écus  furent 
portés  à  Tendroît  de  leur  destination,  en  un  mot,  sans 
autre  cérémonie  ni  formalité  ;  il  fut  absous  de  ]*accnsa- 
*  tion  qu'on  déclara  avoir  été  mal  â  propos  intentée  contre 
lui.  On  le  renvoya  la  même  journée  â  sa  maison  avec  dé- 
pens, dommages  et  intérêts.  0  temporal  ô  mores!  (VArt 
de  plumer  la  poule  sans  crier.) 

—  Un  fait  arrivé  à  Lille  est  un  exemple  singulier  de  la 
manière  dont  les  crimes  les  plus  cachéi  sont  quelquefois 
découverts.  Deux  époux  sans  enfants,  déjà  d'un  âge  assex 
avancé,  vivaient  tranquillement  de  leur  revenu,  sans  an- 
tre domestique  qu'une  servante.  Ils  voyaient  très^peu  do 
monde,  et  il  n'entrait  guère  chez  eux  que  les  gens  qui  y 
portaient  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Une  nuit,  pen- 
dant Tété,  le  mari  et  la  femme  sont  assassinés  dans  leur     . 
lit.  Il  faut  observer  que,  comme  il  faisait  très-chaud  cette 
nuit,  la  servante,  se  croyant  bien  seule,  se  mit  toute  nue, 
et,  se  voyant  dans  son  miroir,  elle  dit  tout  haut  ces  pa- 
roles :  Cest  quelque  chose  de  bien  Imd  qu^un  corps  nu! 
Le  lendemain  matin,  cette  fille,  sans  se  douter  du  malheur 
arrivé  dans  Ja  maison,  prépare  à  son  ordinaire  tout  oa 
qu'il  fallait  à  ses  maîtres  à  leur  lever  :  l'heure  à  laquelle 
ils  étaient  accoutumés  de  descendre  approche,  arrive  et 
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passe  sans  que  la  domestique  les  voie  descendre  en  effet. 
Elle  s'étonne  d'un  retard  qui  n'était  jamais  arrivé,  en- 
suite elle  s'impatiente,  et  enfin  elle  monte  dans  leur 
chambre  pour  hâter  leur  réveil  ou  savoir  ce  qui  les  em- 
pêchait de  descendre.  Saisie  du  plus  cruel  effroi  à  la  vue 
de  leurs  cadavres  sanglants,  la  servante  crie,  appelle  du 
secours;  ses  cris  font  venir  les  voisins,  qui  montent  avec 
elle  dans  l'appartement  de  ses  maîtres  :  parmi  tout  le 
inonde  qui  s'amasse,  quelqu'un  fait  la  réflexion  que,  dans 
la  circonstance  où  l'on  trouvait  un  corps  de  délit  existant 
et  la  domestique  seule  dans  la  maison,  elle  pouvait  être 
coupable  ou  complice  du  crime.  Des  circonstances  acces- 
soires donnent  du  poids  à  cette  idée ,  quelques  indices 
achèvent  de  la  faire  accueillir.  En  conséquence,  la  ser- 
vante est  appréhendée,  emprisonnée,  interrogée  :  le  pro- 
cès instruit,  on  trouve  assez  de  présomptions  contre  cette 
infortunée  pour  la  condamner  à  la  question  ;  malgré  la 
faiblesse  de  son  sexe,  elle  souffre  la  torture  sans  avouer 
un  crime  dont  au  reste  elle  n'était  pas  coupable,  i'omme 
elle  n*avait  pas  été  condamnée  à  la  question  avec  réserve 
de  preuves,  on  la  relâcha  dès  qu'elle  fut  guérie  :  elle  de- 
meura toutefois  estropiée,  et,  ne  pouvant  plus  ni  servir 
ni  travailler,  elle  fut  obligée  de  mendier  pour  subsister.  Il 
y  avait  quinze  ou  seize  ans  qu'elle  menait  ce  genre  de  vie, 
lorsqu'un  jour,  allant  mendier  à  la  porte  d'un  boulanger, 
le  maître  de  la  maison  lui  dit  en  riant  :  N'est-ce  pas^  Marie- 
Anne  (on  la  connaissait  sous  ce  nom)?  C'est  quelque  chose 
de  bien  laid  qu'un  corps  nu  ?  Par  un  hasard  singulier,  le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'assassinat  de  ses  maîtres 
n'avait  pas  fait  oublier  à  Marie-Anne,  ce  que,  se  croyant 
seule,  elle  avait  dit  pendant  Ja  nuit  où  ce  triste  événe- 
ment s'était  passé.  Elle  sentit  qu'il  n'y  avait  que  l'assassin 
qui  pût  ravoir  entendue,  et,  sans  répondre  au  propos  du 
boulanger,  elle  alla  le  déférer  à  la  justice  :  son  affaire  ne 


fui'pas  longue;  il  fiitbteatôi  oowYaiiieu,  et  le  sapi^iee  de  ^ 
la  foue  fui  le  salaire  d'ua  foriait  doBt  la  paayre  Mane- 
A«ne  avait  pensé  ètcc  la  victime.  (Baasoiï.) 

•~Ua  homme  ea  piace  fut  eoayaineu  d'im  assassinat 
anr  ooe  parole  indiecrète  qu'il  avait  dite  devant  Xéatoim. 
Il  venait  de  tuer  le  mari  d^iuie  iémme  dont  il  était  amoa- 
Bettx.  Cette  leoune  était  alors  au  ^eotacle  ;  il  ya  dans  la 
loge  imiaédiatemefli  après  avoir  fiiit  le  co«p,  et  lui  dit  en 
ValMrdaat-:  Ud^t^  €e  seul  mot  eonduisit  les  juges  à  la 
çoawGlioa  du  eoupabie. 

^  CurtmidÊe  ^  Le  procès  de  ce  bandit  fameux  d«ra  plu- 
•ieart  mois;  peadaat  sa  détention  a  la  Goneiergerîe,  il  fut 
visité  par  plasieurs  grands  personnages,  et  principa- 
lement par  leS' dames  de  la  cour.  Condamné  éétre  rompu 
vif,  il  subit  la 'su^liee  préparatoire  de  la  question  sam 
rien  avouer;  mais  cette- force  morale  Tabandonna  aux 
derniers- moments,  et,  quelques  instants  avant  son  exécu- 
tion^ il  fit  Taveu  de  ses  crises  ;  elle  eut  lieu  le  S8  octo- 
bre iTSi. 

Une  circonstance  singulière,  et  même  unique  dans  les 
annales  de  la  julslice  criminelle,  signala  le  jour  de  sa 
mort.  Hès  le  16  oelobre,  te  poëte-comédien  Legrand  avait 
obtenu  Fautorisation  de  faire  imprimer  et  représenter, 
pendant  la  durée  du  procès,  une  comédie  en  trois  actes, 


'  Voyez  les  délails  de  sou  arrestation,  de  son  jugement,  dans  le  journal 
dfl  Marprs  {Revue  riirosp,^  t.  VUI),  et  celui  de  Barbier,  t.  !«'.  —  «  On  It 
hi  TyoO  juillet  1722,  une  exécution  extraordinaire.  Le  frère  de  Cartouche, 
âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  devait 
en  outite  être  pendu  sous  iës  aisselles  pendant  deux  deuils  ;  il  cria  beau* 
.ÇQHP  au  commencement,  et  deman4a^  qu!oQ  le  fit  mourir»  p^rce  que  1* 
pesanteur  du  corps  faisait  descendre  tout  son  sang  à  la  plante  des  pieds, 
ce  qui  est  la  soufTrance  des  pendus.  Ensuite  la  langue  lui  sortit,  fX  il  ne 
lui  fia  plus  possible  dû  pader.  Sans  attendra  les  d«ux  heures,  ou  le 
conduisit  à  l'Udtel  de  Ville  ;  mais  il  était  trop  tard^  il  mourut  sans  pou- 
Vair  se  confesser,  en  sorte  qu'en  voulant  lui  sauver  la  vie  onic  fit  souf- 
frir beauveup  plo^  qu'un  aulne.»  iBamiu».} 
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iolitulée  :  Cartouche,  qui  cessa  d'être  donnée  dix  jours 
avant  Fexécution  de  Cartouche,  et  remise  au  théâtre  le 
jour  même  où  ce  malheureux  expirait  dans  les  tortures. 
C'était,  si  je  ne  me  trompe,  savoir  exploiter  l'actualité 
avant  le  dénoûment  tragique.  Auteurs  et  éditeurs  du  dix- 
neuvième  siècle,  voilà  votre  maître  ! 

—  Un  imprimeur-libraire,  nommé  Osho«t,  demeurant 
rue  Saint-Jacques,  à  Tenseignq  de  VOliviei',  qui  s'était  fait 
remarquer  par  une  illumination  magnifique  à  l'occasion 
du  rétablissement  de  la  santé  de  Louis  XV,  s'étant  avisé» 
par  Vappât  du  gain,  d'imprimer  la  lettre  des  trente  curés 
et  un  autre  livret  intitulé  les  Trois  Puissances,  dirigé  con- 
tre les  cardinaux  de  Fleury,  de  Rohan  et  de  Bissy,  il  a 
été  trahi  par  son  prote,  et  on  est  venu  faire  une  saisie  à 
son  domicile,  où,  par  bonheur  pour  lui,  il  ne  se  trouvait 
pas.  Il  est  même  si  bien  ca&hé,  qu'il  n'a  pu  encore  être 

pris et,  par  arrêt  du  5  octobre,  Osmont  a  été  condamné 

par  contumace  au  carcan  et  à  trois  ans  de  bannissement, 
jugement  qui  a  été  exécuté  en  effigie  dans  la  place  Cam.-* 
brai;  mais  le  tableau  n'y  a  été  qu'un  instant;  on  a  eu 
aussi  l'attention  de  ne  pas  faire  passer  la  marche  le  long 
de  la  rue  Saint- Jacques,  à  cause  de  toute  la  famille  qui  y 
demeure.  J'ai  vu  passer  la  charrette  sous  mes  fenêtres 
(rue  Galande)  mercredi  matin  ;  elle  était  accompagnée  dd 
deux  cents  archers  à  pied  pour  ne  rien  conduire.  Le 
bourreau  était  derrière  et  le  greffier  de  la  commission  à 
cheval;  la  cérémonie  ne  s'est  pas  réitérée  le  samedi  sui- 
vant. (Barbier,  1727.) 

—  Le  sieur  Millet,  habitant  deBeims,  avait  une  femme 
qui  s'enivrait  tous  les  jours.  Leur  ménage  était  conduit 
par  une  jeune  lille  fort  jolie.  Cette  femme  fut  trouvée  con-. 
sumée  le  20  février  1725,  dans  sa  cuisine,  à  un  pied  Gt 
demi  d€  l'âtre  du  feu.  Une  partie  de  la  tête  seulement, 
une  portion  des  extrémités  inférieures  quelques  verlè- 
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hres/ avaient  échappé  à  rarnbrasetoenU  Un  jired  et  demi , 
de  ifianchtt,  sons  le  cadavre,  avait  été  coiàsoirtéVtiti  pé- 
Urin  et  tin  99àoiT  très^voisins  de  cet  incendie  n'en  avaient 
te^Q  auouii  dommage.  Un  chirurgien  releva  ces  reè^^  da 
<iadavre  avec  toale9  les  formalités  juridiques.  '  L''affaire 
4»nminée'par  les  jug«s  qui  s'en  saisirent,  Jean  Millet  dé- 
elara  qoe,  le  i^  février,  vers  huit  heure^du  soir,  il  s'éfaît 
coaehô  avec  sa  femme';  que,  ne  pouvant  dortoir,  elle  avait 
passé  dans  U  cuisine»  où  il  croyait  qu'elles  s'était  chaîtrf- 
ittev  que  luivMirtlei/s'étantendormj,  avait  élééveillé-^ur 
la$  deux  heorcs  pav  une  odeur  infecte;  qtr'ayâAt  Co^iii  i 
U  cuisine»  il  avait  trouvé  les  restes  du  coypà  de  sa  ^îniMé 
dans  r^l  od  le  décrit  le  procôs-teri>al  des  médecins  et 
d«8  chirurgiens.. Les  juges',  né  soupçonnant  pas  la  éausd 
tl'^n  pareil  événement,  poursuivifent  vivement  cetfé  af- 
faire* La  jolie  servante  fit  le  malhetir  de  Millet,  que'^ 
probité  et  sou  innocence  ne  sauvèrent  point  du  toup^i^ 
dé  s'èlre  défait  de  sa  femme  par  des  moyens  ttiieux  concert 
tésf,  -et  d'avoir  arrangé  ie  reste  de  ra^venlôre'  de  façon  i 
toi  donner  Pair  d'un  accident.  Il  essuya  donc  toute  là  ri^  . 
gueur  de  la  loi;  et,  quoique  par  appel  au  Parlement, 
plus  éclairé,  qui  lisconnut  Tinbentlio,  Mîtlét  sortit  vîct(9^ 
rieuY»  il  n'en  fut  pas  moins  ruiné,  accablé  de  chagrin  ei 
réduit  à  aller  passer  lé  reste  de  se^'tilâtês  j(5ui*i  dans  tfh 
Wpital*.  (LïCâT.)  t       }      .   ^   . 


.' 


1800',  in-12,  et  principalement  la  Mideme  lèg^le^  par  D WArgki  :«t  B4* 
haussy.  P<rr/«,  1852^  3  yoI.  in-8.  L'idée  de  lifûler  le  corps  dVne  personne 
•aflt3sinée'i>our  effincec  toutes  les  fraees  da  cWme,  csi  ^ttne  exécution 
P^sque  impossible; aulrefois^-quaivl  on 'c<H)d9imKiA  un  cfimioeiaff/tfdpf 
phce  du  Feu,  deux  fortes  charretées  de  Tacots  ne  pouvaient  coRsvqae^jlei»» 
datre,  «m'en  retrouvait  dvs  débris  osseux  après  dix  henre.<  dé  combusiion. 
.11  était  dans  l'usage,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  de  brûler  Jrs 
corps  morts;  il  fallait  une  telle  quantité  de  bois,  (]ue4out  l^.momde  \'^ 
I**>»Vai!t  obtenir  cet  honneur.  Crcéron  et  Suêloiie  oiîsqrYent  q^ic  c'ét«ÙiUM 
AH»*toe  *'igflpmfniè' i^our  Une  p^rsojine,  lors^ijo  sou  corps  u'ébf^  4iii'<i 
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—  On  a  exécuté,  le  34  mai  i  729,  le  fameux  voleur  NiTfiT, 
dk%  Fanfaron,  Beauroir,  son  maître  d'école,  et  deux  d^  60s 
eompUces.  .Cartouche  n'était  rien  en  comparaison  de  Nivel, 
qui  a  commis  nombre  d'assassinats.  Il  y  a  neuf  mois  qu'il 
est  â  la  Conciergerie,  et  il  a  déclaré  tous  ses  compilées.  H 
a  fait  venir  de  Celte  un  homme  de  soixante-douze  an^ 
.q.iii  s*y  était  retiré  depuis  dix  ans»  mais  qui  avait  eu  la 
'âewr-de-lis  il  y  a  cinquante  ans;  Nivet  a  vécu  fort  gaie<- 
jneut  dans^sa  prison  et  faisait  bonne  chère.  Il  avait  deux 
gardiens  qui  ne  le  quillaieiU  pas.  Cette  af£iire ,  atteil*- 
due  depuis  longtemps,  a  attiré  Tattention  de  ceux,  qui 
aiment  les  grands  ^ectades  ;  toutes  les  fenêtres  de  la 
jSrëve  avaient  trouvé  marchand  pour  les  louer*  Mardi  51» 
on  a  sorli  cinq  hommes  de  la  Conciergerie»  cbns  deu^ 
charrettes,  pour  être  rompus  vifs  yériiablement  et  expo^ 
ses  sur  la  roue.  Baremont,  fils  d'un  fameux  rôUsseur,  rue 
Dauphine,  après  avoir  eu  les  jambes  liées  sur  la  croix,  a 
demandé  à  parler  ;  on  Ta  r'habillé  et  conduit  à  THôtel* 
de-Ville.  Depuis  Cartouche,  c'est  la  mode,  et  on  les  y  a 
menés  tous  les  cinq.  Lé  le  vieillard  a  été  plus  ferme 
que  les  autres;  il  a  déclaré  qu'il  ne  dirait  rien,  qu'on 
n'avait  qu'à  l'expédier,  et,  en  effet,  il  a  été  roué  à  neuf 
heures  du  soir,  sans  avoir  dit  un  mot.  Malgré  son  âge,  il 
est  resté  une  heure  et  demie  sur  la  roue;  Jl  onze  heures 
on  a  roué  Nivet,  el  le  lendemain,  !•'  juin,  on  a  expédié 
les  autres,  qui  n'ont  pas  laissé  que  de  déclarer  et  faire  me- 
ner plusieurs  personnes  en  prison.  Cette  affaire  aura  plus 
de  suite  que  celle  de  Cartouche,  (Barbier.) 

—  Un  Juif,  demeurant  ordinairement  en  Hollande, 
nommé  du  Lys,  homme  de  cinquante-cinq  ans,  riche  de 
7  à  800,000  livres  de  rentes,  a  eu  la  demoiselle  Pelissier 

ûibM  brûl4;  mais  raremetit  oû  y  parvenait  :  de  là  on  a  quelquefois 
Éommé  les  araes  funéraires  oaaria^  qui  contenaient  des  os  moitié  htùXéB 
et  ooncassés,  aAn  de  les  recueillir.  (V.  Antiquité  expliq.  par  Monifaucon.) 
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pour  malt,resse.  jl  a  dépensé  considérablement  avec  elle,   - 
la  confluisait  au'  cours  en  carrosse  à  six  chevaux  aa 

milieu  de  la  fête La  fin  de  cette  affaire  a  été  tragique, 

parce  que  du  Lys  a  su  que  cette  actrice  le  trompait, 
qu*elle  continuait  a  avoir  des  relations  avec  le  sieur  Fran* 
cœur,  surintendant  de  la  imusique  du  roi.  Après  être  re- 
tourne en  son  pays;  il  à  pris  fantaisie  a  du  Lys  de  se  ven- 
ger décès  perfidies;  il  a  envoyé  à  Paris  le  nommé  Join* 
ville  (Louis-Alinie,  dit  Joinvilie),  qu'il  avait  eu  à  son  ser- 
vice, dans  le  tut  de  faire  donner  des  coiip^  de  bâton  à 
Prancœur,  et  aussi,  dit-on,  de  faire  quelques  nâarqiiesau 
visage  de  madame  Pelissier.  Joinvilie  Vest  adressé  a  des 
soldats  aux  gardes  pour  Taider  dans  rexècution,  moyen- 
iiant  payement;  mais,  miàUïeureusement  pour  fui,  il  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  et  il  a  eu  recours  à  un  écrivain  pu- 
blic  pour  faire  connaître  à  son  maître  où  il  en  était  de 
son  entreprise.  Cet  écrivain  intimidé  a  déclaré  le  tout  an 
lieutenant  dé"  policé!  Comme  kiademoîselié  telissier  et 
Fran^xBur  sont  aimés  pour  le  plaisir  qu'ifs 'procurent  au 
public...  Joinvilie  et  lès  soldats  ont  été  arrêtés.. ..  L'affaire 
a  été  examinée  si  sérieusement  au  Ghâtelet,quedu  Lys  et 
Joinvilie  ont  été  condamnés  à  être  pendus.  Appel  :'MM.  de 
la  Tournelle,  plus  amateurs  appare^pment  dç  musique, 
ont  trouvé  la  T^hose  si  grave,  qu'ils  ont  çoudamné  MM.  du 
Lys  et  Joinvilie  à  être  rompus  vifs,  ce  qui  a  été  exécuté  le 
9  mai  i73i,  en  effigie  pour  le  premier,  et  Irès-réellement 
pour  Joinvilie,  qui  pourtant,  par  grâce,  a  été  étranglé, 
et  qui  a  joué  de  malheur,  attendu  que  la  corde  du  tourni- 
quet a  cassé  pendant  rexècution  et  qu'il  a  fallu  en  cher- 
cher une  autre  lorsqu'il  était  moitié  étranglé. 

Ce  jugement  a  semblé  rude,  d  autant  que  les  coups  de 
bâton  n'ont  pas  été  donnés  ;  mais  il  était  nécessaire  de 
faire  un  exemple,  pour  les  étrangers  surtout,  qui,  en 
q^ilUiU|a  Franpe/croii'aienl  pouvoir  se  venger  impuné- 
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mont.  Il  y  a  eu  aussi  une  lettre  du  roi  à  IW.  de  Sîàncmes-^ 
nil,, président  de  la  Tournelle,  pour  faire  justice.  Les  lef- 
.  "ires  de  du  Lys  n'éiant  point  signées,  on  était  embarrassé 
^.  pour  If  condamnation  ;  la  Pelissier,  ayant  appris  cela,  a 
.   eu  Ic.cfleur  d'indiquer  au  procureur  du  roi  un  contrat  dé 
;    1 ,000  livres  46. rente  que  dif  Lys  avait  passé  chez  un  no- 
.    tair^  0  son  profit  et  une  procuration  qu'il  avait  passée 
cluyz  un  autre  notaire.  On  a  fait  apporter  les  minutes  que' 
Von  a  mises  entre  les  mains  des  deux, experts.  Puisque 
VP.'^'^'tait  si  rigide  dans  cette  affaire,'  il  fallait  décrète^ 
au.ssi  mademoiselle  Pelissipr,  véhé.nientement  soupçon- 
née d'avoir  eu  commerce  avec  un  Juif,  ce  qui  est  défendu. 
En  tpul  cas,  c'est  une  coquine  qui,  par  son  libertinage,  est 
cause  .de  tous  ces  malheurs,  et,  pour  cela  seul,  elle  méri- 
titrait  d'être  enfermée  ;  majs^  parce  qu'on  a  besoin  d'elle 
à  rppéia,  on  reg:arde  cela  comme  une.  gentillesse  ;  on  ki 
laisse  là,  et  on,  rompt  en  place  de  Grève  un  malheureuTç 
dont  on  n'a  que  faire!' 

Quoi  iju'il  en  soit,  ce  jujgeofient  et  le  crédit  de  la  Pelis- 
fiier  a'ont  point  échappé  à  la  critique,  et  les  deux  couplelà 
3uivaats  ont  circulé. 


Pelissier,  Marseille  a  des  chaînes  •   •    .     i 

Bien  \w6\nn  fadcstés'  qiie  k»9  lienftesl  '  •        '     i  «  t 

SODS'Ies^fers  ori'Dst  accabfôr 
Son»  qiu^i  jamais  rivn  n^  iranquillise  :     , 
Quand  on  les  porte  on  est  vole. 
On  est  roué  qu.-md  on  les  brise. 

A.dini^'eï  oombieu  l'on  eslinie  .      ,  ,  .  ! 

Le  coup  d'archcl  plutôt  que  la  rime  ! 
Que  Voltaire  soit  âsVommé, 
Thémié  se  tait,  la  coar  s'en  joue;- 
Que  PrancQsup  ne  soit^Ai^fjft^mépi'    ^    : 
Le  8cm1  complot *ni^ne  à  la  roue.  .  .,. 


t 


« 


f 


'  •  1  î 

'—  Il  y  a  eu  au  Parlement  une  grande  affaîte  rrimi-' 
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nelle,  on  a  jugé  trente-cinq  voleurs,  la  plupart  gens  de 
métier  et  domestiques  dans  Paris....  Comme  c'est  toujours 
la  mode  parmi  les  pendus  de  ne  rien  dire  â  la  question, 
et  de  se  faire  conduire  à  THôtel-de-Vifle  pour  éloigner  le 
moment  fatal,  il  y  en  a  un  qui  y  monta  le  22  février  1752, 
et  qui  y  est  resté  jusqu'au  Lundi-Gras,  25,  qu'il  a  élé 
pendu  à  huit  heures  du  soir.  Il  a  passé  tout  ce  temps  à 
envoyer  chercher  du  monde,  et  cela  a  beaucoup  augmenté 
la  bande  qui  est  à  la  Conciergerie.  (Barbieb.) 

—  Les  jésuites  sont  malencontreux  :  en  même  temps 
que  les  affaires  de  la  religion  et  les  persécutions  dont 
tant  de  prêtres  sont  l'objet  leur  ont  attiré,  on  peut  lé 
dire,  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  Paris,  il  est  ar- 
rivé une  diable  d'histoire  au  recteur  de  la  maison  des  je* 
suites  de  Toulon,  homme  de  cinquante  ans,  appelé  le  père 
GWard.  Il  est  accusé  d'avoir  suborné  une  pénitente  âgée 
de  dix-huit  ans,  nommée  mademoiselle  Cadière,  de  TaVoir 
ensorcelée,  de  l.'ûvoir  rendue  mère  et  de  l'avoir  fait  avor-^ 
1er.  Enfin,  cette  fameuse  affaire  a  été  jugée  le  1^  de  ce 
mois  (octobre)  el  le  jugement  est  des  plus  singuliers.  Oti- 
décharge  le  P.  Girard  des  accusations  formées  contre  \xn 
et  des  crimes  à  lui  imputés.  On  renvoie  la  demoiselle 
Cadière  chez  sa  mère  pour  en  ayoir  soin  et  on  la  met  hors 
de  Cour  et  de  procès,  ainsi  que  tous  les  siens.  Il  n'y  a  pas 
les  moindres  dommages  et  intérêts  prononcés  par  ce  ju- 
gement. Douze  juges  ont  condamné  le  P.  Girard  à  être 
pendu  et  brûlé;  et  treize  l'ont  déchargé  purement  et  sim- 
plememt.  En  sorte  que  dans  cette  affaire,  qui  a  failt  tant 
de  bruit,  il  y  a  beaucoup  de  crimes  et  point  de  criminels. 
La  bonne  ville  de  Paris  est  fort  irritée  de  cet  arrêt,  qu'oii 
regarde  comme  très-injuste.  On  voulait  absolument  que  le 
P.  Girard  fût  brûlé.  Cependant  il  n^  devait  pas  l'êl^;  car, 
j)ar  Fanagramme  de  son  nom,  il  lui  était  prédit  qu'on  16 
ferait  sortir  de  prison  pour  éviter  le  feu. 
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.  Cet  art^l  donna  naissance  à  plnueurs  éarils.38tirigHe«| 
enUe  autres  une  pièce  en  vers*  le  liot  à  dfis-  du.  Parlf^ 
ment  de  Provence  est  terminée  par  ca  quatr?ùi  :  .u 

Girard,  dans  l'ainoiir  de  sa  Oanime, 


—  Un  gentilhoifimede  la  Franche;Comlé,Je  sieuf ,Ma,U,7 
riat.  a  ^té  décollé  dans  le  carrefouc  de  la  Coiaédicpar^r,- 
r&l  ilu  13  dOc^mbre  1738;  il  a  été  conduit  dans  la,ch^||; 
relte  avec  un  honnet  de  nuit  sur  là  lête.  Il  y  ay^iit  six 
douzaines  de  flatnbeaux.  La  t&teaéléiranc)iëedupreroier 
coup  par  leltQumau  conime  le  Salve  commença^  £é  qui 
q  élé  apparemcpenl  fiar  ordre  pour  cacher  le  moment  Jp 
coup  SI)  copdaniné'  Cet  honinne.  allié  à  de  grandes  fa^- 
milles,  n'avait  d'autre  emploi  à.Pansque.de  joueu^',  es- 
croc; il  avait  assassiné  une  jeune  et  belle  femine  dont' fe 
inan  était  absent.  Malgré  de  puissantes  ^llicilation^,  lé 
roi  a  refusé  la  grâce.  On  a  voulu  faire  un  "-"""i- 
. ,  -—  Le  jeudi  2  juillet  1755,  on, a  epfin  e 
dans  la  place  de  Grève  la  veuve  du  si 
qu'elle  a  fait  psEassiner  par  de  Montgei 
l'arrèl  confirmatif  est  du  17  janvier  derr 
en  avait  été  relardée  :  1°  parce  qu'elle  éta 
pna  nouvelle  déclaration  de  grossesse  q 
Elle  espérait  avoir  sa  grâce  el  Êlre  enfern 
tant  de  ses.jours.  C'était  une  ^es  plus  joli 
y  ait  eu  a  Paris.  Le  peuple  était  si  impi 
sou  sort,  qu'on  chaulait  des  chansons  su 
.que. la  pplence. avait  été  posée  un  jour  ii 
laitun'concours  de  monde  extraordinaire 


public  a,  été  ilt'sappointée*^  GeUe  fénuoe  avait  le  yi$i^e  "] 
couvert  d'un  mouchoir  (faveur  accordée  à  queUiueseon- 
damnés);  menée  à  l'hôtel  de  ville,  où  elle  a  été  deui 
heures,,  elle  n*a  rien  révélé.  Quand  elle  est  gortîe  pour 
venir  à  Véchelle,  on  a  claqué  des  mains  comme  à  un 
spectacle.  Enân  elle  a  été  pendue  à  sept  heures  et  4emie 
du  soir,  avec  le  mouchoir  sur  son  visage*  Peodant  cet^ 
expiation,  Thistoire  de  son  crime  et  son  portrait,^  ^ui 
n>8t  pas  aussi  joli  qu'elle  Tétait  en  effet,  se  vendaient 
dans  les  rues.  Ainsi  finit  Thistoire  de  la  Lescpmbat  :  son. 
mari  assassiné,  son  amant  rompu,  et  elle  pendue. 

—  Il  y  a  eu  samedi  11  de  ce  mois  (juillet  1750)  une 
autre  exécution  dans  Paris,  moins  terrible  et  plus  diver-* 
tissante.  LS  uommée  Jeanne  Moynon^  maquerelie  publia 
quç,  a  eu  le  fouet  et  la  fleur-de-lis,  et  a, été  conduite . 
depuis  le  Grand-Châtelet  jusqu'à  la  porte  SaîuVMichel, 
04  s'est  faite  Tex^cution  du  fer  chaud»  sur  un  ân^  avec 
un  chapeau  de  paille,  la  tète  tournée  vers  la  queue,  avec 
un.  écriteau  :   Mtiquerelle  publique.  Elle   n'a  point  été 
fouettée  dans  les,  différents  marchés,  mais  seulement  en 
sortant  du  Grand-Châlelet.  Elle,  avait  le  visage  cpuverl 
d'un  mouchoir,  ainsi  que  ses  complices  qui  raccompa- 
gnaient, ce  qui  se  souffre  par  grâce.  Après  avoir  eu  la 
fleur-de-lis  à  la  porte  Saint-Michel,  elle  a  été  mise  dans 
un  flacre  pour  être  conduite  hors  de  Paris,  à  cause  du 
bannissement.  Ordinairement,  ces  sortes  de  femmes  sor- 
tent de  Paris  par  une  porte,  y  rentrent  par  une  autre, 
changent  de   quartier,    et  continuent  leur   commerce. 
Cette  exécution  a  beaucoup  diverti  le  peuple. 

Cette  femme  n'a  point  été  condamnée  pour  tenir  un 
lieu  de  débauche;  c'est  pour  avoir  enlevé  et  voulu 
débaucher  une  petite  fllle  de  dix  ans.  (Baabibr.) 

— .Pendant  qu'on  s'entretenait  â  Paris  de  l'affaire 
très-sérieuse  de  M.  Coffin  (refus  des  sacremenU),  il  y 
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avatt  au  Cliâlelet  une  affaire  très-comique  danfs  hqtre^le 
le  sieur  Pinterel,  curé  de  Vanvres,  a  donné  un  certificat, 
et  dont  les  petits  mémoires  ont  amusé  tout  Paris  *.  If  s'a-^ 
gissait  de  l'âne  d  un  blanchisseur  de  Vanvres,  qui  avait 
cassé  son  licol  pour  suivre  une  ânesse  qui  était  en  cha- 
leur, sur  laquelle  était  une  jardinière  du  faubourg- Saint- 
Marcel,  et  qui,  ayant  été  gêné  dans  ses  amours  par  des 
cou|>s  de  ladite  jardinière,  avait  pris  la  liberté  de  lui 
mordre  le  bras,  et  l'avait  toujours  suivie  jusqu'à  sa'iriàî-' 
sdn:  Le  blanchisseur  réclamait  son  âne  avec  des  dom- 
mages-intérêts, après  deux  mois  d'à bsencèVLa  jardinière, 
de  son  èôté,  demandait  également  des  dommages-intérêts, 
et  pansement  de  la  morsure,  et  là  nourriture  de  rânél 
Sur  quoi,  le  blanchisseur  a  produit  un  certificat  du  curé' 
de  Vanvres,  attestant  que  son  âne  n'était  pas  méchant,- 
qu'il  n*avait  jamais  blessé  ni  offensé  personne,  et  que  le 
curé  n'avait  point  entendu  dire  qu'il  eût  fait  de'  malice 
dans  le  pays.  . 

Ce  contraste  de  l'affaire  de  ces  deux  curés,  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  et  de  Vanvres,  tous  deux  génovéfains,  a 
donné  lieu  à  ces  six  vers  : 

De  deux  euros  portant  blanches  soutanes, 

Le  procédé  ne  se  ressemble  en  rien;         ,        »     ,    ^     i' 

L'un  met  au  nombre  des  profanes 
Le  magistrat  le  plus  homme  de  bien; 
L'autre,  dans  son  hameau,  trouve  jusqiies  ùux  ânes 
Tous  ses  paroissiens  gens  du  bien. 

—  Arnaud,  célèbre  chirurgien  pour  les  bandages,  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  riche,  de  beaucoup  d'esprit,  ga- 
gnant douze  mille  livres  au   moins,  avait  épousé  une 

*  Voir  dans  les  Cames  AmHnanUs,  le  mémoire  de  Lalaure  pour  lacqties  ' 
Féron,  demandeur  et  défendeur,  et  celui  de  Leclero.  -—  Le  nouveau  mé- 
moire, pour  r&ne  de  Jacques  Féron,  de  Rigoley  de  Juvigny,  est  une  fa- 
rétije  dirigée  contre  les  philosophes  du  dîx-hnifième  siècle. 


temme  malgré  son  père.  Deventt  irès^jdlotTi,  il  y'  a  iâëllt 
ans  («Il  i74^),  il  obtint  une  lettre  de  câehet  potir  làlf^ift 
enfermera  Thôpital,  an  moyen  d'tin  eertifieât'âe  Voisidi 
snppoBôi  pour  jusiifier  de  la  débauche  él  dn  scandale.  Uà 
nommé  Michel,  sotlicitemr  de  procès  ah.  Palais^  assét 
maut^is  sujet»  qùi/^ut-ètre,  pouvait  avoir  qtielqHA 
Haifion  secrète  avefc  la  femme,  entreprit  la  dé^n^e^'^'ét-âl 
connaître  â  M.  de  Alaurepas  qu'il  avait  é^tétToihpié;  eV^il 
afi^oHa  nn  eertifi<Jat  des  véritables  voisii^s  qut  FeeômùJis- 
saâent  la  femme  ÏMHir  être  ttès-raiso^nablé,  m  il  obtînt 
nne  lettré  de  Cachet  fN>UT  la  faire  sortin  et  lui  permettrai 
de  se  retirer  cbez  une  pareiâe.  Arnaud  fonna  le  desseîrf 
de  se  venger  et  de  perdre  Michel,  par  des  dMionéiation^ 
telles  que  d^v^Sir  voulu  violer  Me  petite  ûilef,  éTaroir 
t^ulu  aesassiner  loi  Arnaud;  de  riQipHquerdant  l^»  af& 
foires  du  Jansénisme,  et  dans  la  '^%itie  Bcciésifmiqutif 
enfin,  pobr  supposer  par  lettres  uâe  intelligehce  ^ntra 
F£iat  entre  Michel  et  la  reine  de  -Hongrie.  On  arrôl* 
Micllel,  el  on  lé  conduisit  â  la  Bastille.  Interrogé  piusi en r^  . 
fois,  on  lui  représenta  les  lettres  à  lui.  adressé^;  Miehet 
fëpoiidh  toujours  qu'il  n^^temdait  n'en  a  ce  qu'on  tu! 
disait,  et  que,  quand  ij  s'agimit  de  périr  mille  fois,  .t\ 
ne  pourrait  pas  répoiidre  autre  chose.  M.  de  Marvilld,) 
Kentetiant  général'  de  police,  jugeant^  à  Tair  de  Michell» 
qui!  était  innocent,' lui  demanda,  au  troisiième  iiiterrogl^ 
tol^,  s'il  n'avait  paisî  quelque  ennemi.  Michel  répondit    * 
naturpllemient  qu'il  n'avait  fait  de  mai  à  persimne^.i 
moins  qfue  ee  ne  fikt  un  nommé  Adtnaud,  qui  avait  étégaf 
loux  de  lui.;.*;  On  arrêta  Arnaud,  Baudoin  et  unaulreii 
et  Arnàfttd/  pris,  a -avoué  tous  les  faits  odieux^  qu'il  avait 
méditas  deptiis  deux  ans  contre  *Michel.  €oauae  c'est  un 
homme  rare,  sa  grâce  a  été  sollicitée  par  toute  la  cour;     ^ 
f^emoiselle  de  ModèT^i'a  demandée  au  roi,  et  môineite 
hancclier,  qui,safts  doute,  à  âon  âge,  aVitit  i)esoio  d'Ar- 
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fiand  :  M.  de  Bl«iirépaâ>  qu'il  avait  trompé  le  preoiier^  i'y 
est  opposé,  et  le  roi  a  seulement  coneienti  à  lui  sauver  la  vif^ 
Il  a  été  condamné  avec  ses  deux  complices  à  faire  am<eAd# 
bonorable,  à  avoir  le  fouet,  à  être  marqué  d'un  ferrouge^ 
e4  à  être  envoyé  aux  galères  à  perpétuité  ;  cela  n  été  ex4r 
CtV^Xé  au  Ch&telet  le  50  décembre  1744.  Depuis  cent.ari^OA 
^^a  pas  trouvé  deux  exemples  d  une  pareille  dénonclA^ 
tion  qui  méritait  bien  la  mort.         .  >     . 

Un  fait  singulier,  après  Tamende  honorable,  oa  l^e 

a  remis  tous  trois  dans  les  prisons, ^ù  Baudoin  s'est  eoup<^ 

la  gorge  avec  un  rasoir;  en  sorte  qu'au  lieu  du  fouet,  «qo 

procès  a  été  fait  sur-le-cbamp,  et  il  a  été  pendti  par  kj^ 

pieds*  (Babiueb.)  5 

-^  La  femme  d'un  huissier  au  Grand  Conseil,  liée  ùq 

galanterie  avec  une  Jeune  fille  ouvrière,  un  gendarme  et 

pn  clerc  de  procureur,  ont  voulu  éloigner  le  aiari  qufkâ 

iaeommodait  On  8*e«t  servi  d'un  exploit  s^gné  de  luidonl 

an  a  enlevé  récriture  pour  y  substituer  ua  enpigenieâll 

pour  les  fies,  et  ou  a  mis  c«^ui-ei  entra  lirs  mains  4'utr. 

raooldur  qui  engage  les  hommes.  Le  racoleur  a  arrât<| 

Pinçon  chez  lui  comme  par  ordre  du  roi.  Ta  rais  dans  un 

four  (lieux  où  Ton  cachait  ceux  qu'on  enrôlait  fefaree)ij 

et  Ta  fait  partir  avec  six  autres.  Pilnçon  a  trouvé  le^  mojreOi 

d'écrire  à  ses  confrères,  huissiers  du  Grand  Conseil»  et  ft 

M.  d'Ëvry,  maître  des  requêtes,  dont  il  était  le  sécrétait^ 

H  y  a  eu  un  ordre  du  ministre  d'arrêter  Pinçon  à  Oi^ 

léans,  et  il  est  revenu  à  Paris,  où  il  a  rendu  plainte.  De 

là  une  affaire  criminelle,  sans  qu'il  eût  accusé  se^  femme 

pour  ne  pas  la  compromettre.  U  y  a  eu  des  mémoires^ 

celui  de  U  femme  Pinçon,  fait  par  un  jeune  avocat,  élait 

une  déclamation  contre  le.  mari  sur- sa  conduite  passéei 

en  nommant  même  les  personnes  avec  qui  il  avait  eu  int 

trigue.  Cet  avocat  a  même  eu  rim|)rudence  de  d^ecmia^ 

sa  cliente  à  appeler  de  la  sentence  du  lieutei^ant  général 
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de  police,  qui  était  très-douee  pour  \tn  fait  aussi  grare.  * 
Cela  a  donné  lieu  au.  procureur  général  d'en  appeler  Hf 
minima,  et  la  suite  a  été  un  arrêt  du  50  décembre  1751, 
qui  a  été  exécuté  très-publiquement.  La  femme  Pinçon  et 
la  fillô  Trumeau  ont  été  fouettées,  marquées  d'un  fer 
ebaud  et  bannies  à  perpétuité.  (Barbieb.) 

—  Par  jugement  souyerain  du  Châtelet,  Tabbé  la  Coste 
a  été  mis  au  carcan»  le  mercfedî  5  septembre,  â  la  plae^ 
de  Grère,  le  jeudi  4,  au  carrefour  Buci,  et  le  vendredi  5,' 
dans 'la  place  du  Palais-Royal,  ot  il  a  été  marqué  d*ttn 
fer  chaud  et  condamné  aux  galères  perpétuelles ,  pour 
avoir  edcroqné  des  bijoux  et  autres  effets  à  de&  marchands,' 
fabriqué  des  billets  de  fausse  loterie  et  écrit  des  lettres 
anonymes  et  libelles  diffamatoires. 

l/abbé  la  Goste  mourut  en  arrivant  an  bagne  ;  sa  mort 
donna  lieu  à  celte  épigramme  de  Voltaire  : 

La  Gosie  est  moK  ;  il  vaqu6  dans  Toolon, 
Par  ce  tri^pas,  un  emploi  d'importance  : 
Ce  bénéfice  exige  résidence, 
El  tout  Paris  y  nomme  Jean  Fréron. 

—  Un  garde  du  corps  du  roi,  nommé  de  la  Chaux,' 
étant  sorti  de  la  salle  des  gardes  pour  aller  chercher  du 
tabac,  a  passé  par  k  galerie  des  Princes,  et  est  descendu 
dans  un  corridor  très-mal  éclairé,  comme  cela  est  à  Ver- 
sailles, A  neuf  heures  du  soir;  ce  garde* du  corps  a  été 
trouvé  par  terne  sans  connaissance,  ayant  quelques  bles- 
sures et  son  épée  cassée...  On  a  fait  de  suite  de  grandes 
perquisitions.  Ce  garde  prétendait  qu'il  avait  rencontré 
dans  le  corridor  deux  hommes,  Tun  en  habit  vert  avec 
lin  pelit  collet  brodé  d'or  et  un  couteau  de  chasse  ;  râufre 
en  abbé,  sans  rabat;  lesquels  lui  ont  demandé  poliment 
s'il  ne  pouvait  pas  leur  procurer  le  riioyién  d'entrer  au 
grand  couvert,  qtiei  le  garde  àyamt  répondu  qn*il  h'aVâil 
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aucun  crédil  pour  cela ^  ils  avaient  fait  de  nouvelles  in- 
stances jusqu'à  lai  offrir  de  l'argent;  que  ce  garde,  ayani 
fait  des  réflexions,  les  avait  enjg^agés  à  le  suivre  et  à  moU" 
Ver  aux  appartements;  que  ceux-*ci  avaient  cessé  de  lo 
suivre,  disant  qu  ils  s'en  retournaient,  puisque  cela  était 
aussi  difficile  ;  que  ce  garde  les  avait  suivis  dans  ce&  cor^ 
ridors,  avait  mis  Tépée  à  la  main  pour  les  arrêter,  c^ue 
son  épée  s'était  brisée;  que  ces  deux  hommes  s'étaienit 
^etés  sur  lui,  lui  avaient  donné  plusi£urs  coups  de  eoui^ 
^^u  de  chasse  et  s'étaient  échappés.  Mais  on  sut  plus  tard» 
qjUBc^était  une  fable  inventée  par  de  la  Chaux,  qu'il  n'a^^ 
vait  point  de  véritables  blessures,  qu'il  s'était  tailladé 
W%^  que  son  habit  avec  un  grattoir  trouvé  dajis  ses  po^. 
ches.  Par  arrêt  de  la  Tournelle,  il  a  été  condamné  à  êtce 
pçndu^  n'ayant  point,  fait  usage  de  ses  titres  de  noblesse, 
car  Farrèt  porte  écuyer;  dans  «e.cas,  il  aurait  eu*  la  tète 
tranchée,  après  avoir  fait  amende  honorable  dans  l'église 
Notre-Dame,  au  Louvre,  et  à  la  (irève,  devant  TMôtel-de- 
Ville. 

On  trouve  plusieurs  exemples  d'un  semblable  crime;  en 
1629,  un  soldat  suivant  la  cour,  se  disant  chevalier  Uéor- 
gipu,  trouvé  couché  par  terre,  blessé  et  .couvert  de;sang, 
4^nst  le  château  dje  Fontainebleau,  où  était  Lo^iisi  J^Ul^e^, 
sur  son  aveu  de  fausseté,  condamné  par  des  conseiUe^^ 
d'État  à  être  rompu  vif  à  Fontainebleau.  On  cite.j^ncorii^ 
un  autre, exemple  sous  Henri  IH,  rapporté  dans  le  jourr 
nal  de  l'Étoile,  où  l'accusé  a  eu  la  tête  coupée»  La  Qa%^lU, 
des  Tribunatiiç,  depuis  1825^  a  enregistré  une  .ou  devii 
affaires  advenues  dans  tes  mêmes  circonstances  et  les  mê- 
mes lieux. 

—  L'auteur  des  Causes  célèbres  y  a  inséré  le  procès  qu'euti 
le  fameux  Eustache  Lenobie  contre  un  mairc^and  épioier, 
avec  la  femme  duquel  il  avait  une  intrigue  amoureuse.  La. 
partie  n'était  pas  égale.  L'épicier  se  ruinait,  en  écriiures. 


iSd  >    cuRiosrrÈs  iv&ieiMiiEs. 

« 

ffQ'JA  pAfSiiX  fbrt  chef.  Lenoble  cotn^osaH  le$  siennes  et  se, 
ih  (allait  hiéii  p&yer  par  les  libraires.  Les  rieurs,  rarement 
di0poisl^  en  faveur  d^an  pauvre  mari  qor  se  plaint,  étaient 
tous  pour  Lénôble,  qui  les  réjouissait  par  ses  factums.  Il 
lut  pourtant  banni  de  Paris.  H  n'en  sortit  pas  pour  cela, 
aèvlement  ils'y  tiiVl  plus  caché  qu'il  ne  faisait  avant  Tar- 
rêt.  Il  composa,  à  l'occasion  de  ce  bannissement,  les  yen 
ètimnts  t 


c 


^    .Quel  affreux  désert  «eras-tu, 
ï^auvrç  Çaris?  Tu  vaa  devenir.  Ronlef 
''         Si ^hémis' de* tes  murs bannîl  tout  gaYant  homme, 
Dès  qu'il  aura  fait  un  cocn. 


1  i' 


Grands  porteurs  ^e  bonnets^ à  corne», 

A  ce  zh\e  mettez  des  bornes, 
Oit  ^ous  tit^|»éup1ereE  celte  auguste  cité. 
Gonsnltez  l'inlérât  de  l'Ét&t  et  du  matlfre  : 
of     .   Puois«ez  qui  détruit,  protégez  qui  fait  naître 

Des  sujets  à  Sa  Majesté. 

y  Maïs,  quand  je  rois  d'où  vient  la  tempête, 

y  Chacun  craint  pour  son  ateUer  ; 

Et  Ton  dit  qu'en  jugeant  vous  vous  frottez  la  tête 
Contre  celle  de  l'épicier. 

r«^  Dmie)«s.  €e  régicide  subit  sa  condamnation  le  S8  mars 
i7$7«  4  h  place  de  Grève;  rarrèi  fut  suivi  non-seulement 
dans-toute  sa  rigueur,  lé  bourreau  exerça  toutes  sortes  àé 
cevtautés,  âfia  d'augmenter  les  souffrances  du  patient,  à 
Va'  f^int  que  le  Parlement  de  Paris  le  fit  mettre  en  pri^ 
son,  et  les  six  chevaux  qui  avaient  été  employés  à  écar- 
tçlçr  Damiens  furent  vendus  au  profit  des  pauvres,  m 
lie»  d'être  laissés  au  bourreau»  suivant  l'usage.  Voici  l3> 
détails  de  cette  sanglante  exécution  '  : 

i'  .  ■  '      .    ' 

K' il  fo»t  «A  peépwé  dans  In  Grève  t»our  l'exécuiioB  de  Damiens.  H  y  a 
uneçAccIntc  de  barrièrts  très-fortes,  de  la  heulear  de  trois  pieds.  Aui 
quatre  coins  de  l'enceinte  3  y«  quatre  angles  <pii  forment  un  Gflr(Micc« 


ciiÂp.  XIV.  ^  eAUsi;s  ciyiu^â  fi?  cbiminelles.  m 

..  .->  ApFës  la  leeture  de  l>iTèt  e|  la  quasUon,  Damk»^^  ^  M 
l*^mtôiQÂlrQ  lefi;  maips  d^  $es  confes^psi  M.  le  curé  dé 
S?.ir>t-Paulel  M.  Vabbé  de  Mai-silly,  docieiirde  Sorhoi^Bft 
:[  A,  trois  beuresyje  condamné  est  p«rti  de  la,  Goaciefge^ 
rjie»d^p8ua.  tombereau,  avec  le*  bourreau  et  mt  deu^t 
co^nf^eurs^  po>ir  se  reodre  à  f^tre-Oame  faire  lunenyde 
lionorable.  ,  .    .        ^  .     .'      : 

Damiens  a  été  conduit  ensuite  à  Ta  Grève;  tOtt(i^J$a 
boutiques  et  fenêtres  étaient  garnies  de  monde  pour  le 
voir  passer.  Arrivé  dans  l^'enceinte,  entourée  d'archers  à 
pied  et  à.Qbeyal,  il  a  monté  à  rilô|,el-de- Ville  ojù  étaient 
les  quatre  commissaires  et  autres.  Ily  esit  resté  près  d'une 
heure,  et  on  Ta  redescendu,  comme  on  Pavait  monté, 
dans  une  couverture.  Il  est  resté  près  d'une  ^emi- heure 
assis  vis-à-vis  de  réchafaudi  qu'il  regardait  tranquille- 
ment» tandis  que  Ton  préparait  tout  {5our  son  supplice, 
qui  a  commencé  vers  les  cinq  heures  :  là  main  brûlée,  le 
tenaillement  avec  le  plomb  fondu,  lors  duquel  il  a  fait  des 
cris  terribles;  ensuite  il  a  été  éeartelé^  ce  qui  a  été  long, 
parce  qu'il  était  fort.  On  a  même  été  obligé  d'ajouter 
deux  chevaux  de  plus,  quoique  les  quatre  fussentvigou- 
reux.  Il  n'y  avait  personne  sur  les  chevaux,  ni  bourreaux 
R)  buisdiera.  Comme  oh  ne  pouvait  parvenir  à  l'écattteler, 
Ml  eat  monté  à  THèteMe^  Ville  démander  aux  conuDfêsàirèi 
tàperaaisskm  de  donner  un  couf  de  tranchoir  att^joiMâ^ 
lies,  ce  qui  aéié^ refusé  d'abord,  pour  leiaire  souffrir  davtfA^ 
tâge;  mais,  à  la  fin,  il  a  fallu  le-permettre.  Les  dieux  tv/l^éeà 


V  •ij'i 


rivéni  pour  ddonet  de  ré^pate  âu  tirirge  dei  cb(r\-atrx  qui  doivent  écarte- 
Içff  le  «rimlnel.  Au  ipiiieu  de  l'ençeintei  il  y  a  «ne  Jttbke  de  hé\t  ivèe^ 
épaisse  el  plantée  sur  six;  gros  poteaux,  dç  la  longueur  ,de  .six.piedt. 
sur  quatre  de  large,  et  de  trois  pieds  de  llailteur.  Le  criminel  seira  cbu- 
clié  sur  cette  table  et  y  sera  attaché  avec  des  plaques  de  Ter  qui  lui 
{^sseroat.sur  la  xtnls^t  »wvre»ioin»c  et  jinir*  \t%  émattf,  é»  ûi|ot  qi/il 
i^'y^aiira  q^ue  les  quatre  i)içi9l>r^  libf(9t  pwr.ie  jeu  de  i:écMrtela8e'*ci 
que . le  Uonç  ue  jwurra . pas  éiro  ébranlé.  »  {îtAHWt&A  ■ ,  : <  î 
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ont  été  déaieiiibrées  les  premières,  ensuite  une  épaule,  ei 
alors  le  patient  a  expiré  à  six  heures  un  quart,  aprè 
quoi  les  quatre  membres  et  le  corps  ont  été  brûlés. 

Par  arrêt  du  29. mars,  la  Cour,  les  princes  et  pairs] 
séans,  ordonne  que  le  père,  la  femme  et  la  fille  de  Da 
miens  seront  tenus  dans  quinzaine  de  vider  le  royaume 
défense  à  ses  frères  et  sœurs  et  autres  membres  de  la  fa- 
mille de  porter  à  Tavenir  le  nom  de  Damiens;  leur  per- 
met de  le  changer  en  un  autre,  etc.  (Ils  prirent  le  nom  de 
Guillement.) 

Le  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Pasquier,  fal 
chargé  de  Tinstruction  du  procès  de  Damiens;  Louis  XV, 
tellement  satisfait  de  son  zèle,  lui  accorda  une  pension 
de  10,000  livres,  trouvée  inscrite  sur  le  livre  rouge. 
Plusieurs  écrits  publiés  à  loccasion  de  Tattenlat  dési- 
gnaient comme  complices  de  Damiens  les  membres  d'une 
société  qui  de  nos  jours  a  su  renaître  de  ses  cendres;  les 
Lettres  d'un  Patriote,  par  Grosley,  surtout  mirent  en  émoi. 
Grosley  a  rapporté  ainsi  ce  curieux  incident,  retranché  de 
ses  Mémoires,  par  Meydieu....  «  Les  Lettres  sortirent  alors  * 
«  de  rimprimerie  de  G....  (Gobelet),  mon  imprimeur, 
«  Lettres  d'un  Patriote,  sur  la  forme  et  le  fond  de  cette 
«  affaire.  L'espion  que  les  jésuites  tenaient  dans  celte  im- 
«  primerie  se  trouva  en  défaut  sur  la  voie  par  laquelle 
«  Tédition  avait  été  expédiée  pour  Paris  (à  Muanier,  li- 
«  btaire),  où  elle  arriva  plus  heureusement  que  lesupplé» , 
«  ment  de  Camusat  (suppl.  aux  Mémoires  concernant  les 
«  jésuites);  maisj  sur  Findication  de  cet  espion,  Gobelet 
«  et  sa  femme,  arrêtés,  furent  coffrés  à  la  Bastille,  sans 
«  communication  entre  eux,  excepté  dans  les  espèces 
«  confrontation  qui  suivaient  les  interrogatoires  séparéi- 
«  Le  rapporteur  du  procès  de  Damiens  (le  conseiller  Pk» 
f  qjiier)  y  avait  lie  l'affaire  Gobelet,  qui,  ainsi  que  a* 
«  femme,  le  laissait  sans  lumière  sur  Fauteur  duPalriolf 
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•  quoique,  pour  s'en  procurer,  il  déployât  toutes  Jes  xes- 
4  sources  de  son  génie.  Enfin,  à  une  de  ces  confjx)ntation8, 

•  après  avoir  conjuré  et  adjuré  madame  Gobelet,  le  robin 
«  tira  de  la  manche  de  sa  robe  un  crucifix  et  le  lui.  pré- 
c  senta  très*énergiquement,  eX  la  somma  de  révéler  enfin 
i  le  Fairiole  ;  la  dame  mollissait,  lorsque  son  mari.  Dan* 
<  phinois  et  madré,  faisant  du  crucifix  une  affaire  d^hOA'^ 
«  neur,  demanda  à  Tinterrogant  magistrat,  pour  qui  il 
f  prenait  sa  femme,  ajoutant  qu'on  ne  présentait  le  cru- 
1  cifix  qu'aux  gens  qu'on  mène  au  gibet,  qu'il  veut  les 
«  déshonorer  en  se  déshonorant  lui-même.  Celte  pan  ta- 
f  lonnade  déconcerta  le  robin  qui  reugatna  et  abandooAia 
c  un  incident  qui  lui  était  personnel,  pour  le  plan  que 
f  lui  traçait  le  Patriote,  plan  qui  mettait  en  évidence  la 
f  Commission  et  les  omissions  que  la  maladresse  ou  la 
f  politique  (des  jésuites)  jetait  dans  Tinstruction  du^  pro- 
c  ces  de  Damiens.  »  [Bibliogr^  de  Droit.) 

—  LiLLï  DE  ToLLENDAL,  après  être  resté  dix-neuf  mois 
enfermé  à  la  Bastille,  sans  avoir  été  interrogé,  lorsque 
son  procès  fut  instruit  sur  le  rappoiU  du  conseiller  Pas* 
quier,  ne  put  obtenir  un  délai  de  huit  jours  pour  met- 
tre en  état  sa  défense,  pas  même  douze  heures  pour  pré- 
senter une  requête  d'atténuation.  Condamné,  le  6  m^i 
1766,  par  arrêt  du  Parlement,  à  avoir  la  tête  tranchéei,  il 
fut  trois  jours  après  conduit  au  supplice  dans  un  tombe- 
reau; on  lui  fit  plusieurs  fois  faire  le  tour  de  l'écbafaud, 
montrant  au  peuple  l'infâme  bâillon  qui  couvrait. sa 
bouche.;  après  l'exécution,  son  corps  fut  transporté  par 
un  fiacre  de  place  (n*  102),  dans  le  cMeau  de  la  chap^elle 
de.Saint-Jean-en-Grève,  où  il  a  été  inhuoié.  Son  fils,  dès 
i778,  se  dévoua  à  demander  la  réhabilitation  de  son  mal- 
heureux père,  qiVil  ne  connut  qu'un  jour  avant  sa  mort; 
quatre  arrêts  du  Conseil  passèrent  successivement  les  ar- 
rêts des  Parlements  de  Paris  et  de  Dijon.  Gettç  célèbre  af- 

28 
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faire  fut  ensuite  renvoyée  devant  le  Parlement  de  Rouen;  A 
la  révolution  de  1789  étant  survenue,  elle  n*eut  point    i 
d'autre  solution  que  celle  de  Topinion  publique,  et  princi- 
palement de  cette  phrase  qui  se  trouve  dans  les  lettres  de    , 
provision  données  au  comte  de  Lally,  lorsqu'il  acheta  la 
charge  de  grand  bailli  d^Étampes,  «  qu'elles  lui  auraient 
ff  été  accordées  pour  les  services  rendus  à  TÉtat  par  son 
i  pèi*e,  et  à  cause  de  sa  piété  filiale.  » 

—  Réparation  aux  voleurs  français,  inculpés  de  bêtise 
et  de  maladresse.  Un  filou  a  eu  assez  de  finesse  pour  vo- 
ler un  religieux  avec  sa  propre  approbation  et  en  toute    ' 
conscience.  Un  quidam  se  présente  chez  les  Pères  de  la 
Doctrine,  et  demande  un  des  gros  bonnets  de  la  maison 
pour  se  confesser  à  lui.  Ces  messieurs  tiennent  boutique 
ouverte  d'absolutions,  et  trouvent  doux,  pour  plusieurs 
raisons,  de  les  donner  dans  leur  chambre  au  coin  du  feu. 
Le  pénitent,  les  yeux  baissés  et  Tair  confit  en  Dieu,  ' 
monte  à  la  chambre  qu'on  lui  indique,   frappe  deux 
coups  modestes.   «  Entrez,  mon  frère...  quje  demandez- 
vous?  —  Je  suis  un  pécheur  repentant;  je  veux  soliici-   ^ 
ter  la  miséricorde  divine  aux  pieds  d'un  de  ses  plus  res- 
pectables ministres...  —  Approchez,    mon   fils,  avec 
confiance  ;  le  trésor  des  indulgences  est  ouvert  à  ceux  qui 
s'en  rehdent  dignes  par  une  parfaite  contrition...  »  Le 
filou,  à  ces  mots,  avait  déjà  mis  de  côté  la  montre  du 
révérend  père  qui  s'était  trouvée  sous  sa  main.  •  0  mon 
père,  Ténoimité  de  mes  fautes  me  pénètre  de  honte  et  de 
douleur,  j'ai  volé...  —  Je  ne  puis  vous  entendre  que 
vous  n'ayez  restitué.  —  C'est  cette  montre,  mon  père, 
voulez-vous  vous  en  charger?  -  Allez  de  ce  pas,  mon 
fils,  la  reporter  vous-même.  —  Mais,  mon  père,  j'ai  voulu 
la  rendre  à  celui  à  qui  elle  appartient,  il  l'a  refusée.  — 
Sur  ce  pied,   vous  pouvez  la  garder,  achevez  de  dire     ^ 
votre  affaire,  et  je  vous  absous...  »  Le  faux  pénitent  se 
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1/  hâte  de  finir  et  de  décamper;  le  pauvre  père  ne  s^aperçut 
que  trop  tard  de  ce  que  lui  coûtait  le  conseil  qu'il 
avait  donné.  (Con*esp.  sec,  1776.) 

—  4783. 13  octobre.  —  Depuis  Je  supplice  de  Deschauf- 
four  *  on  n*avait  point  exécuté  de  sodomiste.  Le  gouver- 
nement avait  craint  de  rendre  le  péché  contre  nature 
plus  commun  en  le  faisant  connaître.  G*est  ainsi  que  le 
prince  de  Bauffremont,  le  comédien  Monvel»  le  notaire 
Margantin  et  tant  d'autres  pris  en  flagrant  délit  n^ont  été 

X  punis  que  de  Texil,  de  la  prison,  de  Bicètre,  ou  d'une 
simple  correction  de  la  police,  suivant  les  personnages  ou 
les  circonstances. 

k  Ce  vice,  qui  s'appelait  autrefois  te  beau  vice^  parce 
qu'il  n'était  affecté  qu'aux  grands  seigneurs,  aux  gens 
d'esprit  du  aux  Adonis,  est  devenu  si  à  la  mode,  qu'il 
n'est  point  aujourd'hui  d'ordre  de  TÉtat,  depuis  les  ducs 
jusqu'aux  laquais  et  au  peuple,  qui  n'en  soit  infecté.  Le 
commissaire  Foucault,  mort  depuis  peu,  était  chargé  de 
cette  partie,  et  montrait  à  ses  amis  un  gros  livre  où 

I  étaient  inscrits  tous  les  noms  des  pédérastes  notés  à  la 
police;  il  prétendait  qu'il  y  en  avait  à  Paris  presque 
autant  que  de  filles,  c'est-à-dire  environ  quarante  mille. 
11  est  aussi  des  lieux  publics  de  prostitution  en  ce  genre, 
et  au  jardin  des  Tuileries,  on  connaît  un  canton  unique- 
ment  affecté  aux  gitons  qui  viennent  chercher  fortune. 
La  justice  a  cru  devoir  enfin  s'éveiller  sur  un  crime 
trop  répaudu  pour  craindre  de  le  révéler  et  pour  ne  pas 
exiger  un  exemple  éclatant.  Avant-hier  elle  a  fait  brûler 


*  Brûlé  en  17S6.  Le  6  juillet  1750  eut  lieu  l'exécution  de  deux  pédé- 
rastes pris  en  flagrant  délit,  l.e  feu  était  composé  de  sept  voies  de  petit 
bois,  de  deux  cents  fagots  et  de  paille.  Ils  ont  été  attachés  à  deux  po- 
teaux et  étranglés  aupa rayant,  quoiqu'ils  soient  étouffés  sur  le  cliamp 
par  une  chemise  de  soufre.  On  n'a  pas  crié  le  jugement,  pour  s'épargner 
le  nom  «t  la  qualificatipo  du  crime.  (Barbikk,  i750.) 
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un  pédéraste  nommé  Pascal,  qui  avait  pris  le  surnom  de  ^„ 
Chabanne.  11  paraît  constant  qu'il  avait  été  capucin,  et 
qu'il  était  prêtre.  On  ne  lui  a  donné  dans  Farrêt  aucune 
qualité  pour  ménager  le  clergé,  el  d'ailleurs  ne  pas  exci-    « 
ter  sa  réclamation. 

Ce  scélérat  a  d'abord  été  rompu  vif,  parce  qu'ayant 
éprouvé  de  la  résistance  de  la  part  d'un  petit  savoyard  . 
qui  ne  voulait  pas  se  rendre  à  ses  désirs  il  l'avait  lardé 
de  dix-sept  coups  de  couteau  et  mis  en  danger  de  mort. 
C'est  le  premier  octobre  que  s'était  passée  celte  horrible 
scène  en  plein  jour  et  presque  à  la  vue  de  tout  le  quar- 
tier. 

Depuis  Damiens  on  n'avait  point  vu  d'exécution  plus 
courue,  et  il  y  avait  du  monde  jusque  sur  les  toits. 

—  Après  la  prononciation  de  l'arrêt  qui  condamnait  à 
mort  Cazotte,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  le  président 
du  tribunal  révolutionnaire  Layeaux  (auteur  d'un  diction-  ! 
naire  de  l'académie,  qui  donna  lieu  à  un  célèbre  procès 
en  contrefaçon)  adressa  â  ce  vieillard,  digne  de  pitié, 
l'allocution  suivante,  qui,  par  son  étendue,  peut  être  "^ 
considérée  comme  un  moyen  atroce  de  prolonger  Vagonie 
du  condamné. 

f  Faible  jouet  de  la  vieillesse,  s'écria-t-11,  victime  Infor-  .. 
tunée  des  préjugés  d'une  vie  passée  dans  l'esclavage ,  toi 
dont  le  cœur  ne  fut  pas  assez  grand  pour  sentir  le  prix 
d'une  liberté  sainte,  mais  qui  as  prouvé,  par  ta  sécurité   , 
dans  les  débats,  que  tu  savais  sacrifier  jusqu'à  ton  exis- 
tence pour  le  soutien  de  ton  opinion,  écoute  les  der- 
nières paroles  de  tes  juges  !  Puissent-ehes  verser  dans  ton 
âme  le  baume  précieux  des  consolations  !  puissent-elles, 
en  te  déterminant  â  plaindre  le  sort  de  ceux  qui  t'ont 
condamné,  t'inspirer  cette  stoïcité  qui  doit  présider  à  tes 
derniers  instants  el  te  pénétrer  du  respect  que  la  Loi   * 
nous  impose  é  nous-mêmes!  ...  Tes  pairs  t'ont  entendu, 
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r'  tes  pairs  t*ont  condamné;  mais  au  moins  leur  jugement 
fat  pur  comme  leur  conscience;  au  moins ^ucun  intérêt 
personnel  ne  vient  troubler  leurs  décisions  par  le  souve- 
nir déchirant  du  remords  ;  va,  reprends  ton  courage, 
rassemble  tes  forces  ;  envisage  sans  crainte  le  trépas  ; 
songe  qu*il  n*a  pas  droit  de  t'étonner;  ce  n'est  pas  un 

'    instant  qui  doit  effrayer  un  homme  tel  que  loi. 

«  Mais,  avant  de  te  séparer  de  la  vie,  avant  de  payer  à 
la  Loi  le  tribut  de  tes  conspirations,  regarde  l>ttitude  im- 
posante de  la  France,  dans  le  sein  de  laquelle  tu  tie 
craignais  pas  d'appeler  à  grands  cris  Tennemi...  Que 
dis-je?  ...   Tesclave  salarié.   Vois  ton   ancienne  patrie 

f  opposer  aux  attaques  de  ses  vils  détraîcteurs  autant  de 
courage  que  tu  lui  as  supposé  de  lâcheté.  Si  la  Loi  eût  pu 
prévoir  qu'elle  aurait  à  prononcer  contre  un  coupable  tel 
que  toi,  par  considération  pour  tes  vieux  ans,  elle  ne 
t'eût  pas  imposé  d'autre  peine;  mais  rassure-toi,  si  elle 
est  sévère  quand  elle  poursuit,  quand  elle  a  prononcé,  le 
glaive  tombe  bientôt  de  ses  mains.  Elle  gémit  même  sur 

^  la  perte  de  ceux  qui  voulaient  la  déchirer.  Ce  qu'elle  a 
fait  pour  les  coupables  en  général,  elle  le  fait  particuliè- 
rement pour  toi.  Regarde-la  verser  des  larmes  sur  ces 
cheveux  blancs,  qu'elle  a  cru  devoir  respecter  jusqu'au 
moment  de  ta  condamnation  ;  que  ce  spectacle  porte  en 
toi  le  repentir;  qu'il  t'engage,   vieillard   malheureux, 

f  à  profiter  du  moment  qui  te  sépare  encore  de  la  mort 
pour  effacer  jusqu'aux  moindres  traces  de  tes  complots, 
par  un  regret  justement  senti  !  Encore  un  mot  :  tu  fus 
.  homme,  chrétien,  philosophe,  initié;  sache  mourir  en 
homme,  sache  mourir  en  chrétien;  c'est  tout  ce  que  ton 
pays  peut  attendre  de  toi.  § 

—  Doc  d'Ëkchien.  —  La  majeure  partie  des  pièces  de  la 
procédure  avait  été  déposée  par  ordre  du  premier  Consul 
dans  les  archives  de  la  secrétairerie  d'Étal  ;  en  1814,  ces 
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pièces  ont  été  détruites.  M.  Dupia  s'éiôve  avec  une  ex- 
trême viguear  contre  la  conduite  des  juges,  c  Lave  (es 
mains,  Pilatè»  elles  sont  teintes  du  sang  innocent;  elles 
sont  souillées  d'un  odieux  assassinat...  Juges  iniques  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  régimes, 
que  rinfamie  vous  suive  à  travers  les  âges  futurs... 
6*est  le  devoir  et  l'intérêt  de  toutes  les  générations,  c*est 
mon  sentiment  particulier.  » 

~  Parmi  les  causes  criminelles,  on  doit  signaler  le 
spectacle  înoul  donné  au  monde  civilisé,  malgré  Tar- 
ticle  360  du  Gode  d'instruction  criminelle,  de  la  remise 
en  jugement  d'un  accusé  acquitté  par  le  jury. 

Le  maire  d'Anvers  encourut  la  disgrâce  de  Napoléon, 
par  les  calomnies  du  commissaire  général  de  police, 
fiellemare,  qui  résidait  en  cette  ville.  Le  maire  et  trois 
autres  fonctionnaires  furent,  vers  la  fin  de  1812,  accusés 
de  péculat,  dans  la  manutention  des  deniers  de  Toctroi 
de  la  ville  d'Anvers.  Traduits  devant  les  assises  de 
Bruxelles,  les  débats  étaient  très-avancés,  lorsque,  le  jury 
ayant  laissé  percer  les  sentiments  dont  il  était  animé,  le 
ministère  public,  pour  faire  renvoyer  l'affaire  à  une 
antre  session,  avait  risqué  une  accusation  incidente  en 
faux  témoignage  contre  deux  employés  qui  avaient  dé- 
posé à  la  décharge  du  maire.  Pour  la  session  suivante,  le 
jury  avait  été  composé  de  Français,  la  plupart  fonction- 
naires publics.  Malgré  cette  épuration,  après  plusieurs 
audiences,  le  jury  prononça  un  verdict  d'acquittement. 
Toute  la  ville  de  Bruxelles  applaudit  avec  transport 
l'arrêt  d*absolution. 

A  la  nouvelle  parvenue  à  Dresde,  l'Empereur,  irrité 
que  sa  volonté  avait  trouvé  un  obstacle  dans  l'indépen- 
dance et  la  fermeté  consciencieuse  des  jurés,  écrit  à  Paris 
à  ses  ministres  ;  ii  ordonne  de  reinelire  en  jugement  Tin- 
fortuné  maire,  ses  prétendus  complices,  et,  au  besoin  y  le 


^-^ 
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jury  lui-même,  A  la  réception  de  ce  message,  le  ministre 
de  la  justice,  Régnier,  intime  au  préfet  d'Anvers, 
M.  d'Argenson,  Tordre  formel  du  souverain.  La  réponse 
de  ce  fonctionnaire  est  que  la  décision  du  jury  ne  lui  per- 
met pas  d^ obéir.  Le  Conseil  d'État  est  assemblé  pour 
appuyer  l'intervention  du  grand  juge.  M.  d'Argenson 
persiste  dans  son  refus  de  toucher  à  la  personne  du 
maire.  Enfin,  on  ne  craint  pas  de  recourir  au  Sénat  con- 
servateur, qui,  sur  un  rapport  de  Boulay  de  la  Meurthe, 
rendit  un  sénatus-consulte,  suivi  bientôt,  pour  la  forme, 
d'un  arrêt  de  cassation,  qui  remet  en  jugement  le  maire 
et  ses  coaccusés  devant  la  Cour  d^assises  de  Douai.  A  An- 
vers, troisième  assaut  à  la  conscience  de  M.  d*Argenson 
par  le  sénatus-consulte;  il  n'y  répondit  que  par  sa  démis- 
sion. ^  * 

.  Le  maire,  ressaisi,  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Douai. 
Mais  la  Providence  mit  lin  à  cette  inique  procédure,  le 
colosse  était  tombé  du  trône...  Et,  quelque  temps  après, 
le  maire  d*Anvers,  chef  d'une  famille  tellement  nom* 
breuse,  qu'il  comptait  jusqu'à  soixante*quatre,  tant  en- 
ftmts  que  petits-enfants  ;  homme  universellement  vénéré 
plus  encore  par  sa  conduite  intègre  que  par  son  âge, 
avait  succombé  dans  sa  prison  sous  le  faix  des  chagriné  et 
des  infirmités.  (Souvenirs  de  Berrtbr.) 

—  PiEscHi,  Morey  et  Pépin,  —  Fieschi,  après  avoir  dé- 
noncé ses  complices,  espérait  que  ses  aveux  lui  feraient 
obtenir  une  commutation  :  le  bannissement;  qu'il  irait  en 
pays  étranger  avec  Nina  Lassave,  sa  maîtresse.  Aussi, 
pendant  les  débats  devant  la  Cour  des  pairs,  avait-il  une 
attitude  arrogante.  Trompé  dans  son  espérance,  il  fut 
exécuté  à  la  barrière  ^aint-Jacques,  avec  ses  deux  com- 
plices. En  1721,  on  joua  le  jour  de  l'exécution  de  Car- 
touche une  comédie  dont  il  était  le  principal  person- 
nage; c'était  d'une  immoralité  révoltante,  qui  cependant 
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a  été  surpassée,  car  le  lendemain  de  cette  expiation, 
la  concabine  de  Fieschi,  cette  Nina  Lassave,^»^/  entreie- 
naU,  \m  étant  en  prison,  trônait  le  lendemain  au  comptoir 
d'un  limonadier  de  la  place  de  la  Bourse.  Objet  de  Tindi- 
gnation  et  de  l'horreur  que  faisait  naître  sa  présence,  la 
police  intervint,  et  ordonna  son  expulsion. 

—  De  tous  les  scélérats  condamnés  à  perdre  la  vie  par 
le  glaive  de  la  justice  en  réparation  de  leurs  forfaits,  Lace- 
naiie  est  peut-être  le  seul  qui,  jusqu'au  rejet  de  son- 

•  pourvoi,  ait  joui  d'une  existence,  matérielle  et  phy- 
sique, dont  rhonnète  homme  est  souvent  privé,  bieH-être 
dû,  non  pas  à  la  commisération,  mais  à  une  ignoble  et 
sordide  spéculation.  Après  son  arrêt,  Lacenaire  fut  solli- 
cité à  écrire  ses  Mémoires,  ce  qu'il  accepta.  En  échange, .  il 
recevait  de  son  éditeur  des  secours,  de  largent  ;  gardé 
à  vue  dans  une  chambre  bien  chauffée,  il  y  prenait  ses 
repas  arrosés  de  vin  vieux,  fournis  par  le  café  Daguesseau. 
Après  le  rejet  de  son  pourvoi,' il  fut  transféré  à  Bicêtre, 
et  ses  Mémoires  saisis  ès-mains  du  spéculateur,  par  ordre 
de  Tautorité.  Les  deux  volumes  in-8,  publiés  en  1836, 
sont  apocryphes,  une  publication  immorale  commune 
à  de  certains  éditeurs,  qui  ont  pour  principes  que  la  fin 
justifie  les  moyens,  N'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  quelques  années, 
l'un  d'eux  mettre  en  vente  un  mauvais  roman,  sous  le 
titre  de  celui  du  marquis  de  Sade  :  Justine  !  le  faisant 
précéder  de  la  préface  de  ce  livre  infâme  !  Hâtons- nous  de 
dire  que  les  magistrats  réprimèrent  une  telle  audace  par 

^une  condamnation  sévère. 

PROCÈS-CONDAMNATIONS,    EXCOMMUNICATIONS   CONTI^E    DES   ANIMAUX  ' 

ET  LES  CLOCHES. 

—  Il  fut  un  temps  en  Europe  où  des  tribunaux  pronon- 

'  V.  Ayraultf  des  procès  faits  au  cadavre,  aux  J>c(es  brutes,  etc.,  etc. 
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liaient  des  condamnations  conlre  des  animaux  prévenus  de 
certains  délits,  et  où  l'autorité  ecclésiastique  lançait  les 
foudres  de  Texcommunication  contre  des  insectes  nui- 
sibles, t'extrait  suivant  donne,  avec  l'indication  des 
écrivains  qui  sont  nos  autorités,  l'époque  de  ces  procès, 
les  motifs  qui  les  fout  comparaître  en  justice,  ainsi  que  la 
date  de  plusieurs  anathèmes  ecclésiastiques.  Mais  le 
moyen  le  plus  efficace  de  se  préserver  de  tels  fléaux  était 
de  payer  régulièrement  les  dîmes. 

1 120.  Mulots  et  chenilles  excommuniés  par  l'évêque  de 
Laon.  (Sainte-Foix.) 
1314.  Les  juges  du  comté  de  Valois  firent  le  procès  à  un 

"  taureau  qui  avait  tué  un  homme  d'un  coup  de  cornes,  et 
le  condamnèrent,  sur  la  dépositions  des  témoins,  à  être 
pendu  ;  la  sentence  fut  confirmée  par  arrêt  du  Parlement, 
le  7  février  1314. 

1394.  Porc  pendu  pour  avoir  meurtri  et  tué  un  cnfanrt, 
en  la  province  de  Roumaigne,  vicomte  de  Mortain^.  (Mss.) 

^  1451.  Sangsues  excommuniées  par  l'évêque  de  Lau- 
sanne, parce  qu'elles  détruisaient  les  poissons.  (Mal- 

LÉOLUS.) 

1474.  Coq  condamné  à  être  brûlé,  par  sentence  du 
magistrat  de  Bâle,  pour  avoir  pondu  un  œuf.  [Cons. 
misse,  t.  IV.) 

1488.   Becmares  (Charançons)   :    les  grands  vicaires 

d'Autun  mandent  aux  curés  de  paroisses  environnantes 

•de  leur  enjoindre,  pendant  les  offices  et  processions,  de 

j  Angers  y  \h9i^  in-4»;  Cur  miles  des  Tradilions,  par  Ludovic  Lalanne,  Pa- 
fi«,  Delahays,  in-16,  p.  429;  les  Mémoires  de  Beri7at  i^aiat-Prix,  dan^  là 
Thémîx;  et  principalement  les  Procès  contre  les  animaux,  par  Em.  Agnel, 
1858,  hr.  in-8.  A  la  page  41  et  s.  est  la  relation  d'un  procès,  et  de  l'ex- 
commuuiculioii  prononcée  en  1713,  au  Brésil,  contre  des  fourmis;  ce 

^  do>;unient  est  curieux.  —  Un  relevé  des  jugements  rendus  élève  le  nombre 
à  quaire-vingt-4lix-sept,  dont  trente-sept  appartiennent  au  dii-septième 
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cesser  leurs  ravages  et  de  les  excommunier.  (Ciussahbux,  ^ 
V.  p.  458.) 

1497.  Truie  condamnée  à  être  assommée  pour  avoir 
mangé  le  men Ion  d'un  enfant  du  village  de  Charonne. 
La  sentence  ordonna  en  outre  que  les  chairs  seraient 
coupées  et  jetées  aux  chiens;  que  le  propriétaire  et  sa 
femme  feraient  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Pon-  ^' 
toise,  où,  étant  le  jour  de  la  Pentecôte,  ils  crieraient  : 
Merci!  de  quoi  ils  rapportèrent  certificat.  (Garlier.) 

1499.  Taureau  condamné  à  la  potence  par  jugement  du    - 
baillage  de  Beauprés  (fieàuvais),  pour  avoir,  en  fureur, 
occis  un  jeune  homme.  (P.  P.  Durand  el  Maktëm«e.) 

15...  Commencement  du  seizième    siècle  :  sentence   < 
de  i 'officiai  contre  les  becmares  et  les  sauterelles  qui  dé- 
solaient le  territoire  de  Millieze.  (Gotentin.)  (Tb.  Regnaiid.) 

1585.  Le  grand  vicaire  do  Valence  fait  citer  les  che- 
nilles devant  lui,  leur  donne  un  procureur  pour  les 
défendre,  et  finalement  les  condamne  à  quitter  le  dio- 
cèse. (Ghorier.) 

1590.  En  Auvergne,  le  juge  d'un  canton  nomme  aux 
chenilles  un  curateur;  la  cause  est  contradictoirement 
plaidée  ;  il  leur  est  enjoint  de  se  retirer  dans  un  petit  ter- 
rain pour  y  finir  leur  misérable  vie.  (Descrip,  de  la  Fr,) 

1610.  Procès  commencé  à  un  cheval,  qu'un  maître 
industrieux  avait  dressé  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  Franconi  et  ses  successeurs.  On  voulait  faire  brûler 
et  le  maître  et  le  cheval.  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,) 

—  Procès  fait  aux  cloches.  En  1498,  pendant  Tassant 
livré  au  couvent  de  Saint-Marc  pour  en  arracher  Jean 
Savonarole,  la  cloche  du  prieuré  avait  sonné  Talarme  et 
appelé  au  secours  des  assiégés.  Par  une  sentence  des  ma- 
gistrats, cette  cloche  séditieuse  fut  condamnée  à  être  pro-  < 
menée  sur  un  âne  par  toute  la  ville  en  signe  d'ignominie. 
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CHAPITRE  XV 

USAGES.    —  COUTUMES 

Dans  les  siècles  où  Ton  était  assez  superstitieux  pour 
croire  que  Dieu  se  déclarait  toujours  pour  le  bon  droit  et  la 
vérité  dans  les  épreuves  deTeau,  du  feu,  du  combat,  etc., 
il  se  trouvait  quelquefois  cependant  des  gens^qui  ne  vou- 
laient pas  qu'on  jugeât  'ainsi  leurs  procès  et  qui  n'étaient 
pas  crédules  sur  le  merveilleux  des  épreuves.  Georges 
Logothète  parle  d'un  homme  qui,  dans  le  treizième  siè- 
cle, refusa  Tépreuve  du  feu,  disant,  qu'il  n'était  point 
charlatan.  L'arohevèque  ayant  voulu  lui  faire  quelques 
remontrances  à  ce  sujet,  il  lui  répondit  qu'il  prendrait  le 
fer  ardent,  pourvu  qu'il  le  reçût  de  sa  main.  Le  prélat, 
trop  prudent  pour  accepter  la  condition,  convint  qu'il  ne 
fallait  pas  tenter  Dieu. 

—  Autrefois,  en  différents  lieux,  on  punissait  de  diffé-r 
rentes  manières  ceux  que  leur  conduite  ou  leur  mauvaise 
foi  mettait  daos  le  cas  de  faire  cession  de  biens.  En  Ita- 
lie, on  les  obligait  de  frapper  la  terre  avec  leur  derrière. 
On  voit  encore,  dans  la  maison  de  ville  de  Padoue,  la 
pierre  du  blâme,  lapis  vituperii,  où  ceux  qui  étaient  rer 
çus  à  la  cession  disaient  à  haute  voix,  en  frappant  par 
trois  fois  le  cul  nu  contre  cette  pierre  :  Je  cède  mes  Hejis. 
En  d'autres  lieux,  le  cédant  sonnait  une  cloche.  A  Lille, 
celui  qui  aspirait  à  un  bénéfice  de  cession  sautait  au-dessus 
d'un  escabeau  et  le  renversait,  ce  que  l'on  y  appelait  es- 
plinguer  Vescabelle. 

—  En  Pologne,  on  punissait  les  calomniateurs  d'une  ma- 
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niëre  aussi  bizarre  qu'infamante.  •  Le  calomniateur  con-  ^«^ 
vaincu  devait,  en  plein  sénat»  se  coucher  à  terre  sous  la 
stalle  de  celui  dont  il  avait  attaqué  Thonneur,  et  dire  à 
haute  voix  qu'en  répandant  contre  lui  des  bruits  inju-  ^ 
rieux  il  a  menti  comme  un  chien.  Cette  confession  pu- 
blique achevée,  il  fallait  qu'à  trois  diverses  fois  il  imita 
la  voix  d'un  chien  qui  aboie.  *^ 

—  La  seigneurie  d'Yvetot,  en  Normandie,  au  pays  de 
t]aux,  avait,  suivant  plusieurs  auteurs,  le  titre  de  royaume 
depuis  Clotaire  !•%  en  356  *,  lequel,  ayant  tué,  dans  l'é- 
glise de  Soissons,  Gautier,  seigneur  d'Yvetot,  avait, 
en  expiation  de  ce  meurtre,  érigé  cette  seigneurie  en 
royaume.  ^ 

D'autres  auteurs  ont  traité  de  fable,  avec  raison,  la  pré- 
tendue orighfie  du  royaume  d'Yvetot.  On  peut  placer  l'é- 
rection de  la  terre  d'Yvetot  en  royaume,  en  principauté, 
suivant  les  titres,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle;  ce 
n'était  en  1570  qu'un  simple  fief,  et  on  trouve  ce  même 
fief  qualifié  du  nom  de  royaume  en  i392.  Depuis  ce 
temps-là,  il  n'est  mention  que  de  ses  privilèges  et  de  ses  ^ 
droits  ;  mais  quel  en  fut  l'auteur  et  le  motif,  c'est  ce  que 
l'histoire  ni  ses  titres  ne  nous  apprennent  point.  Nous  ne 
sommes  pas  instruits  des  cérémonies  qui  s'observaient  au 
couronnement  des  rois  d'Yvetot  ;  les  conte*  populaires  ne 
vont  pas  jusque-là;  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  cer- 
tain, c'est  que  la  seigneurie  d'Yvetot  jouissait  de  tous  les  . 
privilèges  des  francs-aleux  nobles,  et  que  ces  privilèges 
étaient  attachés  à  une  terre  à  laquelle  le  vulgaire  a  donné 
le  nom  de  royaume,  ainsi  que  s'exprime  un  de  nos  an- 
ciens poètes  : 

'  Celai  qui  a  dressé  les  lettres  de  l'érection  de  la  terre  d*Yvetot  cù 
royaume,  et  qui  les  date  de  Van  de  grâce  536,  ignorait  que,  sous  la  pre- 
mière race,  les  actes  et  les  chartes  ne  se  dataient  qile  des  années  du  règne 
de  chaque  roi. 
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Au  noble  pays  de  Gaux, 
Y  a  quatre  abbayes  royaux^ 
Six  prieurez  conventuaux 
Et  six  barons  de  grand  arroy 
Quatre  comtes,  trois  ducs,  un  roy. 

Au  reste,  cette  seigneurie  n'était  pas  la  seule  en  France 
que  Ton  qualifiait  de  royaume  :  le  comte  de  Wleteren,  de 
la  maison  de  Wlignacourt,  possédait,  dans  la  châtellenie 
de  Lille^  un  fief  devenu  une  simple  justice  vicomtiôre, 
à  qui  il  ne  restait  plus  que  le  nom  illustre  de  royaume 
des  EsUmaux, 

—  Droit  de  jambage.  Dans  les  mariages  par  procureur, 
c'était  autrefois  un  usage  que  le  fondé  de  procuration  mtt 
la  jambe  droite  jusqu'au  genou  au  lit  de  la  princesse 
qu'il  avait  épousée.  Louis  de  Bavière,  qui  épousa  la  prin- 
cesse Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles,  dernier  duc  de 
Bourgogne,  dit  le  Téméraire,  au  nom  de  l'archiduc  Maxi- 
milieu  d'Autriche,  fit  cette  cérémonie.  Le  but  était  de 
rendre  le  mariage  d'autant  plus  certain,  et  afin  que  la 
princesse,  qui  avait  souffert  cette  sorte  d'approche  de  la 
part  d'un  homme,  ne  pût  s'en  dédire  ni  trouver  un  autre 
époux.  Dans  plusieurs  de  nos  coutumes,  il  est  expressé- 
ment por^^^fie  le  douaire  se  gagne  au  coucher.  C'était  au* 
trefois  le  droit  général  de  la  France.  L'on,  prétend  que 
l'empereur  Maximilien  épousa  de  la  même  manière  Anne 
de  Bretagne,  qui  ne  laissa  pas  depuis  d*épouser  Charles  YIII, 
le  mariage  de  la  princesse'  ne  s'étant  jamais  célébré  que 
par  procureur.  Mais  il  fallut  bien  des  théologiens,  des  in- 
formatio][ts  de  conscience,  et  des  exemples  tirés  de  l'Écri* 
ture  sainte,  avant  que  la  princesse  voulût  écouter  les 
propositions  de  ce  mariage.  S'il  faut  en  croire  nos  pre- 
miers historiens,  le  mariage  de  Clovis  et  de  Clotilde  fut 
aussi  fait  par  procureur.  L'ancien  usage  de  mettre  une 
jambe  dans  le  lit  de  l'épousée  est  aboli  depuis  longtenips. 
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Au  mariage  des  rois,  le  procureur  est  ordinairement  un  ^ 
prince  de  son  sang  ;  sans  cela  il  avance  bien  la  main  du 
côté  de  celle  de  la  princesse,  mais  il  ne  la  prend  pas.  Cela 
8*observa  au  mariage  par  procureur  de  Louis  XIV  et  de 
Marie-Thérèse  d'Aulriche. 

—  Chacun  sait  ce  que  c'est  que  le  droit  de  markette,  ou 
de  jnrélibatim  ;  ce  droit  odieux  que  s'arrogeaient  certains  « 
seigneurs  de  coucher  avec  les  femmes  de  leurs  vassaux  ht 
première  nuit  de  leurs  noces.  Mais  ce  qu'on  croira  peot- 
dtre  difficilement,  c'est  qu*un  curé,  en  homme  renonçant 

â  avoir  une  femme  à  lui,  ait  prt^tendu  posséder,  du  moins 
une  nuit,  celle  d'une  autre.  C'est  ce  que  Bokier,  dans  ses 
Décisions,  n*  297,  n*  i7,  atteste  avoir  vu  plaider  devant 
rofficial  métropolitain  de  Bourges,  en  1583,  et  iJ  ajoute 
que  le  curé  fat  débouté  de  sa  demande.  Ce  droit  existait 
encore  avant  la  révolution  de  1789,  seulement  il  avait  été 
changé  enr  un  droit  pécuniaire.  Ce  honteux  usage  a  donné 
lieu  de  nos  jours  â  une  vive  poUmique,  entre  le  rédac- 
teur de  VUnivers,  M.  Veuillot  S  et  f|l.  Dupio,  qui  avait  re- 
laté cet  usage  dans  l'analyse  de  la  Coutume  d'Amiens,  pu-  * 
bliéeparM.  Bouthors;  comme  on  devait  s'y  attendre, 
M.Veuillot  nie  cet  usage,  il  accuse  Bohier  de  mensonge, 
de  folies  et  d'autres  aménités  semblables. 

—  Les  privilèges  et  les  droits  seigneuriaux  attachés 
aux  bénéOces  ecclésiastiques  étaient  quelquefois  bien  sin- 
guliers. En  voici  un  exemple  :  Les  jésuites  avaient  un 
beau  collège  à  Rennes,  et  ce  qui  avait  contribué  â  son 
établissement,  c'est  qu'on  y  avait  réuni  le  prieuré  de 
Liyré.  Ce  prieuré  avait  un  droit  seigneurial  qui  consis- 


*  Voyez  :  le  Droit  du  seigneur  au,  moyen  âge^  par  L.  Veuillot;  Paris, 
1852.  in-f2  —  Réfilâtion  dudi:  ouvrage  ^  par  J.  Delpit;  Paris,  1857, 
in -8.  -~  J.e  Moyen  Age,  ou  aperça  de  la  condition  de»  per tonne»  dan» 
les  oniième,  douzième  et  treizième  siècles,  par  V.  VaUein:  Saintes,  i8S>, 
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^tait  en  ce  qae  toutes  leâ  nouvelles  mariées  étaient  obligées, 
'  le  jour  de  la  fête  de  la  patronne  du  prieuré,  d'aller  em- 
brasser le  seigneur-prieur,  qui  était  assis  dans  une  espèce 
de  trône,  sur  la  grande  place  du  prieuré,  pour  y  attendre 
et  recevoir  ce  baiser  féodal. 
Les  jésuites  firent  changer  ce  droit  en  une  somme  de 
^  cinq  sols,  ou  un  quarteron  de  cire,  que  chaque  nouvelle 
'  mariée  était  tenue  de  leur  apporter.  Ce  ne  fut  pas  sans 
de  grandes  oppositions  de  la  part  des  habitants,  qui  susci- 
tèrent des  procès  aux  jésuites  pour  faire  rétablir  l'ancien 
usage.  Malgré  leurs  oppositions*,  il  fut  permis  aux  jésuites, 
par  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  de  renoncer  au  bai- 
ser pour  un  quarteron  de  cire. 

—  On  trouve,  dans  les  Traités  des  fiefs,  l'indication 
des  droits  singuliers  qui  s'exerçaient  pour  certains  fiefs 
à  chaque  mutation,  ou  même  quelques-uns  d'eux  tous 
les  ans  :  «  Bailler  par  chacun  an  une  hure  de  sanglier, 
un  esparvier,  un  faulcon,  une  couple  de  chiens,  un 
chapelet  de  roses,  porter  la  busche  au  feu  la  veille  de 

!>  Noël  :  ou  à  la  mutation,  un  cheval  de  service,  un  des- 
trier, un  rouçin,  deux  arçons  de  selle  de  cheval,  des  ar- 
mes, tirer  la  quinlaine,  dire  la  chanson  à  la  DamCt  etc.  • 
Il  y  avait  des  exemples  de  droits  seigneuriaux  bien 
plus  bizarres  encore.  En  certains  lieux,  les  nouveaux  ma- 
riés devaient  se  rendre  en  caleçons  dans  la  cour  du  châ- 
teau, et  là,  sauter  dans  un  fossé  de  boues  fait  exprès 
quand  la  saison  n'en  fournissait  pas  suffisamment. 

Ailleurs,  les  sujets  étaient  obligés  de  venir,  un  jour 
de  l'année,  faire  la  moue,  le  visage  tourné  vers  les  fe- 
nêtres du  château,  et  dé  battre  les  fossés  pour  empêcher 
le  bruit  des  grenouilles.  Il  y  avait  à  Roubaix,  près  de 
Lille,  une  ferme  et  seigneurie  appartenant  au  prince  de 

'   Soubise,  où  ce  dernier  droit  avait  lien. 

—  Il  se  pratiquait  une  coutume  assez  bizarre  â  Lisieux, 
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le  jour  et  la  Teille'  de  saint  Ursin.  Deux  chanoines,  élus^^ 
par  le  chapitre,  étaient  comtes.  Ils  allaient  à  cheval,  en  ^ 
surplis  et  en  bandouillëres  de  fleurs,  des  bouquets  à  la 
main,  précédés  de  vingt-cinq  hommes  armés  de  toutes 
pièces,  et  suivis  des  ofRciers  de  la  haute  justice  à  cheval; 
en  cet  équipage,  ils  prenaient  possession  des  portes  de  la 
ville;  et,  pendant  ces  deux  jours,  la  justice  criminelle  et  , 
civile,  la  nomination  des  bénéfices,  etc.,  leur  apparte-^ 
naient,  â  condition  qu'ils  donneraient  à  chacun  de  leurs 
confrères  un  pain  et  deux  pots  de  vin. 

—  Chez  les  Lyciens,  Jes  Delphiens,  les  Xanliqaes  çt  ' 
quelques  autres  nations,  on  tirait  sa  noblesse  et  sa  qua- 
lité du  c^édes  mères,  et  non  du  côté  dçs  pères;  cet  usage 
était  fondé  sur  une  raison  très-conséquente  que  les  Ho-  ^ 
mains  ont  adoptée  par  cet  axiome  :  MaUr  certa,  paier 
vero  incerUis, 

Le  ventre  ennoblit  en  Champagne,  suivant  Tancienne 
coutume  de  cette  province;  mais  le  motif  qu'on  a  eu  de 
rintroduire  n*est  point  le  même  que  celui  des  peuples 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  privilège,  si  contraire  à^ 
Tusage  de  toute  la  France,  fut  accordé  à  la  Champagne,  à 
cause  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  en  plusieurs  circon- 
stances  de  presque  toute  sa  noblesse. 

—  On  voit,  dit  Formey,  une  singularité  remarquable 
dans  une  ancienne  loi  municipale  de  Darége  en  Langue- 
doc. Cette  loi  accorde  â  une  fille  qui  naît  la  première  de 
tous  les  enfants,  depuis  le  mariage  contracté,  le  droit  ' 
d'être  héritière-née  et  de  succéder  à  tous  les  biens,  au 
préjudice  de  sept  ou  huit  mâles  qui  peuvent  venir  ensuite.' 
Ceux-ci,  réduits  à  une  mince  légitime,  sont  encore  heu-  . 
reux  de  rester  dans  la  maison  paternelle,  et  d'y  travail- 
ler sous  les  ordres  de  leur  sœur.  L'un  lui  sert  de  berger, 
Taulre  a  soin  des  vaches,  un  troisième  travaille  à  la  char-  ^ 

m 

rue,  et  ainsi  du  reste<  11  est  vrai  que  la  loi  est  également 
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^  favorable  à  Tatné  des  mâles,  et  que  presque  tout  lui  ap- 
partient; mais  elle  contient  de  plus  un  article  dont  on 
trouvera  fort  peu  d'exemples  ailleurs.  Quand  cette  fille 
aînée  est  parvenue  é  Tâge  de  se  marier,  ses  parents  lui 
choisissent  un  époux  entre  les  cadets  d'une  autre  famille, 
et  il  est  obligea  servir  tous  les  jours  sa  femme  à  table,  la 
w  tète  découverte  et  debout,  sauf  à  elle  à  lui  petmetlre  de 
s'asseoir  et  manger  avec  elle  lorsqu'elle  le  juge  à  propos, 
mais  toujours  sans  tirer  à  conséquence.  Après  qu'elle  s'est 
levée  de  table,  le  mari  dessert  tout  et  va  prendre  hum- 
blement son  repas  avec  le  reste  de  la  famille,  en  la  com-' 
pagnie  du  maftre-valet.  Et,  s'il  arrive  qu'il  manque  de 
^    respect  à  sa  femme,  ou  qu'entraîné  par  la  nature  ou  la 
raison  il  veuille  secouer  ce  joug  et  reprendre  la  supério- 
rité de  son  sexe,  les  parents  de  l'héritière  s'assemblent, 
donnent  les  étrivières  au  délinquant,  le  chassent  de  la  ^ 
maison  et  l'obligent  de  passer  en  Espagne,  sous  peine 
d'être  tué  à  coups  de  fusil,  en  cas  qu'il  reparaisse. 
—  Il  y  avait  des  Coutumes  en  Flandre  où,  pour  aliéner 
^  ^'alaWement  un  fief,  il  fallait  avoir  le  consentement  de 
rhéri  lier  présomptif,  ou  jurer  qu'on  était  forcé  par  la  néces- 
site  de  faire  cette  aliénation.  Il  y  a,  dans  les  fastes  de  la  ju- 
risprudence, un  exemple  célèbie  de  cet  usage.  Ilenti  IV, 
roi  de  France,  voulant  vendre  la  baronnie  de  Rhodes,  si* 
tuée  en  Flandre,  déclara,  par  lettres  du  6  mai  1602,  «qua 
t  celte  vente  était  faite  pour  son  extrême  nécessité,  n'ayant 
«  autre  moyen  plus  prompt  pour  satisfaire  au  payement 
«  de  ses  dettes  les  plus  pressées;  »  déclaration  qu'il  réitéra 
en  foi  de  roi  et  de  prince,  par  acte  du  9  juillet  suivant. 

Louis  XIII  voulut  revendiquer  la  baronnie  de  Rhodeâ 
sous  différents  prétextes,  dont  Tuii  était  que  la  nécessité 
n'avaitpas  été  jurée.  Nais  le  Conseil  de  Malines  le  débouta 
de  sa  demande.  L'un  des  motifs  de  l'arrêt  est  que  la  pa* 
rôle  des  rois  est  sacrée  et  vaut  un  serment. 

20 
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Caiêsefjrà$se,-^6*é\Âiv  une  tAuêt  soientiellc  qui  se  plai- 
dait e\\  la  Chaml)re  de  Satot^xiiàls,  tons  les.  ans,- un  des 
jours  gras;  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi,:  par  lesiBVo- 
cats  de  la  basoche,  devant  le  chancelier  et  les  uiaHresd^ 
requêtes  de  cette  jundietiôn.  Le  sujet  était  simuléf»  mais  11 
était  téiijoûrs  fondé  sur  quelque  rapi,  ou  sur  le.ffî4*oonleit- 
tement  d'un  mari,  ta  pudeor  y  était  soaveot  vtoiée, 
taht  par  les  termeè  é()uivoque$qttepat*les  nomsqme  Ton 
dotiAiatt  aux  parties/ qui  renfermaient  presque  toujours 
dW  ôixkir^  très^grbsôières.  -  .   ,       .  : 

'  Les  causes  grasses  étaientplmdèes  aussi  devant  la  Grand'* 
Chambre duf at'Iement^ar  les  avocats  les  plu^^ràlêhres;  ea 
1605,  le  mardi  gras,  Julien  Peleus»  j^atda  dè^nt  elle  poulr 
le  sieur  d'Engoulevent,  prilice  des  Sois,'  auquel  «a  créauh 
€ier  avait  saisi  son  royaname,  qui  s'étend  suv  toute  lu  sut^ 
face  du  globe,  niais  dont  une  pftrtie  était  située  aulhéairp 
'de  Sdurgogue,  consistant  eâ  une  loge;  (Y.  Pislcus,  iv^p^euii;) 

M.  le  premier  président  de  Laaioighon,  ne  pouvant 
soufTi^ir  une  si  grotesque  plaidoirie,  k  défendit.'  ËiJe  8'«s4 
fiiite  depuis  la  mort  de  ce  grand  œiagiètrat;  mtlis  ou  y.  a 
gardé  plus  de  circonspection  • .     •    :  /  -j    .; 

'  —  Au ^ratid  Conseil,  à  ta  fia  de  la  dernière. audience 
àfVtfnt  teiS'jo^rs  gras,  c^ul  qui  préside  se  l^ève,  va^  à  iaita^ 
ble  du  greffier,  .y  trouve  un  oortiei  et  dçe  ûèb^  leommeno^ 
le  jéù,  el  le  cornet  passe  suecessivemenl  ensuite  aux  cpn<^ 
séiiiers,-  aûit  avocats,  aux 'procureuv^,  <aUx  boissieR,  eî 

-^  «  ftfi  ^ieUe  part,  «ai  quel  tenpps,  el  pour  %ilet  Hijei.  jqiie  ceUû  bonoplp 
.licence  dç  ylaider  des  causes  grasses  ait  esté  p.remièi>;nicnt  inlroiiuHç, 
tious  n'en  pouvons  blasmer  rinvention  et  la  coustumc.  C.ir  ponfni  qti'ort 
li'inM^liftpd  au' delà  de  la  mod^elie^  il  est'blen  nâ^oupable  dc.cl»o£»ir  qf|ei>> 
^i^cf^>is.  de^  Sujets,  jpjewx  et^  agréables  ;  d'untaat,  aue  Içs  procès  eslaiis 
d'ordinaire  ennuyeux,  et  aux  juges,  et  aux  parties,  il  semble  être' à  propos 
()&  refarTier  iku  peu  uos  es^ril^  poi'  iuCervaUei,  ou  talti^iuets^  Hoiièi^  U 
àottii  a  Gguré  par  ^cluUe,  lieciud  revcuam  du  coiuJmiL  fucora  tout  couvert  ^ 
do  sueui^  d'armes  et  de  poussière,  prenait  sa  lyre' pour  ramollir  el  dé» 
ti'cin|)er  n2s  fureurs  el  eolcr«»  de  «oû  ai 


aftie,iclc«  »  \JSaitièlijifUl^fAéùi\ 


^  mèine  aux  laquais,  qui  commuent  4e  jpuer  jjuiiqu's^  la 

'  nuit;  *J'ai  defflandé,  4ii  M.  de  SaintrFQix,  rorigine.  de 
eet  usage  à  plusieurs  av<K:aUe(  ooneeilley&dli  .Grarid  Con- 
seil :  ils  m'ottt  dit  qu'ils  oroyaiefit  que,  squ^  le  jrègaç^d^ 
Henri  U,  ie  PaHetnent.  ayant  fait  pmbHer  et  affialmrun 
arnèt  qui  défendait  k^  jeux  de  hasard,  Je  (rraiulCpq^il 

k^  ii»ag»naj'«eil«  séante  de  jeu;  poux,  mûntror  qu'il  ne  cpnr 
naît  pointles  arrêts  du  Pariemient^  et  qu'il  n'es!  pas  obligé 
de  sy  ck>nlonner.*...  Voici  mon  idée,  ^îoûtinue  le.wôftl^ 
auteur  :  nos  rois  avaient  des  foua  en  titce  dloflice,  et  qnit 
èiaitt  couchés  sur  Fétat  dé  leur  maison,  avaient  lewTSCsau- 
ses  com  mises  à  la  Prévôté  de  l^Hôlei,  et  par  appel,  au 
(k'and'  Conseil;  ces  fifuêf  poiiir:  se  divertir*  pour  tlivertir 
tes  autres,  chu  a-utrénfent;  se  faisaient  des  procès  doni  le 
Chrandi.  Conseil  rehro^yait  apparemment  la  plaidoirie  aux 
jovrs'du  carnaval,  de  mêma  que  Ton  plaidait,  cea.joiars-lÀ> 
une  cause  crusse  au  Cliâtelet  etau  Parlement;  te  presMe^ 
du  Grand  Conseil^après  avoir  oui  les <fivocaAs«4eman(lait 
un  cornet  et  des  dés  pour  décider. des  aQ'asresordinmrer- 

^  fuçnt  ridicules.  Vqiià  ma  conjecllucie  ;  j'a,v^oue  en,  mèpftÇ 

temps  qu'elle  n'est  appuyée  sur  aucune  preave.        .  -   ^ 

:t^  Les  jugés  dé  cU^sous.  Vormé.  étaient  îJq  petiitis  'juges  de 

village  qui  n'avaient  point  d^  trihunal;.jl«  j^aatenijle^ 

juridiction  la  plupail;  du  temps  devajs^t  la:  pprte'  du  manoir 

seigneurial). et  sous  quelque  orme^^biène,  ou  antre  ,^^re;k 

I  Voici  ce  qn^endit  Loyseau  :  «  La  porte  est  prise,  dans  \% 

-crilure,  pour  Tauditoire  des  juges,  parce  que  c'était  laque 

les  Juifs  rendaient  fa  Justice.  Airidi,  en  FrancOi  la  justice 

delà  .maison  du  roi  s'exerçait  anciennement  à  la  porte  de 

son  pftlaifl,  et  s'appelait  les  ptuids  de  la'porte;ei  il  se  voit 

(Eîohimunéiiicnt  que  les  justices  des  seigneurs  se  tiennent 

à  la  porte  de  leUr  maison,  d'ordinaire  sous  quelque  orpiç. 

\    qti  s'y  trouve  planté,  pourquoi  les  juges  dei  vil la^  sont 
communément  apf^elés  juges  de  dessous  l'omè^^.  t\Xw 
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tique  comédie  de  Qmrolus  dit  que  de  robore^çnim^di-; 
cunlf  et  sont  dits  juges  de  sous  Terme,  ad  differenliam 
majorem^udicum  qui  habenljustum  IribunaL  Dans  qncW 
ques  autres  coutumes,  ils  sont  appelés  simples  voyeni 
parce  que,  n'ayant  point  d'auditoire  fait  exprès^  ils  ren-* 
dent  la  justice  en  voie.  »  .... 

'  —  Barbe.  Ce  n*est  pas  de  nos  jours  seulement  que  la  barJ^ 
a  ^é'  fnWdite  aux  magistrats  et  au  barreau,  Genlien  Uei:- 
vet  y^pporie  que,  de  son  temps,  le  Parlemeiit  de  Toulouse 
dëfendit  par  un  arr^t  de  porter  la  barbe  longue,  et  quç 
cet  arrêt  fut  exécuté  avec  tant  de  rigueur,  qu^un  gentijtr 
Hbm.me  â  longue  barbe  demandant  justice  à  cette  iJ]u9tre 
Compagnie,  on  lui  répondit  qu*on  la  lui  rendrait  qoaud  il 
aurait  fait  raser  sa  barbe:  Barba  rasa  provideùU  çurùif 
Clîarles  du  Moulin  était  d'un  autre  sentiment,  car  il  d'il 
qu'il  est  ridicule  en  matière  de  religioâ  d^  faire  desL lois 
qui  ordonnent  de  couper  les  cheveux  ou  la  barbe,  ou  de 
les  laisser  croître  :  Ego  vero  ridiçulumputo  legeiride  aller-r 
tilrd  fieri  causa  retigioniSf  in  qua  hoc  imperlinens est;  ùl 
que  pour  lut  il  n'a  jamais  pu  se  rësôudré  de  les  laisser 
erottre,  quelque  instance  que  lui  en  aient  faite  ses  amis; 
mais  qu'il  les  coupe  dans  la  seule  vue  de  n'erfélre  poîtll 
embarrassé,  et  de  ne  pas  perdre  le  temps  qu'il  faudrait  em- 
ployer à  lès  peigner,  ce  qui  fait  voir  qu'il  avait  beaucoup 
d'indifférence  ipour  ses  cheveux  et  pour  sa  barbe  '.  Gentieà 
Dervet  a  fait  imprimer  à  Orléans  en  4556  trois  discours,  le 
premier  qui  est  De  rââefida  barbd;  le  second,  De  alenâù 
barbai  et  le  troisième,  De  vel  radenday  vel  alenda  barba, 
—  Perru^f.  En  4679,  un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Soissons,  nommé  Nicolas  Rousseau,  étant  en  semaine,  ear 

'  •  Aimoi,  :n  Décret,  Hv.  1,  rit.  î,  De  Pila  fl  honesl.  déric,  c.  ?.  v  ckri' 
eue.  fl  résnife  d«  ce  passage  que  tous  les  portraits  peiiit3  ùu.  gravés  4e 
<.'lwrles  OtuttoolJo  seraient  faits  à  j>1ai»ir,  cac  tous  rçprésejaleut  eeiftfi>*«f 
cvusulte  âveô  une  barbe  is^ez  fournie. 
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I reprit d'aîler  à  Tautel  avecsa  perruque;  maiis  il  en  fui 
empêché,  et  on  commit  une.  autre  chanoine  en  sa  place 
pbirr  roffiôe  dont  il  était  chargé.  Aussitôt  procès  au  Parle- 
ment, où  il  obtint  un  arrêt  sur  requête,  portant  défense 
ait  chapitre  àeSoissôns  de  Témpêcher  d'officier  en  perru- 
que. Le  chapitre  de  Soissons  s'oppose  à  oct  arrêt, ,  et  en 
blbtinVun  autre,  par  lequel  il  est  reçu  opposant  au  pre- 
B^iêt.  Aptes  quelques  procédures,  les  parties  transigent 
ensemble  et  conviennent  d'en  passer  par  layisde  M.  V^r 
fehevôque  de  Reims,  qui  fut  :  que,  quand  un  chianpine  seri^ 
ufeligé  de  porter  perruque  pour  ses  incommodités  ou  aur 
trescatfsesconnues  du  chapitre,  il  se  dispensera  de  fajfe 
la  semaine  au  chœur  et  dire  la  messe  au  grand  autej.  et 
«era  obligé  de' corn  mettre  quelqu'un  à  sa  place  pour,  faire 
lesdîls  offices*.  (Thiebs.) 
'   —  On  sait  que,  dans  la  magistrature  anglaise  a^ise.  ou 

•  'i^    ■       ■•.'■'       '.     ■  ■     '  '  ■     '  '  '    ■   j 

*  Payan  qui  avait  été  juré  du  tribuoal  révolutionnai»^  et  qui  éhiH'al»i« 
agent  national  tie  la  commune  de  Paris,  tint  un  jour'cedlscours.ei^  pMop 
jBéaDce  du  conseil  général  de  la  èommùne, 

«  H  est,  dit-il,  une  nouvelle  secte  qui  vient  ^e  se  former  â  Pari.-»,  jalwiéfe 
de  se  réunir  aux  contre -révolulionnaires  par  tous  les  moyens  po^si^li)». 
Animés  d'un  saint  respeet,  d'une'tendre  dévotion  pour  Ifes  guillotinés,  ces 
initiés  font  Içs  mêmes  vœux,  ont  les. mêmes  soaliments,  ot  sajourdlini 
lés  mêmes  cheveux.  Des  femaiesédentées  s'emprejssest  d'acheter  o^ux  des 
jbitfles  blondlns  gui&otinés,  et  de  porter  sur  leur  têle  une  chevelure  si 
j^l^éçifcCeSt.vw^PQV^^te  i«ancbç  de  qoromerce,  un  genre  de  dévotion 
tout  à  fait  neuf.  Me  troublons  point  ces  douces  jouissqnces,  Iiùâ)oo0 
i^péf^tons  môiûe  lés' perruques  blondes;  nos  aristocrates  servirout  ^p 
jaoias^  qulelqwe  chose  ;  leure  cheveux  cacheront  les  têt(«s  chauves  de 
^elqfies  femmes,  et  la  courte  chevelur^  de  quel<|ues  auti^  qui  ne  fu- 
rent junaaisy^f^o^ms  que  par  les  cheveux.  »  , 
^, Cette  liarODgiic  est  ridicule, ^ns  doute,  maison  la  trouvera  bien  plus 
rjdit^laj. encore  (jvaqd  o^  connaîtra  le  vif ritaWe- motif  qm  répandit 
I  alarme,  paitni  toutes  les  femmes,  en  qui  le  goût  despçfruque*  /^^n- 
nliiSBçalt  à  se  manifester.                                                                   ,      < 
La  maîtresse  de  Robespierre,  par  un  de  ces  caprices  ordinaires  à  la  ro- 
quetterie»  avait  imaginé,  le  jour  de  Ja  féto  de  l'Être  $u^ânie,.d«<cacber 
s^s  cheveux  noire  ■sôïis  une  perruque  élégante  de  longs  cbeiBeuï  blonds 
.  et  de  se  montrer,  parée  de"  cette  coiffure,, parini  les  femme^i  qpii  oompo- 
satieiit  la  société  deis  triumvirs.  Là  maîtreifse  alors  en  litre  de^  BoKère 
jalouse  de  ce  raffinement  de  coquetterie,  s'en  pleignit  à  son  amant  qui' 
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débouta  tout  le  monde  jîorle  perruque,  et  que  personne, 
dût-il  mourir  siir  place,  ne  doit  se  soustraire  à  ce  fardeau 
rérél?rai.  *     '     '  '     '  »  '•  '   '    '  -     '   • 

Il  y  a  quelques  semaines  {1$5S),  cel  usager  donrit^liëti 
é  UOA  gcôue  curieuse  entre  un  jugd  éi  un  aV6cdt,"fhVbèât 
Knowles,  s'ad ressaut  au  Ibrd'chief  baron  de  l'Éch'ft|Uiër  : 
•  Nilord,  avant  de  commencer  mon  exorde,  j'ocrai  de- 
mander à   votre   Seigneurie  la  permissîbn  de  plaider 
sans  perruque  pendant  ces  chaleurs  caniculaires.  'Je-  sol- 
licite cette  dispense  tant  pdur  moi  que  potfr  plnsieurs'de 
mes  savants  confrères.  »  Le  lôrd  chief:  «Je  cherche  un 
préc^iient...  Je  sais  que  dans  les  climats  d'une  chaTenlr 
permanente,  oui  Ton  vit  sous  la  loi  ahglaisç,  ju^e^'ej  aVo^    ' 
cats  ôlent  leur  perruque  â  raudieiice  ;  pouvez-toùs  m'af^ 
lirmerque  rAngleterre,parleraitd*uuè  révoluliôn  ^ttnos- 
phérîque  ajoutée  à  toutes  ses  réTolutions;  sera  déàbrmraît 
condamnée  à  une  chaleur  permanente?  t  L'avocat  Know^ 
les:  f  Je  n'oserais  risquer  devant  la  Côttr  une  attirniatiD/i 
apssi  positiye,  vu  Tinconstance  proVetbiale  deS'cIimals  dé   » 
ces  îles  ;  tout  ce  que  je  puis  affirmer;  c'«t  qu'il  MX  au- 
jourd'hui horriblement  chaud.»   Le  lord  chief  baron: 
«  Pourriez-vous  an  moins  me  dire  que  votre  perruque* vous 

•«Tisible  comme  Jupiter  aui  plaintes  de  Junon,  fronça  le  sourcil,  et  réso- 
liM  lie  wngiBr  l'aroour-propre  outragé  de  ^on  amanlê. 

H  mande  on  conséquénee  Tâgeiit  dé  la  commune  de  Paris  :  «  Srri'-fW, 
lui  dit^il,  mon  0mU  quand  il  Tul  eii  sa  présence,  nue  fàHstochitfe  Idrelu 
lél0,  ifu'il  s'él«l)lii  une  aecCe  singulière  et  dangereuse?' Iles  ^tâmèë  mM- 
teikt  les  cfaoTftux  blpnds  des  guillotinés,  et  s*en  font  faire  des  perruques 
peur  signal  de  lalliement  dans  leur  dévotion  envers  les  ennemis  dèr la  it^ 
publique.  H  faut  arrêter  ce  désordre  :  un  seùVmot  de  ta  part  soTllrar:  J 
'  Aantewiavait  le  kpleat  de  présenter  un  objet  sous  taht  de  couletir?,  que 
l'ugfiot  nalipiwil  le  plus  clairvovant  sc^eiàit  laissé'lromper'par  ift  lion  de 
^leet  de  vérité.  Payan,  le  Icudcmàin  emltpucbant  là  ttonipeire*  desrdé- 
«raiciatiens,  ne  manqua  pas  de  tonner  conti-e  les  perrilqties  litondcfS.  Tout 
-l*àna^Éoate~la  France  fut  cntfetenue  solenneljemenl  ^é  félrgatift  éitilleeitfe     ' 
lacoéffim  de«  femmes,  ppur  satisfaire  le  dépit  et  la  Jalousie  d^mt^'i^lMMIi- 
sanne,  cl  Rar^re  sufToquait  de  rire,  quand  il  se  i*aj)prtâiC  c-efft»  n^rtlfli!- 
\o^^e.  {Bifliog.  ,1e  Droit,  w\\cWï%\\r.ns.)  *      •  • 
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cau$e  un.noalde  tète  intolérable;  que  vous  éprouvez  un 
vertige,  que  vous  vous  sentez  menacé  d'un  /farispott  au 
rerveau?»  L'avocat  Khowles:  «  Ce  serait' vous  demander  fà 
Remise  de  la  cause,  et  il  y  a  urgence  pour  mon  client.  Ma' 
pi&rrpque  n'est  jusqu'ici  qu'une  incommodité  iTèâ-^rave 
ps^r.  celle  atroce  chaleur.  »  Le  lord  chîef  baron  :  «"S'il  en 
e$^  ain^i»  je  consignerai  ce  $o.ir  mes  collègues  pôpi*  pou^ 
yofir,  éluder  Tus^ge;  eu  attendant,  plaidez,  maître  Khow^ 
lesv.  ft  gardez  votrç  perruque  aujourd'hui  encore.  » 
.  Usure,, — Un  citoyen  de  1«(  ville  de  Lyon,  înterrogé  paï' 
8pn  /dtrecle^ur  s'il  ne  dispose  pas  de  son  argéilt  à  intérêt, 
ff^f^^nyieiU;  «  You^.ne  le  pouvez  pas  en  cpnsciencè,  re-' 
pa:ettd  Je  directeur,  il  y.  va  de  voire  àme,  allez  donc' le  rè* 
tirer,  j9^  donniez  aux . p^iuvrefr.  loiis  les  intérêts  que  voua, 
ave^tre^3.Le  iidèléo))éit.  Interrogé  par  lé  négociant  qûëî 
flouvaU  ^e^son  motif;  il  s'explique  :  «  Oh  f  si  voué  hVli 
ay^z  pas  d'autrest  je  vais  tranquilliser  .votre*  conscience.  » 
Aua^it^til  ouvre  ses  livres  et  fait  voir  qu'il  avait  de  Par- 
gput  à  la  maison  du  directeur,  au  directeur  luî-même,  et 
qufi  ees. bannes  gens^.qui  défendaient  aux  autres  de  pér-^ 
ce«voirie  moindre. intérêt,  rexigeàienieuiç-mêmes  au  cours 
«h  la  place*.  (Pbost  d£  Royer.) 


*  Ceci  rappelle  TaneciTote  d'un  yignerou -demandant;  &  un  «suricr.dê 
l'argent,  afin  d'j)i-hc(er  des  tonneaux  pour  l'éeotterifon  vin  ;  «  Veos  prenez 
bien  mal  votre  teoii  s,  répond  l'usurier,  Toilà  les  éenriers  coups  du  «er- 
laon  i|u|. sonnent;  je  m'y  en  vais',  car  je  Xû  pérdfffiSé  »  Il  ▼&<0u<aei'iiicln,.lt 
.vigneron  raccompagne;  le  prédicateur  prôcha  fortement cMitre  l'usure, ec 
qpî  fit  perdre  au  vigneron  l'esp^ance  d'avoir  de  rargent.  Le  sermon  liéi  : 
«  llôuiiieur,  lui  dit-il^  je  vais  vous  donner  'îe'l)ftnjoor.  -^  th  biec,  où  al- 
)c^-vous,  repond  le  saint  homme;  vous  tte  vofulei  donc  pas  d'argent?.^ 
Tai-donnez-moi,  monsieur,  répliqua  le  vigneron  ;  mais,  apr6«  le  Mrnion 
que  vou;»  venez  d'entendre,  je  ne  crois  pas  que  voUs  tn*cln  vouUee  donner. 
—  j^bi^f,  dit  l'usurier;  le  prédicateur  fait  son  métrer,  et  moi  je  fois  le 
ihien;  venez.  Combien  vous  faut-il?  —  Tant,  répond  le  vigneron;  wum 
combien  me  prendre/.- von  s  #int6ri^t?  —  A  cause  que  c'est  lu  temps  dos 
vendangei^  et  que  vous  êles  pressé,  je  ne  prendrai  qu»»-» rois  srfiis  par^n 
pour  un  mois.  »  iTw;Wwr.)  ■     •       .  .       ., 
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CHAPITRE  XVI 


j'       ■    '  i. 


'  Tf  appert  deè  actes  qui  se  faisaient  en  latin  et  en  fran-  ' 
çèîs,  il  y  a  cinq  cents  ans,  que  lios  Finançais,  qui  enleii- 
denl  ma!  leur  langue,  ont  cessé  d'écrire  la  àovtt'éé  Par- 
kmènt,  ^crîveht  tous  cour,  parce  que,  disent-ils,,  il  vifsni 
de  curia?  Que  ne  i'appèllènt-iîs  curie;  îl  vient  de  curlis'i 
Ualicnrte^  m  curtinostra.  Les  parlemeùfs  étaient  partout 
où  étaft  le  roi,  et  Ton  dréssait/uti  enclos  qiiî  s'appelàu  * 
turtis,  et  le  roi  écrivait  :  De  cufti  nostra,  (Scaligèb.) 
**  -^  faflemenù  Penediûti  in  repetit  cap.  Mtfniiiius  dé 
téstam  Bom.  ait  dictum  esse  pàrlaméntum,  quasi  pariurâ 
lameiitum.  Un  autre  auteur  nous  dit  que  Fétymologié 
vient  ':  pour  ne  qu*on  y  parle  et  meut,  (Bkoneau,  Supp.» 
^.  502.)  '      '^  f 

—  Il  existe  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  en  form^ 
de  règlement,  par  lequel  îl  est  ordonné  qu*en  hiver  Vau-' 
dience  de  l'aprës-dînée  finirait  â  quatre  heures  au  lieu  d%* 
cinq.  Cette  ordonnance'  est'  appelée  la  Minàrde,  parce 
qu'elle  fut  portée  i  rèccasioù  d'Antoine  fffnard,  président^ 
à'  mortier,  lequel  fut  assassiné  le  12  de  décembre  155^,  en- 
revenant  de  raudience  du  soir/ 
' --  Autrèfbis  les '«udîehcès  du  Parlement,  même  dans 
rhiver,  commençaient  à  sej[)t  heures  du  liiatiii,  et  par  con- 
iéqtieiït  avamt  le  jour.  C'était  aussi  l'usage  à  Rome  pour 
lés  avocats  consiiltanls  :  '    /' 

'     R6m«ldulc'edtufoU«tsoIcnin«,  IraelalÉâ  . 

'  Mane  domo  vig^re,  clîMili  pfdiiierè  Jiim/ •  •    •   '    '    ' 


(ÎIUP.  Vit  -  PAULEMENTS.  tàl 

.—  L'historien  le  plus  grave  et  le  plus  exact  de  la  ville 
de  Paris,  Sauvai,  s'exprime  ainsi  sur  une  des  anciennes 
cou  lûmes  du  Parlioiçiit  &  Pams  ;    ;  - 

«  Le  roi,  dit-li,  paye  tous  les  ans  un  droit  de  roses  au 
Parlement  et  à  toutes  tes.Coars  souveraines  de  Paris. 

•  Les  pairs  de  France  devaient  et  présentaient  eux- 
mêmes  des  roses  aji  Parlement  en  avril,  mai  et  Jgin,  Içrs 
cj^u'on  appelait  leurs  rôles.  Les  princes  étrangers,  les  car- 
dinaux,  les  princes  du  sang,  les  enfants  de  France,  Jnêi|kîp 
les  rois  et  les  reines  de  Navarre,  dont  les  jardins  se  tr^ij»- 
vaient  dans  son  ressort,  en  faisaient  autant.  ...    .    .     .  ; 

,]  «  On  choisissait  un  jouf  qn'û  y  avait  audience  dans  Jy 
Crand'Chambre;  ce  joiir-là,  le  pair  qui  présentait  les  rosçj» 
ïaisaîi,  joncher  de  roses,  de  fleurs,  d'herbes  qdoriférantes^ 
toutes  les  chambres  du  Parlement  ayant  l'audieice.  Il 
donnait  à  déjeuner  splendidement  aux  présidents  etayx. 
conseillers,  même  aux  greffiers  et  huissiers  de  la  Cour; 
ensuite^  il  venait  dans  chaque  chambre,  faisant  porleç 
devant  lui  un  grand  bassin  dWgent,  non-seulement.çleii^ 
d^a^tant  de  bouquets  d'oeillets,  de  roses  et  î^utres  fle.^rs  de 

soie  et  naturelles  qu'il  y  avait  d'officiers,  mais  au^si  d'au» 

-t>    »  '  •    ■      '  •■    \-  ^  ^  .  ■.■•>    '     '  'i  '-*f-i- 

tajit  de  couronnes  de  mOme,  rehaussées  de  ses  amies,  ,  ,- 
^  <  Après,  on  lui  donnait  audience  dans  la  Grand'Cham- 
bre,  puis  on  o^i&àïi,  la  messe:  ce  pendant,  les  l^autboiii 
jpyaient  mcesisainment,  horpis  pendant  laijidiencp,.  xt 
ràéme  allaient  jouer  chez  les  présid;Çnts  durs^pt  leur.dîncj'v, 

•  A  çela,^  con^inuq  ^auyal»  je  p^jifs  aJQUfer  tfQÎs  choses 
pratiquée^  à  faris  :.que  celui  qui  écrivait  sous  le  greffier, 
avait  son  droit  de  ro^es;.quj  je  Parlfi^ieô^  avait  son.  fiai*- 
seur  de  roses  appelé  le  rosier  de  l^Cour^  qt  que  les  l^irs 
achetaient  de  chez  lui  celles  dont  ils  faisaient  présent.  »  ' 

Chaque  année  le  plus  jemi^e  dçs.pai^s  4o  Franf;^  açy^om- 
plissait  cette  naïve  et  tojicliante  cérémonie.  Cet  usag^ était 
dans  toute  sa  vigueur  au  seizième  siècle,  et  paraissait 
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()*nnB  oêrtiftine  împorUiiice,  «n  te  qui)  servait  à  ftKer  la  * 
prég(4iT>06  ptruB  act6  pBblie  et  notoire. 

Sôiu  le  règRe  àe  Louift  XIV ,  lepi^miErr  présiAfiat  Um^î- 
gfnon  eut  quelque  velléité  de  rétablîpcettte  antique  coo* 
lune;  il  en  parla  au  dae  de  Vivonne,  qui  lui  répondit» 
s'il  faut  en  croire  Bussy-Rabutin  :  «  Monsieur  le  pnôsi- 
dent,  kft'pa/rs'  de  Filanoe^  qui  tienneiivt  avant  4oiit  aux  ' 
préffogatiVe»  de  Ja  Couroane^  ae  s*eiktendeat  pas  bien  tou* 
jours- avee  le  Piarltmenl;  «iroyee^^ioi,  resiSna  les  uob  et  i^s 
auiimsdan8:Bos  limitesç  n'exhumons  pasd'antiquis.coa-r 
tiimcB  qui:  âeviendraieiit.peiit'^ètre  âé  véritaUes  isujeta  de 
discorde,  «t^«UTtout  l^aimkHiv-DOUs;  en:gens  seiisés,  de  dé^ 
oourrir  lepolr  aux  roses.  •<  !      -î 

^  La  Baillée  aux  nùix.  Anciennement  il  était  «l'nsage 
que  les  mémbrea  laïques  du  ItelenieiU,  qui  ..voulaient 
]irendre  femme,  choisissent  le  temps  dé  la; rentrée  pour 
se  marier.  À  Tissuè  de  la  messe  it)Oge«k^  futurs  époâx 
pH^sêîHâièntanl  premier  présrdeM  ieur^ontralde  fliariage 
^«7 qu'il  ieisignH.  En  échange  de  oet honneur,  qui  n'était  ^ 
a^ipUcable  qu'aux  conseillers  au  Pa^lerhent.  est  aux  avocat^ 
la  fiancée  offrait  au  président  trois  mata;.  De  là  celte  ciér^ 
moffie  était:  appe^  la  bmllée^mxnaix,  comme  la  tiâhiii 
de  ûéxstB  au  Parlement  s^ap^elait  ia  baiilëû  4mj?  roses^  >^ 
Il  strailidifittite  d'assigner  une  ori^nei  certaine*  à  cet 
n&agef  à  moinsideyemmitërëlixt3ontoineE> romaines.  Les 
jeuites  mariés  jetaient  au -paivplé  des  fioixy  comme  pour  ' 
anpoiiDer.qu'il6'fenon^ient.aux  jeuxde:ia  folle  jeulMSse. 
Ostte  coutume  romaine  a:  été*  vraiaembhLbleibentAddptée 
Ters-le^eihps'de^CharleaiagDe.  ^      .  ■    •  ,    : 

^  Le  i5/j»nviei'  159d»  Iç  légat  du  pape  alla  an  Parler 
ment  de  Paris^  et  voulut  se  mettre  dans  le  eoin-an^dessoCfi 
d -un (dais  destiné  ui^iq^èment  pbui*  la  personne  ilu  roi.  ' 
lie  premifr«ppébidên*pi*itdouoèïBent{le  légat  par  hi  nialr|, 
«t  le  (il  nsft^h* :au*4<ftessoms  de  lui»  ^    •  . 
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^-  En  i  640,  il  y  ept  dispute  au  Parlement,  de  Pwtii 

pour  la  prési^ance  entré  Jés  paiks  laïques  et  le;s  eoeléslas- 

tlqnes.  Le  duc  de  Mnntbazon  dit  aux  é vécues  de  Beauvaig 

et  de  Noyôn  quUl  leur  céderait  pourvu  qq'à  1^  premièpe; 

b|iCati!e  ils  .voulussent    auasL  être  les.  premiers  :a«it) 

coups.    .   .'      •    •■'         '  '.■••'■  ...:,;   i" 

/  ^—  Au  eer-vice  delà  reine  inère  de.LduisXlV.,  ilsVIeva. 

untdiiféreml  entre  lePaplemenletlc  clergé;  le  Pà^lenwnt; 

prétendait  la  préséance*  parc^quil  y  allait. en  eorps^^^QU! 

ïî^u  que  kclel^  a'y  allait  que  par  député»;  cependaui. 

let clergé  remporta.  M.  de  Lamoignqn,  prenriet  prèsideot»i 

fii  une  sévère  réprimande  au  grand  niaUrû^deB.oéiién»Ot> 

nies,  auquel  il  dit  par  deux  fois  :  c  Saintot,  apprenne  à 

faire  v6tRe  charge,  vous  n'y  entendet  rien.  *  , 

..--r  II  àmt  donner  cette  louange  au  Parlement  de  fm$f 

qu'il  a  fait  autrefois  plusieurs  justices  exemplaires»'  ei 

Oflasan»  aecéptii{>n  de  personnes.'  En  1490,  u£  conseille? 

nommé  Claude  Chauveaw.,  fui  itiis  au  f^tilorl  et  AeM^rde^ 

r  Usé  au  .^nt  pour  avoir  Ihlsiiié  une  enquét^.-Le  présideni 

de  Coucy  fut  pendu  pour  concussion  en.  15|36.  ^  Aif iii 

de.  Kourderey,  conseiller  aux  enquêtes,  Tavatt  été  aossl 

ea  i  1447,  pour  avoi^  suborûé  dès  témoins, .  Bn.  1)542m  la 

président  Gentil  fut  pcoidu.  Bn  1ôl5»  le  chancelier  Puyât 

fat,  privé  de  sa  dignité  et  condamné  à  cisal  milie  livrée 

d'amende  pour  péculat.  En  i5â3>  Poisle^  conseiller  de 

^rand'JChftmhre,  fut  priv^esa  charge  pour  ooncussinOi. 

r^lA  Grand-Chambre  .est  ;saisie^d;  une  plainte  portée,  par 

l'dvèque  d^Angers  contre  un  riche  bourgeois  de  oette 

ville,  auquel  on  reproche  d'avoir  dit  qu'il  p^y  avait  m 

'   Bien  ni^diable,  ni  enfer  ni  paradis.  Il  «  adviàt»  eomnie 

r«d?ocat  de  révesque,  en  plaidant,  récita  mesmes  paroles 

avoir  été  dictes' par  le  bourgeois^,  que  celle  chambredu 

0    plait  commençai  treuièler  très  fort  .el  cheqt  une  pjeviie 

du  haut  en  bas,  sans  blesçer  persoéniei  &t  tofutefoisv  n*y 
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MA  hotoiAd  en  cêUe  fiixambre  qui  n^eufst  très^nitide  x^vtf 
et  grande  merveille,  et  vuidèrent  tons  de  léam  jusques 
aa  kndemàin  que  là  cause  flit  rappellée  et  [^laîdoyée. 
Mëis^  en  la  plaidoyant,  la  Chambre  se  prist  à  trembler 
comme  desbos,  et  issit  vtû  des  sommiers  de  là  Chambre  de 
sa  mor toise  et  dévala  bien  deux  pieds  en  bas  sans  chëoir, 
dont  0BiiàéftïA  tous  ^otttir  ceux  qui  estoîent  léàns  et  vui-' 
dërent  si  impétueusement  de  la  Chambre  qu^àuiniirs  y 
laièbôrent  leurs  bonnets,  lee  autres  leurs  ebapperdns,  leurs 
p^i^ns  et  autres  choses^t  ne  plaida-t-on  [^us  en  ceUê 
Chambre  iusques  à  tant  qu'elle  fût  bien  refaite  et  asseu^ 
rée.  »  (MoNSTRELET.) -^ Cet «sclamdré,  pour  employer  lex- 
presaion  des  contemporains,  laisse  dans  Fesprit  de^  la< 
foule  une  impression  profonde.  Quand  on  songe  à  toutes 
iM'eivoees  ridicules,  odieuses  ou  sanguinaires  qu-elle  a 
depuis  acceptes  pour  vraies,  on  se  prend  à  regretter 
eelle  crédulité  naïve  qui  du  moins  attesté  la  foi. 

(H.  DE  MAK«âS.) 

<^  Tout  le  monde  a  vu  citer  les  registres  du  Parlement  * 
de  Paris  conclus  sous  ôe  nom,  Olim;  n»tis  il  est  peu  de^ 
gohs  qui  satib^l  qu'on  les  appelle  ainsi  parce  que  le  "plus 
anoieu-  de  tous  commence  ainsi  :  Olin^  homine^  de  Bidonna; 
eequi  vient  dé  Tanoien  usage,  qui  s'est  conservé  en  jtiri^ 
prudence,  de  citer  les  autorités  par  le  premier  mot  de  là 
loi  ou  du  paragraphe.  ^        ' 

'•^  Lés  Begfslres  sur  lesquels  les  actes -du  Parlement  f 
étaSdHl^  tranèorits  sont  déposés  i  la  section  juiliciaire  des' 
Arehives  de  TËm^ire  et  forment  une  collection  de  neuf 
mlllQ  huit  cent  cinquante  tdumes,  divisée  en  neuf  séries 
dlistinctesi 

Jj*  liés  ôM  Commençant  à  Tannée  1254.—  Be§:  4. 
^^*  1j^  Jugéi  (Judieata)  oupi'ocès  par  écrite  (lài^.).—  ., 
BegiMH.  ^      .■-    '-  "■  i     •-       ^  ■  ■         '-  '  '  •       ^ 

-  S*  Le  Cénseil  (4304).  Les=  oiize  premiers  Volùmies  de 


"li^^lLe  s^rie  eomprennent  :  le  conseil  propreineBi  M,  '1;^  ' 

plaidoiries  et  le  conseil  «ecrçt,  —  Heg.  5522.  . .  i , 

4**  ^es  Plaidoiries,  contetiant  les  affairAs  jugées.à  l'aur 

diehce.  Dans  cette  série  et  dans  la  pr^édenteon  tr([>ûv^ 

àes  affaires ,qai  concernent  les  domaines  du,  roi,  (1^96») 

-t  Reg.  5515*  ;       .'  < 

".^    5*"  Les  i/^ré^Din^rs,  cofloplément  de  cem  des)  plaidoiït 

-  ^ios,  ~T, /legf.  85.        '  .î, 

/ C  Le  Cmml  secret^  contenaal  les  délihérttions  du  Pirf 

iemeat  relatives  aux  affaires  ..publiques  (i^6.)  —rBagi 

91  ?i  '  .    .  • :  X 

,  ]  7*  Le  Cm^inel  (1512.)  ^  %1  900.  "         ;  t 

.  ,,   8*  Les  Çrdonnances,  édits  enre^isirês  au  '.rarlâme»| 

(i^Zl.)-T'  lieg,  242.   ,        .     -   ./  .,    . ,     :  J\ 

.    9^  Lç»  Accords  et  TramacUonSy  écrits  sur  des .  roiuteauit 

^qi  remontent  à  Faa  1500,  ils  sont  classés  par  aonée»  el 

par  mois.  Les  actes  contenus  dasis.ces  rauleaux  sOtOi  divin 

ses  ea  :  Pe^UMones^wticuli,  coricordix,  protestationes  et 

décréta^  Ces  actes  étaut  ettra^udiciaire^,  on  ne  les  trans-. 

'  çrîvail  pas  sur  les  registres  du  Parlement.  95  cartmisi   A: 

On  conserve  en  putre  aux  Archives  les  minutes  ou  acte» 

Gontei^usi  dans  les  registres,  'mais  cette  rcoliectioil  ne  re-r. 

moute  pas«  quant  auxamèl^  civilsi  au  delâ.d^  l^tS,  toutes 

1§8  ounut^s  d^  époc|uç9  potéri^ures  ayant  été  la  ppoi&det 

rincendiedu  Palais  le  7  mars  de  cette  année.  -     •  :?    >o! 

^     Il  existe  un  grand  oombte  4'exti«its  dea  regÎAtr&sda 

parlement  de  Paris;  ces  copies  ont  ^  ett^utées  parks. 

ordres  et  pour  iWge  de  diven  magtstfats,'  qtii^nl  fstil 

extraira  de  la  collection  officielle  les  documenis^qui  pou-^i 

vaient  être  utiles  dans  Texercice  habituel  de  leurs  lon^t 

tîons;  ces  recueils  se  trouvent  ;  1**  dans  la  Bibliotbêcpie 

impériale;  2<'  ju  Sénat  (^Uection  Boisay-d*An^Bs;  ^'"du 

Corps  législatif,  provenant  de  la  bibliothèque  M  prési^ 

dent  4e  Cotte,  c(^le«tion  Tune  des  plds  complètes/«otn- 
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paie»  (le  neuf  cenls  WKtuDieB  in^fio»  dont  :  ittMeâ  des^ 
tuiAkff^i,  quoire^viogUrois  voitf  mée^  dilphabéliqne,  qûnze 
yohifnes,  et  la  tabk  paf  onffe  dlroi^ologique,  qoalr^ 
vingvdix-haît  volsmes,  non  ecnftpfis  d*aiitres  labiés  spé^ 
eîales;  4i*  de  la  Gonr  de  cattadon  (fonds  de  ratieieriitè 
bibliefbéqué  des  avocats)  ;  5?  bibliothèque  da  LcMitte; 
6*'da  tukil^re  de'  ta  Justice;  7*  de  TArseBal;  8<*  bibiio-  . 
ttidqae  de  Tordre  dés  avocats  (exen^plàîre  dii  dae  de  Pen- 
tbièvrei  donné  par  H.  Dupin);  cette  collection  esCeodipos^ 
âe  dc^x  e^t  trenlè^bttit  volumes;  eompris  Ve&  iabfes; 
•"dakis  les  bibliothèques  particalièreb  de  MM.  Chabrol. 
Delesserl»  et  de  M.  Taillandier,  cofiseillef  à  laCoiiT  de 
(Cassation,  qui  possède  également  trn  extrait  des  Registres 
oriiuin^ls,  rédigé  par  Dongois,  gréteer  et  neveu -de  Boi-  ' 
4dau".         '    '      ■''-'-:'  "'    '  •' 

Le  président  des  enquêtes  du 't^i^lement  de- Tiris^ 
M.  Durey  de  Meinières,  est  auteur  d  nu  extrait  de' cfeà 
ii5gistres,  fruit  dejses  délassements et> de  sa  retraiteen 
1759;  mais  toutes  ces  collections»  plus  6u  moins  éten^dues, 
plus  ou  moins  bien  exécutées,  ne  peaveni  siippJéer  à  la  v 
seutce  dont  elles  ne  sont  que  des  extraits,  coUeçWohsr  dé- 
fedueiSrsâB»  tncotaplèies  en  tout  ce  ^ui  a  rapport  aux  insti^ 
tutiolis  politiques,  aux  procès  criminels,  à  ceux  faits  aux 
auteukts  etf  iAiprimeurs,  eic; 

"  MM.  Beuguot,  faul  Lacroix  *  et  À'.  Taillandier  ont  pu- 
blié  des  notices  sur  éès  regrsWes.        L  ' 

-^  Les  13  et  30  mar^  17^1 ,  -la  Cbnstitua^te  assigne  au 
Tribuïié}  de  cassation  Sédentaire  pour  lien  de  seâ  séanéea 
érauéien  Palais  deinstiee  et  la  (^rand^hambre  du  Parle- 
ment de  FaHs.>  Eli  fMTenant  possession  d'une  demeure' 
dont  il  doil*aceroltre  rillustratlony  lé  tribunal  demande 
<  lor  «âppressien  des  lanternes  existantes  en  la  ci  devant 

■•.•■:'••-■../  ^  . 
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Graiiil'€iiainbre  el  le  reaiplacemeni  de»  ienlures  chargées 
d*ar&ttoiri^  inconsiitiiiionnelle^  par  des  tapi^prtf»  plus 
analogues*  »  Jusque-là  les  circoDstanees.expliquent  sa  déli- 
bération, maia  on  comprend  moins  les  motifs  qui  le  por- 
tent à  .vouloir  et  à  oblenîT  que  ce  plafond  qu'avsôent  tant 
jndmkéinos  ancètresK  ice  plafond  de  boi$  d^  ph^iie.  tout 
aiitrelacé  d-ogivesqui'nesonl  ni  .ovales  ni  de  plein  ctu- 
Jire,:  »  fit  plape  à  un  .pJialQndiissâ  >ei  sans  otrnements*  [Keig. 
U<  la  Cour,)  jr    .••  ;/      :     ,    «     w  •  »'t 

.  i.e  Tribunal  Uévolutionnaii^e  ïooçupa*  d>bord  la  (iranU* 
Ghambre,  M;  s'euip^ra  supe/Bssivej^^nt  des ,  ^utçes. dépen^ 
4ian€^8  du  Tribunal  de  cassation:  eeluif^i  stégiea  ^c^danfs 
les  pièces  qui  demeuraient  libres,  et  eusuilei^ansles^ftUr 
les  du  grefformême^  Il  fut. contraint  ^n  derni^  U^Uude 
quitter  le  Palais,  et  on  le  relégua  à  TÉcole  de  droite  .JLlt 
Urand'Gbambre  ôtait  appelée»*  à  celte  épo^ue^  sallc\de 
/'IZ/itilt;,  et  )a<;ha{Qi^reide  saint  Lowt  ^salle de. rÉgMW-  *.f. 

Lq  cabinet  dei  Fouquier  panait  avoir,  été  dains  le  loiiïal 
occupé  aujourd'hui ^r  les.aMaphés  au  pairquât  de  M.  I0 
procureur  général., .  .  ,,  ,     .  •         i 

..  ^—  I«c  verbale  <]ul  précède  la  sallp  cotnnijke  sou^.  ^ 
uoin  de  salle  de  saint  Louis» -est  omé  de  douze  ^offtfaital 
dans de^ipôdaUlonsrqui  représentent  lÀd^^oUe,  en  enn 
trant  Patru,  Dumoulin,  Servin>  DagUi^sse^u^.la  Vacquerie». 
rUospital;  à.^at4i;/r^>Gefbier/:Cujas,  A,  l..6eguiei{,  09i|er 
Talon,  Uenrion  de  Panseyi  Mathieu  Mol^.  .    .  11 

En  1772»  celte' salle  tombait  en  ruine;  •  elle  fut  restaurée 
par  les  ordres: dt>  chancelier  Maupeou»  Aussi  y^ftle  t^mi^M 
éelairéo  que  la  Grand'Obambre,  elle^aitalorsitenduie'  an 
tapisseriesdes6obelina,  distribuée»  en  difféiîQnls  .ea»U>Un 
ohes,  parsemés  de  fleurs  de  lis*  Dans  le  vestibu^  on.  roh 
marquait  avant  la  Bévolntion  et  la  destruction  du  faiie^ 
ment,  dix  médaillons  représentant  les  bustes  de  différents 
législateur^^  orateurs,  et  poètes  anciens,  association  ^bi^ 
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zarre  en  pareil  lieu.  L'inscription  qui  élait  au-dessus  de  ^ 
la  porte  ne  frappait  pas  moins;  elle  était  en  rapport  à  la  * 
destifintion  de  la  salle,  qui  devait  être  une  chambre  de 
Tournelle  (V.  p.  fj.  Maintenant  la  chambre  dés  Requêtes 
de  la  Cour  de  cassation  y  lient  ses  audiences. 

-—  te  mercredi  7  mars  1618,  le  feu  prit  dans  la  Grande 
Salle  du  Palais;  il  fit  de  si  grands  progrès  qu'en  peu  de  -  ' 
lc«ips  la  première  chambre  des  enquêtes,  celle  desrequê- 
.tes,  fa  chambre  du  trésor,  le  greffe,  le  parquet  des  huis- 
siers et  ta  voûte  de  la  grande  salle,  furent  enllèremenl 
brûtés.  Les  statues  des  rois  depuis  Pharamond  jusqu*â 
François  I*'  tombèrent  calcinées;  le  grand  cerf.de  bronze 
fut  liquéfié;  la  table  de  marbre  fut  mise  en  pièces,  la  cha-  ^ 
pelle  s'écroula,  et  les  boutiques  furent  entièrement  con- 
sumées; la  perte  des  '  marchands  s'éleva  à  plus  d'un  mil- 
lion de  notre  monnaie  actuelle. 

On  s'occupa  de  réparer  ce  malheur;  l'architecte  Jacques 
Désbrosses  fut  chargé  de  reconstruii'e  |a  grande  salle,  et  de 
nrffermir  les  parties  de  l'édifice  qui  avaient  été  ébranlées 
par  rincendie.  En  1622,  les  travaux  étaient  terminés. 

Mais  en  1776,  le  10  janvier,  vers  une  heure  du  malin, 
tm  nouvel  incendie,  non  moins  terrible  que  le  premier, 
.détruisit  toute  la  partie  du  palais  qui  s'élend  de  la  gale- 
rie des  Prisonniers  à  la  Sainte-Chapelle;  Avant  qu'on  ait 
pu  apporter  les  secours  suffisants;  toute  la  partie  des  re- 
quêtes de  la  chancellerie,  de  îa  galerie  des  Prisonniers,  a  t 
gagné  la  Cour  dés  Aides  et  Taile  qui  conduisait  à  la  Sainte- 
Chapelle,  et  Ton  n'a  pu  se  rendre  maître  du  feu  que  vers 
lés  cînqheures^du  soir.  On  a  évalué  les  pertes  causées  par 
ce  sinistre  à  dix  millions,  non  compris  les  archives  de  la 
chancellerie,  entièrement  détruites.  L'architecte .  Desinai- 
sons  a  reconstruit  cet  édifice;  on  avait  mis  à  cet  effet  un 
impôt  de  six  deniers  pour  livre  au  prorata  des  capitations 
de  tous  les  habitants  de  Paris.  L'entrée  principale  est  dé- 
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Corée  d'une  grille  de  quarante  mètres  de  face,  composée  de 
trois  portes  qui  étaient  ornées  de  faisceaux  et  des  armes 
de  France,  rétablis  en  i^24  et  détruits  dans  les  journées 
fie  juillet  1850. 

—  Le  samedi  26  octobre  1737,  if  est  arrivé  à  Paras  un 

malfieûr  irréparable.  Entre  deux  et  trois  heures  après  mp^ 

TÎnit,  le  feu  a  pris  dans  la  Chambre  des  domptes,  et  en 

deux  heures  de  temps  il  y  a  eu  un  embrasement  oon^dé* 

rable.  Il  faisait  froid  et  grand  vent,  et  pendant  ces  deux 

heures,  il  n'y  a  point  eu  de  secours.  C'est  la  Sain^Simon/ 

et  tous  les  magistrats  sont  à  la  campagne.  Le  concierge  et 

ceux  qui  demeurent  dans  l'emplacement  de  la  Chambre 

ont  été  effrayés;  les  portes  du  Palais  étaient  fermées;  il 

à  fallu  envoyer  avertir  le  premier  président  à  Madrid  et  à 

Fleûry,  à  quatre  lieues,  pour  le  procureur  général;  le 

lieutenant  général  de  police  Hérault  est' venu  le  premier: 

il  n'a  pu  commiander  que  le  guet,  les  pompiers  et  les  re» 

ligieux  mendiants.  On  dit  que  le  procureur  général  seul 

>,  a  îe  droit  de  demander  du  «ecours  au  major  des  gardes. 

'  Quoi  qu*il  en  soit,  après  de  six  heures,  quand  tout^e 

monde  a  été  assemblé,  la  plus  grande  partie  des  titres  et 

papiers  était  brûlée  ;  des  paquets  en  feu  et  à  moitié  brûlés 

étaient  enlevés  et  poussés  par  le  vent,  et  tombaient  jusque 

dans  la  rue  Montmartre  et  dans  le  jardin  du  PalaiaRoyalt 

Cet  incendie  a  duré  dimanche  et  lundi.  Tous  les  bois  de 

^  charpente  sont  de  châtaignier,  cela  très-ancien  et  Irèsr 

sec,  e^  sorte  que  la  plus  jurande  partie  des  bâtiments  qui 

sont  du  côté  de  l'hôtel  de  M.  le  premier  président  se  sont 

écroulés.  Le  feu  a  été  éteint  au  bout  de  trois  jours.  Les 

membres  de  la  Chambre  des  Comptes  se  plaignent  de 

M.  Hérault  qui,  le  premier  jour,  employait  les  deux  tiers 

>    de  ses  pompes  è  empèehéf  la  cotnmuhication  du  feu  chez 

M.  lé  tnPéBîdent,  où  H  n'était  question  que  de  murs  et  de 

bâHInéût^  (toiisi  le^^méubles  ay&nt  été  enlevés)^  nu  lieu  de 

30 


m  GimiOSIfËS  JUDIGIAIRE&  I 

aoDH^r  ant|èremeRt  aux  bâtimanrts  de  la  Chambre»  à  tsa^ 
4e&  papiers  «et  pour  doDuer  le^tenps  de  les  Mre  sotlûr. 
Ç*a  été  tine  conâisioa  ^oûyaoïalle.  I&dépendàmid6nlée 
toas  les  titres  qui  ont  été  brûlés  entiëreiaeDt  où  à  moitié, 
U  grande  intensité  du  feu  a  fait  Retirer  ta  plupaitrdes  re*- 
gistrea  de  parchenia^  de  telle  s0itd>qu'il  ne  âera'  plàs: pos- 
sible d'en  faire  usage.  Tous  les  registres  que  Ton  a  retirés  ' 
de  la  Chambre  des  Comptes  ont  été  placés  sous  des  tentes 
dressées  dans  la  place  Royale,  étiquetées  par  matières,  et 
Ton  porte  à  mesure  dans  chaque  tente  ce  qui  concerne 
la  matière»  sous  l'inspection  de  deux  maîtres  des  comptes, 
de  deux  auditeurs  ^e^  (|e  dçtu,  pfpcu^iirs  qui  se  relèyeiit. 
On  dit  que  la  Chanbbrè  du  dotaiialne^Ul  entièrement  brû* 
lée  ;  mais  que  celle  des  fiefs  ne  Test  pas,  etc.  (Babbi£r.) 

Parlement  àe-  Tkmkm^i.  —  fees  tRhi^^^^  Tancien  Par- 
lement de  Toulouse  sont  conservées  au  Palais  de  Justice. 
Cette  précieuse  collection,  qui  remonte  à  1440  et  finit  sans 
interruption  4  sa  suppression  éti  179^,  olfi^  une-àèrie 
cfMi^lète  de  tous  les  arrêts  rendus  par  celtô^oonipagfi te  ^ 
duns^G^te  longue  pésidde  de  trots^  sièoleî  el  demi;  CeB  an-  ' 
rets  sont  méthodiquement  placés  da»ns  des  cartom  ^t- 
gnen^ment  étiquetés,  où  chacun  pdut  l^uver  à  Tinstant 
'  nème  oelai  qv^i^ désire  connato^.  Toutefoié  la  pai^tiela 
plus  Gurieu^e  de  cemùû\ieù{H>ïii\e&Beeretacéismbrum  du 
MrtomenI»  s*est  pendue  dansJa  RéVolu4i<»i>  Parjni  le»  ^v- 
Tèt^ figura 4îdlui  par  «lequel  ea  1761,  littlbrlonéCnlas^fét  ^ 
^odadAUtné^au  suppliée  de4it^'|!otte»^vec  MssigimtiirdS'dv 
«préskieiU  ile  4a  Chambre  Toumelle^tdii  conseiîleir  ¥âr|^ 
porteur.  Avant  1789f  on  coasetvaR  égarlémeiit  é  Toulouse 
ies  T.e^i&ite&  àfii  Sentences  4>i^ij^ttaie$  de  l'ii^UUiènrit» 
ont  été  déïrmi$i  {Bibliûifr.  de  Drmt.)  :   «    •     »      .-.'•' 
.    i^urieHieni  de  Rorikemx.-^  Les  iarehives^^iu  Parlement  de  •  ^ 
12orJeRii:^.ex,Kt«Dt.  ^Cette  préoieuse  eoltoction^^peiidimpélh 
4Jaiit  loftgtempe  dtn«.ïlô  fieussièr^  et  déToré^  pur  les  ^vert, 
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«L  .dù  être  mise  en  ohire  ;  maûr  la  pafrUe  la  plus  ifl|Pdcw 
teiHe  de  oÀ  registres,  iea  Sécréta  consiliorufnf  ^s^màhem- 
v^mseoiedt  l*ttpe  des  ptos  inooaiplôtfis;  il  en  existe  hk 
volumes  à  la  bibliothèque  de  la:  ville^iquelquea  autres 
.aont  entre  les  mains  d'an  magistrat  qui  les  a  >rachetcis 

^po«r  les  sauver,  de  la  desiroetion.  (MiiQiKiiKr.)  '  ; 
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:  Quelqu'un  disarlrà  riilUjStreJésoivie  Jiig|i(m  que  Aori» 
était  le  siège  de  la.  foi.  «  Cela  estvraâ^.iépoiidltTil»  mm 
eette  foi  ressemble  à' de<  eertaioea  ge^s  q^'oû  ne  trouve 

^pi&ais  au  logi4.  »  tâ<i7^^n£mai}a)/ '.  • i  ^  -      ri 

,M  r*y^  Un  grand  disait  .un  jonr»  en  coftvjspsalion»  ^'ii'7 

jivaittro^  sortes»  deigeaa  dont  on  se  pasaefsaitbteadeaB 

Je  monde  iW^  thMagiens^  p0Fee:quUls,ont'^gàtêlanidh 

gion;  le&junsdfifmUeêt  panMs«4a'ii|i!n0£9QlqiM^'bmi»Ueir 

:!&  soûiétô  màimt  de  la  ^r^l^;  les  m^e^i^  par)^  qtta, 

:^n^  le  pr#eiLte  $}i&  npni»  gnâriti  iU<  nottsjtuenl^leiplMs 

^eji^veiirt.  Un  tt)^logie|i>:iin  jStvoeat  el  un  inédeoin>;aytti|t 

l^ntendu  ee:  propos  :  i  Qu'on  naus<è(a»  dirant^iia»  kp 

^^aibi  noi^svious  oontenterons'du  restedu  monilid»  etk 

reste  du  monde  se  passera^blen  d'eux*  >  (^ATiori)  >!>    *>  ifx 

-^  G'êtaitla^outume  du  Par4emei»i  d'Aixy  en  ^mbytfàce, 

d*expo$er  1^  pré$identa  ou  lesoooseiHei»/  apiè»  leiùr 

mort,  dn  robe  rcHige',  1««  fao^ découverte^  le  Codësotts 
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|i»4êlau  \a  bonhomnienoiiiai,  docteur. endroit*  disaUà 
fwpflopos: «  Si  on n'-ai^ii iear  m^Ure:lQ  Gode dass la  làla» 
âù  niMiui(lMil*>il  ia  leur  flMUtre  de$soa«.  i^    -. 
•  ^  0m«|t«#t,  fou  de  Stonrillr  irritée  ociatre  le  Parlement 
»•!«' «oïl»  d'un  fMTOcès^UI  venait  depeidre»  voit  arriyer 
à  ht  poste  uneeniriller  ei^  rol^e,  qui  airfiit  dlnéajax  faay 
botirgt^  et  qui  deiaaode  un  cheval  l^aussfè  pour  le  conduire 
au  «Mais*.  BruAquet  fut  amenei*  un  grand  cheval  /ou? 
SueuX'Bur  kqôel  mpote  Je  conseiller,  an  peu  é^urdj  par 
ta'liiilléaa  du  ¥flii..A  pffin^.ce  v4pérahl;e.jçaYalier  es(-il  ^a* 
sella,  queBntaquetaFdoanaà^es.poatiUops.de  çomer  en 
sonnant  le  départ.  Le  cheval,  effrayé  et  aQim4  par.cette« 
fajillte,.enporteaîU  galop»  ja^tt'âla.pQsteprochaine^  le 
pauvre  .magistral,  qui  ne  revint  q^e  le,  ^jr^  crotté  jo^r 
qu'à  réQbiQ&  et  8«  iqkte  eii  iamboauii. . 
'  «  Moaaeigneur,  |ui  dit^ru^uet,  you9  étiç^  plus  à  r<')ise 
asaia.aur  vos  ieurs  de  lia.  que  sur  mou  cbeya{;  mais  jç 
vais- voua^appelar  eu  cau^e. pour  avpir  crevé  le  phi^ro- 
buale  eeunier  '  det  ma  poste,  a 

x'-^Alaxi  dit  ique.iiQ.  même  Brusquet,  YO|rant  plusieurs  ^ 
empèobèS'.à  aellef  unie  mule  exoellenti&,  mais  farouche,  a^ 
p6isili(e*  Um  dit^  «Allez,  vers,  le  :^crétaire  i'un.teU  qui 
hors  .élaii.  cbaace|ier)'et>.garde..des  soeau)^,.  car  il  scelle 

.'  •^;Le  coi.  Hepri  étant e¥^|;i»ndsoucL.pQur,^Yoii;  qui  il. 
penrnût  enuoyfîr  devant  Boiogn^^  que  cbafsui^  ^ugea^t  iiu-   v 
l»e«able,  Brusquet  setroux^auipçé^utrdit  :  m  Sire»,  voua» 
B0(satt|âeft envoyer  un  pins,  propre  et.  assuré  persoquage 
qtf;un.cemaini(onseiller.deJParis  (qu'il  lui  noma)£^)«  car  il 
piteiid  tout^fA  MoQtaut  pai:  ce  genU^  miot  .ambigu  la  sordi- 
ditô  de  ee  persanQage,'qui  savait  mieu^^  qu'il  jQe.praliquait 
la  VÀySAUKii%  ff.  à^  0#*  tmc^m-  ^^.^9t  (Tabourot.)  , 

<<-^  Je^n.Rirfjf4fT.eut>un  jq^r  ui\e.  querelle  .contre,  Jean 
Comardin,  et,  par  dédain,  lui  dit  :  «  Ailes,  punais,  il  ne 
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>  \pu5  9ippartient  pas  de  vous  prendre  à  moi.  »  Auquel  Go- 
mardin  répondit  :  «  Je  nt)  suis  point  punais,  cogU.  •  DoiU 
Rirflart,  se  sentant  injurié,  le  fit  appeler  en  justice  pQur 
avoir  réparation,  et  fit  remontrer  Fatrodté  dellnjure^qui 
pourrait  causer  un  divorce  et  troubla  eon  mariage)  et  fit 
Tinjure  si  grande  avec  demande  de  si  énorme  réparatioa 

^  honorable,  que  chacun  pensait  que  Rifflarl  serait  «bâCiè 
aigremeiit,  quand  son  avocftt,  dextreme»!  et  gaillarde^ 
ment  fît  tourner  le  tout  en  risée;  car  il  démontra  qae:C(Ni 
Mâfrdin,  indigné  de  ce  que  Ton  r&vait  appâté  panais,' aimi^ 
ait  (^u  il  n'était  poînl  punais,  qu'au  cul.  De  sorte  qive'stiif 
telle  déclaration  il  fut  mis  hors  de  (iause  et  de^  procès  sdita» 
dépens.  (TABOoftoT).  ... 

'  -!-  Comme  on  venait  de  publier  Tordonnanee  de  Blois,! 
un  religieux  vint  demander  à  Maistre  Dandio  G^saadiep^ 
à  rissue  de  Taudience,  si  Tédit  tiendrait  :  suivant  iceivf 
en  l^articlè  30,  «lés  religieux  et  religieusesf  vivraieïit  en 
éiirimpn.  i  Lequel  lui  dît  qUe  oui,  et  tjuM!  présentât  w- 
quête  de  bonne  heure,  afin  d^ètre  envoyé  dans  quelque 

v^  couvent  de  femmes,  pour  choisir  les  plus  belles.  (Tabooiiot.)' 

—  «  Vhe  défenderesse  en  acti'on  d'iniures,  pour  auoir. 
appelé  vue  femme  put.*!*.,  fut  condamnée  pair senteneaeon^ 
firniée  par  arrest  dé  déclarer  en  présence  de  sa  partie  qa'eU<3 
déclaroit  Tanoir  appelée  put...  :  dont  elle  se  repentoit,  «€ 
la  tenoit  pour  femme  de  bien,  chaste  et  pudinée.  Quant; 
ce  vint  à  Texécution  de  cest  arrest  par  deuant  le  juge, 

"^  elle  dit  :  «  11  ési  vray,  ie  la  tiens  et  réfute  pour  femme  dq 
bien,  ie  m'en  desdy,  iay  menty,  ie  la  «  tiens  pour  cbaltc^ 
et  publique.  »  Sur  quoy  la  partie  injuriée  de  recbef  vou- 
lut insister  i  autre  réparation  plus  claire.  Mais  il  n'en  fut 
autre  chose,  pou(  ce  que  la  grâce  de  sa  réponse  fut  telle) 
qu'il  sembloit  à  Toiiyr  parler  qu'elle  parlât  nettement  èi^^ 
de  cfBur,  comme  je  crois  qu'elle  faisoit.  »  (TAB6vtKn)/ 

—  Le  solliciteur  d*un  grand  seigneur  avait  proàiis  é  uu 


4tW  CtirilOSiTfSS  JUmCIlIRËS 

conseiller,  après  16  gain  de  la  caase/denx  bons  èi  beanx 
mulets.  La  cause  gaignée,  il  sollfcita  le  solliciteur  de  "sa 
promesse,  eti  diâaiit  :  «  Eh  bien,  ces  mulets  yoht-its  bien 
l'ambîet  —  Les  voici  en  poste,'  monsieur,  fort  bîen'  ap- 
prestez,  »  dit  le  solliciteur,  qui  portoit  deux  poissons  ainsi 
n'dmmez,  biei^  mis  en  paste,  sous  son  manteau;  màTs  ce 
n'^ètoit  pas  de  ceux  que  monsieur  demandoit;  car  11  'les 
vouloît  à  pied,  scellez  et  bridez.  Aussi  ce 'fut  cauâé,  gû'en 
exécution  d'àrrest^  il  y  eut  vingt  ou  trente  ineidens,  et 
péifté  qu*à  la  fin  on  fut  contraint  dé  réparer  les  griefsl 

(Tabourot.) 
--  Le  lieutenant  criminel  Tîardieu  dit  à  un  rôtisseur  gui 
aîtaît  un  procès  contre  un  autre  rôtisseur  :  t  Apporle-moi 
deux  couples  de  poulets,  cela  rendra  ton  affaire  bonne.  »' 
Ce  iit  l'oublie;  Il  dit  d  l'autre  la  mônie,  ce  dernier  les  lui' 
envoya  avec  un  dindonneau.  Le  premier  envoie  ses'pott-' 
Icts  après  coup,  il  perdit  et  pour  raison.  Le  bon  juge  Idl' 
dit  :  4[  La  cause  de.  votre  partie  était  meilleure  de  la  va- 
Ifeurd'un  dindon.  » 

'  —  Le  substitut  Guillon,  qui  avait  été  refusé  au  Parlé- 
ihent  feri  i607,  à  cause  de  son  extrême  ignorance,  y  ayant 
étié  admis  Vannée  suivante,  malgré  la  bêtise  de  ses  i'é- 
ponses  :  t  Je  suis  d'avis,  dit  uii  conseiller,  voyant  qu'if 
passait  pour  le  recevoir,  que  dorénavant  nous  recevions 
en  cette  Compagnie  nos  cheVaux  et  nos  bêtes.  De  ma  part, 
messieurs  (jetant  un  livre  par  dépit  iqtilf  tenait),  je  ne 
me  retrouverai  plus  à  vos  réceptions.  §  ' 

— -  On  demandait  à  un  avocat  ce  qu*il  pensait  d*un 
hoiâme  surpris  en  adultère  :  €  Je  le  trouve  un  peu  pares- 
seux, >  répondit-il, 

' — Lors  de  ces  querelles  entré  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens qui  furent  portées  devant  le  Parlement  â  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  un  médecin  voulait  que  l'on 
élevât  Un  mur  infranchissable  entre  les  médecins  et  les 
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cl^irurgiens  ;  c  De  quel  c6té  du  mur  metlrezTVous  le  ma- 
lade? •  demanda  le  premier  président. 

—  Patin  plaida  au  Parlement  eontre  Renaudot,  docteur., 
eu  médecine  .de  Montpellier,  qui  prétendait,  exercer  sa 
profession  à  Paris  sans  se  faire  agréger  au  corps  des  raé-, 
dacins  de  celte  capitale.  Patin  gagna  sa  cause,  et.eo.  9ûVr] 
t^nt  de  Taudience  il  dit  à  son  adversaire  ce  mauvais  quo-, 
libet  :  «  Monsieur,  vous  ayez  gagné  en  perdant— Comment 
donc?  répondit  RenaudoL-r  C'est,  répliqua  Patin,  que^ 
vôu&^tiez  camus  quand  vous  êtes  entré  au  Palais  et  que. 
V0U9  en  sortez  avec  un  pied  de  nez.  » 
—  Un  curé  de  village  fit  èter  de.son  église  un-  taj^l^u 
qui  représentait  la  Vierge  et  plusieurs  saiqts,  parce  qu'il 
y  avait  deà  attitudes  bizarres  dans  ces  iîgures  propres  à. 
faire  rire.  Les  paysans,  accoutumés  a  honorer  ce  tableau,, 
qui  échauffait  leur  pieuse  imagination  quand  ils  priaient»^ 
ne  purent  souffrir  qu'on  enlevât  ce  secours  à  leur  piété, 
qui  en  avait  besoin  et  qui  ne  pouvait  plus  s'en  passer*. 
On  ne  saurait  trop  ramener  le  peuple  à  la  juste  idée  du» 
.   cuite  ^es  saints  et  des  images.  Les  pçiysans  plaidèrent 
QOntre  le  curé  :  l'avocat  qui  parla  pour  eux  commença 
ainsi  :  «Dans  cette  cause,  je  parle  pour  la  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  du  Paradis.  »  Le  président  l'interrompit  en 
lui  disant  :  «  Avocat,  faites  paraître  vos  parties.  »  t'avoçat 
reprit  la  parole  et  dit  :  f  Que  la  Cour  ouvre,  les  yeux  de  la 
foi,  et  elle  les  yerra.  » 

—'Un  président  normand  faisant  à  Henri  IV  une  ha- 
rangue, et  ayant  demeuré  court,  ce  prince  dit  f  f  Jl  n'en 
faut  pas  être  surpris,  les  Normands  sont  sujets  à  manquer 
de  parole.  »  —  V.  p.  503.  .  *    ^ 

—  Un  juge,  prononçant  la  sentence  de  cette  sorte,  avons 

orjdonné  et  ordonnons,  fut  surpris  d'une  colique  venteuse 

'   CLt  lâcha  un  gros  pet;  alors  uii  bon  garçon  présent  dit  : 

fi  Notre  juge  dit  vrai,  il  a  Lien  donné  de  Por,  mais  peut- 


àtre.  qn  a  pr^  U^  meiUeurQ  p^rl  eu  $9^  chausstipii  •  (V^um>|ibw«) 

—  Un  paysan,  passant  devant  un  notaire,  lâcba'  lio  pot 
tfê^bruyan^,f  y.oilà^apQt «utthentiçiue,  dit T^pi^iuede 
Ipi.  -r  Qui  »  répondis  le  paysan  »  il  est  pass^  par-^eyaj9^ 
notaire.  »  .       .     ,        •  r         ^ 

—  Peux  paysans  lucernois,  s'étaQt  battus, ,  poi^èreni 
plainte  Tun  contre  Tautre;  et  furent  cités  à  paratire  àfy- 
vant  leur  bailiif.>GeIui-ci  ayant  demandé  la  causai  de Ja 

'  ri^e,  Tun  des  deux  répondit  fNous  étions  au  cabaret  ;  on 
parlait  des  affaires  du  temps;  nous  nous  sommes  disputés 
parce  que  nous  n'étions  pas  du  même  parti, dans  ^i  guerre 
actuelle;  puis  nous  en  sommes  venus  aux  soufflets  et  aux 
coups  de  poings.....  il  était  le  roi  de  Prusse  et  moi  la 
reine  de  Hongrie.  —  A  des  mots,  le  baiflif  se  lève,  leur  fait 
une  révérence  respectueuse*,  et  les  congédie  en  disant  : 
Adressez-vous  ailleurs  ;  je  suis  un  trop  petit  gari^n  pour 
me  mêler  des  affaires  d'aussi  grandes  puissances  que 

^  vous.  *  {Conservateur ^uissèf  t.  VI,  p.  415.)    .  \ 

—  Un  filou  eut  Timpudence  de  dire-é  son  juge  :  «  Que 
vous  me  faites  de  tort  de  me  tenir  en  prisoid  dans  iq 
temps  de  la  foire  Saiht-Germaint  je  ferais  bien  mes  orges.» 

'  —  On  représentait  à  un  voleur  qui  était  en  prison 
qu'au  lieu  de  s'attacher  à  voler  il  aurait  dû  plutôt  choisir 
un  bon'  métier  qui  lui  doniiât  de  quoi  vivre  :  «Y  en  avait; 
il  de  raeillenr^u'e'le  mien,  répondit-iï,  si  la  justice  n  eût 
pas  été  jAlouse  de  mes  progrès?  »'" 

—  Un  Normand  fut  pendu  pour  un  laÀin  ;  tiri  autre 
Nokimftad,  «ou  camarade  de  mauvaise  fortune;  fut  fouetté 
au  bas  de  la  potence.  Celui-ci,  étant  de  retour  en  son  pays,^ 
dit  à  ceux  4[ui  lui  demandaient  des^uvelkê  du  premier 
qif  il  s'était  pourvu  en  haut  lieu  et  qu'il  avait  bien  dausé  . 
à  ses  noces.  ,        . 

-^  UiiYoteor  était  sur  Téchelte;  il  demanda  a  boire*  cr, 
leJbuurreua  ii:);aot  bu.  le  pcattier,  U  s'iksrla  qu'lLne  boi- 
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rait  poiitt  après  \xx\^  pai-ce  qu^il^  avait  peur  de  gagner  la 
gravelle. 

•  — Un  autre  allait  au  lieu  du  supplice,  et  priait  qu'on 
ne  le  fît  point  passer  par  telle  rue,  attendu  qu'il  y  avait  la 
peste  et  qu'il  la  craignait  beaucoup. 

—  Un  troisième  :  «  Je  ne  passerai  point  par  cette  rue- 
là»  car  j'y  dois  de  l'argent,  et  je  crains  qu'on  ne  m'arrête 
au  corps. 

—  Un  autre  disait  au  bourreau  prêt  a  le  décapiter  :  <  Rer 
garde  bijen  à  ce  que  tu  feras,  car  si  tu  me  chatouilles  en 
me  touchant,  tu  me  feras  tressaillir. 

.  —Un. criminel  qu'on  allait  pendre  était  sur  réchafawl, 
avec  un  gentilhomme  à  qui  l'on  allait  couper  la  tête. 
Comme  ojd  faisait  Thonneur  au  gentllbQmmedecoaunen<' 
cer  par  lui,  l'autre  criminel  dit  au  cQuiesseur  qui  l'exhop- 
tait  :  f  Monsieur,  je  vous  prie  de  vous  ranger  un  peu  poui; 
que  je  puisse  regarder  ;;  je  n'ai  pas  encore  vu  couper  de 

—  Un  Savoyard  qui  se  piquait  de  noblesse,  et  qui  al7 
lail  être  pendu,  disait  en  pleurante  aux  juges:  «  Hélasl^ 
messieurs,  je  vous  en  prie,  à>  la  pareille  faites^moi  plutôt 
couper  la  tête.  »  (Ibid^). 

^rr  Un  voleur,  sur  le  point,  de  faire  la  fatale  culbute», 
4i^it  aux  assistants  :.  c  Messieurs»  ne  dites  pa^é  n^es  pa>. 
rentsque  vous  m'avez  vu  pendre»  car  vous  me  feriez  en-^. 
rïjiger.  •  (/^û/..)      ,,,..,  ^ 

—  U|i  autre  :  «  Dites-moi,  messièursr  pepset-yioiiis  f\m\ 
si  l'on  ne  m'^eûtamenfé  ici,  j'y  fusse  venu? »  (/6ù2.).  -   • 

— Le  confesseur  d'un  voleur  lui  disait  :  t  Mon  «mt,  jd' 
voua  assure  que  vouâ  irez  aujourdliui  souper  avec  Dieu*... 
—  AUefc-y  donc  vous  même,  car  pour  moi,  je  je^ne  :  ou,» 
allez-y  souper  pour  moi,  et  Je  payerai  votre  éooi.  •  (féù/.) 

•*^'  i^i  Mv  de  Paris  (M.  de  Gondy^  eâi  élé  un  homme  de  ' 


t         1 
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b«me  trie,  il  arriva  i  âint4iloiid  iine  ebose  vftk  Firanit 
fait|)asfier  pour  saiot:  on  anrait  tlit  i|ûe  c'était  un  mira-  - 
de;  Uû  'pMTxe  diable  qu'tm  allatt  pente  à  Sainl^lôwl 
voaiptavoir  )a  béôëdietion  de  M.  l'àrcberèqne;  sèigneiir: 
d«  tiea^.Par  haaardily  était  alors  :on:)e lui  mène;  11  ^se* 
jette  à  «ea^icnonx  ^  Itti  demande  la  Tie^  c  Je  fie  l^  ptiis,' 
FardieYêf  ne;  maôs  je  te  .donne  ma  bénédietionr^  »  Oo^ 
le  galant,  ia  potence  se  rompt,  k  peuple  le'sràrcL^ 
DepoiitoA'dcfBÉandaàGe  peodviqnéi  il  avait .penaé^^qnand- 
CB  Vttil'ielé  :  t  Je  ai>yais»  diiôl^  assister  h  iuie.f>enderiè> 
e»  Tautre  i9<Hide. »  ".  -  ^ 

«^  ITn  Ficaid  coadamnè  à  èti«  p^ndu  éUit  déjà  ^or  1^ 
chelle  ;  on  amena  une  panvre  fille  qui  s'était  m^l  goa*^-^ 
Tcn^,  en  loi  prometlam  qm'ôn  hii  satyeiait  sa  vie,  ^'11 
Volait  prométtfeesar  isa  fn  etàwria  damnàtioii  .de.^on' 
âse  qU'il  la  paesdiail  .pour  ieinitte  ;  :  mais^  enireJ  m^reii 
olièsBS,  FayaBt  ToniA  voir  ■  aller»  qmnt  il  .iqsprit^  qu'elle 
était  boiteuse,  se  tourna  vers  le  bonrreaa  et  lai  dit  :- 
ÀltaquCf  uUaqwt^  tlbà  clotptt  K  (U«  ËsaiÎBiiiE.)  .■  .-. 

<^Or>nie.souTient)qn*nn  gentllbo^nme  allemand,  étant 

i'  AiuèoQif ,  nous  en  conta,  nne  fort  semblable  advenue  aur 

•  .1 

•        il. 

'  Ce  fut  «1 1690  que  Louis  XIV  érigea,  pour  Henry  GhanvAllon  de 
llarldy^  e«  ^ncbé^airie,  la  lenre  de  Saini-^tkmd,  qui  était  deTOaue  \&  àù^ 
«ai^e  ondKMHredes  tochevéqwAs  de  Fans.  Madame 4e  Sévigiié<Ui  qvie  'le- 
<}lesgé  ce  tcwiva  daqç  ud  (rand  ^mbarraii  ftour  faix«  soo^  étoge  v  «  U  ns.Mk 
qi«e  den  petites  kaga  i elles  <|tii  rendeot  çe\,  ouvrage  difficile,  cest  la  lie 
Ci  kk  «Mfl.  • 

;  *  ia  moft  n-efïrMS  ovUiifQent  les  voleurs  ordinaires  ;.'el)e  e^  phitôt 
(ttirini  eux  un  su'^  de  risée  et  de  raillerie;  ^'approche  cerlaioe  d'upe 
nieri  i^oDiitinieuse  ne  parait  laire  sur  eux  aucune  impresskNi.^Je  les  ai 
T1I&,  dili  M.  £tftln0«/Ott,  faire  des  plaisuitecies;  j'ai  mim^  vu«  lu  veille  de 
son  exécution,  un  lK»nme  pour  lequel  je  m'étais  employé,  répliquer  d'un 
air  d^iudifTérence  aux  offres  de  consolation  «taux  témoigiMges  «l'intérêt 
qiie^eJuÀ  «lavitaE^ait  ;  «  H'^tii  pnêjûimir  i¥i=4(»ii^râ^wne4mi*m»i 
entrâdu  un  autre  dire  en  ricanant  :  «  Ce  n-'est  qu'w  saut,  uu.c0.ëp  4^ 
ptedi  wt  tfesêaWemfnt,  et  tout  e^finUf.  *  Je  menHonne  ces  partieuiari- 
(éa'poar>iooiMrec>  peu  ,de  frayeur  qqejes  .««l^yirs  «iH.deb  fmof^  de 
«Miette.  (Ssu^oif.) 
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pàifsi  éa  Dqnneintftrc»  à  ^  «aV air>  d^n  /i|ui''  a^âif  é(ér  oor«. 
damné  d'aToir  la  t^e  tranchée,  et  déjà;  était  sur  Péctio-^^ 
fà«ét  ftÉquel  ayant  été  àméaée  pareHlement  une'fiUe^quf' 
avxlt  été-de nanvais  gou¥eni«ineiil,'ettul  ayaiiVpi^{M>sé' 
la  ràème  condition  ;  après!  Tavoirliieii  regardée,  'aipeiiceM> 
v^m  qti'eHe  avait  le  nez  pointii  et  les  joues  piateè.'^éit^ 
cfù'^lDec  voulait  point  et  prononça  vn  certain  ]tovërba> 
eii  fimede  'son  langage  :  la  substatiée  doquel  est  :  ^mf 
sens  un  nez  pointn  et  joues  pliaites«  il  nyarfen^debôncA' 
U  me  souvient,  dit  fi.  Êëtienne,  qu'on 'en  côneluait  p«r 
ces  exemples  que  les  put....  estoyent  le  temps  pasaô  béàvH 
coup  plus  etiborreurqu'eliës  ne  sont  maintenant.  (ïï.  fis- 

1  •*-  II'  y  a  çnvTTon  cent  cinquante  ans  qii-un  jeune 
homme,  condamné  à  mort  pourvoi,  aHait  être  pendli-  é 
Roiuënten  Suisse.  Il  était  déjà  soirs  legihet,'  IcM^qu'une 
fille  se  présenté;  et  suivant  Fusage  du  pays,  offfe  de  Idi 
saurer  la  vie,  en  l^&pôusantet  en  payalht  tous  les  frais  de 
son  procès  criminel.  Le  cortdamiiô  la  fixe  un  moment^ 
puis,  frappant  sur  Tépauledu  bourreau,  il  lui  dit;:  "Coni' 
père  mon  ami!  allons  seulement  notre  petit  train;  die  tst 
borgne Et  il  monte  lestement  Téchelle  fatale  ^ 

-  '  Si  Vtn  doole  de  cetle  coutome,  qu'<m  pfèntie  le  Céutumiér  (nMnusorU) 
êà  pays  de  Vaud^  rem,  corrigé  et  atjgmenié  par  LL.  fiE.  d«  la  ville  et 
camon  de  Fribonrg,  et  Fou  y  trouvera,^  1.  I,  rii.  IV,  th.  xlh,  g  5  :  «  Si 
quelques  homthes  ou  femmes  à  marier  viennent  à  commettre  orimM,- 
pour  lesquels  ils  soyent  adjugés  à  mort;  icelle  adjudicalioa  nottobëtant, 
e'il  tient  une  SUe  ou  un  fils,  selon  le  sexe  4ie  èonjooolion,  ^ui  n'Mrait 
été  marié,  requérir  à  la  justice  le  condamné  pour  l'aToir  en  roariagev  il 
Ini  sera  défirré  sans  prendre  mort,  et  abandonné  en  liberté  et  franchise, 
eh  restituant  à  la  Justice  les  coustes  et  missions  supportées,'  sihon  qu'ils 
Myent  trahres  à  leurs  princes  ou  seigneurs,  hérétiques,  etc.,  etc.  »  (Coït- 
iervatrur  snUie^  t.  VI,  p.  408.) 

GhassaneuXf  ad  sujet  de  la  ci^mnmo  par  laquelle  il  était  permit»  defau- 
Ter  la  vie  à  un  coupable  quand  une  fiHe  demande  k  l'épouser,  donne 
pour  raison  de  rafllrmative,  que  la  femme  est  quelque  chose  de  si  miTu- 
▼Bis,  que  mai'iervn  homme  aU  Iteu  ^e  I»  pendre,  c'est  lui  infliger, une 
peine  plus  rude.  Le  Pariement  de  Paris,  en  1545,  a  porté  itn  arrêt  qui 
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—  H.  le  priooe  de  Gonti  attachait  beaucoup  d'impôt- 
tance  à  voir  le  jugement  définitif  du  procès  du  maréchal 
de  nichelieu  et  de  madame  de  Salni-Vinceut ,  dont  était  saisi 
le  Partemeut.  Deux  jours  avant  sa  mort,  le  premier  pré- 
sident était  auprès  de  lui  et  le,  prince  lui  dit  :  f  Vous  sa- 
vez COÔibien  j'ai  pris  d'iûtérèt  à  cette  affaire  de  Ricfa^elieu, 
jé  désirerais  pourtant  bien  la  voir  juger,  et  mon  dernier 
tuomeilt  s*approche  ;  quel  moyen  trouveriez-vous  de  me 
donner  cette  satisfaction  X»  H,  d*Âligre  ne  savait  ti;op  que 
dire  :  k  Je  vois  vôtre  embarras  ^  rieprend  lé  prince,  et 
je  vais  vous  donner  ce  moyen  ;  remettez  la  décision  du 
pYoeès  au  jour  du  jugement  dernier,  j^y  serai,  et  à  tous 
égards  c'est  le  meilleur  parti.  »  {Coiresp.  sec.  1776), 

—  Voici  lin  bon  mot  de  njada^e  de  Saint-Vincent,  très-. 
femaniuable  et  digne  d*ôtre  conservé.  Â  la  confrontaliob, 
B.  de  Richelieu,  slobstinant  à  nier  qu'il  eût  jamais  fait  de. 
billet  de  cent  mille  .écus,  lui  dit  avec  amertume  ;  €  Mais, 
madame,  regardez  donc  votrç  figure.  Cela  se  payérait-il 
une  somme  aussi  exorbitante.?  —  Je  n'ai  pas  cette  pré- 
somption, répliqua  la  présidente  ;  mais  vous,  monsieur  le 
riiaréchal,  consic^rez  la  vôtre^  et  voyez  su  faut  moins 
que  cela  pour  la  faire  passer  ^  »     . 

~  Lés  Renédictins  avaient  un  pi'ocès  considérable  au 
Parlement  élïl77^.  Les  principaux  allèrent  uû  jour  en  dc- 
pulatiôn'',  auprès  du  pl-emier  président,  à  qui  ils  faisaient, 

gïiuctiement  force  révérences.  Plusieurs  magistrats  pré- 

■  '.     .  - .  .j  .  . .      . 

*iè4^  gu9  cela  peut  se  fiiireiJnais  dans  les  œuvres  du  firésident  d'Espflly, , 

Parisy  wi9^  ia-4*,  6a  trouve;  à  la  page  706/uo  an-êt  Ju  6  avril  1606,  qui  ' 

débouta  deux  (illes  de  joie,  dcmamlânt  eu  môilage  chacune  un  prisoiiiiét 

de,  4eux  coii4anufé»  aux' galères. 

'  La  bibliothèque  des  avocats  possède  une  collection  des  pIu&^oiBplèle:i  ' 

des  mëmôirêè  publies  dé  part  et  d'autre,  en  cinq  vof.  ih-4*,'llans  celle 

affBira;  El)«  provieiit  de  la  bibliqtlièqAè  an  ^ rince  de;  Soubise.  InHe  de 

Venel^  fcniuic  du  président  de  SaJnt-yinceoi>  était  petite-fille  de  madame 
de  ^ti^fié.  •  •  •       -j      •     ^  *-..-- 
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senis  à  cette  audience  en  riaient  avec  M.  d'AHgre,  le  pre- 
mier président;  il  leur  dit  tout  bas  ;  •  Ne  voyez* vous  pas 
que  ce  sont  des  cruches  qui  ne  se  baissent  que  pouf  sç 
remplir?  •        ^ 

--  On  disait  ^devant  lord  Boliogbrocke  qu'il  y  avait  un 
pays  en  Afrique  où  les  conseillers  du  roi,  avant  d'opiner^  sç 
metts^ient  dans  de  graiîdes* cruches  pleines  d'eau.  «.  Et  mo!^ 
répondit-il,  jo  connais  une  contrée' où  Ton  voit  qu^JqufB 
chose  de  plus  extraordinaire.— Eh  !  quoi  donc?— Ce  sont 
les  cruches  qui  opinent. >  ^        .  .  ,, 

—  Des  évèques  de  province  témoignaient  un  jouj^ 
à  M.  de  3lintimille,  archeyêqup,  4e  P^ris,  leur  éloaper. 
ment  de  ce  qu*il  n'avait  aucun  procès  avec  son  chapitre  : 
J'ai  toujours  été  persuadé,  leur  :répondit-il,  qu'il  i^y 
avait  que  les  maris  de  village^ qui  battaient  leii  1191 
femoies.  »  î 

—  Un  juge,  ayant  passé  Ja  nuit  à  boire,  interrogea  le 
matin  un  criminel  condamné  à. la  mort  au  premier  tribuT. 
nal;  îiprès  lui  avoir  demandé  son  nom*  son  âge,  et  le  resle^, 
le9  vapeurs  du  vin  Tpssoupirent  un  peu,  et,  s^éveiilant.un. 
moment  après  :  Comment  te. portes-tu?  lui  demanda-t-il,, 
croyant  parler  à  quelque  ami?  Le  criminel  le  i^egarda 
fixement:  l&ije  me  portais  aiim  bien  quevomMû  répondit  ; 
il,  je  n'aurais  pas  soif*  Cette  réponse  fit  rire  les  autres, 
magistrats,  qui  adoucirent  son  supplice,  et  lui  sauvèrent 
la  vîe.  (SAiNf-ËvREMonD.)  - 

~  Une  femme  de  Paris  avait  épousé  un  gentilhomme 
dePérig<mi','€*te  eut  envie  de^  le  quitter  pour  un  Lan-, 
guedocien.  Elle  se  pourvut  en  justice,  elle  entreprit  de 
prouver  que  celui  qu'elle  avait  époueé  ne  pouvaKévre 
mari  de  personne,  elle  en  vint  à  bout.  Elle  se  mafia  aussi-. 
t6taT«c  WLanguedocieiii  Quelque  temps  aprè»/  les  dewx 
mftiis  se  krcntvamiet)semt)ie,'  celW  qtrf  i'avâU  ëtô  éti  pre-  : 
mière  date  fait  un  conte  assez  gai^e  la  dame,  du  temps 


q^;il  ^n  ù^}t,  enopre  le;  marL,  Celui  ^ui  Tétait  pcnn^-lûsi 

liu  dit  dfl^x  sècbeipefti  :  i«  Hréjkf  mous^ur»  Viros^fonnrif^ 

jjkieQ  you3  pafS3€^  d^  feira  4^  pareils  jcoote»  de  nili  f^mmei. 

—  bh!  parbleu,  monsieuri  répondu  ra^tie,  je  parle  da 

^R)^;eQrne8^e(t.  npndes  Yj&tres<  »      ,  .        $..         '  ^ 

^  rr  L'iépott8§  d'un  ^ycK^t.P^  pliligBai^l  atop^^ç^ment  deft^ 

411a  pon  mari,  sUidii^ux  psir>goAt«  ne  ,4|uHt$dt.pre«^u^ 

^i)t.a()fi  /jabinet;  ^Qttft.fi^ f ui§-j«  devenir  Sv?reJ  »  4tM 

dit- elle  nn  jpur. 

,  '  '  "  «  ■  î  *•  j     ■     .  •  -  * 
. -r  I^iens  donealm«nach»j:épood-U,  j'y  cpnfens;  ' 
*  El  fy  consens  en  homme  sage, 
J*eii  tirèi-ài  èél  avantage  :  ' 
G'esi qu'on' encliàûge  Idà6'lè6rati8ii&-  '   '•  " 

—  Un  conseiller  ignorant  ionoèauoi  jour  êur  Je  vfti^bift. 
4  Dieu  toit  loué,  lui  dit  son  elerc,  de œ  qoie  youa^iè^ous 
étoipfta  rompu  leeol;  j'en  rends  grâce  à^VJ  saint- E9oi#«*^ 
^int  filoi  n'est  ique  pour  les  chevaux,  '  repiif  •  X^&esk  m^  de 
,kN»  -^i  Pardon  ns^nni,  il  «it  !  auâsi  pour  \e%  ioeSi  mo jk 
4iie!VCw»..j('^Aw^*"'')  '•■■.'.:  -;.  .,   .1:.  ,    •  .::•»  r.., 

'.;  «-^yUn^id^tnoiae  4'Angers  ayanl  invité  <piu8leiiTs.peiv 
a^tnesà  difter-  im  jour  niaigrev  sop*  valert  l«iijdit  qufii 
¥jeaa«t.diiinvii:ebô^t  q^a'il  nly  «a^ait  plus  d'autre  poisseo 
^'a*  s^umioa;  qu'il  njftvait  œé:  prendre  part» qu'uneoil^ 
sciller  r«riiii  retenu.  LçohAnodne,  lui  donnant  sa  «murse 
pleilie,  lui:  dit  ;  <  Tiens,  ne^urae  ;<ftcbôteNSàoi  ie.  saooàon 
e&ito  eoQseiikf.'  »-(l!éH*fiB*)i/!.  s        -.,,  •";  - .  ■  '  ''^■. 

—  Un  président  d'Angers  était  accusé  de  peûovoiff  ordi*- 
«aiMtfatap^k  despvésen^ diss parties^  il^eilieulenant  pàrticu- 
4ierv.yoiilBulif«luii  60 /faire  des  réprdehns<,idit.im  jour  t^ 
pleine  audience  :  Appelez  ces  présents,  (Ménage.) 

,  -Ttr  Ui9  4y^e,de  Mât»  qui. eut  un  pro^  aUiBairlaiiient 
dontUBi  son  chapitre  le  perdit.  H  voulut  saVoir  le  nom  des 
juges  qui  Ta  valent  couda  in  né,  et  à  mesure  qu'on  les  lui 


CHAP.  XVII.' ^  BONS  MOTS,  NAÏVETÉS.  47S> 

TioinrM&iC,  \lm  maflqtiâit  pas  dé  donhôr  à  chïacàh  ^uêlqtiè 

'6obnqti&i-iojurfetix.  Comme  on  ht  venu  au  cïiK[iifèfl«i4, 

nommé  ^enneqmn,  jèunê  homme  peu  hàbileu  i  Bénf^  dit 

l*éVêq«e,  asinm  ^intUs,  ».(MÉïfA6is.)  '       ^^     -  •    ■  -  *  — 

—  Un  consul  français  reprochait "àtiD  jUge  cfe  Bà'èbà^è^t 

^"^ avoir  aeqùit^  un  fmix  monn'ayeur;  «  (Ja^^voùle&vous, 

i^pomtit  le  juge,  eet-h^mmeia^aif  une  femmef  ^el  pt^ 

sieurs  ^niants  à  nourrir  ^liVjani  pas  d'argent/ H^^^lfet- 

^  sait.  »  \  -•-   i  "•-  ■y-^'-hii 

—  Quand  on  manda  le  Parlement  de  Toulouse  à  la  cour 
pour  le  réprimander  au  sujet  du  meurtre  jtiridique  de 
rinfortuné  Galas,  ces  magistrats  ^'^xcus^rejni  en  disant: 

«  11  n'y  a  si  hou  cbey^lqui  ne  \m>mh^.-  ^  Le  maréchal  de 

Richelieu  présent  leur  répondit  :  t  Mais,  pardieu,  mes- 

^léi9M!C^vtoùte.réouci6  a  broncbé^^. »    ,.   -       '  *,  i    ,.  -- 

^ii.*^LoFsque  ie;fs^etix  financier Xâ  Nime  eut  fait  hâtflrle 

>&upBihe>h&tel  ^u- U  jlit^ufime  ^nsc^inioeneieii  pkusieuii  fois, 

4ûut  Patis  alla. Yair.par  ettrioûté.cetjédÂ^  Uji  coheiar^ 

Je;  moqtraJI  aux  ôtcang^i»»^  PaeDii  Qeiix<{uiirailôrènt  voté, 

un  Gascon,  qui  en  observait  toutes  les  l^utéss'étantff^rO!- 

mu^éi  en  bonne  con^ag&ie  dan$  loiis  ka.  lapparteinents, 

ap£|^Qiit  unô  poêle  que  i-oiatjn'ouvrf^itipisiel'ileQiftadsi  0e 

i|iiid:c'était*  »  .G'esty  i^ pondit. le^  doai6sti4i)tt,  mn-  esttOlier 

dérobé,  -r-  "Justement ^   interrompit  .le:  Gaâconiéiro^ 

«oBune  tout  le  re^e  detla^^iaisonv^-eBt'^^êpas?  »  '  .  .Ir^^ 

/  La.i'ép&tatison^du  maitpe>  était  déjà^foft  diéehuë,  ikfû% 

quelque  temps  après,  condamné iau^pilQri'  pouf^un^  bbA* 

qiieroule  frauduleuse.  '    k  i-r  a    uJ  — 

i-  tft Uni  libraire. aEfcglai&,_'for(  aMigé  d&'vpir  iiH'priiioé.uffl 

gros  ouvrage  dont  il  n'f^vait  pas  vendu  qliatiiw  ex^m^ 

;  .  1  tout  lé  '  mondêl  sjtit  ^  que^  t^  l  <|tl  un*  pilori  ;  -  )e'  ^QiHnièr  ^  air  été 
élevé  est  celui  Ue  Paiis.^qux  ba^lesi;  '\\  ffit  ainsi  noiniQ^  par.  c^ri^u|^i<»n  df 

i»«//s-r,^)rry,  parce  qu'ii  y  av.iil  autrefois  dans  ce  1ièu  le  pull-î  (l'un 
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plairas  ea  fil  des  plaintes  amères  à  ranleer,  et  loi  dit*  | 
entre  antres  n^woeiies  sanglarifs,  qne  ses  lirres  ne  Im 
donnaient  pas  même  do  pain.  Un  vigooreox  soufflet,  qui 
loi  easea  qôelqoes  dents,  fnt  la  senle  réponse  qo*il  reçut 
de  son  <»^eillenx  éerîyaîn.  La  jnstîee,  informée  de  cette 
Ti(denee,  ToUigea  à  se  présenter.  H  se  tira  d^afTaire  par  le  ^ 
plaidoyer  soivant,  qni  fit  rire  anx  éclats  le  joge,  les 
spectateors  et  le  plaignant  loi-mème.  c  Messtenn,  je  con- 
fesse qoe  j^ai  pris  la  chose  avec  un  peu  trop  de  chaleor  ; 
je  loi  ai  cassé  les  dénis  ;  mais  après  tout,  où  est  le  grand 
mal?  .Mes  llTres,  dit-il.  ne  lui  donnent  pas  de  pain  ;  les 
dents  sont  inutiles  quand  on  n*a  rien  à  manger.  » 

—  Un  paysan,  ayant  tué  d'un  coup  de  hallebarde  le 
chien  de  son  voisin  qui  le  voulait  mordre,  fat  cité  devant 
le  juge,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  avait  tué  ce  chien  : 
le  paysan  lai  dit  que  c'est  en  se  défendant,  le  juge  lui  re- 
partit :  c  Tu  devais  tourner  le  manche  de  ta  hallebarde. 
—  Je  l'aurais  fait,  répondit  le  paysan,  tCï\  eût  voulu  rae 
mordre  de  la  queue,  et  non  pas  des  dents.  • 

—  Un  paysan  qui  n*était  pas  le  niais  de  la  Sologne, 
considérant  Tescalier  qui  était  adossé  a  la  Sainte-€hapelle 
et  conduisait  au  Palais  de  Justice,  adressa  à  ufTprocureur 
c«s  mots  :  <  Monsieur,  voulez-vous  bien  nous  dire  comme 
ça  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  biau  bâtiment?  —  C'est  un 
moulin,  »  répliqua  le  robin.  A  quoi  le  villageois  répondit: 

<  Je  Tvoyons  bea  à  ct'heurei  J'aurions  ben  dû  Tdvi-      ^ 
ner  en  voyant  tous  les  ânes  qui  y  portent  leurs  sacs!  » 
{Souv,  de  Berryer.) 

—  A  propos  de  la  célèbre  affaire  du  collier,  où  le  cardi- 
nal de  Rohan  joua  un  si  triste  rôle,  on  disait  que  c'était 
le  dernier  coup  de  collier  que  donnerait  la  miaison  de  Ro» 
han  ;  que  le  cardinal  n'était  pas  franc  da  collier.  {V.  p.  S70.)      - 

—  L'empereur  I^apoléon,  voulant  appeler  auprès  de  M 
personne  M.  d'Aligre,  ancien  membre  du  Parlement,  et 
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alors  chambellan  de  madame  Murât»  grande- dachesse  de 
Berg^,  celui-ci  préféra  garder  son  poste.  L'empereurle  trouva 
Hiauvais,  mais  M.  de  TaDeyrand  calma  le  mécontente* 
vikont  impérial  en  disant  :  «  Ce  que  £aiTt  d'Aligre  est  tout 
aiiopie  ;  ancien  président,  son  père  président,  son  grand* 
père  président,  il  faut  bien  qu'il  soit  le  chambellan  d  une 

femme. il  a  à  soutenir  l'honneur  de  la  robe.  » 

—  On  jugeait  les  suites  d'un  dael  au  pistolet.  L'un  des 
oombattants  raconta  que,  s'il  n^avait  pas  été  blessé,  cela 
avait  tenu  à  ce  que  la:  balle  de  l'adversaire  était  venue 
s^aplalir  contre  son  porte^monnaie.  «  Voilà  de  IVgent 
bien  placé,  »  remarqua  le  président. 

r~  Un  philanthrope^  comme  il  y  en  tant,  qui  s^enrichi&- 

sent  en  faisant  l'aumône,  s  était  permis,  sons  prétexte  de 

soupe  économique,  d*empoisonner  presque  les  pairvres 

gens  qti'il  avait  mission  de  restaurer,  t  Votre  soupe,  était 

défesiable,  lui  dit-on.  ^  C'est  possible,  monsieur  le  prési- 

"  dent;  r^ondit-il,  mais  je  n'y  ai  pas  goûté.  -*-  Eh  !  c'est  le 

l&H  que  vous  avez  eu>  il  £3illaity  goûter;  mais  tenez,  je 

crois  que  votre  oharhé  n'est  pas  mieux  trempée  que  votre 

t      soupe,  t  •   ' 

—  *  Monsieur  le  président,  votre  arrêt  n-'a  contenté  per- 
sonne, disait  un  winistre  de  Louis  Philippe  au  chef  d'une 
t      Gonr^souveraine^  -^  Je  suis  trës-charmé  de  l'apprendre, 
nionsteuf  le  minislre,  c'est  le  plus  bel  éloge  cfifon  puisse 
I      fai*e de  notfp'seirtencé.  —  Pourquoi  cela,  nfioniweur  le  pré- 
/     siéent?—  Parée  qu'un  «rrêt  n'a  pa9  be«)in  d'être  au  goût 
des  gens,  ce  n'est  ni  un  df  ner,  ni  une  cotoédie.  » 
—  L'à-propos  est  le  sel  de  l'esprit. 
Detnièrèment,  un  avocat  plaidait,  c'était  )a  detnièrc! 
affaire,  e*  comme  son  adversaire  n*arrivait  pas,  notre  avo- 
catt>renàft  le  plus  long.  «Abrégez,  lui  dit  le  président,  ~ 
Ti^-V€iontier8,fnon6ieur  le  président,  répondit  roraleur^ 
je  ne  me  pressais  (>as  afin  de  donner  à  mon  contraJUmm^e 


4fa  CIRIUSITÊS  JUDICIAIRES. 

temps  d'arriTer,  je  tâchais  de  distraire  le  tribunal  en  at-   ' 
fendant.  —  Ovi,  mais  dispensez  vous  de  ce  soin;  le  tribu- 
nal aime  à  ehoisir  lui-fflème  ses  distractions.  » 

—  Un  capitaine  an  cabotage,  assigné  devant  le  tribunal  , 
de  commerce  de  Bordeaux,  ne  s^était  pas  pourvu  d^avo- 
cat.  Le  défenseur  de  son  adversaire  bavardait  et  éreintait  le  / 
pauvre  marin;  alors  il  se  leva  :  <  Monsieur  le  président,  je  i 
demande  le  renvoi  à  huitaine  pour  avoir  le  temps  de  % 
trouver  un  biagyeur  qui  puisse  répondre  à  celai-Jâ.  • 
L*afkire  fut  renvoyée  à  huitaine.  (Hist.) 

—  Sous  le  règne  de  Louis  VIfl,  roi  de  France,  un  cha- 
noine de  Beauvais  enleva  la  femme  d*un  bouigeois  de 
cette  ville.  Celui-ci  demanda  justice,  et,  après  une  longue 
délibération,  les  juges  ordonnèrent  que  le  chanoine  ren- 
4rmi  90US  quhaaine  la  femme  quil  avait  enlevée,  et  la  sen- 
tence fut  exécutée  au  terme  fixé  par  les  juges. 

—  Un  magistrat,  à  Fissue  du  conseil,  priant  un  de  ses 
collègues  à  dîner  assez  froidement,  Finvité  lui  répon-' 
dit  :  «  Je  vous  prierais  moi-même,  mais  je  crois  que  je  n  'ai 
rien  de  bon .  t  Le  serviteur  qui  les  suivait,  sans  être  inter-    -^ 
logé,  dit  :  <  Pardonnez-moi,  monsieur,  vous  avez  une  tète      l 
de  veau,  t  (TàBocBor.) 

—  On  certain  conseiller,  allant  au  Palais  sur  un  mulet 
qui  ne  voulait  pas  aller,  disait  en  colère  à  son  serviteur  : 
•  Veux-tu  &ire  aller  cette  bêle?»  Ce  serviteur  ingénieuse- 
ment fit  réponse  :  «  Qu^au  diable  soit  Tâne,  tant  il  me  foit 

de  maux  !  »  A  votre  avis,  parlait-il  du  maître  ou  du  mu-     ^ 
let?  (Tabocbot). 

—  Les  Beaunois,  ayant  un  jour  fait  des  prières  pour 
avoir  de  la  pluie,  obtinrent  ce  qu'ils  demandaient.  Les 
magistrats  néanmoins  trouvèrent  mauvais  qu'on  eût  prié 
Dieu  sans  leur  participation  :  en  conséquence,  ils  déclarè- 
rent les  prières  nulles  et  de  nul  effet  !  (Â  Imamu^  perpét.  de  '•  ' 
nos  pères.) 
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— ■  Huissiers,  qu'on  fa?sc  silence, 

Dit  en  tenant  audience 

Un  président  de  Bangé. 

C'est  un  bruit  à  tête  fendre  ; 

Nous  avons  déjà  jugé 

Dix  causes  sans  les  entendre. 

—  Un  gniyer,  ou  juge  des  eaux  et  forêts,  qui  n'avait 
g-uère  de  pratique,  prétendait,  pour  étendre  sa  juridiction, 
que  quand  on  avait  donné  des  coups  de  bâton  à  un  homnoe, 
il  en  devait  connaître,  parce  que  le  Ijàlon  se  tirait  des  fo- 
rêts ;  et  il  entendait  aussi  que,  loi*sque  Ton  jetait  de  Teau 
sur  quelqu'un  par  la  fenêtre  sans  avoir  crié  gare,  cela  le 
regardait  encore.  (MemgiG^na)» 

—  Un  homme  qui  ne  cessait  de  faire  des  jurements, 
ayant  été  appelé  en  justice  et  repris  de  jurer  le  nom  de 
Dieu  à  chaque  parole  qu'il  disait,  fut  condamné  à  trois 
mois  de  prison.  Le  lemp§  expiré,  le  juge  le  fit  venir  de- 
vant lui,  et  lui  demanda  s'il  était  dans  le  dessein  de  re* 
tomber  dans  la  même  faute.  «  Uélas!  lui  répond it-il 
naïvement  et  en  tremblant,  je  vous  promets,  monsieur, 
de  ne  jamais  parler  de  Dieu,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  » 

—  Un  paysan,  ayant  été  admis  à  faire  serment,  répondit 
au  juge  qu'il  ne  bavait  pas  jurer  :  «  Mais,  ajouta-t-il,  j'ai 
mon  fils  le  grenadier  qui  s'en  acquitte  à  merveille;  je 
vais  le  chercher.  » 

—  Un  peintre  à  iNicolas,  son  gendre, 
^     Avait  emprunté  dix  écus  : 
Nicolas  les  demande  et  reçoit  un  refus; 
L'autre  niait  d'avoir  ce  qu'il  ne  pouvait  rendre. 
La  cause  étant  portée  au  tribunal  du  lieu, 
On  fit  jurer  le  peintre;  il  hésitait  un  peu; 

Mais  sa  femme  était  là  derrière, 

Qui  lui  dit  :  a  Jure  donc,  vaurien, 

Puisque  tu  gagnes  à  le  faire; 

Tu  jures  si  souvent  pour  rien  ! d 

-       LSOHARD.) 
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—  Le  gouvernement  révolutionnaire  avait  écrit  au  dis- 
trict lie  Joinvilie  d'envoyer  â  Paris  tous  ceux  qui  seraient 
des  pierres  d'achoppement  pour  la  République.  On  décou- 
vrit un  pauvre  maçon  qui  s'appelait  Pieyre  Choppementf 
et  on  farrèta.  M.  Qenriun  de  Pansey,  consulté»  commença 
par  rire,  puis  fit  d'inutiles  efforts  pour  démontrer  la  mé- 
prise ;  mais  enfin  il  fut  obligé  de  se  tair&,  sur  la  menace 
qu'on  lui  fît  de  l'envoyer  lui-même  à  Paris  avec  le  coff- 
spirateur  Piètre  Choppementf  s'il  continuait  à  le  défendra. 
Celubci  fut  donc  envoyé  à  Paris  :  là  son  aventure  parut 
plaisante  à  Fouquier-Tinville  lui-même,  qui  le  relâcha, 
et  tança  vertement  des  administrateurs  si  ingénieux  â 
trouver  les  pierres  d*achoppemenl  ^ 

—  Lauréat  Raggi,  évêque  de  Catania,  en  Sicile,  cardinal 
vous  le  pontificat  d'Urbain  VIlIi  et  auditeur  de  la  Cham- 
bre apostolique,  voulant  favoriser  une  affaire  contre  la- 
quelle on  lui  alléguait  le  Gode,  ordoana  tout  en  colère 
que  le  Code  (que  son  ignorance  lui  faisait  prendre  pour  un 
particulier)  servirait  de  témoin,  et  comparaîtrait  en  ju- 
gement, ajoutant  cette  menace  :  «  J'apprendrai  hien  à 
parler  à  ce  messer  le  Gode.  •  S'étant  emuite  informé  où 
demeurait  cet  insolent,  qu'il  menaçait  tout  haut  des  ga- 
lères, et  ayant  appris  qu'en  le  trouverait  dans  la  maison 
de  l'avocat  de  la  partie»  il  envoya  aussitôt  chercher  des- 
sbires,  à  qui  il  commanda  d'amener  le  Code;  ces  sbires 
s^étant  transportés  dans  la  maison  de  l'avocat,  on  leur  re- 
mit le  Code  entre  les  mains,  et  ils  le  portèrent  au  seigneur 
Kaggi,  pensant  que  ce  fût  un  livre  défendu.  Pa^asard 

*  La  ie|>résenlaUon  de  Topera  d'Adrimi,  par  le  célèlNre  critique  et  ad- 
Tersaire  des  Jésuites  F.-B*  Hoffinan,  fut  interdite  en  1793.  L'un  des  mo- 
tifs était  que  les  chevaux  qui  devaient  trainer  le  char  û*Adrien  avaient 
épparttm  è  la  reine  Marie-Antoitieile.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  œs 
ceaseura,  qui  miHtaient  des  chevaux  au  nombre  des  suspects,  fussent 
tous  des  juges  ignorants  :*ils  comptaient  parmi  eux  un  très^rand  ar- 
tiste (Oavfd),  qui  avait  Ki  fat»lesse  de  regretter  d'être  peintre,  ne  se 
croyant  né  que  pour  être  i^islateur. 
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Baggi  dans  ce  momenMà  donnait  audience  publique  :  ii 
pensa  devenir  fou  d'une  si  lourde  méprise;  il  fut  long- 
tenops  la  fable  et  la  risée  de  la  villes  de  Borne,  et  le  pape 
Urbain  VIII  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire  lorsqu'on 
lui  en  fit  le  conte.  (Carpenlariana.) 

—  Le  Pogge  rapporte  un  trait  semblable.  On  citait  à 
Venise,  dans  un  plaidoyer,  la  Novelle  et  la  Clémentine. 
Le  juge,  qui  était  fort  ignorant,  avait  chez  lui  deux  fem- 
mes de  ce  nom.  Il  s'ipaagina  que  l'avocat  les  appelait,  e^ 
jugement,  et  le  censura  aigrement  de  citer  deux  concja-- 
bines  dans  une  assemblée  aussi  grave.  (V.  pages  I5t, 
138.) 

*-  Un  juge  dit  un  jour  à  un  chanoine  qui  était  venu 
plusieurs  fois  à  son  audience  à  midi  :  «  Monsieur  V^^^^» 
il  paraît  que  vous  dormez  la  grasse  matinée?  —  Monsei- 
gneur, répondit  le  chanoine,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
la  ressource  de  l'audience,  p  ' 

—  Des  bouchers  exposèrent  à  un  juge  subalterne  qiie 
les  paysans  n'amenaient  point  de  veaux  au  marché;  |l 
ordonna  de  cette  sorte  :  «  Sur  la  plainte  à  nous  faite  par 
les  bouchers,  dans  laquelle  ils  ont  allégué  qu'il  n'y  avait 
point  de  veaux  au  marché,  nous  avons  ordonné  que  nous 
/lôus  y  transporterions.  » 

-*•  Un  juge  remettait  .une, cause  à  huilainç.  L'avocat  le 
sollicitait  pour  qu'elle  fût  entendue  de.  suite,  f  De  quoi 
s'agit-il  donc?  dit  le  magistrat.  — Monsieur,  de  >ix  pièces 
de  vin.—  Oh  !  la  Cour  en  çffet  peut  aisément  vider  cela .,j» 

—  Le  comte  de  Horn,  assassin  et  voleur,  fut  roué  sous 
laBéîgence;  cela  parut  incroyable  :  des  femmes  du  peu- 
ple, qui  étaient  sur  la  place  le  jour  dé  l'exécution,  di- 
saient :  «  Ça,  un  comte?  allons  donc  !  Est-ce  que  vous  x^e 
savez  pas  que  c'est  un  soldat  aux  gardes-françaises  à  qui 
on  a  donné  de  l'argent  pour  être  roué  a  la  place  de  Tau- 
tre,  et  qui  se  fait  petit?  »  ..... 
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—  En  un  village  d'Espagne,  on  cbndamna  un  tailleur  û 
êire  pendu;  les  habitants  allèrent  trouver  le  juge,  et  lui 
dirent:  t  Cela  nous  incommodera  bien,  car  il  n'y  a  que 
ce  iaillenr.  Laissez-le  nous,  et  si  c'est  que  vous  vouliez 
pendre  quelqu'un,  nous  avons  deux  charrons;  prenez  le— 
quel  il  TOUS  plaira  :  ce  sera  assez  d'un  de  reste.  » 
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fjorsqu'il  n'existait  que  le  manuscrit  des  Pandectes,  que 
les  Florentrns  avaient  emporté  de  Pise,  et  avant  que  les 
copies  en  fussent  mullipliées,  c'était  le  premier  magis- 
trat de  Florence  qui  en  avait  la  garde,  et  ou  ne  le  mon- 
trait aux  curieux  qu'à  la  lueur  de  plusieurs  flambeaux. 
Aujourd'hui  ce  manuscrit  précieux,  sur  peau  de  vélin 
Irès-fin,  du  cinquième  ou  septième  siècle,  est  conservé 
dans  la  bibliolhèque  Laurentienne;  il  est  divisé  en  deux 
{Mrties;  on  a] mis  entre  chaque  feuillet  un  morceau  de 
satin,  afin  que  les  feuilles  ne  se  touchassent  point.  Un 
volume  est  exposé  sous  verre,  et  la  faveur  d'en  touclier 
les  feuilles  est  accordée  avec  obligeance  et  xliscernemeul 
par  MM.  les  bibliothécaires  aux  étrangers.  (Valéry.) 

—  Sous  le  règne  de  Charles  I*%  une  compagnie  de  li- 
braires avait  obtenu  une  patente  pour  faire  imprimer  la 
Bible  :  les  imprimeurs  ou  correcteurs  ayant  commis  une 
lourde  bévue  en  laissant  à  Tendroit  du  Décalogue  :  Tu 
commetlras  adultère,  au  lien  de  :  Tu  ne  comme  tiras  point 
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adultère,  ÏBTcheYèqne  Laud  les  fit  condamner  à  une  forte 
amende  par  la  Chambre  étoilée.  (V.  p.  234J 

—  Un  juge,  consultant  Bartole  et  Balde  sur  une  ques« 
tion,  et  les  trouvant  de  différent  sentiment,  mettait  sur 
son  livre,  en  marge  :  Question  pour  l'ami  ;  c!est-à-dlrô 
que  la  vérité  était  tellement  embrouillée,  qu  en  pareille 
cause  il  pourrait  favoriser  celle  des  parties  qu'il  vou- 
drait. 

—  Albertel  de  Sisteron,  troubadour  ou  trouvère  du 
treizième  siècle,  ayant  confié  avant  de  mourir  ses  chan- 
sons à  son  ami  Pierre  de  Valernes,  en  le  chargeant  de  les 
remettre  à  la  marquise  de  Malaspina,  ce  dépositaire  infi- 
dèle les  vendit  à  un  troubadour  d'Uzès  nommé  Fabre,  qui 
se  les  appropria  et  s'en  fit  honneur.  On  les  reconnut  pour 
être  d'Albertet  :  Fabre  fut  arrêté  et  condamné  au  fouet, 
selon  les  lois  pour  avoir  usurpé  le  bieii  d'autrui. 

—  En  1386,  uii  médecin  fut  condamné  par  le  bailli  de, 
Dijon  à  une  amende  de  50  francs  d'or,  et  de  plus  mis  en 
prison,  pour  n'avoir  pas  guéri  les  malades  dont  il  avait 
entrepris  la  cure.  Heureusement  pojar  les  médecins,  on 
n'est  plus  si  sévère  aujourd'hui. 

—  Quand  un  prêlre  est  accusé,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
preuves,  il  peut  se  purger  en  jurant  avec  sept  autres 
prêtres  qu'il  est  innocent;  quand  on  a  fait  un  vol  dans  un 
monastère,  on  fait  communier  tous  les  moines,  et  chacun 
dit  :  Corpus  Doniini  sit  mihi  ad  probationem  hodie.  (Car^'^ 
penlaiianaJ)  ^ 

—  De  quoi  dépend  quelquefois  la  vie  d'un  citoyen  !  Le 
plus  léger  incident  peut  décider  de  son  sort.  Un  conseiller 
au  Parlement  de  Grenoble,  qui  connaissait  toute  l'étendue 
des  devoirs  de  son  état,  était  rapporteur  d'une  affaire 
criminelle  dans  laquelle  il  s'agissait  d'un  assassinat, 
dont  on  accusait  un  gentilhomme  connu  par  sa  probité. 
Deux  témoins  déposaient  unanimement  contre  lui,  et  la 
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réputation  sans  tache  qu'il  s'était  acquise  par  sa  conduite 
était  la  seule  défense  quMl  pût  opposer  à  ces  témoi- 
gnages. La  Teille  du  jugement,  le  rapporteur  était  très- 
inquiet,  parce  qu'il  sentait  que  la  loi  l'obligeait  à  pro- 
noncer coitlre  un  homme  qu'au  fond  3u  cœur  il  croyait 
innocent  ;  il  passe  toute  la  nuit  sans  fermer  l'œil  ;  sa 
femme,  à  qui  il  confia  le  sujet  de  son  inquiétude,  en  lui 
détaillant  les  circonstances  du  procès,  en  saisit  une  sur 
laquelle  les  deux  témoins  appuyaient  également.  Ils  di- 
saient d'avoir  vu  commettre  l'assassinat  au  clair  de  la 
lune  :  les  dépositions  sont  fausses,  s'écria -t-elle  ;  la  nuit 
dont  parlent  ces  témoins  n'était  pas  éclairée  de  la  lune. 
L'aimanach  confirma  la  remarque  de  la  dame.  Le  rappor- 
teur examina  de  nouveau  les  témoins,  les  pressa,  les  con- 
vainquit de  fausseté  en  leur  démontrant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  lune  la  nuit  qu'ils  avaient  citée.  L'absolution  de 
l'accusé  et  la  punition  des  témoins  suivirent  de  près  ces 
nouveaux  éclaircissements,  dont  on  fut  redevable  à  Tal- 
manach. 

—  Un  jour  que  le  cardinal  Doperron  osa  traiter  d'igno- 
rant l'avocat  général  Servin  :  «  Il  est  vrai,  monseigneur, 
fui  répondit  ce  magistrat,  que  je  ne  suis  point  assez  savant 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  »  Le  cardinal 
demeura  muet  et  confus.  Pour  entendre  cette  réponse,  il 
faut  savoir  que  Duperron,  entretenant  Uenri  lïl  durant  son 
dtner,  eut  l'audace  de  lui  dire  :  «  Je  viens  de  prouver  qu'il 
y  a  un  Dieu  ;  mais  demain,  si  Votre  Majesté  veut  m'écouter 
encore,  je  lui  prouverai  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout,  i  De 
quoi  le  roi  eut  tant  d'horreur,  qu'il  le  bannit  pour  jamais 
de  sa  présence. 

—  La  liste  des  athées  condamnés  au  feu  pour  leurs  opi- 
nions serait  longue,  pénible  et  ennuyeuse.  L'histoire  de 
leur  supplice  présente  rarement  d'ailleurs  des  circonstances 
intéressantes  :  on  peut  néanmoins  citer  comme  une  singu- 
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larité  remarquable  que,  un  gentilhomme  polonais,  nommé 
Casimir  Liszynki,  ayant  été  convaincu  d'athéisme,  et  en 
conséquence  condamné  au  feu,  ses  cendres  furent  mises 
dans  un  canon  et  tirées  en  Tair  vers  la  Tartarie.  On  ne  vou* 
lait  pas  sans  doute  que  les  cendres  d'un  athée  infectassent 
un  terrain  catholique. 

—  Le  Parlement  de  Toulouse  a  fait  é  Bayle  un  honneur 
unique,  et  s'en  est  fait  beaucoup  à  lui*mème,  en  faisant 
valoir  le  testament  de  cet  écrivain,  qui  devait  être  annulé 
comme  celui  d'un  réfugié,  selon  la  rigueur  de  la  loi,  et 
qu'il  déclara  vaUde,  comme  le  testament  d'un  homme  qui 
avait  éclairé  le  monde  et  honoré  sa  patrie.  L'arrêt  fut 
rendu  sur  le  rapport  de  M.  de  Senaux,  conseiller.  C'est 
Voltaire  qui  parle,  et  il  est  très-permis  de  ne  pas  donner 
à  ce  qu'il  dit  toute  l'étendue  que  vraisemblablement  il  a 
voulu  lui  donner. 

-^  Peu  Montaigne,  auteur  des  Essais,  sentant  approcher 
la  fin  de  ses  jours,  se  leva  en  chemise,  prenant  sa  robe  de 
chambre,  ouvrit  son  cabinet,  fit  appeler  tous  ses  valets  et 
autres  légataires,  et  leur  paya  les  légats  (legs)  qu'il  leur 
avait  laissés  dans  son  testament,  prévoyant  les  difficultés 
que  feraient  ses  héritiers  à  payer  ces  légats.  (Authohne.) 

-^  Une  femme  de  qualité  laisse  en  ce  moment  un  testa- 
ment original.  <  Attendu,  dit-elle,  que  mon  chien  a  été 
le  plus  fidèle  de  mes  amis,  je  le  fais  mon  exécuteur  testa- 
mentaire et  je  lui  confie  la  disposition  de  toute  ma  for- 
tune. J'ai  beaucoup  à  me  plaindre  des  hommes  ;  ils  ne 
valent  rien  ni  au  moral  ni  au  physique  :  mes  amants 
étaient  faibles  et  trompeurs,  mes  amis  faux  et  perfides. 
De  toutes  les  créatures  qui  m'entouraient,  il  n'y  a  que 
mon  chien  auquel  j'ai  reconnu  quelques  bonnes  qualités. 
Je  veux  donc  que  l'on  dispose  de  mon  bien  en  sa  faveur 
et  qu'on  distribue  des  legs  à  ceux  qui  recevront  ses  ca- 
resses et  en  prendront  soii.  •  {Corresp,  sec.  1777.) 
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—  Un  auditeur  des  comptes  avait  ordonné  par  son  lies- 
tament  que  les  quatre  mendiants  seraient  à  son  enlerre- 
ment,  et  que  ces  quatre  ordres  porteraient  quatre  rtos 
ciergea  qu'il  avait  dans  son  cabinet.  Gomme  on  fut  oans 
Téglise,  tout  à  coup  ces  cierges  crevèrent,  et  il  en  sortit  de$ 
pétards  qui  firent  un  bruit  extraordinaire.  Les  moines  et 
toute  l'assistance  crurent  que  c'était  le  diable  qui  empor- 
tait  rame  du  défunt. 

—  Le  maréchal  de  Duras  menait  des  dames  à  TOpéra, 
toutes  les  loges  étaient  retenues;  comme  il  en  vit  une 
remplie  par  un  domestique,  qui  la  gardait  pour  un  abbé, 
il  obligea  ce  domestique  de  sortir  et  fit  entrer  sa  couipa* 
gnie  dans  la  loge.  L*abbé  arriva  peu  de  temps  après  avec 
des  dames  et  fut  piqué,  comme  on  le  pense  bien,  de  cette 
violence  ;  force  lui  fut  néanmoins  de  céder  pour  le  mo- 
ment ;  mais  le  lendemain  il  fit  assigner  son  rival  devant 
le  tribunal  des  maréchaux  de  France,  et,  plaidant  lui- 
même  sa  cause,  dit  «  qu'il  était  bien  malheureux  d^ètre 
obligé  de  se  plaindre  de  Tun  d'entre  eux  qui  de  sa  vie 
n'avait  pris  que  sa  loge,  »  et  demanda  justice.  Le  prési- 
dent-lui  répondit  :  c  Vous  venez  de  vous  la  faire.  » 

—  Le  comte  de  Gharolais,  en  revenant  de  la  chasse, 
aperçut,  dans  le  village  d'Anet,  un  bourgeois  sur  sa  porte 
en  bonnet  de  nuil.  De  sang-froid  le  prince  lui  dit  :  «Voyons 
si  jfi  tire/ai  bien  ce  coup-là  !  »  le  couche  en  joue  et  le 
jette  par  terre.  Le  lendemain  il  alla  demander  sa  grâce  au 
duc  d'Orléans,  qpi  était  déjà  instruit  de  l'affaire,  etqui 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  la  grâce  que  vous  demandez  est 
due  à  votre  rang  et  à  votre  qualité  de  prince  du  sang.  Le 
roi  vous  l'accorde  ;  mais  l'accordera  encore  bien  plus  vo 
lontiers  à  celui  qui  vous  en  fera  autant.  »  (Barbier.) 

—  La  première  représentation  d'Adélaïde  Du  GuescUn 
fut  sifflée  dès  le  premier  acte,  et  quelques  années  après, 
à  la  reprise  de  cette  pièce,  les  endroits  qui  avaient  été  le 
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plus  siffles  farent  ceux  qui  excitèrent  le  plus  de  batte^ 
nientsde  mains  :  là-dessus  M.  de  Voltaire  dit  :  «  Vous  me 
demanderez  peut-être  auquel  des  deux  jugements  je  me 
tiens  ;  je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat  vénitien 
aux  sérénissimes  sénateurs  devant  lesquels  il  plaidait  :  // 
mese  passato,  le  Vostre  Excelleme  hanno  judicato  cosi,  et 
gtiesto  mese  nella  ynedisima  causa  hanno  judicato  tulto 
r  contrario  et  sempre  &ew.  »     . 

—  Un  homme  était  monté  au  plus  haut  clocher  d'une 
église  pour  y  raccommoder  quelque  chose.  11  eut  le  mal- 
heur de  tomber  en  bas,  mais  en  même  temps  il  eut  le 
bonheur  de  ne  se  faire  aucun  mal.  Sa  chute  devint  fu- 
neste à  un  individu  qui  passait,  qu'il  écrasa  en  tombant. 
Les  parents  de  cet  homme  attaquèrent  en  justice  celuj 
qui  était  tombé  du  clocher,  en  l'accusant  de  meurtre  el 
prétendant  le  faire  condamner,  sinon  à  la  mort,  du  moins 
à  de, forts  dommages  et  intérêts.  L'affaire  fut  plaidée  :  il 
fallait  accorder  quelque  satisfaction  aux  parents  du  mort. 
D'un  autre  côté,  les  juges  ne  pouvaient  punir  un* crime 
dont  un  accident  fâcheux  était  la  seule  cause.  11  fut  or- 
donné à  celui  qui  demandait  vengeance  de  monter  au 
plus  haut  du  clocher,  et  de  se  laisser  tomber  sur  celui 
qu'il  poursuivait;  lequel  serait  obligé  de  se  trouver  pré- 
cisément à  lu  même  place  où  le  défunt  avait  perdu  la  vie. 
Un  pareil  jugement  fut  la  fin  du  procès. 

-^  Un  paysan  chargé  de  fagots  criait  par  les  rues  : 
Gare!  gare!  alin  qu'on  se  détournât.  Certain  jeune 
homme,  vêtu  de  noir,  ayant  négligé  de  se  retirer,  fut  ac- 
croché par  l'un  de  ces  fagots,  qui  fit  une  furieuse  brèche 
à  son  habit.  Là-dessus  grand  bruit.  Le  jeune  homme  veut 
être  payé  de  son  habit,  et  fait  sa  plainte  au  commissaire 
qui  était  survenu  ;  de  son  côté,  le  paysan  ouvre  la  bouche 
sans  articuler  une  seule  parole.  «  Êtes-vous  muet,  mon 
ami?  lui  dit  le  commissaire.  —  Non,  non,  monsieur,  in- 
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terrompit  le  plaignant;  c'est  belle  malice,  parce  qpi'il  ne 
peut  se  défendre,  il  fait  le  muet;  mais  quand  je  Vai 
trouvé  en  mon  chemin,  il  criait  â  pleine  tête  :  Gare, 
gare!  —  Ah!  dit  le  commissaire,  cela  étant,  vous  avez 
tort  de  vous  plaindre,  il  a  raison  de  ne  rien  dire, 
vous  avez  mieux  parlé  pour  lui  qu'il  n'aurait  pu 
ftiire.  • 

-*  Pendant  que  le  savant  Barbetrac  était  professeur  en 
droit  à, Lausanne,  il  fut  appelé  à  faire  un  discours  aca* 
démique  ;  c'était  au  gros  de  l'hiver.  Il  prend  le  costume 
d'usage  ;  il  couvre  ses  cheveux  d'une  vaste  perruque  de 
cérémonie,  quUl  tenait  dans  un  coffre  au  grenier  ;  il  se 
rend  au  collège,  et  commence  sa  harangue  dans  une  salle 
qu'un  poêle  ardent  et  l'affluence  de^  auditeurs  rendaient 
d'une  chaleur  presque  insupportable  :  bientôt  il  s'aper- 
Qpit  qu'il  se  passe  des  choses  étranges  dans  sa  perruque  { 
il  s'inquiète,  il  ne  peut  plus  tenir,  et  prend  enfin  le  partj 
de  l'jôter  et  de  la  secouer  :  il  en  tombe  alors  trois  ou  qua- 
tre souris  qui  s'y  étaient  nichées  et  engourdies,  et  que  la 

chaleur  de  Ta  ^alle  ou  de  la  ^êle  avait  réveillées Puis 

Je  professent  remet  magistralement  la  fatale  perruque  et 
continue  son  discours  comme  si  de  rien  n*était,  malgré 
les  éclats  de  rire  de  son  auditoire.  (Conservateur  suisse^ 
L  VII,  p.  378.) 

—  Lorsqu'on  répandit  dans  le  public  que  M.  Goeznami, 
conseiller  au  Parlement  Maupeou,  avait  reçu  de  l'argent 
pour  prix  de  ses  audiences,  le  duc  de  Noailles  dit  i 
Louis  XV  :  t  Sire,  vous  ne  vous  plaindrez  plus  aujour- 
d'hui des  mauvaises  dispositions  du  peuple^  car  voila 
votre  Parlement  qui  commence  à  prendre.  »  [Mémoires 
secrets,) 

—  Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  poussé  plus  loin  que 
M.  DU  Hellain^  ancien  juge  de  paix  près  de  Caen,  mort  en 
1828,  Tamour  du  repos  et  presque  de  l'immobilité;  et. 
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comme  le  lit  est  le  meuble  le  plus  propre  à  favoriser  ce 
genre  de  quiétisme,  H.  du  Uellain  le  quittait  rarement. 
On  prétend  même  que,  lorsqu'il  exerçait  ses  fonctions  de 
juge  de  paix,  sa  chambre  à  coucher  devenait  salle  d*àu- 
dience,  et  il  rendait  ses  arrêts  la  tête  sur  Toreiiler  et  le  corps 
mo)lement  étendu  dans  la  position  horizontale,  si  favorable 
a  80X1  goût  pour  ce  qu'on  appelle  la  paresse.  Son  acte  de 
dernière  Volonté  a  porté  la  clause  expresse  qu'il'voulait 
être  enterré  la  nuit  dans  le  lit  et  dans  la  position  où  la 
mort  l'aurait  surpris,  c'est-à-dire  avec  sa  couche,  son  ma- 
telas, ses  draps,  son  oreiller  et  tout  ce  qui  compose  son 
Ht.  Rien  ne  s'opposant  à  une  pareille  clause,  une  fosse 
énorme  a  été  creusée,  et  le  défunt  a  été  descendu  dans  sa 
dernière  demeure,  sans  qu'on  Tait  dérangé  en  rien  de  l'at- 
titude où  il  se  trouvait  quand  il  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir ;  on  a  placé  des  planches  au-dessus  du  lit  pour  que  la 
terre,  en  tombant,  ne  troubla  pas  le  repos  de  cet  imper- 
turbable quiétiste.  (Peignot.) 

—  Un  bourgeois  de  Meudon  maltraitait  extrêmement 
sa  femme,  qui  était  fort  JQJie.  On  adressa  des  plaintes  à 
M.  de  Feuquières,  qui  envoya  chercher  le  mari  brutal. 
Celui-ci  se  défendit  le  mieux  qu'il  pi)t  ;  et,  comme  il  disait 
avec  emportement  à  M.  de  Feuquières  que  s'il  connaissait, 
la  méchanceté  de  sa  femme  il  ne  le  condamnerait  pas,  un 
voisin  qu'il  avait  amené  avec  lui  s'approcha  et  lui  dit 
doucement  par-dessus  l'épaule  :  «  Compère,  il  y  a  raison 
partout,  on  sait  bien  qu'il  faut  battre  une  femme,  mais  il 
ne  faut  pas  l'assommer.  »  ' 

BftUre  ta  tënanae  de  la  sorte, 

Sous  tes  pieds  la  laisser  pour  morte, 
Et  d'un  bruit  scandaleux  les  voisins  alarmer  ! 

Tu  vas  passer  pour  un  infâme. 
•«B-  Compère»  l'on  sait  bien  qu'il  faut  battre  sa  femmes 

Mais  il  ne  faut  pas  l'assommer. 

(Gaiuy.)' 
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—  Une  jeune  et  jolie  servahle  de  Paris,  arrivée  depuis 
peu  de  son  village,  fut  chassée  de  sa  condition  sur  les 
onze  heures  du  soir;  elle  pleurait  et  sanglotait  à  la  porte 
de  ses  maîtres,  sans  'Savoir  où  passer  la  nuit.  Un  jeune 
homme  allait  son  chemin,  Tentend  soupirer,  s'arrête  auprès 
d'elle,  et  voit  â  la  faveur  du  réverbère  une  jolie  fille  dans 
les  larmes.  Il  entre  dans  sa  peine,  il  la  plaint,  et  tout  en 
la  consolant  la  fait^monter  chez  lui  :  une  honnête  fille  ne 
se  croit  en  danger  qu'au  milieu  de  la  nuit  Elle  ne  sou- 
haitait, disait-elle,  que  d'avoir  un  écu  pour  aller  rejoin- 
dre sa  tante  en  province.  Il  approuve  son  dessein,  la  dis- 
pose à  souper  avec  lui,  et  lui  promet  Técu  dont  elle  a 
besoin;  elle  en  est  si  reconnaissante,  il  est  si  compatis- 
sant, si  entreprenant,  que,  moitié  gré,  moitié  force,  elle 
s'acquitte  d'avance  avec  lui,  et  beaucoup  au  delà  pour 
une  jolie  fille.  Le  lendemain  matin  il  s'agissait  de  payer; 
mais,  au  lieu  de  Técu,  le  jeune  homme  ne  lui  donne 
qu'un  billet  de  loterie  qu'il  trouve  dans  sa  poche,  des- 
cend avec  elle  et  lui  dit  adieu  :  la  voilà  encore  seule  et 
sans  ressources  pleurant  dans  les  rues.  Une  marchande 
orfèvre,  assise  dans  sa  boutique,  lui  fait  signe  de  s'ap- 
procher d'elle  ;  sa  figure  intéressante  parle  pour  elle  à  la 
marchande,  qui,  après  l'avoir  écoutée,  l'arrête  à  son  ser- 
vice. Quelques  jours  après,  l'orfèvre  dit  à  sa  femme  qu'il 
allait  voir  si  leur  billet  de  loterie  avait  porté;  la  jeune 
fille  se  ressouvint  du  billet  qu'elle  avait  si  bien  gagné, 
et  prie  son  maître  en  rougissant  de  vouloir  bien  s'en 
charger;  il  sort  et  revient  tout  transporté  d'aise.  Sa 
femme  se  flatte  un  moment.  <  Non,  dit  le  mari,  le  gros 
lot  est  tombé  à  Fanchon.  »  Tous  deux  la  félicitent  et  lui 
donnent  des  conseils  pour  faire  de  la  fortune  que  Dieu 
lui  envoie  un  usage  prudent  et  raisonnable.  Sur  le  soir, 
le  jeune  homme  du  billet  arrive,  et  demande  à  lui  parler 
sans  témoins.  Fanchon  le  voit  à  peine,  qu'elle  ze  doute  de 
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ses  prétentions;  elle  prend  sa  mattresse  à  Técarl,  lui  tou- 
che quelque  chose  de  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  le 
jeune  homme,  sa  rougeur  et  ses  larmes  lui  dirent  le  reste. 
Son  accusateur  ose  déclarer  qu'elle  lui  a  volé  le  billet 
qu'il  réclame;  mais- la  marchande,  mieux  instruite,  le 
chasse  de  chez  elle.  Quelques  joura  après,  il  fait  citer  Fan- 
chon  en  justice  ;  Torfévre  prend  sa  défense,  et  plaide  sa 
cause  avec  tant  de  franchise  et  de  vérité,  que  le  jeune 
homme,  débouté  de  sa  demande,  est  condamné  à  payer 
Técu  qu'il  avait  promis  :  ordre  à  la  jeune  fille  de  lui 
rembourser  l'argent  du  billet  et  d'emporter  le  gros  lot. 

—  Un  gouverneur  de  l'île  de  Grenade,  lorsqu'elle  ap- 
partenait à  la  France,  s'était  fait  détester  de  tous  les  co- 
lons par  ses  violences,  par  ses  vexations,  par  son  inflexi- 
bilité. La  plupart  des  habitants,  révoltés  de  sa  tyrannie, 
se  réfugièrent  «Via  Martinique;  mais  ceux  qui  étaient  res- 
tés sous  son  obéissance  le  condamnèrent  au  dernier  sup- 
plice. Dans  toute  la  Cour  de  justice  q^i  s'était  créée  elle- 
xnôme  pour  faire  le  procès  à  ce  gouverneur,  un  seul 
homme, *nommé  Archangélie,  savait  écrire.  Un  maréchal 
ferrant  fit  les  informations.  Au  lieu  de  sa  signature,  il 
avait  pour  sceau  un  fer  à  cheval,  autour  duquel  Archan- 
gélie, qui  remplissait  l'office  de  greffier,  écrivit  grave- 
ment '/Marque  de  monsieur  de  Labrie,  conseiller  i^appor' 
leur, 

—  Du  temps  du  gouvernement  féodal,  on  signale  un 
seigneur  qui  ne  signait  qu'en  plongeant  sa  main  droite 
tout  entière  dans  un  vase  plein  d'encre  et  en  l'appliquant 
ainsi  sur  le  papier. 

—  Un  haWlant  de  la  province  de  Glamorgan  fit  tuer  un 
cochon  chez  lui.  Le  boucher  qui  avait  égorgé  l'animal 
revint  la  nuit  pour  le  voler  ;  il  lui  lia  les  deux  pieds  de  de- 
vant, qu'il  se  passa  autour  du  cou,  et,  ainsi  chargé,  il  prit 
la  fuite.  Malheureusement  il  avait  à  traverser  un  ruisseau 


sur  un  pont  de  bois  fort  étroU;  le  pied  lui  glissa,  le  volfior 
el  le  cochon  tombèrent  cbacioa  de.  leur  côté  et  dem^a^èr 
rent  pendus  Tun  à  l'autre  et  étranglés  «dan»  toutes  \e» 
formes.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisanJ!»  c'est  que  cet  évépetment 
()onne  lieu  à  un  procès  ;  le  propriétaire  4u  cochon  le  ré- 
clame, et  le  mattre  du  pont  h,  revendique  coiame  u^  ti^^çz 
dand,  ou  comme  un  casuel  seigneurial*  (4^!4f*.  ^^. 

—  Un  Turc,  forçat  sur  les  galères  de  Marseille,  avait 
souvent  enteadu  parler  de  banqueroute  ;  il  demanda  Tex- 
plication  de  ce  terme.  On  lui  dit  qu'un  homme  mettait  4 
ûoiivert  des  effets  qu'on  lui  avait  cQnfiéjS,  et,  se  cachait  /eor 
suite,  ce  qui  obligeait  ses  créanciers  à  traiter  avec  lui  en 
lui  laissant  la  moitié  de  leurs  effets,  à  condition  qtt*i( 
rendrait  l'autre,  et  que  cela  s'appelait  faire  banquerouter 
Sur  ce  plan,  le  forçat  turc  vola  la  vaisselle  de  rintendaii( 
de  Marseille,  chez  qui  il  allait  souvent.  11  alla  ensuite  se 
cacher  avec  sa  proie,  et  lit  dire  à  M.  l'intendant  qu'il  fai- 
sait banqueroute,  ^u'il  fallait  peser  la  vaisselle,  et  qu'il 
en  rendrait  la  moitié,  pourvu  qu'on  lui  laissât  l'autre. 
Son  ingénuité  lui  sauva  la  peine  de  son  vol.    , / 

Cette  histoire  serait  celle  de  presque  toutes  les  faillites» 
si  ceux  qui  les  font  y  mettraient  autant  de  bonne  foi.que 
ce  pauvre  Turc. 

—  <  Gomment  faites-vous,  disait  un  Ça^n  à  un  houame 
de  robe  de  ses  amis,  pour  gronder  sans  cesse?  vous  ne 
décolérisez  pas,  vous  ne  quittez  jamais  votre  sourcil  ma- 
gistrat* Et  vous  ne  parlez,  à  vos  doniestiques  q\ie  poui* 
leur  prononcer  leur  arrêt  de  condamnation.  (i\Xoi  qu'on 
vous  dise,  vous  êtes  sourd,  et  vos  refus  préviennent  les 
demandes.  Pour  moi,  quand,  on  se  plaint,  quelque  injuste» 
ment,  j'écoute.  Si  c'est  avec  justice»  j'exauce;  et  si  c'est 
par  finesse,  j'imite.  Serviteur  à  la  duplicité^  je  la  renvoie 
en  Normandie  :  mais^  pour  la  justiice  Qt  rhumanité,  noiii  j 
avons  fait  ensemble  la  triple  alliance.  .CrpyQ?-a^oi,.?oyei- 
en  d'un  quart,  t  (Vasconiana.) 
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-*-  «  Yoas  croyez,  dit  le  même  a  un  antre  magistrat,  qne 
la  Justice  «8t  une  vertu  d'audience  on  de  rapport,  qui  ne 
fiaratt  à  son  avantage  que  sur  les  fleurs  de  lis.  Apprenez 
qu'en  tout  temps  et  en  tous  lieux  les  autres  vertus  sans 
eelie-là  ne  sont  qu'autant  de  colonnes  sans  piédestaf, 
qui  ne  sont  guère  sûres  sous  un  grand  poids.  Les  vectus 
changent  de  nom  en  tournant  le  dosa  la  Justice.  •  (Va$c(h 

niana,) 

—  Le  51  janvier  1785,  il  a  été  exécuté  à  Marchiennes  le 
nommé  Lacqueman,àvL  village  deBeuvry,  comme  coupable 
de  parricide;  un  avocat  de  la  résidence  de  Douai,  en  rendant 
compte  de  cette  cause  intéressante  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Desessarts^  glisse  la  doctrine  abominable  dont  le  ré- 
sultat est  que  «  c'est  à  la  seule  organisation,  à  la  constitu- 
tion physique  et  particulière  de  chaque  être,  qu'il  faut 
rapporter  la  cause  des  grands  vices  comme  des  grandes 
vertus  ;  que  le  tempérament  est  le  principe  créateur  des 
facultés  morales,  qu'ainsi  Thomme  est  enchatné,  dans  tout 
ce  qu'il  fait,  par  des  Lois  auxquelles  il  ne  peut  se  sous- 
traire.... •  Le  rédacteur  des  Feuilles  de  Flandres  &  eu  la 
hardiesse  d'insérer  cette  lettre.  (Bachaumomt.) 

—  Ménage  dit  s'être  trouvé  à  l'interrogatoire  d'un  çrir 
minel  fort  poli.  Lorsque  les  juges  voulurent  le  faire  as- 
seoir sur  la  sellette,  il  refusa  de  le  faire,  en  disant  : 
«  Messieurs»  il  ne  m'appartient  pas  de  m 'asseoir  en  votre 
présence.  »    * 

—  Je  ne  saurais  penser  au  M*  Jacques,  de  V Avare,  qui, 
dans  une  même  scène,  paraît  en  cocher  et  en  cuisinier, 
sans  me  ressouvenir  d'un  original  que  j'ai  connu,  qui 
était  avocat  en  Parlement  et  secrétaire  du  roi  du  grand 
collège.  L'aljiez-vous  voir:  «  A  qui  en  voulez«vous,  deman- 
dait un  laquais  fait  à  sa  manie?  est-ce  au  secrétaire  du 
roi,  ou  à  l'avocat?  »  Si  c'était  au  dernier,  on  vous  intro- 
duisait sur-le-champ,  et  vous  le  trouviez  dans  un  grand 
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^  I 

cabinet  plein  de  livres  assez  bien  choisis  ;  il  avait  une 
robe  de  chambre  d'un  dansas  propre,  m^is,  simple;  ses 
manières  étaient  douces,  quoiqu'un  peu,  .pédantesques. 
Aviez-vous  affaire  ao  secrétaire •  du  réi^  on  vous  faisait 
attendre  dans  une  antichambre,  d'où  un  quart  d'heure 
apçès  on  vous  faisait  passer  dans  un  appartement  brillant; 
il  y  paraissait  couvert  d'une  robe  de  chambre  a  fleurs 
4*or  ;  ses  manières  étaient  brusques,  fières  et  importantes  ; 
enfin ,  qui  ne  Tauraît  pas  .connu  Taurait  cru  double. 

—  L'abbé  Go^jiN ^  )as  des  soins  que  lui  demandait  TadEfii* 
nistration  de  se^  biens,  les  donna  é  un  de  ses  parents,  à 
condition  à'ètre  nourri  chez  lui  le  reste  de  ses  jours,  et 
qu'il  lui  serait  donné  tous  les  ans  une  certaine  sommo 
pour  son  entretien  et  ses.  menus  plaisirs.  Ses  aulnes  pa- 
rents A^oulurent  alors  le  faire  passer  pour  fou  et  le  faire 
constituer  erï  curatelle.  L'abbé  invita  ses  juges  à  ouïr 
quelques-uns  des  servions  qu'il  devait  prêcher  pendant  le 
carême  ;  et  ils  en  revinrent  sk  satisfaits,  et  si  ind^nés  de 
l'insolence  et  l'injustice  de  ses  parents,  qu'ils  les  condam- 
nèrent aux  dépens  et  à  l'aitiende. 

C'est  ainsi  que  Sophocle  échappa  à  interdiction  doud 
il  était  menacé  à  Ijàge  de  quatre-vingts  ans,  en  li^nt  aoïc 
magistrats  sa  tragédie  à' Œdipe  à  Colonne  qu'il  venait 
d^açheyer. 

-r-  Le  baron  d'Escoutures,  dont  nous  aïons  une  traduc- 
tion de  Lucrèce,  ayant, appris  que  ses  créanciers  avaient 
obtenu  une  sentence  contre  lui,  et  qu'ils  avaient  dessein 
d'exécuter  ses  meubles,  les  fit  enlever  une  nuit  sans  qu'on 
s'pn  ^perçût..  Un  huissier  vient  un  jour  après,  qui,  ne 
trpuvs^ut  personne,  fit  ouvrir  les  portes  en  présence  d'un 
*  commissaire  ;  mais  ils  furent  très-étonnés  de  ne  voir  que 
le^  quatre  mur^iUas,  sur  une  desquelles  étaient  écrits  ces 
qiia{ro  vei's  ; 
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Créanciers,  maudite  canaille, 
Commissaire,  huissiers  et  recors, 
Vous  aurez  bien  le  diable  tu  corps, 
Si  vous  epaportez  la  nturaille. 

Un  gentilhomme,  étant  malade  à  l^extrémité,  se  con- 
fessa d'avoir  eu  la  pensée  de  luer  le  roi ,  qui  était 
Henri  11.  Le  confesseur  en  donna  avis  au  procureur  géné- 
ral. Ce  gènftllhommé;  étant  revenu  de  sa  maladie,  fût,  suie 
cette  confession,  condamné  à  être  décapité  aux  Halles,  et 
ce  jugement  fut  exécuté.  " 

—  Un'))6u1anger  de  Béfort,  avait  sa  boutiqpne  au  centre 
de  la  ville  et  son  magasin  de  bois'  dails  un  faubourg;  on 
vint  un  jour  lui  annoncer  que  le  feu  avait  pris  au  magasin 
de  bois;  le  boulanger  était  seul  à  sa  boutique;  mais  qu'im- 
porte? il  accourt  vers  le  lieu  du  sinistre;  il  y  arrive  tout 
essoufflé  et  n'aperçoit  ni  feu  ni  fumée.  Il  a  été  le  jouet 
d'un  fHpôn,  qui  a  profilé  de  cette  absence  pour  lui  pren- 
dre quatre  pains;  ce  qu'il  a  de  plus  gagné  une  fluxion 
de  poitrine.  Le  voleur  est  découvert,  traduit  en  police^ 
correctionnelle;  lé  président  reproche  au  prévenu  d  avoir 
usé  d'un  stratagème  qui  aurait  pu  occasionner  la  mort 
d"'un  homme.  «  Que  voulez-vous,  monsieur,  répond  le 
voleur  :  la  faim  justifie  les  moyens.  »  (Fréd.  Thomas.) 

—  C'est  à  douter  qu'il  y  ait;du  lait  pur  quelque  part, 
fût»ce  chez  Mélibée,  Tityre  ou  Goridon.  Les  Btieoliques  me 
sont  suspectes,  et  je  ne  donnerais' qu'une  médiocre  con- 
fiance à  la  voie  lactée  elle-même.  Qui  nous  assure  qilèles 
astronomes  ne  noUs  aient  paà  frelaté  le  ciel?  Ils  ont  trop 
de  comètes  pour  commères. 

J'avais  cru  un  moment  que  ces  fal^lflcïitions  étaient 
inconnues  dans  les  villages  lointains  ;  mais  cette  illusion 
est  encore  envolée. 

Cet  été,  dans  un  village  perdu  dkns  les  montagnes  du 
Midi,  je  rencontrai  un  berger  furieux. 


!MI  GtltllOSITËS  JUfflCiAIRiSS. 

K  Phig  cottverit,  me  diChil.quéJB'retoaraerai  à1«  vMè 
pour  y  vendre  moB  Iftii.  ?' 

—  Pourquoi  donc  cela  V 

— >  Parce  que  messieurs  les  juges  ne  sont  pas  francs,  ils 
ont  déclaré  que  je  mettais  de  Feau  dans  mon  lait,  ei  il  est 
imtiMililé  qtt^ils  ie^aèlient.  ' 

-^CÀn^AenV'!  iinpds^ible?  •  »!.     .  • 

H  -j-'Eif 'tiièfiHCértaiiidmëiili  Je  sim  assuré  «quepei^sorniene 
m'a  yvL  :  j'étais  tout  seul.  > 

-'^AffttiSt  ils  «ont  k^n  d'AToir  cène  nal?erté;  Aos3l'fa«k-ii 
voir  les  excuses  qu'ils  trou  veut  et  les  subterfuges '^ils 
inventent.  L'avecat  â  beaucoup  à  fiire  pour  déicouVrir 
Tépi  de  la  vérité  dans  cette  ivraie  du'meiispngi;. 

Pour  justifiei^«n  d«iee^  clients  «t  démontrer  sa  jbofine 
foi,  un  de  n<W  conMi^s  iracpiUaiiiéeriii^meDt'qttr  le 
olati^ànê  éé  l«it  qu'4i  défendait  avfitln^  deux  divtsîèns 
de  sa  marchandise  :  dans  Tune  il  avait  coi^peti  tm'^laii 
extrêmement  mitigé^pour<8es  veauxi.et»  dahaU'aulrev^un 
feiClf^p^rOdhlLMi/  destiné  auk  patiqûesi  .      ^ 

'  f  «Mlribeurett^inéiit,  terminait^ly  ]e)  marciiand  s-eeU 
tHSm(yé^<el^ii-aidonH]^  à  ses  pnilâ<|UBS  lelait  desas  veaux. 
Wtli^^(Mrquol'*lps^atiqtieas6SQi^t  plaintes 

—  Oili,  fi*  «bsêrver  M.  le  président  avec  le  plus  spiri- 
tuel des  à-rpropos,  les  pratiques  se  sont  plaintes,  mais  les 
veaux  ne^efc^njt  pa& pl^il^te.  f ,  ,,.   .  ;  j  >  /      ^ 

Quel  malheur  que  la  Cour  u'ait  pas  voulu  admettre  la 

oalnpensaiiâa.^()FsB&.i  Tjwmas:)  :     ^       . 

r-H Un  avocat d'AthôtoSivi^t  d«  demauderi  (i858}„ der 
HFÉiiiia  Cour  de  cette  Villé/la  né^Wlitatipu  d*  Socrfite* 
L'ifstiûn  œ4  louable  sans  doute;  41e  n>  que  Fiaewiyé- 
«ieirtid'itre  li^nipeu  tardive;  En  admettant  que  les  wag*«- 
trats  d'aujourd'hui  fissent  droit,  qu  y  gagnerait  la  mémoire 
4.e  SocfaM?.Pes*^ùt#'iï's  ^^riéux  ont  bien . deipandé  de- 
puis deux -cents  ans,  les  uns,  la  cassation,  pour,  vices  de 
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iatmQp  du  jageoient  de  Jésus  Christ,  et  d'autres,  b  réba- 
bililation  juridique  du  Fils  de  Keu  ! 

ALLUSIONS 

Le  savant  Dumoulin  (comme  quelquefois  les  plu|  grandi 
personnages  s'endorment)  a  pris  grande  gloire>.dan&.ses 
coma^entaireâ  de  la  coutume  de  Paris,  d*avoir  dérivé,  le 
mot  conestabilis  àe  cuneus  siabilù. 

.Accurse  dit  que  son  nom  vient  :  qw4  accuras.  jumsè  te- 
•fiebris.  ^  v 

Parlement  :  pour  ee  qu'on  parle  et  ment,    r 

Bailliage  :  quasi-babillage.  . ,  "i 

Sergent  :  de  serre  argent  ou  de  serr&-gens.  .    ; 

Huissier  ;  pour  ce  qu'au  palais  l-buifi  sied. 

Procurettr  :  quasi  prou  cureur,  pour  ^  qu'il  prDu.hi 

ifeourae  des.plaidans.  '         '  ;^    -    l 

:^^i//t  ;  de  baillie,  qui  signifie  garde.  ••  v  . 

Eschevin  :  selon  Imbert,  d'escfaev^».  vieux ^motffAQQBi^ 
qui  signifie  mettre  à  fins;  mars  il  est  dit  :  qaa(sî-ile^l)e-^ 
vin»  pour  ce  qu'il  doit  tâter  le  vin,  poui^coHtmenç^l^i^^ 
de  bonne  police,  afin  qu'on  n'en  vende  pas  de  jaEi4j[UV|)i^/ 

3(TAi»iaM)T<)  '  i 

ORIGINE  DE  QUELQUES  Ï^ROVERLES*         '  '^ 

•  -  ■/ 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceiniitre  dorée*  ♦^jh  <Jn 
règlement  de  Louis  VIII ,  ponr  disfiffgtier  les  hbiinétes 
femmes  des  filles  publiques»  défendit  à  celles-ci  de  porter 
certains  ajustements  qui  étaient  alors  é  la  mode,  «i  tfiév 
cialement  des  {^{n(tfr^5  dorées.  On  ne  tint  pas  là'^nâiiiÀ 

*  Voyez  Leroux  i\e  Linc^i :  \&  Livre  des  Vroverhes,  nouv.  édil., /i*ari"< 
Delaliuy.s,  i858,  2  vol.  gr.  in-18.  —  Quîttard,  Diclhimatre  den  Vrôrerbrs^ 
1«»,  iu-S.  ...,,,, 


l'exécttUoQ  de  ce  règlement»  et  tout  alla  comme  aupara- 
vant. Les  honnêtes  femmes  s'en  consolèrent  par  le  témoi- 
gnage de  leur  conscience;  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le 
proverbe. 

On  obligeait,  en  quelques  endroits,  les  femmes  de  «Ma- 
vaise  vie  de  porter  une  aiguillette  sur  Tépaute  :  cootoaw 
que  j  aï  vu  encore  pratiquer  àTouloine,  dit  Pasquier,  d'où 
est  venue  Texpression  proverbiale  :  Cmrir  VaigmUeUe, 

DooÀiBE.  — ^  Au  coucher  la  femme  gagne  smi  douaire.  — 
Jamais  mari  ne  paye  douaire,  parée  qu'il  n'est  doMié 
qu'après  la  mort  du  mari. 

CoonmE.  —  Mauvaise  eouslume  faU  uMult  t>uti,  (Prov. 
gall.).  ^  Coustumes  sont  rooles:  C'esl4-dîre^  fIfectenC 
aussi  bien  les  choses  que  les  personnes.  Exemples:  tfin 
la  oûustume  de  Bourgogne  autre  est  celle  de  Reims;  par 
laquelle,  art.  i2,  immeubles  suivent  les  cousiumes  4es 
lieux  où  ils  sont  assis.  »  [Anthologie-) 

Les  Battus  payent  Pamende,  — Dlans  les  (Euvres  iCÉt, 
Pasquier,  1. 1>  p.  810,  se  trouve  le  passage  suivant  :  «Li- 
sez la  coutume  que  nous  appelons  de  Lorrys,  et  vous  n'y 
trouverez  pas  cet  artfôle,  lequel  toutefois  a  été  autrefois 
en  usage.  Dans  la  coutume  de  Lorrys,  o)s  voit  rétablis- 
sement de  Pusage  de  fournir  cautions  ou  garans  pour 
répn;uve  du  duel.  Si  celui  dbnt  ils  étaient  eautiolis 
succombait  dansée  coihbat,  ils  payaient  l'amende  â  la- 
quelle ils  étaient  taxés;  les  seigneurs  tout  paissanset 
absolus  dans  leurs  séigneuîflés  s'ap^ptièrent  dans  la 
suite  et  lés  gages  et  Taménde;  el,  comme  il  arrivait 
souvent  que  Tinnoceut  était  vaincu  dans  ce  combat,  et 
la  caution  obligée  par  conséquent  de  payer  l'amende,  on 
fit  oes'qimtre  vers/qai  ont  donné  lieu  au  proverBe  : 

C'est  on  proverbe  el  commun  di«  ' 

^^'eii  la  coutume  (lé  Lorns,  .    j 
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Quoiqu'on  ait  Juste  demandd,  "  «•  '  • 

lie  baltu  paye  Kaméniie.  »  -       ^    J    ^ 

.-....■.•  •  .-  '      ;     ,     .    .  >■■■•       •  rs  -il»    '/••  '«1 

—  Qui  répond  paye,  —  L'origine  de  celui-là  es^f^a^^l*^ 

G04ilui»es>  où  laiiaution  est  solidaire,  avef^k.jpi^niiîipa 


—,  UHabU  ne  fait  pas  le  moine.  —  Oa  agiUit  a^trefoi^Ja 
quesUen  ai»  pour  être  ea^ble  d'un  bér^éfice?  régulier:,  il 
suffisaii  diLiioyicial  oa  de  Thabit  :  on  a  jugé  que  «p«^,  et 
quUl  fallait  être,  pr^ôs.  De  là  le  brocard.:  Vestmm^y 
pium  non  faciunt  monachum  yàont  le  F^Ypri^e.  tan^^. 
n^eâl  qtie  la  traduction.  *  - ..       ..,     \ 

—  ftans  uû  très-ancien  laanu^rit  dela.çouluMQ  de 
r^rmandie,  le  premier  article  commence  ainsi  iPmtv^l^r^ 
et  Unir  ioiU  deux  choses  différentes*  D'ailleui^^.  par  jlp 
làème  toaiume,  on  a  vingt-quatre  heure»  pour  se  dédire 
d'un  marché  arrêté  par  contrat.  Est-il  surprenant  afM:p 
cela,  qu^on  r^^rde  les  Normands  comme  ayAnt.J^p^^ole 
peu  sire?  (V.  Lo»£i.,  Inst.  çûut.)    -  ^^        ,*    •         .  •  "» 

—  Qui  ne  voudra  Héritage,  quHl  nmiU  les  ckfs  sous ,  la 
porte*  Autrefois,  en  Dauphiné,  quand  on .  répudiait  un 
héritage,  on  niettait  les  clefs  sous  la  porte  de  La  maison 
d'iatabilation  du  délujat;  do^t  le  pppverbe  nous  est  rest^. 
Anciennemêai,  eafplusieursi  endprpits  ^  Ff^npe^p^  la 
coutume,  quanà'le  ma^i  est  d^^4»  la  femme»vûulapt  jfç- 
noBcer  à  la  communauté  metlaitsa  cçi^jliure,  sa,bo^ifS(Çjei 
les  clefs  sui^  la  fosâe  du  trépassé»  ou  entre  les  lyiaijis  d>U 
Justice,  comme  on  jpeut  le  voir  au;  Grami  Cous^umier.  _ 

—  De  la  rame  au  tribunal:  commie  qui  dîrail  que  jje 
bien  bas  on  est  monté  bien  haut.  i 

—  Jupiter  a  enpoi  revu  sa  diphthêre  :  quand  quelqu'iMi, 
ayant  longuement  prospéré  en  sa  méchanceté,  est  à  la  tin 
puni. 

—  Cent  ans  baniere^  c^ilawi  Qvmx^  r'^gMi  marque  le 
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peu  de  fermeté  qa'il  y  a  au  bien  des  nobles»  n'en  n'ayanl 
que  poor  le  dépendre,  avec  leur  sang  et  leurs  vies,  au 
service  du  roi.  C'était  le  dire  de  nostre  Bayard,  chevalier 
sans  reproches  :  Tout  ce  que  le  gantelet  amasse^  le  gorçe- 
rin  le  deipend,  (Expilly.) 

I  .»/.  i  J-Ù'l 
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POSTFACE 


Am  Lectedr, 

(    i 

Je  te  prie  de  ne  procéder  par  saisie  rigoureuse  sur 
ce  petit  ouvrjjLçey  je  ne  suis  point  encore  en  la  dernière 
année  de  mon  lovage  (s'il  plaist  à  Dieu),  et  f  espère 
avec  le  temps  te  mieux  contenter.  Que  si  je  recognois 
que  ce  premier  embiavement  soit  aucunement  bien  levé, 
tu  m'encourageras  à  faire  mieux  en  des  autres  con- 
cours^ et  à  oster  livraye,  la  numcherolle,  les  saUgots, 
les  chardons,  les  bardanes ,  la  nielle,  la  couquioulle  et 
la  bruine  de  ce  petit  champ j  auquel  si  tu  reconnais 
quelque  veau  ou  faute  entre  deux  rayes,  ne,  prends 
garde  si  de  prèSj  car  mon  intention  n'estoit  que  de  la- 
bourer sur  le  mien,  et  non  pour  autruy. 

Adieu. 


ERR\TÂ 


Page  i93,  à  la  première  note,  li»es  :  Jean  Gabriaa  de  Bipârfonds, 
père,  etc. 

—  30G,  ligne  14,  au  tieu  de  :  son,  liseï:  leur. 

—  307.  Attn  d'éviter  le  quiproquo,  je  dois  déclarer  que  Tbker,  at. 

l'anagramme  de  B.  Waeêb. 

—  446,  ajoute*  à  la  note  :  Sur  1^  traditions  anciennes  du  drwC  sei«| 

gneurial  dans  le  liidi,  Bcotaric  (mort  en  1733)  dit,  dan? 
liTre  des  Droit*  feigueuriaux  (p.  6SÛ)  :  «  J'ai  vu  de»  9eigneuf*\ 
qui  prétendaient  afoir  ce  droit  (le  droit  die  tnarqifette,  payé  par  | 
les  mariés  pour  se  racheter  du  droit  du  seigneur  sur  la  pre- 
mière nuit  des  noces);  mais  ce<îjle  pi-élenlioa  Or-élé;  ainsi  qvej 
bien  d'autres  de  celte  espèce,  sagement  proscrite  parles  »Trèti\ 
de  la  Cour.  »  Bontaiic,  du  dix-:$epUème  au  dis^huitième  sièdr« 
dit  :  Toi  vu  des  seigneurs,  comme  le  président  BodiêRj  dans  ses' 
décisions  au  seiiième  àièele,  diéoit  aussi  :  J*ai  vu  dans  la  Ômr 
île  Bourges...  Quelque  extraordinaire  que  soit  te  t^it  allégué,  U 
e^'l  difUcile  de  nier' la  prétention  qîiahd'un  homme  grave  comirrf» 
Aihier  dit  :  El  ego  vkU  i»  euriti  Mitwvte.*.,-  Bofeier  avait  ir 
moyen  de  savoir  avec  certitude  ce  qu'il  rappelait,  car  il  avait 
été  kaiiH  du  Palais  et  des  autres  Justices  de  Varcherêque  de 
,    Bourges  sous  monseigneur  de  Can^brai,  son  oncle.  , 

Dans  un  dénombrement  Mu  pays  de  Uigorre  de  Tannée  1588, 
lt>  droit  du  seigneur  est  ain$i  constaté  :  «  liem  que  quant  an- 
^una  de  tais  maison  que  pardessus  sera  declaradës  se  mariden, 
dakan  (avant)  que  eonne^a  lors  maikerê)  8ont.u*n|[tttB  de  las 
présenter  per  la  première  neijt  k  noslre  dit  senhor  de  Lobie  per 
eu  far  sou  plastr^  o  autrement  lorbailliir  son  tribut.  >  —  En 
,  1674^  ce  devoir  avait  été  converti  en  i'obligiBtion  de  porter  nne 
poUle,  un  chapon,  une  épaule  de  mouton,  deux  pains  ou  un 
gâteau  et  trois  écuelles  d'une  sorte  de  bouillie  vulgairemeni  ap- 
pelée bibarou.  (Laperrière,  llisl.  du  droit  français^  t.  V,  p.  455.] 

—  505.  La  Postface  est  tirée  d'un  commentaire  sur  la  Coutume  de 

Cbâlons,  par  L.  Godet,  ChAUms,  1615,  petit  in-12.  Ce  passage, 
qui  se  trouve  à  la  page  257,  a  été  supprimé  dans  beaucoup 
d'exemplaires. 
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